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DANS  LES  BONNES  PARFUMERIES  ET  GRANDS  MAGASINS 


LA    REVUE    COMIQUE,    par  Henriot. 


papa, 


toi, 


—  Tu  avais  des  prix, 
quand  tu  étais  petit  ? 

—  Tous  !...  Mon  père  était  obligé 
d'acheter  un  petit  âne  pour  m' aider 
à  les  porter. 


—  Il  est  sourd,  votre  oneb  ? 

—  Oui...  mais  pas  tant  que  ça... 
hier  encore  un  coup  de  tonnerre  a 
ébranlé  la  maison...  il  m'a  répondu 
«  Dieu  vous  bénisse  !  » 


7-  • 


—  Et  l'argent  que  vous  aurez  dis- 
simulé, le  fisc  le  reprendra  aux  héri- . 
tiers. 

—  Monsieur,  c'est  une  perspective 
qui  sera  pour  moi  la  plus  douce  des 
consolations.  — 


L'impôt  sur  le  capital  : 

—  Moi  j'ai  hypothéqué  ma  maison. 

—  Moi  je  n'ai  pas  de  maison,  mais 
j'ai  emprunté  60.000  francs. 

—  Tout  cela  sera  déduit  de  notre 
capital  imposable...  Qui  fait  des  dettes 
s'enrichit. 


■ —  Ah  !  les  mouches...  les  sales 
mouches  ! 

—  Mais,  monsieur,  elles  sont  aussi 
ennuyeuses  pour  moi  que  pour  vous. 

—  Non,  madame,  non...  Moi,  je 
suis  chauve  ! 
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la  plus  belle  Revue  automobile. 
M.  B AU  DRY  de  SAUNIER 

Rédacteur  en  Chef 
donne  à  ses  lecteurs  tous  les  renseignements 
qu'ils  peuvent  désirer. 

34,  rue  Pergolèse,  Paris. 


ET  QUE  RIEN  N'AURA  REUSSI 

Prenez  du  Sirop  FRANY.  Nous  garantissons, 
nous  affirmons  la  puérison  des  TOUXj 
ASTHME,  BRONCHITE,  TUBERCULOSE, 
etc.  Leflacon,3.75  ;  franco,  4.75.  Pharmacie 
FRANTij52,  avenue  delà  République,  PARIS. 
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Envoi  franco  do  la.  Notice 
25,  Rue  Mélingne  I 
PARIS 


RICHARD 


On  vous  trompe 

MADAME 

quand  022  vous  dit  que  le  traitement  de 
l'Obésité  parla  Thyroïdine  est  dangereux. 

On  vous  trompe, 

madame,  quand,  à  la  place  de  la, 
Thyroïdine  Bouty  que  vous  demandez, 
on  vous  donne  ou  on  essaie  de  vous  donner 
un  produit  quelconque  à  composition 
inconnue. 

Demandes  à  votre  médecin  qui  connaît  bien  cer- 
tainement les  Laboratoires  Bouty,  3  bis,  Rue  de 
Dunkerque,àParis,  son  opinion  sur  la  Thyroïdine 
Bouty.  Il  vous  affirmera  que  c'est  !a  seule  prépa- 
ration que  peut  prescrire  un  médecin  dans  le 
traitement  de  l'Obésité. 
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tures à  viande   148 

Boulangerie  de  campagne   332 

Convoi  de  ravitaillement  (Belgique).  407 


ARMES  INSTRUMENTS 
ET  PROCÉDÉS  DE  COMBAT 


Armes.  Projectiles. 

Canon  de  75  (notre)  et  leur  77   458 

Canon  de  120  long  (tir  de  notre)   509 

Cartouche  à  balle  dum-dum   196 

Fragments  de  projectiles  exposés  à 

Hartlepool   514 

Mortier  Krupp  de  42  centimètres.  375 

Mortiers  du  temps  de  Louis-Philippe.  464 

Obusier  allemand  pris  par  les  Belges.  464 

Rimailho  (le  tir  du)   492 

Shrapnel  de  75,  schéma  de  mise  à  feu .  458 

Instruments  et  procédés  de  combat. 

Automitrailleuse  blindée  belge   280 

Batterie  de  75  dissimulée   341 

Fusées-parachutes   368 

Mitrailleuse  déniée   460 

Poste  d'un  commandant  d'artillerie.  341 
Télégraphie  sans  fil  :  poste  militaire 

ambulant   289 

Téléphoniste  derrière  une  batterie 

de  75  en  action   362 

Train  blindé  du  camp  retranché  d'An- 
vers, 280  ;  train  blindé  belge   336 

Tranchées  :  voir  Scènes  de  guerre. 

ARMÉES 

FRANCE  ET  COLONIES 

Alpins  dans  les  Vosges   463 

Cavalerie  française  en  Bel  gique   1 66 

Départ  d'une  batterie  d'artillerie  à 

Versailles   144 

Dragons  à  pied   462 

Mobilisation  :  voir  Variétés. 

Tirailleurs  marocains  passant  à  Bor- 
deaux, 204  ;  tirailleurs  indigènes 
(arrêt  d'un  train  de)   156 

Volontaires  étrangers  :  embarque- 
ment près  de  Paris   198 


d'Arras  incendié,  311  —  Messe 

de  minuit  aux  tranchées  ,  493 

Michaël  (A.  C.)  :  Le  bain  de  boue,  384. 

—  La  ruée  en  formations  massives  287 

Neumont  (Maurice)  :  Noël  aux  armées.  471 

Roganeau  (F. -M.)  :  L'Holocauste  . . .  432 

Roy  (José)  :  Vision  de  guerre  du  ciel 

parisien    112 

Rudaux  :  La  colonne  Vendôme,  le 
soir  du  2  août,  136.  —  L'Emden 
coule  le  torpilleur  français  Mous- 
quet. —  Mines  flottantes   376 

Sabattier  :  L'aube  du  1er  août  au  vil- 
lage, 109.  —  Une  batterie  chan- 
geant de  position,  190.  —  Le 
bonnet  de  police,  505.  —  Le 
ohamp  de  bataille  des  Flandres, 
entre  Nieuport  et  Dixmude,401 .  — 
Le  grain  de  la  moisson  de  1915, 
397.  —  Le  kaiser  n'est  pas  con- 
tent, 365.  —  Kamarade,  pardon, 
237.  —  Tirailleurs  indigènes  à  la 
charge,  191. — Les  tombes  d'Alsace.  149 

Scott  :  A  la  baïonnette,  225.  —  Le 
Bon  gîte,  176.  —  Correspondance 
militaire,  139.  —  Dénouement 
d'un  duel  aérien,  349.  —  En  Al- 
sace,  122.  —  Engagement  de 


Algérie.  —  Arrivée  à  Mostaganem 
de  deux  cents  Arabes  retraités 
militaires   262 

—  Commission  (la)  de  recrutement 

qui  fonctionne  à  Tunis   262 

-—  Embarquement  à  Oran  de  troupes 

d'Afrique   158 

ANGLETERRE 

Défilé  d'un  bataillon  devant  le  palais 

de  Buckingham   134 


Armie  britannique  en  France. 

Arrivée  en  France  de  l'armée  bri- 
tannique, scènes  diverses..  168,  169 


Arrivée  en  France  et  visite  à  Paris 

du  général  French   144 

Canadiens  opérant  en  France  :  high- 
landers,  étendard  du  régiment 
Princesse  Patricia   344 

Hindous  (soldats)  au  parc  Borély  à 

Marseille;  un  défilé   263 

Inde  (renforts  venus  de  1')   282 

BELGIQUE 

Cyclistes  belges  armés  de  mitrailleuses.  1 54 

Le  9e  de  ligne  à  sa  caserne,  à  Bruxelles  125 

Mobilisation  (scène  de)  à  Namur   133 

RUSSIE 

Cosaques  de  l'Oural  :  l'entrée  en  cam- 
pagne  336 

Soldats  sibériens  à  Varsovie   466 

SERBIE 

Jeunes  recrues  de  l'armée  serbe   500 


«S» 

CARTES,  VUES  CAVALIÈRES 
PANORAMAS* 

FRANCE  ET  BELGIQUE 

Alsace  (la  Haute),  le  Rhin  et  le  ver- 


sant alsacien  des  Vosges   170 

Anvers  :  le  camp  retranché   274 

Bataille  des  Flandres  (le  terrain  de  la).  419 
Bataille  (la  grande)  en  Belgique,  pre- 
mière phase  :  22,  23,'  24  août. .  .  162 

Bataille  de  la  Marne   206 

Bataille  de  l'Ourcq:  croquis  sommaire.  442 
Champ  de  bataille  des  Flandres  et  de 

l'Artois    350 

Front  (notre)  de  Pont-à-Mousson  au 
Nord  de  la  Somme,  d'après  le 
communiqué  du  29  septembre. . .  246 

Frontière  franco-belge   333 

Frontières  de  la  France  et  des  pays 

neutres  violées   158 

Hauts  (les)  de  Meuse  et  la  Wcëvre . . .  275 
Liège  et  ses  forts  (vue  cavalière)  ;  l'at- 
taque de  Liège   126 

Ligne  générale  de  contact  des  armées 

ennemies,  de  l'Oise  à  la  Woëvre .  218 
Ligne  générale  des  opérations,  fin  oc- 

tobre,de  la  mer  du  Nord  à  Nancy  353 
Région  où  opère  l'aile  droite  alle- 


cavalerie,  285.  —  Et  maintenant, 
en  avant  !  199.  —  La  garde  des 
voies  ferrées,  129.  —  Une  galo- 
pade héroïque,  325.  —  L'inter- 
rogatoire, "456.  —  Lecture  du 
Bulletin  des  Armées,  dans  la 
tranchée,  251.  —  Leur  façon  de 
faire  la  guerre,  165.  —  Mais 
tirez  donc,  les  gars,  437.  —  La 
Marseillaise,  465.  —  Notre  75 
en  action,  307.  —  On  ne  passe 
pas  !  105.  —  Planche  de  sil- 
houettes amies  et  ennemies,  138. 

—  Une  poignée  de  braves,  205.  — 
Prisonniers  de  guerre,  506,  — 
Les  prisonniers,  146.  —  Promo- 
tion sur  le  front,  303.  —  Rencon- 
tre nocturne,  347.  —  La  Sainte- 
Elisabeth,  378.  —  Sur  la  route 

de  Berlin,  160.  —  La  Veillée   266 

Seppings  Wright  (H.  C.)  :  Bataille 
des  Dunes,  sur  la  côte  belge,  354. 

—  La  bataille  de  Dixmude,  385. 


Bompard  (L.)  :  Le  procès  de  «  Mon 


village  »  à  Leipzig   43 

Simont  :  Le  vieil  empereur  d'Au- 


mande  à  travers  le  Luxembourg 

et  la  Belgique   120 

Relief  du  sol  dans  la  région  Est  et 

Nord-Est  du  bassin  de  Paris   198 


Théâtre  des  opérations  :  en  Al- 
sace et  en  Lorraine,  141  ;  dans  le 
Nord,  316  ;  au  Nord  et  au  Nord- 
Est  de  Paris,  185  ;  sur  le  terri- 

toire  belge   125 

Trouée  de  Belfort  et  Vosges  (carte  al- 
lemande)   130 

Troupes  de  couverture  de  la  France 

et  de  l'Allemagne   116 

ALLEMAGNE 

Schéma  des  grandes   voies  ferrées 

dont  disposent  les  Allemands. .  .  468 

BALKANS 

Belgrade  (panorama)   86 

Cattaro  :  bouches  et  golfe   315 

Théâtre  des  opérations  entre  l'Au- 
triche et  la  Serbie   164,  491 

RUSSIE 

Avance  des  armées  russes,  de  la  Bal- 
tique aux  Karpathes   375 

Bataille  de  Lodz,  expliquée  par  le 

Daily  Mail   491 

Front  des  armées  russes  au  18  no- 
vembre   393 

Frontières  russo-germaniques   158 

Situation  approximative  des  forces 

au  1er  décembre   444 

Territoire  de  l'ancienne  Pologne...  158 

Théâtre  des  opérations  russes  du  Nié- 
men aux  Karpathes   295 

Zone  de  contact  des  armées  russes  et 

austro-allemandes  le  20  novemb .  420 

PLANS  ET  FIGURES 


Canon  de  75  (notre)  et  leur  77. .    458,  459 

Combat  du  Sydney  et  de  YEmden ....  496 

Mortier  Krupp  de  42  centimètres. .  .  375 

Shrapnel  de  75,  schéma  de  mise  à  feu.  459 

Tranchées  allemandes   331 

Tranchées  d'un  poste  de  secours  sur 

le  front   450 

^» 

CÉRÉMONIES.  ENTREVUES 

FRANCE 

Dégradation  d'un  soldat  allemand..  513 

Drapeau  allemand  exposé  au  minis- 
tère de'la  guerre  ;  le  premier  dra- 
peau est  reçu  aux  Invalides  .  . . .  143 

Drapeau  du  24e  d'infanterie  coloniale 

décor  ?  à  Valmy   361 

Drapeau  du  81e  d'infanterie  présenté 

aux  troupes  à  Montpellier   305 

Drapeau    présenté    au    général  de 

Langle  de  Cary   409 

Drapeaux  (six  nouveaux)  allemands 
aux  Invalides,  257  ;  le  général 


—  Train  de  charbon  utilisé 
comme  fortification,  400.  ■ —  Un 
singulier  aspect  de  la  guerre . . .  373 

Simont  :  Confection  de  layettes  pour 
les  bébés  des  combattants,  192. 

—  Dans  une  église  belge,  480. 

—  Elisabeth,  reine  des  Belges, 
317.  • —  Fléchissement  des  masses 
allemandes,  410.  - —  Les  Francis- 
caines à  la  moisson,  1  7.  —  La 
note  verbale  de  l'Allemagne,  83. 

—  La  séance  du  4  août  à  la 
Chambre,  114.  —  Les  zouaves, 

174.  —  Le  tricot  du  combattant.  297 

Villiers  (Frédéric)  :  Curieux  effets  du 

brouillard   443 

Sydney  Adamson  :  Un  village  deux 

fois  pris  et  repris   355 

Tinayre  (Louis)  :  Ambulance  dans 
une  clairière,  291.  —  Interroga- 
toire de  prisonniers,  292.  —  Sous 
la  pluie,  distribution  de  trophées.  289 

Trinquier(L.)  :  Panoramas  divers  et  cartes . 


triche  et  son  jeune  héritier,  6. 
—  Une  soirée  d'athlétisme  au 


stade  de  Reims  9àll 


Niox  et  les  invalides  prennent 

livraison  des  drapeaux   259 

Entrevue  du   roi  George  V  et  de 


M.  Poincaré  dans  le  Nord  ;  ren- 
contre avec  le  généralissime .  445, 


Général  (le)  Belin  reçoit  la  cravate.  430 

Général  (le)  Thevenet  félicite  et  décore 

les  aviateurs  anglais   484 

Messe  des  Morts,  près  Gerbeviller,  300, 

301  ;  au  bois  de  X   414 

Notre-Dame  de  Paris  (à)  :  Mgr  Amette 

haranguant  les  fidèles   234 

Remise  de  la  croix  à  un  aide-major.  340 

Remise  de  la  médaille  militaire  :  à 
l'adjudant  Foin  à  Saint-Etienne, 
332  ;  au  général  Joffre   431 

Revue  des  boy-scouts  au  Champ  de 

Mars    372 

Roi  (le)  d'Angleterre  décore  ses  sol- 
dats dans  le  Nord  de  la  France . .  514 

Salut  quotidien  du  drapeau  belge  au 

Havre    353 

Alsace.  —  Remise  solennelle  (pre- 
mière) de  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  en  terre  d'Alsace.  .  .  516 

ÉTRANGER 

Angleterre.  —  109e  anniversaire  de 

Trafalgar,  à  Londres   332 

— ■  La  Saint- Albert  à  Londres  ;  les 

enfants  royaux  de  Belgique. .  . .  380 

Belgique.  —  Le  roi  des  Belges  se 

rendant  au  Parlement   127 


—  Furnes  :  régiment  belge  défilant 
devant  les  deux  rois,  le  prince  de 
Galles  et  les  princes  indiens,  449  ; 
le  roi  Albert,  M.  Poincaré,  etc., 
entrant  à  l'hôtel  de  ville,  338  ; 
le  roi  des  Belges,  après  avoir  dé- 
coré de  la  croix  de  Léopold  et  de 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur... 
361  ;  le  roi  Albert,  M.  Poincaré, 


le  général  Joffre   343 

Monténégro.   —  Funérailles  d'un 

soldat  français  au  mont  Lovcen.  334 

MARINE 

Brèche  ouverte  par  une  torpille  dans 
le  vapeur  Amiral-Ganteaume  ; 
un  fragment  de  la  torpille   441 

Canonnière  Surprise,  ayant  pris  part 

à  l'attaque  du  Congo   440 

Emden  (Y)  coule  le  torpilleur  français 
Mousquet,  376  ;  la  fin  du  croiseur 
allemand,  vues  diverses   496 

Flotte  (la  formidable)  britannique.  . .  118 

Forces  navales  de  la  Russie  et  de  la 

Turquie  en  mer  Noire   356 

Kônigin-Luisa,  coulé  par  YAmphion  ; 
YAmphion  touche  une  mine  flot- 
tante et  coule  ;  comment  on  re- 
pêche les  mines   252 

Monitor  britannique  devant  la  côte 

belge   488 

Repêchage  de  mines  flottantes   252 


DOCUMENTS  PHOTOGRAPHIQUES,  CARTES,  PANORAMAS 

LA  GUERRE 


AVANT  OU   HORS  LA  GUERRE 


TABLE    DES   M ATI S® ES 


ni 


PORTRAITS 

Albert,  roi  des  Belges,  183:  Auger,  sa- 
peur-mineur  39 

Amiral  Kato  (Japonais)   491 

Bruyant  (lieutenant)   184 

Cartier  Denise,  sur  son  lit  d'hôpital, 

281.  Cesari  (lieutenant-aviateur).  157 

Elisabeth,  reine  tles  Belles   317 

Ferdinand  de  Roiunanie  (roi),  2SS; 
François-Joseph    (empereur),  à 

Isehl   85 

Preise,  général  allemand,  prisonnier 

à  Marseille   436 

Généraux  :  de  Castelnau,  215.  Conrad 
de  Hotzendorf,  84.  Foch,  416  ; 
Galliéni.  202  ;  372  :  Joffre  (hors 
texte)  239;  Kanio  (Japonais), 491. 
Léman,  164.  de  Maud'huv,  511. 

Pau,  161.  Putnik,  84.  Sarràil   512 

Georges  de  Serbie  (prince)  blessé. . .  .  261 
Hazisi  sous  l'uniforme  français,  296. 
Julie  (sœur),  proposée  pour  la  croix.  430 
Legagneux  (aviateur),  37.  Lichnows- 

ky  (prince),  ambassadeur   123 

Mâcherez  (Mme),  maire  de  Soissons, 
270.  Max  Adolphe,  bourgmestre 

de  Bruxelles   245 

Nicolas-Xieolaîeviteh  (grand-duc),  gé- 
néralissime russe   357 

Odent,  maire  de  Senlis   227 

Psichari  (Ernest),  lieutenant   396 

Reymond  (Emile),  sénateur,  avia- 
teur, 336.  Roberts  (lord)   379 

Samain  (Alexis),  108.  Szecsen  de  Te- 

merin,  ambassadeur   123 

Wetterlé  (abbé),  en  civil   196 

Groupes. 

Amiral  Roussine  et  amiral  Roué  de 

Lapeyrère    19 

Aviateurs  :  pilote  P.  Verrier,  lieute- 
nant Viot,  soignés  à  Amiens,  332; 
sergent    Frantz    et  Quenault, 
vainqueurs  d'un  combat  aérien.  313 
Bon  (le)  apôtre  ;  Guillaume  et  le  tsar. .  113 

Deux  frères  par  le  sang   394 

Empereur  d'Autriche  et  son  jeune 

héritier    5 

Enfants  royaux  (les)  de  Belgique  à 

la  cathédrale  de  Westminster. .  380 
Engagés  (deux)  de  50  et  de  17  ans ....  344 

Frères  (nos)  d'armes   117 

Galles  (le  prince  de)  porte-drapeau 

des  grenadiers  de  la  garde   265 

Joffre  et  Foch  (généraux)   469 

Loti  (Pierre)  et  son  tils   404 

Médaillé  de  19  ans  et  sa  mère   394 

Nesterov,  a viate  ur  russe,  et  ses  enfants  296 
Roi  Albert  (le)  au  milieu  de  ses  sol- 
dats, 277  ;  et  la  reine  le  long  de 

la  plage   417 

Trois  frères  algériens  décorés  le  même 

jour    103 

RUINES,  DEGATS 

FRANCE 

Acy  (Aisne)  :  un  salon  du  château  où 
ils  ont  couché  ;  le  c-oifre-fort  du 

maire  dynamité   273 

Albert  (une  rue  d"),  273;  la  place  de 

l'Hôtel-de-Ville.  usin?  ruinée.  . . .  508 
Amel.  village  de  la  Meuse,  vu  d'un 

aéroplane   415 

Arras  :  dans  les  ruines,  le  Beffroi, 
l'Hô  el  de  Ville  i  îeendié,!  a  Grand' 
Place,  etc.,  310,  311,  312  ;  vues 
diverses,  319  ;  leurs  méfaits  dans 
la  salle  d'honneur  de  la  citadelle.  324 

Badonviller  (un  coin  de)   188 

Baron  (à)  :  la  maison  incendiée  du 

compositeur  Alberic  Magnard . .  254 
Bateaux-lavoirs  coulés  près  d?  Meaux.  223 

Chambre  (une)  du  château  de  B   291 

Château  du  Gué-à-Tresme,  près  de 

Congis    222 

Chauconin  (le  village  de),  près  Meaux  209 
Christ  (un)  brisé  sur  une  tombe  par  un 
projectile  ;  le  Calvaire  de  Drou- 
ville,  scié  par  les  Allemands ....  324 
Cléry -sur-Somme  (près  de)  :  la  ferme 

d'Hozel    273 

Clermont-en-Argonne   497 

Compiègne  :  le  bureau  téléphonique .  290 

Coupole  de  fort  bombardée   294 

Cour  de  ferme  dans  la  vallée  de  Y  Ornain  387 
Crévic  :  maison  du  général  Lyautey.  302 

Espalier  qui  survit  à  la  maison   483 

Etrepy  (Marne)  :  le  château   38G 

Hébuterne  (Pas-de-Calais):  deux  pha- 
ses de  la  destruction  de  l'église. .  448 
Maurupt  (Marne)  :  l'église,  le  calice, 

les  ruines   387,  388 

Moulin  ruiné  au  centre  d'un  champ 

de  bataille   403 

Pont  détruit  de  la  Ferté-sous- Jouarre  217 
Pont  de  Meaux,  sauté,  211  ;  répara- 
tion de  fortune   223 


Pont  de  pierre  sur  la  Maine,  à  Lagny, 
détruit  par  le  génie  ;  ce  qui  reste 
du  pont  de  fer:  le  pont  provisoire. 

208,  217 

Pont  de  Trilport  et  l'auto  allemande 

précipitée  dans  la  Marne   219 

Pont  sur  l'Oise   229 

Reims  :  l'abbé  Thinot  et  un  officier 
français  constatant  les  dégâts  ; 
les  cendres  de  l'incendie  dans  le 
chemin  de  ronde,  231  ;  ce  qui 
reste  du  palais  archiépiscopal, 
base  de  la  tour  Nord-Ouest,  porte 
de  gauche  du  grand  portail,  salle 
du  Tau,  etc.,  232-233  ;  le  portail 
de  la  Cathédrale  qui  a  le  plus  souf- 
fert ;  un  contrefort,  et  une  ver- 
rière, la  façade  méridionale  après 
l'incendie,  241  ;  la  grande  nef 
décoiffée  par  l'incendie,  242  ;  le 
clocher  à  l'Ange  et  la  toiture  du 
chevet  en  feu.la  chute  de  l'échafau- 
dage embrasé,  268  ;  la  cathédrale 
en  flammes,  269  ;  ravages  du 
bombardement  dans  les  différents 
quartiers.  264  ;  pendant  l'occu- 
pation allemande,  270  ;  le  col- 
lège d'athlètes  bombardé  372  ; 
un  obus  dans  la  basilique,  381  ; 
un  obus  dans  l'église  Saint-Rémi, 
43S  :  la  Cathédrale  et  le  quartier 
environnant,  vus  d'un  aéro- 
plane   415 

Sampigny  :  maison  de  M.  Poincaré.  430 
Senlis  :  la  rue  Bellon,  226  :  ce  qui  reste 
du  Palais  de  Ju>tice  ;  le  quai  de  la 
Gare  ;  M.  Odent,  maire,  fusillé 

par  les  Allemands   227 

Sermà'ize-les-Bains   386 

Soissons  :  effets  d'un  obus   230 

Varreddes  (à  l'entrée  de)   223 

Vermelles  :  le  château  après  l'occu- 
pation allemande,  490;  Vues  di- 
verses   510 

Alsace.  —  Badonviller  incendié ....  188 
Algérie.  —  Bône  (dégâts  causés  à) 

par  les  obus  du  Breslau   158 

Océasie.  —  Papeete  (bombardement 

de)    329 

ANGLETERRE 

Soarborough  :  vues  du  Grand-Hôtel, 

après  le  bombardement    514 

BELGIQUE 

Anvers  :  effets  d'une  bombe  lancée  par 

un  Zeppelin   188 

Louvain  :  place  de  la  Gare,  200  ; 
groupe  d'incendiaires,  l'Hôtel  de 
ville    201 

Malines  :  une  chapelle  de  l'église 
Notre-Dame,  après  leur  passage. 

La  Mise  au  tombeau  de  l'église  de 

Ramscapelle   412 

Pervyse  :  ruines  de  l'église   373 

Termonde  après  le  bombardement, 
248  ;  statuette  de  madone  mira- 
culeusement   préservée   249 

Y  près  :  beffroi,  halles,  vues  diverses, 

424  à  428 

SCÈNES  DE  GUERRE 
(sur  ie  front) 

FRANCE 

Abris   de   l'infanterie   allemande  à 

Chambry   223 

Aéroplane  allemand  (la  carcasse  d'un)  292 
Ambulance  (un  turco  amené  à  1') ... .  290 
Ambulance  allemande  dans  l'église  de 

Neufmoutiers   209 

Amiens  :  occupation  allemande ....  210 
Arbre  déchiqueté  par  un  obus  fran- 
çais de  75    217,  254 

Argonkie  (en forêt  d'),  un  passage  dan- 
gereux, un  poste  d'observation.  477 

Aumôniers  militaires   304 

Automobile  criblée  de  balles   464 

Aviateurs  (nos)  et  sapeurs  relevant 
les  Allemands  tués  ou  blessés  par 

un  aéroplane  français   253 

Blessé  allemand  et  turco  sur  le  ter- 
rain de  combat   211 

Blessés  allemands  soignés  à  la  mairie 

de  Varreddes   221 

Blessés  français  et  allemands  évacués 

dans  la  même  charrette   464 

Cadavres  allemands  dans  la  plaine.  390,  391 
Cave  (M.  Constant,  juge  de  paix  à 
Soissons,  installé  dans  une),  439  ; 
une  famille  dans  une  cave,  à 

Reims    439 

Chasseur  d'Afrique  (un)  raconte  com- 
ment il  s'est  échappé   291 

Chien  (le)  fidèle,  sur  une  tombe....  219 
Comme  au  stand,  dans  la  tranchée . .  455 
Convoi  allemand  de  munitions  sur  la 
route  de  Soissons  à  Villers-Cot- 

terets  (ce  qui  reste  d'un)   255 

Convoi  de  blessés  à  Brémesnil   188 


Drapeau  d'un  de  nos  régiments  de 

zouaves  sur  les  lignes  de  l'Yser. .  418 

Drapeau  présenté  au  général  de  Lan- 
gle  de  Cary  ;  drapeau  allemand 
trouvé  dans  une  tranchée   409 

Eclatements  de  shrapnels  et  de  gros 
obus  ;  excavation  creusée  par  un 
obus  ;  un  pan  de  mur  s'abat.  362,  363 

Ecole  de  Cuvergnon  (Oise)  transfor- 
mée en  dortoir   264 

Effet  d'un  seul  obus  explosif  de  75  sur 

une  maison  occupée   478 

Espalier  qui  survit  à  la  maison   483 

Espions  qui  vont  être  passés  par  les 

armes    186 

Fumée  d'éclatement  des  projectiles 

allemands   276 

Fusilier  marin  français  emporté  sur 

une  civière   363 

Groupes  d'ennemis  tués  net  par  un 

seul  obus   341 

Hussards  français  dans  les  brouillards 

de  la  Somme   348 

Interrogatoire  d'un  prisonnier  alle- 
mand   253 

Lanciers     britanniques  ménageant 

leurs  montures   348 

Marocains  au  butin   209 

Matinée  d'automne  sur  la  ligne  de  feu.  392 

Mitrailleuse  défilée   460 

Mitrailleuse  qui  a  changé  de  camp,  les 
Allemands  enseignent  aux  Fran- 
çais la  manière  de  s'en  servir. . .  448 

Morts  (trois)  allemands  sur  une  place 

de  Soissons   255 

Neige  (la  première)  :  poste  avancé 
dans  le  Pas-de-Calais,  tombe  d'un 
soldat  français   429 

On  étudie  la  carte  ;  un  repos  bien 

gagné,  le  menu  de  ce  soir   414 

Pansement  des  blessés  arrivant  de  la 

ligne  de  feu   290 

Passage  dangereux  à  travers  une  clai- 
rière   477 

Pièce  allemande  de  77  millimètres 
d'une  batterie  qui  fut  anéantie  ; 
obusier  léger  de  105  m.  d'une 
batterie  détruite   250 

Pont  de  fortune  improvisé  sur  l'Oise..  228 

Poste  avancé  dans  le  Pas-de-Calais . .  429 

Poste  d'observation,  452  ;  en  Argonne  477 

Prêtres  parcourant    le    champ  de 

bataille,  près  de  Varreddes .....  220 

Prisonnier  (le  premier)   141 

Prisonniers  allemands  à  Neufmoutiers  208 

Prisonniers  (les)  de  guerre  allemands, 

capturés  par  les  Anglais   271 

Quand  nos  troupes  font  des  prison- 
niers allemands,  on  les  nourrit 
d'abord,  on  les  interroge  ensuite.  260 

Recherche  des  morts  au  sommet  d'une 

colline    292 

Soissons  (bombardement  de)   228 

Soldats    allemands    tombés,  entre 

Meaux  et  Varreddes   220 

Soubassements  des  grilles  du  parc  de 
Compiègne  transformés  en  re- 
tranchements   290 

Spahis  (au  camp  des)  :  M.  Poincaré  et 

le  général  Joffre   370 

Spahis    convoyant   des  prisojnniers 

allemands   369 

Sous  bois,  versant  alsacien  des  Vosges, 

un  détachement  progresse   455 

Tireur  (un)  qui  ne  gâche  pas  sa  poudre  293 

Tombe  au  bord  d'une  tranchée  dans 

la  neige   429 

Tombe  d' Emile  Nolly  enterre  lorraine.  462 

Tombes  (deux)  émouvantes   264 

Tombe  d'un  zouave,  entre  Meaux  et 

Chambry   223 

Tricot  du  combattant  ;  nos  soldats  se 

pressant  autour  des  automobiles.  283 

Varreddes  (à  l'entrée  de)   223 

Vermelles  (prise  de),  vues  diverses. . .  510 

Ville-en-Woëvre  :  la  réoccupation  par 

un  détachement  français   407 

Vosges  :  un  détachement  du  11e  al- 
pins occupe  le  champ  du  Feu, 
près  Schirmeck   186 

(dans  les  tranchées) 

Camp  retranché  de  Paris  :  visite  de 

M.  Poincaré  et  du  général  Galliéni.  343 

Comment  des  betteraves  complètent 

l'abri    403 

Etablissement  de  bains  dans  la  tran- 
chée   364 

Intérieur  d'une  tranchée-abri  sur  les 

positions  allemandes   256 

Sous-officier  allemand  tué  au  fond  de 

sa  tranchée   273 

Tranchées  (la  vie  dans  les)  :  officiers 
sénégalais  devant,  leur  résidence 
d'automne,  vues  diverses,  308, 
309  ;  la  salle  à  manger  du  colo- 
nel, 340  ;  vues  diverses  et  plans, 
359,  360  ;  à  flanc  de  coteau   409 

Tranchées  allemandes,  vues  et  plans. 

330.  331 


Tranchée  le  plus  près  du  Rhin,  au 
commencement  de  décembre.  .  . 


509 


BELGIQUE 

Alerté  à  Lombaertzyde   478 

Anvers.  — ■  Les  derniers  efforts  pour 
la  défense,  par  les  brigades  na- 
vales anglaises,  vues  diverses, 
279  ;  l'évacuation  de  la  popula- 
tion civile  ;  un  train  blindé,  etc.  .  280 

—  Les  foyers  détruits,  les  enfants 

dans  la  rue,  la  grande  exode  avant 
l'entrée  des  Allemands,  314  ;  un 
des  combats  qui  ont  précédé  la 
chute,  la  nuit  terrible,  mortiers 
belges  répondant,  par-dessus  la 

ville  de  Malines   328 

Bataille  des  dunes   374 

Bataille  de  Haelen  :  l'entrée  du  village 
de  Haelen,  un  coin  du  champ  de 
bataille,  la  chaussée  jonchée  de 
chevaux  morts,  cyclistes  belges 
armés  de  mitrailleuses,  etc. .  151  à  154 
Bruxelles.  —  Entrée  de  l'armée  alle- 
mande, 162  ;  défilé  du  premier  ré- 
giment allemand  sur  la  place  de 
l'Hôtel-de-Ville,  243;  le  fanion 
blanc  improvisé  par  la  municipa- 
lité, un  intermède  dans  le  défilé 
des  troupes,  244  ;  la  salle  de  l'In- 
dépendance à  l'hôtel  de  ville,  une 
courageuse  affiche,  la  réplique  du 
gouverneur  allemand   245 

—  Comment  ils  se  sont  fait  photo- 

graphier à  la  Cour  de  Cassation .  .  324 

Cavalerie  française  en  Belgique   166 

Château  de  Semp  :  salle  à  manger  éva- 
cuée brusquement,  par  les  Alle- 
mands   264 

Effet  de  brouillard   443 

Evacuation  d'un  village  que  vont  oc- 
cuper des  cyclistes  belges   373 

Garde  prussienne  (échec  de  la)  devant 

Ypres    443 

Incendiaires  (groupe  d')  à  Louvain.  .  .  201 
Inondation  sur  la  rive  gauche  de 

l'Yser   408 

Invasion  allemande  en  Belgique  :  les 
habitants  des  villages  fuyant  de- 
vant les  avant-gardes  allemandes  172 
Lanciers  belges  chargeant  des  uh- 
lans,  carabiniers  défendant  une 

route    133 

Louvain  (évacuation  de)   173 

Mobilisation  (scène  de)  à  Namur   133 

Roi  (le)  des  Belges  visite  des  tranchées 

entre  Furnes  et  Pervyse   515 

Soldat    allemand    blessé,  descendu 

d'automobile  à  Ostende   188 

Vicissitudes  (les)  de  la  guerre  :  les 
Allemands  envahissent  la  Bel- 
gique ;  prisonniers  allemands  à 
Bruges   150 

RUSSIE 

Champ  de  bataille  de  Rawa-Rouska.  467 
Convoi  russe  sur  une  route  de  Pologne 
établissement  d'un  pont  militaire 
sur  la  Warta  ;  champ  de  bataille 
entre  Lodz  et  Lovitch  ;  un  déta- 
chement russe  occupe  Biala,  etc. 

434,  435 

Pont  de  bateaux  sur  le  San   466 

Pont  sur  le  Dniester,  un  artiste  russe 
fait  le  portrait  d'un  espion,  vues 

diverses    399 

Redoute  abandonnée  par  les  Autri- 
chiens   399 

Scènes  de  la  guerre  en  Pologne.  466.  467 
Tranchées  allemandes  au  Sud-Ouest 

de  Varsovie   466 

Tranchées  russes  en  Pologne,  champ 

de  bataille  de  Bloné.  .   39S.  39',. 

SERBIE 

Ambulance  de  première  ligne  en  Ser- 
bie, 508  ;  Dernières  cartouches 
(après  les)  :  soldats  serbes   476 

Deuils  (les  mêmes)  que  chez  nous, 

les  mêmes  tranchées   352 

Entrée  de  l'armée  serbe  à  Semlin. 
bateau  autrichien  capturé,  pas- 
sage de  la  Save   261 

Funérailles  d'tm  soldat  français  au 
mont  Lovcen  :  la  princesse  Xénie 
et  le  prince  Pierre   334 

Georges  de  Serbie  (prince),  ramené 

blessé  à  Nisch   473 

Jeunes  paysans  serbes  massacrés ....  476 

Prisonniers   serbes   fusillés   par  les 

Autrichiens    476 

Régiments  qui  vont  reprendre  l'of- 
fensive   475 

Retraite  et  exode   474 

Roi  Pierre  observant  les  péripéties  de 

la  lutte  suprême   498 

EGYPTE 

Campement  anglais  sur  la  berge  asia- 

ticiue  du  Canal  de  Suez  . .  440 


IV 


FRANCE 


VARIÉTÉS 

Hors  Paris 


302 
185 
175 


464 
421 


449 
388 


271 
181 


217 


323 


332 


396 
204 
416 


Adresse  d'un  envoi  au  prince  Eitel.  436 
Barrés  (Maurice)  au  ballon  d'Alsace  ; 

sa  maison  à  Charmes  

Blessés  (les)  gardent  le  sourire  

Canons  allemands  exposés  à  Belfort . 

Capote  d'un  soldat  blessé   513 

Compiègne  :  grilles  du  parc  transfor- 
mées en  retranchements   290 

Concert  pour  les  blessés  à  Pau  

Déjeuner  frugal  du  général  Joffre. .  . 
Entrevue  du  roi  George  V  et  de 
M.  Poincaré  dafts  le  Nord  de  la 
France  ;  rencontre,  avec  le  géné- 
ralissime  445 

Généraux  marocains  sur  le  front.... 
Hussards  français  dans  les  brouillards 

de  la  Somme  348 

Lecture  du  journal,  dans  le  jardin 
de  l'hôpital  de  Saint-Maixent. . 
Louis-Philippe  (un  petit-fils  de)  en 

faction  

Marbeau  (Mgr),  évêque  de  Meaux, 
sur  le  pont  provisoire  de  Lagny. 
Message  du  commandant  en  chef  le 

6  septembre   459 

Ministres  (deux)  aux  armées,  MM. 
Briand  et  Sarraut  :  à  Montreux- 
Vieux,  à  Belfort,  aux  Hauts  de 

Meuse    322, 

Planchette  porte-cartes  de  deux  avia- 
teurs traversée  par  une  balle.  . . 
Président  (le)  de  la  République  part 
en  automobile  de  Bordeaux,  259  ; 

chez  les  mineurs  

Prises  de  guerre  à  Belfort   175 

Radiographie  des  projectiles  

Reçu  par  Zislin  d'un  lot  d'effets  ap- 
porté par  M.  Barrés   302 

Salut  du  Drapeau  belge  au  Havre. . .  .353 
Schlague(une);  la  tranchée  où  elle  fut 

trouvée    441 

Silhouettes  amies  et  ennemies   138 

Spahis  (au  camp  des)  :  M.  Poincaré 

et  le  général  Joffre  ••  370 

Trains  sanitaires   195 

Trappistes  et  soldats  dans  la  cour  de 
l'abbai  e  de  Saint-Sixte,  479  ;  le 

cimetière  des  trappistes   482 

Trophées  de  guerre,  à  Belfort,  175, 
204  ;  devant  le  pavillon  alle- 
mand de  l'exposition  de  Lyon . . . 
Vaches  (une  des)  du  commandant .  . . 
Wagon-salon  (le)   qui  a  reconduit 

M.  de  Schœn  à  Berlin   157 

Paris. 

Affiches  de  la  première  semaine  de 

mobilisation  •  132 

Approvisionnement  de  Paris  en  bé- 
tail vivant  (au  Bois  de  Boulogne)  193 

Bombe  d'aéroplane  (effets  d'une)  rue 

des  Vinaigriers,  à  Paris   188 

Camp  retranché  de  Paris  :  visite  de 

M.  Poincaré   343 

Charrettes  à  bras  (station  de),  gare 

Saint-Lazare   211 

Départ  d'un  régiment  à  Paris  ;  la 

revue  des  brodequins   128 

Gare  de  l'Est  (devant  la),  le  3  août ...  108 

Incident  à  la  Bourse  de  Paris  :  le  finan 

cier  viennois  Rosenberg   101 

Manifestation  des  Alsaciens -Lorrains.  124 

Mobilisation   (scènes   de)   dans  les 

gares  et  les  rues  de  Paris.  110-111 

Revue  des  boy-scouts  au  Champ  de 

Mars,  par  le  gouverneur  de  Paris.  372 

Taube  (Parisiens  guettant  un)   211 

Vision  de  guerre  du  ciel  parisien   112 

Notre-Dame  de  Paris  :  Mgr  Amette 
haranguant  les  fidèles  à  l'exté- 
rieur de  la  basilique,  234;  le 
transept  atteint  par  une  bombe.  296 


ALSACE 

Alsacienne  apparaissant  à  Montreux- 

Vieux   '  ;•  485 

Dannemarie  :  Zislin  tenant  deux  fil- 
lettes en  costume  alsacien   454 

Fiançailles  en  Alsace   485 

Leçon  de  français  aux  petits  Alsa- 
ciens ■ 

Montreux-Vieux  :  tambours  et  clai- 
rons français   

Thann  :  visite  du  général  Joffre,  le 

vieux  cachet  de  la  mairie.    453,  454 


187 


486 


Flotte  (la)  allemande  dans  les  fjords 

de  Norvège   103 

Marche  (la)  sur  Kenifra   16,  18 

Retour  de  Scandinavie  de  M.  Poincaré 

et  du  kaiser  •  88 

Sièges  à  la  Chambre  des  députés  (La 

nouvelle  attribution  des)   40 

Signaux  (les)  de  chemins  de  fer. .    47  à  52 


MARINE 

Le  croiseur  cuirassé  Paris.  . 


256 
360 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Manifestation  à  Ber- 
lin  -y  84 

Angleterre.  —  Impératrice  Eugénie 

soignant  des  blessés   304 

 Séance  historique  à  la  chambre 

des  Communes  (3  août  1914). .  .  134 
Balkans.  —  Arrivée  à  Rieka  du  dé- 
tachement français  de  Scutari .  314 

—  Canons  de  siège  français  couverts 
de  fleurs  «par  les  Monténégrins.  315 

Belgique.  —  Chien  facteur  des  forts 

de  Liège   181 

—  Journal  publié  en  Belgique  par 
l'autorité    allemande   436 

—  Mobilisation  (scène  de)  à  Namur.  133 

—  Nouveau-né  «dans  une  famille  de 
réfugiés  d'Ypres   482 

—  Proclamation    de    l'armée  alle- 
mande au  peuple  belge   436 

—  Souvenirs  de  voyage,  sur  le  paque- 
bot d'Ostende  à  Douvres   181 

—  Transfert  en  lieu  sûr  de  V Assomp- 
tion de  li  Vierge,  à  Anvers   248 

Chine.  —  Tsing-Tao,  manifestation 

de  l'enthousiasme  populaire...  491 
Egypte.  —  Campement  anglais  sur  la 

berge  asiatique  du  canal  de  Suez.  440 
Luxembourg.  —  Cimetière  des  sol- 
dats français   394 

Portugal.  —  Manifestations  franco- 
philes à  Lisbonne   288 

Suisse.  —  Agence  des  prisonniers  de 

guerre  à  Genève...   394 


VUES 

Voir  aussi  :  Cartes,  Panoramas. 
FRANCE 

Aspect  (un)  de  la  ligne  de  combat. .  . 
Il  y  a  huit  jours,  on  se  battait  là. . .  . 

Marais  (les)  de  Saint-Gond   254 

Matinée  d'automne  sur  la  ligne  de  feu.  392 
Monitor  (un)  britannique  sur  la  côte 

belge  

Paillotes  (un  village  de)  construit  par 
nos  artilleurs   382 


406 
254 


408 


383 


ALSACE 

Dannemarie  :  la  mairie  où  flotte  le 
drapeau  français,  301;  la  Grande 
Place    486 

Massevaux  :  la  mairie  avec  le  dra- 
peau français   486 

Oberbruck  :  guérite  française  de- 
vant l'église   486 

Thann  :  l'église   486 

Tranchée  le  plus  près  du  Rhin   509 

BELGIQUE 

Dinant  et  la  Meuse   182 

—  Inondation  sur  la  rive  gauche  de 

l'Yser   408 

—  Visé-sur-Meuse   116 

Allemagne.  —  Coco  Beach  (le  poste 

administratif  de)  ;  la  canonnière 
Surprise   440 

Anglaises  (possessions).  —  Malte, 
base  d'opérations  navales  franco- 
britanniques   473 

Tsing-Tao.  —  Vue  générale,  le  monu- 
ment germanique   376 


ÉVÉNEMENTS  HISTORIQUES 
ET  POLITIQUES 

Assassinat  de  l'archiduc  héritier 
d'Autriche. 

Arrivée  de  l'archiduc  François-Ferdi- 
nand à  Ilidzé  ;  la  duchesse  de 
Hohenberg  reçoit  son  mari  ;  le 
couple  princier  quitte  l'Hôtel  de 
Ville  ;  l'assassin  est  conduit  au 
poste  de  police   8 

Après  l'attentat,  l'agitation  anti- 
serbe à  Sarajevo,  25  ;  les  funé- 
railles de  l'archiduc  héritier  ....  26 

La  mort  du  pape. 

Le  pape  sur  son  lit  de  mort,  le  trans- 
port du  corps  à  Saint-Pierre,  ex- 
position dans  l'a  salle  du*  Trône, 
la  place  Saint-Pierre,  etc.,  177  à 
180  ;  exposition  du  corps  à  Saint- 
Pierre  de  Rome  ;  le  cercueil  est 
descendu  dans  la  crypte   194 

Conclave  (le)  :  la  chapelle  Sixtine  amé- 
nagée, un  bulletin  de  vote   194 

Couronnement  de  Benoît  XV  :  la 

messe  papale,  après  l'imposition.  214 

Proclamation  de  Benoît  XV   212 

DIVERS 

COLONIES  FRANÇAISES 

Maroc.  —  Garry  (le  major)  à  Fort- 
Lamy  

—  Général  (le)  Gouraud,  décorant  les 
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BARON  DE  SCHOEN. 


LA    NOTE    VERBALE    DE  L'ALLEMAGNE 

Le  baron  de  Schoen  lit  à  M.  Bienvenu-Martin,  faisant  l'intérim  des  Affaires  étrangères,  une  communication  de  son  gouvernement  approuvant  l'Autriche 
et  déclarant  que,  si  le  conflit  ne  restait  pas  localisé,  il  faudrait  «  redouter  les  conséquences  les  plus  graves  ». 

Voir  l'article  à  la  page  suivante. 
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Le  général  Putnik,  chef  d'état-major  général  Le  général  Conrad  de  Hôtzendorf,  chef  d'état-major  général 

de  l'armée  serbe.  —  Phot.  s.  Tchemof.  de  l'armée  austro-hongroise. 


UNE    CRISE  EUROPÉENNE 


LA   GUERRE    DE    L'AUTRICHE    CONTRE    LA  SERBIE 

La  tension  qui  s'était  manifestée,  depuis  le  drame  de  Sarajevo,  dans  les 
(■apports  entre  l'Autriche- Hongrie  et  la  Serbie,  a  pris  soudain  ment  un  carac- 
tère d'acuité  inattendu,  pour  aboutir  en  quelques  heures  à  une  rupture  des 
relations  diplomatiques  d'abord,  puis  à  une  déclaration  de  guerre.  Jamais, 
depuis  quarante  ans  au  moins,  la  paix  de  l'Europe  tout  entière  n'avait  couru 
un  péril  pareil. 

Nous  avons  enregistré  ici  l'écho  des  démonstrations  hostiles  à  la  Serbie 
que  l'assassinat  de  l'archiduc  François-Ferdinand  et  de  sa  femme  avait  pro- 
voquées en  Autriche-Hongrie,  où,  dès  le  premier  moment,  l'opinion  avait 
nettement  fait  remonter  jusqu'au  gouvernement  de  Belgrade,  accusé  de  favo- 
riser plus  ou  moins  ouvertement  la  propagande  serbe  en  Bosnie-Herzégovine, 
la  responsabilité  de  ce.  double  crime.  Rien,  pourtant,  ne  pouvait  faire  prévoir 
les  brutales  conséquences  de  cet  état  d'esprit,  justifié  ou  non. 

Le  23  juillet,  à  6  heures  du  soir,  le  ministre  d'Autriche- Hongrie  à  Belgrade, 
le  baron  Giesl,  remettait  au  ministre  intérimaire  des  Affaires  étrangères  du 
roi  Pierre,  M.  Patchou,  une  note  comminatoire,  véritable  ultimatum,  dont  le 
ton  seul  provoqua  dans  les  chancelleries  une'stupéfaction  profonde. 

Aux  termes  de  cette  note,  l'Autriche  exigeait  de  la  Serbie,  en  substance  : 

1°  La  publication,  au  Journal  officiel,  d'une  déclaration  du  gouvernement  royal 


Une  manifestation  à.  Berlin  devant  la  statue  de  Bismarck. 


condamnant  la  propagande  contre  lAutriche-Hongrie,  exprimant  le  regret  que  des 
officiers  et  des  fonctionnaires  aient  pris  part  à  cette  propagande,  réprouvant  toute 
tentative  d'immixtion  dans  les  destinées  des  populations  de  quelque  partie  de  l'Au- 
triche-Hongrie  que  ce  soit,  et  menaçant  de  sévir  contre  quiconque  irait  à  Fencontre 
des  volontés  ainsi  manifestées  ;  cette  déclaration  devait  être  portée  à  la  connaissance 
de  l'armée  par  un  ordre  du  roi,  inséré  au  bulletin  militaire  officiel  : 

2°  L'engagement  de  réprimer  toute  action  dirigée  contre  l' Autriche-Hongrie,  et 
d'abord  de  supprimer  les  publications  excitant  au  mépris  ou  à  la  haine  de  la  double 
monarchie,  et  de  dissoudre  l'association  nationaliste,  dite  Narodna  Obrana,  puis  de 
révoquer  les  officiers  et  fonctionnaires  coupables,  dans  le  passé  ou  dans  l'avenir,  de 
s'être  livrés  à  des  manifestations  anti-autrichiennes  ; 

3°  L'engagement  d'ouvrir  une  enquête  judiciaire  contre  les  auteurs  ou  les  partisans 
du  «  complot  du  28  juin  »  (les  meurtres  de  Sarajevo). 

Enfin,  le  gouvernement  impérial  et  royal  se  réservait  de  fournir  lui-même 
les  noms  des  coupables  à  frapper  et  exigeait  la  présence  dans  la  commission 
d'enquête  judiciaire  sur  le  complot  d'un  certain  nombre  de  ses  fonction- 
naires. 

Il  laissait  au  gouvernement  serbe  quarante-huit  heures  pour  se  déterminer. 
—  jusqu'au  samedi  25,  à  6  heures  du  soir. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre,  d'autant  plus  inquiétant  qu'il  se  produisait  au 
milieu  d'un  concours  de  circonstances  tel,  que  tout  était  pour  faire  croire  à 
un  coup  savamment  préparé  :  le  président  de  la  République,  à  l'heure  où 
cet  ultimatum  fut  rendu  public,  venait  de  quitter  le  tsar  et  n'en  eut  connais- 
sance qu'en  pleine  mer.  De  plus,  une  grève  importante,  et  de  nature  à  para- 
lyser une  mobilisation  éventuelle,  sévissait  en  Russie.  Enfin,  on  venait  d'ap- 
prendre l'échec  du  suprême  effort  tenté  à^Londres  pour  résoudre  sans  troubles 
la  question  de  i'Ulster. 

La  Serbie  montra  en  l'occurrence  toute  la  sagesse  qu'on  pouvait  attendre 


■  La  jeunesse  berlinoise  promène  des  portraits  de  François-Joseph 
et  de  Guillaume  II. 

d'elle.  Elle  accepta,  avec  la  plus  louable  abnégation,  toutes  les  exigences 
formulées  dans  la  note,  ne  faisant  de  réserves  que  sur  deux  points  :  elle  deman- 
dait qu'on  lui  prouvât  la  culpabilité  des  fonctionnaires  et  officiers  qu'on  vou- 
lait l'obliger  à  sacrifier  ;  elle  souhaitait  aussi  des.  explications  sur  la  façon 
dont  les  fonctionnaires  de  l'Autriche  prendraient  part  à  l'enquête  qu'elle  se 
déclarait  prête  à  ouvrir. 

Ainsi,  ayant  remis  sa  réponse  dans  les  délais  à  lui  impartis,  le  gouverne- 
ment serbe  pouvait  espérer  avoir  évité  la  querelle  de  loup  qu'on  lui  cherchait, 
Quelle  erreur  était  la  sienne  !  . 

M.  Pachitch,  président  du  Conseil,  qui  avait  porté  la  note  officielle  au  baron 
Giesl,  était  rentré  à  peine  à  son  ministère,  qu'il  recevait  du  représentant  de 


Nos  lecteurs  retrouveront  le  Courrier  de  Paris,  â  sa  place  habituelle,  dans  le  prochain  numéro. 


l*r  .Vcu'T  UH4 


L'ILLUSTRATION 


N*5  3727  —  85 


L'EMPEREUR   FRANÇOIS-JOSEPH    A    ISCHL.  -  Phot.  Hoeck,  prise  le  jour  même  de  T ultimatum  à  la  Serbie. 


«  Ce  fut  mon  plus  grand  désir  de  consacrer  les  années  qui  me  sont  encore  accordées  par  ,a  grâce  de  Dieu  aux  œuvres  de  U .paix  et  de  préserver  mes  peuples  des  graves 
mon  p      g  sacrifices  et  des  charges^  la  guerre.  Il  en  a  été  décidé  autrement  par  la  Provence...  » 

Manifeste  adressé  par  t 'empereur  «  à  ses  peuples  ». 


l' Autriche-Hongrie  l'avis  écrit  que  cette  note,  mise  en  regard  des  instructions 
qu'avait  reçues  ce  diplomate,  ne  le  pouvait  satisfai  e  ;  qu  en  conséquence 
se  conformant  aux  ordres  de  son  gouvernement,  il  quittait  Belgrade  avec  tout 
le  personnel  de  la  légation. 

L'Europe  entière  demeura  stupéfaite. 


La  note  si  brutale  du  cabinet  de  Vienne  avait  ete  ^^T^f^t 
ment  aux  usages,  à  toutes  les  chancelleries.  Le  vendredi  matin.  2L  le  .omte 
Szecsen  de  Temerin,  ambassadeur  d' Autriche-Hongrie.  1  avait  remise  a  M  bien- 
venu-Martin, chargé,  en  l'absence  de  M.  Viviam,  qui  accompagnait  en  Kussie 
le  chef   de  l'Etat  de  l'intérim  du  ministère  des  Affaires  étrangères.  La  diplo- 
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E    FUSIL   DE  L'ENNEMI 

ndemain  de  la  rupture  provoquée  par  l'Autriche-Hongrie. 

klin.  Entre  Semlin  et  la  citadelle  de  Belgrade,  le  banc  de  sable  dit  Ile  de  la  Guerre. 
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UT 


Le  double  retour  de  Scandinavie  de  M.  Poincaré  et  de  l'empereur  Guillaume  II. 

matie,  fort  émue  de  la  grave  crise  si  inopinément  ouverte,  s'était  aussitôt 
préoccupée  d'y  faire  face. 

La  première  question  qu'elle  se  posa  fut  de  savoir  quelle  allait  être  l'atti- 
titude  de  la  Russie,  protectrice  des  peuples  slaves  et  plus  particulièrement 
bienveillante  à  la  Serbie. 

La  grande  nation  amie  ne  faillit  pas  à  son  devoir  tutélaire.  Dans  l'espérance 
qu'un  peu  de  temps  gagné  permettrait  peut-être  une  intervention  collective 
des  puissances,  elle  demandait  tout  d'abord  au  gouvernement  impérial  et 
royal  de  prolonger  de  deux  jours  le  délai  qu'il  avait  donné  à  la  Serbie  pour  ré- 
pondre à  sa  note.  Vaine  tentative,  on  l'a  vu  :  la  résolution  agressive  de  l'Au- 
triche frappait  d'avance  d'impuissance  toute  démarche  amicale. 

Une  seule  influence,  évidemment,  pouvait  être  efficace  :  celle  de  l'Allemagne. 

Mais,  dès  le  début  du  conflit,  le  gouvernement  germanique  avait  pris  une 
attitude  qui  ne  permettait  guère  de  compter,  de  sa  part,  sur  une  intervention 
modératrice. 

Le  24  juillet,  en  effet,  M.  de  Schoen,  ambassadeur  allemand  à  Paris,  se  pré- 
sentait au  quai  d'Orsay  et  donnait  lecture  au  ministre  intérimaire  des  Affaires 
étrangères,  en  présence  de  M.  Philippe  Berthelot,  directeur  des  affaires  poli- 
tiques, d'une  note  fort  ambiguë,  dont  les  explications  ultérieures  n'ont  pas 
franchement  établi  le  caractère.  Il  y  était  indiqué  que  le  débat  devait  rester 
localisé  entre  Vienne  et  Belgrade  et  ne  pas  devenir  une  question  d'alliances  ; 
que,  s'il  en  était  autrement,  on  pourrait  redouter  les  conséquences  les  plus 
graves.  t 

Ces  conséquences,  on  les  voit  clairement.  Si,  dans  le  cas  d  hostilités,  la  Russie 
intervenait,  l'Allemagne  apportait  son  appui  à  son  alliée,  —  et  la  France, 
l'Angleterre,  l'Italie,  se  trouvaient  entraînées  dans  la  plus  effroyable  des 
guerres  :  Triple-Entente  contre  Triple- Alliance. 

Cependant,  le  lendemain,  on  venait  nous  affirmer,  de  Berlin,  dans  un  com- 
muniqué officieux,  qu'il  n'y  avait  pas  eu  accord  préalable  entre  l'Autriche  et 
l'Allemagne  et  que  celle-ci  n'avait  connu  la  note  de  son  alliée  que  par  sa  publi- 
cation. 

Dans  ces  conjonctures  inquiétantes,  aucun  des  gouvernements  —  reserve 
faite,  peut-être,  pour  le  gouvernement  autrichien  —  n'avait  perdu  son  sang- 
iroid.  Chacun  d'eux  se  bornait  à  prendre  des  mesures  de  sécurité  et  de  con- 
servation. . 

D'abord,  le  gouvernement  serbe  —  à  la  tête  duquel  est,  depuis  quelques 


semaines,  le  prince  héritier,  le  roi  Pierre,  fatigué,  ayant  dû  se  résigner  à  prendre 
quelque  repos  —  le  gouvernement  serbe,  abandonnant  Belgrade,  indéfendable, 
se  retirait,  dès  lundi,  à  Nisch,  d'où  il  mobilisait  l'armée  nationale. 

Ses  amis,  ses  alliés  des  récentes  guerres,  à  peine  remis  des  rudes  saignées 
qu'ils  ont  subies,  l'héroïque  petit  Monténégro,  la  Grèce,  se  rangeaient  sans 
l'ombre  d'une  hésitation  à  ses  côtés.  La  Roumanie  affirmait  sa  volonté  de 
voir  respecter  le  traité  de  Bucarest.  L'Italie,  l'Allemagne  prenaient  aussi  leurs 
précautions. 

Mais  les  puissances  de  la  Triple-Entente  ne  demeuraient  point  en  reste.  La 
Russie,  très  calme,  très  maîtresse  d'elle-même,  après  avoir  donné  à  la  Serbie 
les  meilleurs  conseils,  la  Russie,  où  les  grèves  s'étaient  éteintes  au  souffle  froid 
venu  de  l'Occident,  où  la  foule  s'exaltait  pour  la  lutte,  s'apprêtait  à  mobiliser 
quatre  arrondissements  militaires,  soit  quatorze  corps  d'armée.  L'Angleterre, 
dont  la  flotte,  toute  sur  pied  de  guerre,  venait  précisément  d'être  passée  en 
revue  par  le  roi  George,  la  maintenait  mobilisée,  —  et,  après  avoir  préconisé 
sans  fruit  la  réunion  d'une  conférence  internationale,  affirmait  d'un  mot  sa 
solidarité  complète  avec  les  deux  nations  amies. 

Chez  nous,  nulle  émotion  inquiétante,  —  car  il  faut  dédaigner  dans  nos 
comptes  quelques  vagues  remous  de  l'écume  des  faubourgs.  De  la  confiance, 
de  l'espoir,  une  magnifique  sérénité,  le  plus  parfait  état  d'esprit  qu'on  pût 
souhaiter. 

Comme  nous  le  disons  d'autre  part,  M.  Raymond  Poincaré  avait  décidé, 
dans  la  nuit  de  dimanche  à  lundi,  de  faire  route  directement  vers  les  côtes  de 
France,  où  son  retour  était  impatiemment  attendu.  Il  arrivait  mercredi  matin 
à  Dunkerque,  un  peu  retardé  par  le  brouillard,  après  avoir  presque  failli  croi- 
ser, dans  les  Belts,  l'empereur  allemand,  sur  son  yacht,  revenant  précipitam- 
ment, lui  aussi,  de  sa  croisière  dans  les  eaux  de  Norvège.  Et  l'accueil  qui  lui 
/ut  fait,  ces  acclamations  où  son  nom  se  mêlait  aux  cris  de  «  Vive  l'alliance  ! 


De  la  gare  du  Nord  à  l'Elysée  :  une  manifestation  patriotique 
derrière  la  voiture  de  M.  Poincaré. 


Vive"  l'armée  !  Vive  la  France  !  »  sans  qu'une  voix  discordante  s'élevât  sur  son 
passage  auront  assez  éloquemment  exprimé  au  Président  le  sentiment  de  Paris, 
où  bat,  ardent,  le  cœur  de  la  Patrie. 

Pourtant,  la  veille,  le  mardi  28  juillet,  le  comte  Berchtold,  au  nom  de  l'Au- 
triche, avait  notifié  aux  puissances  «  l'état  de  guerre  »  avec  la  Serbie,  et,  tout 
aussitôt  les  hostilités  commençaient,  entraînant  comme  conséquences,  dans 
les  différents  pays  intéressés,  une  série  de  mesures  sur  lesquelles  un  secret 
complet  est  gardé. 

Est-ce  le  début  du  conflit  «  localisé  »  dont  parlait  la  note  communiquée  par 
M.  de  Schoen  au  quai  d'Orsay,  ou  faut-il,  selon  les  termes  de  cette  note,  re- 
douter «  les  conséquences  les  plus  graves  «.dont  elle  menaçait  ?  C'est  l'énigme 
de  cette  heure^inquiétante. 


Le  retour  de  M.  Poincaré  :  à  sa  sortie  de  la  gare  du  Nord,  le  Président  salue  la  foule  qui  l'attendait. 
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ADRIEN  HEBRARD 


Adrien  Hébrard  n'est  plus.  Si  invraisem- 
blable que  ce  puisse  être,  cet  homme  prodigieux 
et  charmant  a  payé  sou  tribut  à  la  loi  com- 
mune. Cette  tiamme  s'est  éteinte.  Le  directeur 
du  ï\  WfiS  s  "en  va  plein  de  jours.  Il  laisse  après 
lui  un  grand  nom,  de  grands  travaux  accom- 
plis, l'image  d'une  activité  joyeuse  et,  parmi 
les  larmes  et  les  regrets,  des  sourires.  Il  aurait 
pu  se  survivre  en  une  œuvre  personnelle,  enfer- 


les  ramenait  à  leur  véritable  proportion.  On 
devenait  lucide.  On  arrivait  iuquiet,  troublé: 
et  l'on  partait  affermi,  ayant  repris  confiance 
en  soi.  lTn  entretien  avec  le  «  patron  »,  c'était 
un  bain  d'optimisme. 

Cette  autorité  singulière,  exercée  sur  tous 
ceux  qui  l'approchaient,  il  la  devait  non  pas 
seulement  à  ses  éminentes  qualités  intellec- 
tuelles et  à  sa  force  de  persuasion,  mais  encore 
à  une  absence  totale  d'ambition  et  de  vanité. 
Alors  que  tant  d'autres,  à  sa  place,  eussent 
été  avides  d'honneurs,  il  dédaignait  les  récom- 


dèrent  et  suivirent  les  pages  merveilleuses 
qufil  lut  un  jour  aux  Jardies,  devant  l'ombre 
émue  de  Gambetta.  Elu  sénateur  par  amuse- 
ment, non  point  par  soif  du  pouvoir,  il  pro- 
nonça un  discours  que  l'admiration  de  ses  col- 
lègues qualifia  de  chef-d'œuvre.  Puis  il  s'en 
tint  là,  content  d 'avoir  donné  sa  mesure,  retom- 
bant le  lendemain  dans  sa  paresse.  Il  refusa  un 
portefeuille  des  mains  de  M.  de  Freycinet,  une 
ambassade  des  mains  de  M.  Grévy.  Il  ne  fit 
point  la  cour  à  l'Académie  française  qui,  assu- 
rément, ne  lui  eût  pas  résisté.  Mais  elle  exigeait 


ADRIEN    HÉBRARD,    DIRECTEUR   DU  «TEMPS» 

D'après  un  pastel  de  MARCEL  BASCHET. 


mer  dans  des  livres  le  parfum  de  son  esprit. 
Il  ne  l'a  pas  voulu.  La  nature  l'avait  comblé  de 
toutes  les  faveurs  dont  elle  dispose,  lui  avait 
donné  l'intelligence,  la  vivacité,  la  raison  intui- 
tive, l'équilibre,  la  sagesse,  la  clairvoyance  qui 
empêche  d'être  dupe,  l'indulgence  qui  empêche 
d'être  cruel,  et  avec  cela  les  grâces  de  la  santé. 
S'asseoir  à  côté  d 'Hébrard  devant  une  table 
bien  servie,  le  voir  déguster  de  vieux  vins  et 
savourer,  tout  en  devisant,  une  chère  délicate, 
c'était  à  la  fois  un  délice  et  un  réconfort.  Au 
contact  de  cette  philosophie,  les  nerfs  s'apai- 
saient. On  envisageait  sainement  les  choses,  on 


penses,  les  consécrations  qu'aurait  justifiées 
l'éclat  de  son  mérite.  Il  ne  mettait  point  d'os- 
tentation orgueilleuse  à  s'effacer.  Il  chérissait 
l'indépendance.  Il  haïssait  la  contrainte.  Or  il 
savait  ,  que  les  grandeurs  sont  des  servitudes. 
Aux  dignités,  aux  galons,  il  préférait  le  com- 
merce de  l'amitié,  l'intimité  des  entretiens  à 
bâtons  rompus,  le  plaisir,  pour  lui  sans  égal, 
d'agir  et  de  parler  librement,  Songez  à  ce 
que  pouvait  être  sa  carrière...  Possédant  tous 
les  talents,  tous  les  dons,  il  les  laissait,  si  j 'ose 
dire,  en  jachère.  Il  écrivait  comme  Renan  et 
n'écrivait  pas.  Des  années  de  silence  précè- 


des visites.  Et  les  visites,  c'est  si  ennuyeux! 
Il  jouit,  en  témoin  attentif,  des  spectacles  du 
monde.  De  la  fenêtre  de  son  journal,  il  regar- 
dait les  passants;  son  œil  fin  les  observait,  sa 
voix  les  exhortait  ou  les  raillait;  son  ironie  les 
jugeait...  Et  de  cette  bouche  malicieuse  et  gaie 
jaillissait  une  mitraille  de  mots  définitifs.  — 
à  la  Chamfort... 


Rappellerai-je  les  principales  étapes  de  l'exis- 
tence de  ce  grand  confrère  qui  restera  notre 
maître?  Il  naquit,  voilà  quatre-vingt-un  ans, 
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dans  un  village  du  Tarn-et-Garonne.  Il  conquit 
ses  licences  à  l'université  de  Toulouse...  Jeune 
avocat,  il  se  voua  pendant  quelques  années  à  la 
défense  de  la  veuve,  de  l'orphelin  et  du  cri- 
minel. (Avec  quelle  bonhomie  piquante  et  nuan- 
cée il  nous  contait  ces  premières  causes,  plus 
souvent  perdues  que  gagnées!)  Un  vétéran  du 
barreau  le  formait,  le  protégeait,  lui  infligeait 
d'utiles  épreuves,  trempait  son  éloquence  en  la 
pliant  aux  improvisations  difficiles.  Nous  nous 
imaginons  ce  que  devait  être  en  son  printemps 
Adrien  Hébrard,  allègre,  gamin,  soucieux  de 
plaire,  entreprenant,  charmeur,  et  déjà  jetant 
au  vent,  dans  d'éblouissantes  palabres,  à  la 
terrasse  des  cafés,  les  miettes  de  son  génie... 
Quelques  compatriotes  devenus  Parisiens  le 
pressaient  de  venir  les  rejoindre.  Il  ne  résista 
pas  à  la  tentation.  Il  quitta  le  Capitole  pour 
la  capitale.  Un  petit  emploi  dans  la  direction 
du  Temps,  récemment  fondé,  lui  avait  été  pro- 
mis. Ses  débuts  furent  modestes.  Il  était  chargé 
de  suivre  et  de  commenter  les  cours  de  la 
Bourse  de  commerce.  Il  essaya  de  tempérer  par 
une  pointe  d'humour  la  sévérité  de  ces  ma- 
tières; une  phrase  de  son  article  initial  a  été 
sauvée  de  l'oubli;  elle  visait  l'extrême  faiblesse 
des  savons: 

«  Les  savons  sont  bas,  disait  Hébrard;  mais 
ils  vont  remonter,  voici  l'été.  » 

Il  ne  tarda  pas  à  exercer .  sur  ses  collabora- 
teurs une  influence  prépondérante.  Us  avaient 
besoin  de  lui,  de  son  initiative,  de  sa  fertilité 
d'invention,  des  ressources  que  son  adresse  pro- 
curait à  la  feuille  honnête  et  pauvre,  à  l'or- 
gane d'opposition,  écrasé  sous  les  amendes,  sur- 
veillé par  la  censure  du  Second  Empire.  A  la 
mort  de  Nefftzer,  il  en  assuma  la  direction... 
Dès  lors,  sa  biographie  se  confond  avec  l'his- 
toire du  Temps.  Durant  plus  d'un  demi-siècle 
l'homme  et  le  journal  sont  restés  inséparables. 


Peut-on  affirmer  qu'ils  se  ressemblaient  ? 
Toute  œuvre  évoque  la  physionomie  morale  de 
l'être  qui  l'a  créée  ou  qui  s'en  occupe  assidû- 
ment. Or  la  gravité  du  Temps,  sa  haute  tenue, 
ne  paraissaient  guère  refléter  ce  qu'il  y  avait  en 
Hébrard  de  prime-sautier,  de  fantaisiste...  Ne 
vous  y  trompez  pas..  Ne  vous  fiez  pas  aux  appa- 
rences. Sous  ces  agréments  superficiels  se  dissi- 
mulait une  incomparable  solidité.  Nul,  mieux 
que  le  directeur  du  Temps,  n'a  connu  la  poli- 
tique, vu  plus  droit  et  plus  clair,  donné  d'avis 
plus  prophétiques,  plus  judicieux.  Que  de  mi- 
nistres, sans  toujours  l'avouer,  ont  eu  recours 
aux  avertissements  de  ce  bon  sens,  aux  scru- 
pules de  cette  conscience,  aux  lumières  de  cette 
subtilité!  Que  de  conseils  furent  secrètement 
sollicités  et  reçus  dans,  le  cabinet  de  la  rue  des 
Italiens,  dans  le  salon  du  boulevard  Males- 
herbes  !  Le  «  patron  »,  vêtu  de  son  éternelle 
jaquette  noire,  coiffé  du  petit  melon,  ou  bien, 
les  jours  où  il  souffrait  d'un  bénin  accès  de 
goutte  —  jours  propices  aux  longues  confi- 
dences —  enveloppé  d'une  douillette  de  flanelle 
blanche,  tel  un  bon  père  dominicain,  il  écou- 
tait son  interlocuteur,  non  pas  d'un  air  las 
ou  morose,  mais  avec  un  affable  empresse- 
ment (toutes  les  manifestations  de  la  vie  l'in- 
téressaient, l'amusaient)  ;  puis  soudain,  en  quel- 
ques phrases  où  chantait  son  accent  méridional, 
il  débrouillait  la  difficulté,  saisissait  le  joint, 
indiquait  la  solution  élégante.  «  —  Tiens,  mon 
cher  patron,  je  n'y  avais  pas  pensé!  »  Lui,  il 
pensait  à  tout,  veillait  à  tout.  Il  flânait.  Du 
moins  on  était  tenté  de  le  croire.  Son  dilettan- 
tisme, son  exquis  bavardage,  allaient  de  bureau 


en  bureau,  s'attardaient  sur  l'escalier,  au  seuil 
de  l'imprimerie.  Mais  rien  n'échappait  à  ce  chef, 
à  ce  psychologue,  à  ce  critique.  D  'un  coup  d'œil 
infaillible,  il  pénétrait  jusqu'au  fond,  discernait 
le  fort  et  le  faible  de  chacun.  Adoré  de  son 
peuple,  il  se  montrait  à  la  fois  débonnaire  et 
ferme.  Je  l'aperçois  encore,  dans  la  brasserie 
du  Grand  U  qu'un  passage  intérieur  reliait  au 
cabinet  directorial,  assis  à  la  «  table  des  rédac- 
teurs »,  partageant  avec  eux  la  morue  lyonnaise, 
les  cèpes  provençale,  la  salade  de  lentilles... 
Une  franche  cordialité  présidait  à  ces  familières 
agapes.  Ainsi,  Ulysse,  à,  bord  de  l'esquif  qui 
transportait  sa  fortune,  abreuvait  et  nourris- 
sait fraternellement  ses  matelots.  Mais  qu'une 
négligence  eût  été  commise,  qu'une  information 
essentielle  manquât  au  journal;  aussitôt  un 
éclair  de  colère  s'allumait  dans  l'œil  du  maître; 
deux  ou  trois  traits  cinglants  déshonoraient  le 
coupable 'qui  n'obtenait  son  pardon  que  le  len- 
demain... 

Hébrard  poursuivait,  à  travers  les  diversions 
et  les  menus  vagabondages  de  sa  vie,  son  idée 
fixe  :  l'amélioration  du  Temps.  U  rêvait  de 
l'alléger,  de  l'égayer,  d'y  introduire  une  note 
un  peu  frivole. 

«  Je  veux,  disait-il  avec  cet  air  de  se  moquer 
de  soi  qui  était  une  de  ses  grâces,  semer  quel- 
ques feux  follets  dans  mon  cimetière...  » 

J'ai  assisté  à  cette  chasse  aux  littérateurs 
gais;  j'y  ai  même  coopéré,  chargé  d'ambassades 
qui  ne  furent  pas  toutes  couronnées  d'une  en- 
tière réussite.  Parfois  certains  humoristes  cé- 
lèbres redoutaient  l'atmosphère  de  la  glorieuse 
maison;  ils  craignaient  que  leur  folie  n'y  parût 
inconvenante.  Evidemment  ils  avaient  tort. 
Mais  cette  idée  les  glaçait.  Ils  éprouvaient  l'ef- 
froi des  vaudevillistes  qui  franchissent,  pour  la 
première  fois,  le  seuil  de  la  Comédie-Française. 
Hébrard  ne  renonçait  pas.  Il  recommençait  une 
expérience  dont  les  péripéties  aiguillonnaient 
sa  verve  épigrammatique.  Il  n'échoua  pas  tou- 
jours. Il  réussit  à  fixer  chez  lui  de  brillants  écri- 
vains qui  rendent  fort  séduisantes  la  seconde 
et  la  troisième  page  du  journal.  Ce  constant 
désir  d'amélioration  aboutit  aux  agrandisse- 
ments, à  la  métamorphose  du  Temps  ;  Hébrard, 
presque  octogénaire,  affronta  gaillardement  ces 
responsabilités,  ces  fatigues.  Devant  tant  de 
vaillance,  on  demeure  confondu. 

D'ailleurs  ce  courage  n'éveillait  point  l'in- 
quiétude ni  la  commisération,  il  s'accompagnait 
de  joie.  Notre  doyen,  resté  le  plus  jeune  de  nous 
tous,  était  heureux.  U  avait  à  peu  près  tout  ce 
qui  rend  tolérable  et  même  agréable  notre  bref 
séjour  en  ce  bas  monde  :  une  sensibilité  délicate, 
une  universelle  curiosité...  Par  sa  physionomie, 
il  appartenait  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il 
semblait  que  se  prolongeât  en  lui  cette  période 
où  l'on  connut,  avant  l'orage  révolutionnaire, 
la  douceur  de  vivre.  U  goûtait  la  société  des 
femmes  et,  en  dépit  des  ans,  leur  plaisait. 

«  Quand  je  dîne  en  ville,  me  répétait-il 
souvent,  je  m'arrange  en  sorte  que  ma  voi- 
sine soit  persuadée  que  je  suis  amoureux 
d'elle.  » 

Il  adorait  les  lettres  et  les  appréciait  fine- 
ment, fidèle  à  la  culture  classique,  hostile  aux 
extravagances  du  snobisme  et  de  la  mode,  mais 
accessible,  quand .  il  les  jugeait  sincères,  à  de 
certaines  formes  nouvelles  de  la  beauté.  U  sai- 
sissait, avec  une  extraordinaire  promptitude, 
le  ridicule  des  hommes  et  des  choses;  il  le  fixait 
dans  ces  mots  dont  un  recueil  tôt  ou  tard  sera 
formé.  Voyant  qu'un  directeur  de  théâtre  quit- 
tait le  café  sans  emmener  son  commanditaire  : 
«  Tiens,  s'écriait-il,  X...  vient  d'oublier  son 
porte-monnaie.  »  D'un  félibre  sympathique  et 


agité,  il  disait  :  «  C'est  un  hanneton  qui  se 
prend  pour  une  cigale.  »  Ces  traits  bon  enfant, 
meurtriers  à  cause  de  leur  justesse,  partaient 
de  lui  sans  qu'il  les  cherchât.  Il  était  né  spi- 
rituel. U  était  né  bienfaisant.  U  obligeait  ceux 
qu'il  aimait  d'une  façon  efficace,  mais  d'une 
façon  discrète;  il  ne  les  écrasait  pas  sous  le 
poids  des  services  publiquement  étalés.  U  vou- 
lait que  la  reconnaissance  ne  leur  fût  pas  un 
fardeau.  U  exécrait  la  lourdeur,  la  brutalité, 
la  vulgarité...  Sa  figure  subsistera,  avec  deux 
ou  trois  autres,  comme  le  parfait  symbole  de 
l'esprit  français...  Pauvre  cher  grand  ami!  Il 
s'est  endormi  dans  une  illusion  suprême.  U  ne 
s'est  pas  vu  mourir...  La  Providence,  par  une 
dernière  marque  de  tendresse,  lui  a  clos  les 
yeux  au  moment  où  de  trop  laides  et  trop 
barbares  images  les  eussent  blessés...  Ce  vieil-  , 
lard  qui  fit  aimer  la  vieillesse  sera  parti, 
comme  il  avait  vécu,  en  respirant  les  roses  de 
la  vie... 

Et,  demain,  il  s'en  ira  vers  le  bourg  de  Gri- 
solles qu'il  avait  un  peu  délaissé  depuis  sa 
naissance,  mais  où  il  comptait  bien  revenir. 
C  'est  là  qu  'il  désire  reposer,  dans  le  petit  cime- 
tière, à  l'ombre  de  l'antique  église,  auprès  des 
siens.  U  a  défendu  que  le  tumulte  de  Paris  l'es- 
cortât ;  il  a  repoussé  les  hommages  et  les  pompes 
dont  il  avait  pu  si  souvent  mesurer  la  banalité. 
Inclinons-nous  devant  une  simplicité  et  une 
pudeur  qui  achèvent  de  le  peindre.  Envoyons, 
avec  l'expression  de  notre  inconsolable  douleur, 
à  son  frère  Jacques,  collaborateur  de  son  œuvre, 
à  ses  trois  fils  dépositaires  de  sa  pensée,  l'adieu 
qu  'il  nous  eût  été  doux  d 'aller  lui  porter  nous- 
mêmes. 

Adolphe  Beisson. 


Le  Temps  de  mercredi  soir,  après  avoir  évoqué, 
dans,  un  article  d'adieux  empreint  d'une  émotion 
profonde,  l'admirable  carrière  du  maître  journaliste 
que  fut  Adrien  Hébrard,  y  ajoute  de  brèves  notes 
biographiques  et  quelques  détails  très  sobres  sur  sa 
mort  : 

«  On  chercherait  vainement,  dit-il,  une  biographie 
quelconque  imprimée  d'Adrien  Hébrard.  Sa  vie 
durant,  notre  directeur  se  refusa  aux  plus  petites 
contributions  de  ce  genre.  Dans  V Annuaire  de  l'As- 
sociation des  journalistes  républicains,  à  laquelle  il 
appartenait  depuis  sa  fondation,  se  trouve  seule  la 
date  de  sa  naissance  :  1er  juin  1833. 

»  Il  était  né  à  Grisolles,  chef -lieu  de  canton  de 
Tarn-et-Garonne,  voisin  de  Toulouse.  Il  avait  fait 
ses  études  au  lycée  de  cette  ville,  et  commencé  ses 
études  de  droit  qu'il  devait  terminer  à  Paris. 

»  Là,  il  se  lia  de  très  bonne  heure  avec  Nefftzer 
et  Gambetta. 

ii  Avec  Nefftzer,  Adrien  Hébrard  participa  à  la 
fondation  du  Temps,  le  25  avril  1861.  Il  y  fut  bien- 
tôt chargé  du  Bulletin  du  jour,  qui  était  l'apprécia- 
tion quotidienne  et  motivée  des  événements  impor- 
tants de  la  France  et  de  l'étranger. 

»  Le  jeudi  18  mars'  1867,  l'assemblée  générale 
des  actionnaires  du  Temps,  sous  la  présidence  de 
Nefftzer,  fondateur,  nommait  Adrien  Hébrard  direc- 
teur. Il  fallut  attendre  jusqu'au  30  juin  1871  pour 
vaincre  sa  modestie  et  pour  qu'Adrien  Hébrard 
consentît  à  signer,  pour  la  première  fois,  dans  le 
journal  de  son  titre  de  directeur-gérant. 

»  Le  5  janvier  1879,  il  était  élu  sénateur  de  la 
Haute-Garonne.  Il  conserva  son  mandat  pendant 
dix-huit  ans,  consacrant  néanmoins  au  Temps  toute 
son-  activité. 

»  La  maladie,  pour  la  première  fois,  le  sépara  de 
nous  il  y  a  deux  ans.  Le  7  juillet  de  l'année  dernière, 
une  rechute  le  tint  à  nouveau  éloigné  pendant  quel- 
ques jours. 

»  Cette  année,  la  maladie  le  frappait  encore.  Le 
19  juin  on  le  transportait  à  Saint-Germain  ;  on  espé- 
rait que  le  changement  d'air  lui  procurerait  quelque 
bien.  Trois  semaines  après,  il  voulut  rentrer  à  Paris. 
Depuis,  les  soins  attentifs  de  M.  le  docteur  Guépin, 
des  professeurs  Robin  et  Debove,  ont  vainement  lutté 
contre  la  mort.  Notre  bien  cher  patron  s'est  éteint 
ce  matin  à  midi,  sans  aucune  souffrance,  d'un  som- 
meil d'enfant.  » 


U<  Aon  Ut  14 


L'I  LL.U  ST  RATION 


N"  3727  —  91 


LE  VOYAGE  DU  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE  EN  RUSSIE 

Avant  la  prière  pour  le  tsar  au  camp  de  Krasnoïé-Sélo  :  l'arrivée  de  M.  Poincaré  à  la  tente  impériale. 

Phot.  Branger.  —  Voir  l'article,  page  95. 
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Le  défiîé  des  troupes)^ 

LES    FÊTES   MILITAIRES    DE    KRASNOÏÉ-SELO,   EN    L'HONNEUR    DU    PRÉSIDENT  IE 
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i  prière  du  soir,  les  rapports  des  sergents  de  ses  compagnies. 


Phot.  Branger. 
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evant  la  tribune  impériale. 

m    LA   RÉPUBLIQUE    FRANÇAISE    ET   DU   MINISTRE    DES   AFFAIRES  ÉTRANGÈRES 


Phot.  Meurisse. 
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La  réception  de  M.  Poincaré  à  Stockholm.  —  Phot:  Maimstram. 


LE  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

EN  RUSSIE 


L'accueil  qu'a  trouvé  en  Russie  le  président  de  la 
République,  tant  auprès  de  l'empereur  et  de  la  famille 
impériale  qu'auprès  du  gouvernement,  de  la  cour  et  de 
la  population  même,  qui,  lors  de  sa  visite  dans  la  capi- 
tale, a  eu  tout  loisir  de  manifester  ses  sentiments,  cet 
accueil  a  été  très  particulièrement  cordial,  affectueux 
même.  Les  chaleureuses  sympathies  que  s'était  créées 
>I.  Raymond  Poincaré  au  cours  de  son  premier  séjour 
aux  rives  de  la  Neva,  alors  qu'il  était  président  du  Con- 
seil et  ministre  des  Affaires  étrangères,  avaient  admira- 
blement préparé  l'atmosphère  pour  le  voyage  qui  vient 
de  s'achever. 

Le  20  juillet,  à  1  h.  15,  le  magnifique  croiseur  cuirassé 
France  saluait  de  son  artillerie  la  terre  russe.  Une  heure 
plus  tard,  le  Président,  accompagné  de  M.  René  Viviani, 
ministre  des  Affaires  étrangères,  et  de  M.  Maurice  Paléo- 
logue,  ambassadeur  de  France,  montait  à  bord  du  yacht 
impérial  Alexandria  où  le  tsar  l'accueillait,  entouré  lui- 
même  de  son  ministre  des  Affaires  étrangères,  M.  Sazo- 
nof,  et  de  son  ministre  de  la  Marine,  l'amiral  Grégoro- 
vitch.  On  vogua  vers  Peterhof  où  le  Président  et  son  hôte 
auguste  débarquèrent  à  la  place  même  où  étaient  dé- 
barqués naguère  le  président  Félix  Faure,  puis  M.  Lou- 
bet.  Au  diner  d'apparat  du  soir,  servi  dans  la  salle  Pierre- 
le-Grand  du  palais  de  Peterhof,  furent  échangés  les  pre- 
miers toasts.  Le  tsar  célébra  dans  le  sien  «  l'action 
bienfaisante  et  l'inébranlable  solidité  de  -  l'alliance  », 
M.  Raymond  Poincaré  ne  pouvait  que  faire  écho  à  ses 
paroles.  Ces  sages  allocutions  peuvent  se  résumer  en 
trois  mots  :  force,  équilibre,  paix. 

La  journée  du  21  juillet  fut  consacrée  à  la  visite  tra- 
ditionnelle à  Saint-Pétersbourg  :  pèlerinage  au  tombeau 
d'Alexandre  III,  réceptions  à  l'ambassade  et  au  Palais 
d'Hiver,  visite  aux  œuvres  françaises,  dîner  de  gala  à 
l'ambassade,  soirée  à  la  Douma  municipale. 

Le  matin  du  22  juillet,  le  Président  rendait  à  l'em- 
pereur et  à  l'impératrice,  au  palais  qu'ils  habitent 
dans  le  parc  de  Peterhof,  une  visite  au  cours  de  la- 
quelle il  remettait  au  grand-duc  héritier  le  grand  cordon 
de  la  Légion  d'honneur.  L'après-midi,  l'empereur,  l'im- 
pératrice et  leurs  enfants  conduisaient  M.  Poincaré 
au  camp  de  Krasnoïé-Sélo. 

La  visite  du  camp  terminée,  le  cortège  regagna  la 
tente  impériale,  posée  au  haut  d'un  tertre  qui  domine 
le  vaste  champ  de  manœuvres.  Là  l'empereur,  placé  à 
quelques  pas  en  avant,  reçut  les  rapports  des  sergents 
de  ses  compagnies,  —  la  première  de  chaque  régiment. 
Puis  un  groupe  d'officiers  apporta  également  à  l'impé- 
ratrice les  rapports  des  régiments_  portant  son  nom. 
Enfin,  ce  fut  la  tsaria,  l'émouvante"prière~pour  le  tsar, 
pour  la  sainte  Russie,  dite  par  un  vieux  sous-officier  tout 


chamarré,  écouté  dans  un  solennel  recueillement  par 
60.000  hommes  sans  armes  et  têtes  nues,  —  l'un  des  plus 
saisissants  spectacles  qu'on  puisse  contempler. 

Le  lendemain  enfin,  le  Président  assistait,  .au  même 
camp,  à  une  imposante  revue  des  troupes.  A  dîner,  le  tsar 
était  son  hôte,  à  bord  de  la  France.  De  nouveau,  des  toasts 
significatifs  furent  échangés,  et  l'empereur,  une  dernière 
fois,  exalta  l'avantage  de  la  collaboration  entre  les  deux 
grandes  nations.  Elle  n'allait  pas  tarder  à  être  mise  à  une 
rude  épreuve. 

Le  président  de  la  République,  qui  devait  encore  ren- 
dre visite  au  roi  de  Suède  à  Stockholm,  au  roi  de  Dane- 
mark à  Copenhague,  au  roi  de  Norvège  à  Christiania,  ne 


put  réaliser  jusqu'au  bout  ce  programme.  Stockholm, 
où  il  fut  reçu  avec  le  plus  chaleureux  empressement  par  le 
roi  Gustave  V  et  le  kronprinz  Gustave- Adolphe,  par  la 
population  et  ses  représentants,  devait  être  sa  dernière 
escale.  Il  accomplit  ponctuellement  les  visites  prévues 
pour  ces  quelques  heures  de  halte,  dîna,  en  grande  céré- 
monie, au  château  royal  et,  la  nuit  même,  la  division 
navale  appareillait  pour  Copenhague.  Mais  les  graves 
événements  qui  venaient  de  se  précipiter  l'obligèrent 
à  changer  de  route  :  le  chef  de  l'Etat  rentrait  directe- 
ment à  Dunkerque  où  il  arrivait  mercredi,  excusé  par 
télégrammes  auprès  des  deux  souverains  qui  l'atten- 
daient. 


L'allocution  du  maire  de  Stockholm  au  Président  de^République. 
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ERVICE    LE   1<*   AOUT,    PROCÉDANT   A   SES   ESSAIS   «  A   FEUX  POUSSÉS 


A  la  date  même  d'apparition  de  ce  numéro,  le  V  août,  deux  admirables  bateaux,  deux  dreadnoughts  de  23.000  tonnes,  doivent  prendre  place  dans  les  rangs  de  notre  flotte  de  guerre  .  ce  sont  le 
Paris  et  la  France.  On  peut  dire  que  leur  entrée  en  service  se  produit  à  point  nommé  et  sera  accueillie  avec  une  vive  satisfaction.  Tandis  que  le  dernier  comme  débuts,  vient  de  conduire  en  ^nssw 
le  Président  de  la  République,  son  frère,  le  Paris,  achevait  ses  essais  officiels  dans  la  Méiliterranée.  La  magnifique  photographie  que  nous  reprodimoiisiciaetéprise  le  25  juillet,  ™<*>™ 
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ormidable  par  ses  puis- 
ies  peintes,  un  immortel 
'aisants  à  tous  égards. 
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M'  Laborf  et  derrière  lui  sa  cliente. 


M™'  Gueydan. 

Le  témoignage  de  Mme  Gueydan. 
Dessin  de  L.  SABATT1ER. 


,M  Caillau* 


assesseur  qui  dit  au  président  des  assises  :  «  Mon- 
sieur, vous  nous  déshonorez  !  »  ;  le  président  qui 
envoie  des  témoins  à  son  assesseur  en  plein  cours 
de  l'affaire,  et  l'écho  narquois  de  cette  querelle 
scandaleuse  dans  tous  les  journaux  de  France  et 
d'ailleurs...;  deux  anciens  chefs  de  gouvernement  se 
heurtant  sur  un  cadavre...  ;  un  député  qui,  en  consi- 
dération —  il  l'a  dit  lui-même  —  des  prochaines 
batailles  électorales,  vient  faire  une  interminable 
déposition  «  républicaine  et  démocratique  »  ;  ce  même 
député  qui  prête  à  un  magistrat  du  ministère  public 
des  propos  aussitôt  démentis;  un  envoi  de  témoins 
par  le  substitut  au  député  (jamais  encore  on  n'avait 
vu  au  Palais  une  pareille  levée  de  sabres!)...  ;  des 
incidents  très  vifs  se  multipliant  entre  deux  anciens 
bâtonniers,  l'avocat  de  la  défense  et  celui  de  la  partie 
civile,  l'un  et  l'autre,  d'ailleurs,  tâchant  de  se  res- 
saisir à  chaque  fois  par  un  effort  de  .courtoisie  et 
en  évoquant  une  amitié  ancienne...;  une  déclaration 
gouvernementale  intervenant  en  faveur  du  mari  de 
l'accusée  et,  à  cause  de  contradictions  troublantes, 
accueillie  sans  confiance  et  sans  respect  par  l'audi- 
toire; le  même  mari  de  l'accusée,  l'ancien  ministre, 
ne  pouvant  se  résoudre  en  ce  lieu,  dans  cette  situa- 
tion, à  n'être  plus  qu'un  simple  particulier  et  récla- 
mant encore  des  honneurs,  exigeant  qu'on  l'appelle 
toujours:  «  Monsieur  le  ministre  ».;  le  secret  d'un 
testament  privé  arraché  au  fisc  par  cet  ancien  mi- 
nistre des  Finances  et  livré  par  lui  au  public  écœuré  ; 
le  président  de  la  cour  d'assises  laissant  dire,  à  deux 
reprises,  sans  interrompre,  sans  protester,  que  le 
réquisitoire  du  procureur  de  la  République  est  «  un 
roman  »...;  des  médecins  rendus  responsables^  ou 
presque,  de  la  mort  de  la  victime...  ;  des  chirurgiens 
célèbres  se  jetant  à  la  face,  par-dessus  la  barre,,  les 
accusations  d'incapacité,  de  charlatanisme...  Voilà  ce 
que,  successivement,  l'on  a  vu  et  entendu  pendant 
huit  jours  dans  la  salle  des  audiences  de  la  cour 
d'assises  de  la  Seine. 

On  a  vu  et  on  a  entendu  autre  chose  encore.  On 
a  vu  les  fameuses  lettres  intimes  dont  l'accusée 
redoutait  tellement  la  publication  qu'elle  a  décidé, 
pour  éviter  cela,  de  faire  son  geste  criminel;  on  a 
entendu  la  lecture  de  ces  lettres  dont  on  aurait  offert 
30.000  francs,  et  qui,  dira  Me  Chenu,  ne  valaient  pas 
dix  sous,  car  elles  ne  contenaient  rien  de  ce  que  l'on 
avait  dit  qu'elles  contenaient. 

Ces  lettres  furent,  après  d'émouvants  incidents 
d'audience,  versées  entre  les  mains  des  avocats  par 
la  première  femme  de  M.  Caillaux,  Mme  Gueydan. 
Tout  le  public  fut  singulièrement  impressionné 
par  l'audition  de  ce  témoin  exceptionnel.  Si  .  sa 
puissance  d'amour  fut  égale  à  sa  puissance  de 
haine,  cette  femme  dut  assurément  être  une  excep- 
tionnelle amoureuse,  l'une  de  ces  héroïnes  de  pas- 
sion que  le  drame  moderne  n'a  pu  remettre  en 
scène  dans  leur  simplicité  tragique  et  qu'il  faut  aller 
rechercher  dans  le  théâtre  antique.  La  silhouette  est 
haute  et  belle;  le  visage  a  des  traits  réguliers,  volon- 
taires, cornéliens,  avec  un  grand  regard  fixe  qui 


LE   PROCÈS  DE  M™  CAILLAUX 


Ce  triste  grand  procès  a  pris  fin.  C'est,  pour  tous, 
un  immense  soulagement  et,  de  quelque  façon  qu'on 
apprécie  le  verdict  rendu  mardi  par  les  jurés,  il  faut 
se  féliciter  que  cette  lamentable  affaire  Caillaux  soit 
sortie  des  rôles  de  la  cour  d'assises.  Ah!  comme,  en 
cette  semaine,  si  pleine,  au  dehors,  d'émotion  natio- 
nale, on  sentait  que  l'âme  du  pays  était  ailleurs  ; 
comme  on  déplorait  que  ce  crime  de  droit  commun 
n'ait  pu  être  jugé  selon  le  droit  commun,  sur  les  faits 
et  par  le  code,  sans  éclat,  sans  public  exceptionnel, 
sans  retentissement  hors  de  chez  nous.  Ces  débats 
vastes,  mais  sans  grandeur,  devenaient,  à  chaque 
audience,  plus  misérables.  Ils  n'étaient  plus  que 
haine  et  fiel.  L'accusée,  en  son  box,  semblait  loin- 
taine, inexistante  presque.  On  ne  songeait  plus  à 
elle,  on  ne  parlait  plus  de  son  crime;  mais,  autour 
de  ce  crime,  tous  les  orgueils  blessés,  déçus,  se  bat- 
taient à  coups  de  poignards  empoisonnés,  devant  des 
magistrats  hésitants,  gagnés  eux  aussi  par  la  mau- 
vaise agitation  du  lieu.  On  respirait  mal  dans  cette 
atmosphère  viciée  par  on  ne  sait  quelle  décomposi- 
tion. La  politique  était  là  ;  elle  sévissait  là  ;  elle  y 
faisait  toute  sa  besogne  de  destruction  et  de  démo- 
ralisation. 

Jamais,  jamais  —  tous  ceux  qui  ont  suivi  les 
phases  de  ee  procès  en  conviendront  —  on  n'avait 
vu,  en  cette  enceinte  jusqu'alors  respectée  et  redoutée, 
un  tel  travestissement  tragique  et  burlesque  de 
l'appareil  de  la  justice  criminelle  :  une  présidence 
timide  et  maladroite;  un  ministère  publie  muet;  un 


J  . 


m. 


M.  Barlhou 


M.  Caillaux. 


Une  discussion  parlementaire  aux  assises. 
Croquis  de  J.àlMONT. 
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Sur  son  propre  plastron  de  chemise,  il  a  marqué 
d'un  point  et  d'un  trait  noirs  la  place  où  deux  des  balles 
I-  M""-  Caillaux  ont  atteint  sa  victime. 


des  silhouettes  grandeur 
du  directeur 


nature,  il  s'applique  à  démontrer  que  les  blessures 
du  Figaro  n'étaient  pas  mortelles. 


Ayant  déposé  sur  la  barre  des  témoins  son  pardessus, 
marqué  des  mêmes  trous  que  celui  de  Gaston  Calmette, 
il  va  prendre  des  mesures... 


Les  démonstrations  à  la  barre  du  Dr  Doyen. 


Croquis  de  L.  BOMPARD. 


impressionne.  Kilo  dit  à  la  barré;  «  Je  suis  l'épouse, 
moi.  .i  L'antre,  la  seconde  femme,  celle  i|iii  «  l'a 
chassée  „,  qui  a  pris  sa  place  an  foyer,  l'autre  con- 
tinue à  ses  yeux  d'être  la  maîtresse,  l'illégitime, 
l'intruse.  Les  voici  en  présence,  tontes  deux,  l'une, 
brune  et  sombre,  la  douleur  et  l'humiliation  du  passé, 
l'autre,  pâle  et  blonde,  la  douleur  et  l'humiliation  du 
présent.  Ces  deux  femmes  ont  aimé  le  même  homme, 
qui  fut  leur  fatalité  ;  elles  l'ont  aimé,  la  première 
jusqu'au  sacrifice  total  (n'a-t-elle  pas  pour  lui  brisé 
un  foyer?),  la  seconde  jusqu'au  meurtre.  Nous  re- 


La  riposte  de  M.  Henry  Bernstein  à  M.  Caillaux. 
Croquis  de  L.  BOMPARD. 


derniers  jours,  M.  Caillaux  s'est  énervé  ;  il  s'est 
déeouverl  ;  il  a  tiré  à  droite  et  à  gauche,  partout, 
dans  une  espèce  d'exaspération  hallucinée.  Il  nous  a 
obligés  à  songer  à  ces  phases,  ces  rounds  d'un  match 
sensationnel  et  récent,  où  l'un  des  champions,  après 
plusieurs  attaques  incorrectes,  avait  fini  par  se  faire 
disqualifier  par  l'arbitre.  Pour  sauver  l'accusée,  le 
mari  de  l'accusée  a  tenté  d'assommer  la  victime,  et 
avec  quelle  arme  imprévue  !  avec  les  dernières  volon- 
lés  du  mort,  en  violant  le  secret  du  mort,  en  produi- 
sant un  testament  qui  n'aurait  pas  eu  d'existence,  si 
son  auteur  n'avait  pas  été  assassiné.  Car  c'est  l'assas- 
sinat même  qui  a  donné  une  réalité  à  ce  document. 
L'instant  de  cette  exhumai  ion  parut  effroyablement 
tragique,  el  l'on  s'imagine  difficilement  la  stupeur 
du  public  apprenant  que,  au  profit  d'un  ancien  mi- 
nistre dont  l'influence  restait  grande,  une  adminis- 
Iration  publique  avait  pu  trahir  le  secret  des  parti- 
culiers et  livrer  l'un  des  dépôts  que  la  loi  nous  oblige 
;'i  lui  confier... 

A  l'audience  suivante,  l'un  des  amis  du  directeur 
du  Figaro,  M.  Henry  Bernstein,  ripostait  à  M.  Cail- 
laux qui  l'avait  pris  à  partie,  personnellement,  en 
lui  reprochant  de  s'être  soustrait  aux  obligations 
militaires:  «  J'ai  commis  dans  ma  jeunesse  une  folie 
(pie  j'ai  regrettée  publiquement...  J'adore  passionné- 
ment mon  pays.  En  1911,  au  moment  de  l'affaire 
d'Agadir,  j'ai  demandé  d'être  reversé  dans  l'armée; 
j'ai  eu  l'honneur  d'obtenir  la  cassation  de  ma  ré- 
forme. Je  suis  artilleur,  je  pars  le  quatrième  jour 
de  la  mobilisation,  et  la  mobilisation  est  peut-être 


pour  demain.  Je  ne  sais  pas  quel  jour  part  Caillaux, 
mais  je  dois  le  prévenir  qu'à  la  guerre  on  ne  peut 
pas  se  faire  remplacer  par  une  femme  et  qu'il  faut 
tirer  soi-même.  »  Et  alors  ce  furent  de  telles  accla- 
mations, un  tel  déferlement  tumultueux  que  la  cour 
impuissante,  désemparée,  dut  abandonner  le  terrain, 
disparaître,  se  réfugier  quelques  minutes  hors  de  la 
salle,  fuite  précipitée  de  robes  rouges  qui  se  renou- 
vellera le  mardi  soir,  à  neuf  heures,  lorsque  le  ver- 
dict du  jury  provoquera  l'émeute  dans  le  prétoire. 

Les  plaidoiries  furenl  ce  qu'on  devinait  qu'elles 
seraient:  magnifiques.  M"  Chenu  fut  clair  et  grand: 
il  parlait  au  pays.  Me  Labori  fut  émouvant  et  habile: 
il  parlait  aux  jurés.  L'un  s'adressait  à  la  conscience 
publique;  l'autre  à  la  sensibilité  inquiète,  aux  nerfs 
fatigués  de  quelques  hommes.  L'une  et  l'autre  voix 
ont  porté.  L'acquittement  de  M""'  Caillaux  par  le 
jury  de  la  Seine  n'est  pas  une  défaite  pour 
M*  Chenu.  Dès  que  le  verdict  a  été  connu,  la  pro- 
testation presque  générale  du  public  fut  la  revanche 
victorieuse  de  l'éminent  bâtonnier. 

On  attendait,  avec  une  curiosité  frémissante,  le 
plaidoyer  de  Me  Chenu.  On  savait  que,  api'ès  l'excel- 
lente plaidoirie  de  Me  Seligmann  défendant  Gaston 
Calmette  et  le  Figaro  contre  les  accusations  de 
M.  Caillaux,  ce  serait  le  vrai,  le  seul  réquisitoire, 
celui  qui  oserait  demander  tout  le  châtiment.  El 
M"  Chenu  ne  se  déroba  point:  sa  plaidoirie,  par  la 
précision  des  arguments,  par  l'esprit  sobre,  voilé 
de  deuil,  par  la  hauteur,  la  noblesse  de  la  pensée,  par- 
la pureté  de  la  langue,  par  les  grands  coups  d'aile. 


gardons  celui  qui  a  causé  ces  deux  malheurs.  11  est 
attentif  et  paraît  très  soucieux  de  ce  que  le  passé 
va  dire  au  présent.  M"'e  Gueydan  parlera  longtemps, 
d'une  voix  entrecoupée,  saccadée,  un  peu  sourde 
d'abord,  mais  qui  s'élèvera  graduellement,  pour  crier, 
damer  des  choses  impitoyables.  On  sent  que  cette 
femme  ne  pardonnera  pas,  qu'elle  ne  peut  pas  par- 
donner, que  la  blessure  en  elle  demeure  toujours 
aussi  vive  et  qu'elle  ne  se  cicatrisera  plus.  M.  Cail- 
laux nous  dira,  un  peu  plus  tard,  les  arrangements 
pécuniaires  qu'il  a  consentis  pour  elle  en  la  quittant. 
Il  insistera  sur  sa  générosité  matérielle:  «  M"'e  Guey- 
dan n'avait  pas  un  centime  quand  je  l'ai  épousée.  » 
L'abandonnée  demeure  impassible,  dédaigneuse.  On 
devine  combien  tout  cela  lui  demeure  étranger,  en 
quelque  sorte  extérieur.  Le  drame  intime,  seul,  reste 
vivant  en  elle.  Elle  ne  transige  pas  avec  le  passé  et 
ce  seul  mot  de  transaction  suffit  à  provoquer  de  sa 
part  des  protestations  passionnées.  11  y  avait  des 
écrivains  dans  le  public.  Quel  romancier  n'eût  pas 
souhaité  pouvoir  réussir  dans  un  de  ses  livres  un 
personnage  de  cette  puissance?  On  la  voyait,  dans 
la  demi-obscurité  du  prétoire,  se  replier,  se  ramasser 
comme  pour  bondir.  Tout  ce  qu'elle  disait  frappait 
en  plein  visage  et  en  plein  cœur  la  rivale  détestée 
et  l'homme  haï  maintenant  plus  encore  peut-être  que 
la  rivale.  Le  souffle  vengeur  des  Erinnyes  passait 
dans  cette  salle  où  se  jugeait  un  crime,  et  il  semblait 
vraiment  qu'une  Parque  était  venue  là  pour  trancher 
le  fil  d'un  destin. 

Si  l'accusée  n'avait  eu  pour  la  défendre  que  les 
seules  interventions  de  M.  Caillaux,  il  n'est  pas  impos- 
sible qu'elle  fût  retournée  mardi  soir  à  Saint-Lazare, 
en  attendant  le  transfert  à  la  maison  de  réclusion. 
M.  Caillaux,  nous  l'avons  dit,  est  un  prodigieux  lut- 
teur, mais  quand  on  lutte  trop  on  lutte  mal.  Et,  aux 


Vue  d'ensemble  du  prétoire  pendant  la  déposition  de  M. -Henry  Bernstein. 
Photographie  prise  du  box  des  jurés  supplémentaires. 


L'accusateur,  M"  Chenu.  Le   défenseur,    M"  Labori. 

Les  deux  bâtonniers,  par  Paul  Renouard. 


est  l'un  des  beaux  morceaux  oratoires  de  ce  temps. 
On  a  pu  lire  cette  plaidoirie  in  extenso  dans  les 
comptes  rendus  sténographiques.  On  en  relira  plus 
tard  des  fragments  dans  les  anthologies  de  l'éloquence  I 


judiciaire.  M°  Chenu  annonce  tout  de  suite  qu'il  évi- 
tera les  digressions  fastidieuses:  «  Après  tant  d'inci- 
dents tumultueux  et  divers,  mes  premières  paroles 
I  seront  peut-être  pour  vous  étonner  :  je  vais  vous 


parler  de  l'assassinat  de  Gaston  Calmette  et  je  prends 
même  l'engagement  de  ne  pas  vous  parler  d'autre 
chose.  »  Mais,  cependant,  il  est  bien  obligé  de  parler 
de  M.  Caillaux  qui  a  eu  un  rôle  dans  le  drame  et 
il  nous  donne  ce  portrait  de  l'ancien  ministre  des 
Finances  : 

«  M.  Caillaux  a  d'exceptionnelles  qualités  d'esprit, 
une  mémoire  prodigieuse,  mais  avec  des  lacunes  et 
des  défaillances  inexplicables,  une  haute  intelligence, 
mais  dépassée  par  l'opinion  que,  visiblement,  il  en 
a,  d'une  ambition  sans  frein  ni  limite,  mais  curieu- 
sement impatiente  des  obstacles,  comme  législateur 
faisant  les  lois,  comme  ministre  les  faisant  appli- 
quer, mais  ne  pouvant,  pour  lui,  en  supporter^  le 
joug  comme  citoyen  :  étendant  sa  main  souveraine 
sur  les  trois  pouvoirs,  cherchant  à  les  réunir,  alors 
que  les  lois  et  le  bien  de  l'Etat  exigent  qu^ils 
soient  séparés;  voulant  être  obéi;  autoritaire,  décidé 
à  briser  ceux  qui  lui  résistent,  à  faire  fléchir  et  à 
écarter  de  sa  route,  par  tous  les  moyens,  ceux  qui 
l'embarrassent  et  qui  le  gênent  ;  bref  un  de  ces 
hommes  dont  la  puissance  est  faite  de  leur  propre 
audace  et  de  la  crainte  qu'ils  inspirent...  » 

M'  Chenu,  en  concluant,  avait  envié,  en  cette 
affaire  —  en  cette  seule  affaire,  précisa-t-il  —  le 
droit  qu'avait  le  ministère  public  de  réclamer  an 
nom  de  la  société  une  condamnation  sans  indulgence. 
M.  le  procureur  général  Herbaux  ne  poussa  pas  aussi 
loin  la  sévérité  de  son  réquisitoire.  Il  reconnut  l'in- 
tention criminelle  et  la  préméditation.  Mais  il  admit 
les  circonstances  atténuantes  et  il  accepta  même  que 
fût  écartée,  «  en  raison  des  conséquences  trop  rigou- 
reuses pour  l'accusée  »,  la  circonstance  aggravante 
de  «  préméditation  absolument  indéniable  ».  C'était 
jeter  un  pont  entre  la  condamnation  aux  travaux 
forcés  et  l'acquittement.  Me  Labori,  avec  son  admi- 
rable éloquence  et  sa  contagieuse  émotion,  se  chargea 
de  faire  franchir  à  l'accusée  ce  passage  encore  si 
dangereux  pour  elle.  Cette  fois,  Me  Labori  avait 
voulu  assumer  seul,  et  sans  aucune  intervention 
étrangère  au  barreau,  la  lourde  responsabilité  d'une 
défense  qu'il  lui  plaisait  de  soutenir  avec  mie  très 
haute  dignité.  Aussi  M.  Caillaux  dut-il,  en  auditeur 
silencieux,  entendre  les  mots  de  sympathie  que  l'érni- 
nent  avocat  eut  pour  la  victime.  Par  contre,  M*  La- 
bori rendit  hommage  au  caractère  de  M.  Caillaux 
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et  s'appliqua  il  détruire  l'impression  produite  par 
la  déposition  de  M"  Gueydan  :  «  Je  ne  veux  pas, 
dit-il.  rouvrir  un  dossier  de  divorce,  mais  il  est  une 
chose  que  je  veux  dire,  c'est  que  si  je  paraissais 
croire  que  M.  t'aillaux  n'avait  pas  de  griefs  contre 
M""'  Gueydan.  je  ferais  sourire  tout  Paris.  M.  Cail- 
laux  s'est  conduit  en  galant  homme.  » 

A  propos  du  cas  présent,  et  pour  d'opportuns 
rapprochements  historiques.  M*  l.abori  évoqua  d'au- 
nes affaires  retentissantes  qui  s'étaient  terminées 
par  un  acquittement  et  il  s'efforça  de  dégager  ce 
drame  des  passions  qui  l'étreignaient  pour  le  pré- 
senter comme  un  lamentable  accident,  infiniment 
malheureux  et  irréparable,  de  la  nervosité  humaine 
exaspérée... 

l.e  jury  s'est  laissé  convaincre. 

Les  journaux  de  mercredi  ont  dit  par  quel  tumulte 
ce  verdict  fut  accueilli  dans  la  salle  de  la  cour 
d'assises.  Aux  applaudissements  de  quelques-uns 
répondit  une  tempête  de  protestations  et  de  cris 
indignés,  l  ue  rafale  passa  qui,  une  seconde  fois, 
obligea  les  magistrats  à  abandonner  leurs  sièges.  Et, 
ce  qui  ne  s'était  sans  doute  jamais  vu  encore  en  ce 
lien,  il  fallut  chasser  le  public  de  l'audience  pour 
pouvoir   prononcer   l'arrêt  d'acquittement... 

AlBKRIC  C'AHUKT. 


UN  INCIDENT  A  LA  BOURSE 


l  u  incident  des  plus  vifs,  bien  caractéristique  de 
la  nervosité  qu'ont  provoquée  cette  semaine  les  évé- 
nements extérieurs  dans  les  milieux  financiers,  s'est 
produit,  lundi,  à  la  Bourse,  vers  midi  et  demi.  Il 
y  avait  alors,  comme  chaque  jour  à  cette  heure,  dans 
les  salles  des  vastes  bâtiments,  beaucoup  d'animation, 
sinon  beaucoup  de  transactions.  Et  soudain,  le  bruit 
courut  dans  les  groupes  que  le  spéculateur  viennois 
Oscar  Rosenberg,  auquel  les  boursiers  reprochaient  sa 
campagne  de  baisse  sur  la  rente,  aurait  tenu  des 
propos  fâcheux  sur  le  marché  français.  Ce  fut  l'étin- 
celle qui  alluma  bien  des  colères  contenues  depuis 
longtemps. 

Tout  le  monde  se  rua  dans  la  salle  des  arbitrages, 
devant  le  box  où  s'était  réfugié  M.  Rosenberg,  que 
protégeaient  difficilement  quelques  amis.  Une  pre- 
mière intervention  des  agents,  accourus  en  hâte,  ne 
réussit  pas  à  faire  cesser  le  tumulte.  Un  moment 
débordés,  ils  durent  revenir  à  la  charge:  pendant  la 
bagarre,  M.  Rosenberg  put  enfin  sortir  de  son 
box  et  gagner,  sous  la  protection  de  la  police,  la 
salle  des  banquiers.  Mais,  au  dehors,  les  manifes- 
tants guettaient  sa  sortie.  11  fallut  organiser  un 
important  service  d'ordre,  dégager  complètement  le 
péristyle  et  les  marches  du  côté  de  la  rue  Notre- 
Dame-des-Yietoires,  maintenir  au  loin  la  foule  der- 
rière des  barrages  d'agents.  Alors  seulement  M.  Ro- 
senberg put  quitter  la  salle  des  banquiers,  et,  après 
avoir  descendu  le  grand  escalier  désert,  monter  dans 
un  taxi-auto  qu'on  avait  tait  avancer  pour  lui. 


L'intervention  de  la  police  pour  protéger  la  sortie  d'un  spéculateur  viennois  à  la  baisse, 
M.  Rosenberg,  assiégé  dans  son  box. 
Dessin  de  LÉON  FAURET,  d'après  les  croquis  d'un  témoin  ocuTaire. 


L'escalier  de  la  Bourse  dégagé  pour  la  sortie  de  M.  Rosenberg.  Le  départ  du  financier. 

UN    GRAVE    INCIDENT   A    LA   BOURSE    DE  PARIS 

Phot.  J '.  Clair-Guyot. 
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CE    QU'IL    FAUT  VOIR 


PLAISIRS  DE  PROVINCE 

Le  lecteur  voudra-t-il  permettre  au  Parisien 


en  vacances  et$qui,|dans  quelques  jours, 
aura  reprisses  habitudes  parisiennes,  d'ouvrir 
une  parenthèse  sur  cette  question  ? 

Je  vous  parlais,  la  semaine  dernière,  d'un 
concours]  hippique  de  province  auquel  j'eus 
l'impression  que  le  pittoresque  de  l'organisa»  , 

«on,  la  beauté  unique  du  décor,  l'amusante   velles  que  le  téléphone  apporte  a  son  journal  ! 


le  Parisien  qui,  habitant  Auteuil  ou  les  envi- 
rons du  parc  Monceau,  veut  aller  applaudir 
M.  ûémier  boulevard  de  Strasbourg. 

Les  «  tournées  »  théâtrales  ne  sont  plus  les 
seules  récréations  qui  donnent  au  provincial 
d'à  présent  l'illusion  de  Paris  rapproché  et 
retrouvé.  De  spacieux  et  élégants  cinémas  font 
défiler  devant  lui,  en  toutes  saisons,  les  films 
dont  nous  nous  amusons.  Et  cesspectacles-là, 
il  n'a  même  pas  à  attendre  que  la  primeur  en 
ait  été  donnée  au«  boulevard»  ;  il  les  connaît 
et  en  jouit  en  même  temps  que  nous,  —  comme 
il  connaît  en  même  temps  que  nous  les  nou 


composition  de  l'assistance,  apportaient  ur 
attrait  spécial,  et  que  notre  concours  hippique 
du  Grand  Palais  n'a  pas. 

Et  je  pensais,  à  ce  propos  :  «  De  quoi  se 
plaignent-ils  ?  » 

Je  viens,  poursuivant  ma  promenade, 
d'éprouver  la  même  impression,  et  devant 
des  chevaux. encore  :  au  Cirque  ! 

Voilà  pas  mal  d'années  déjà  que  les  forains 
ont  transformé  les  conditions  de  leur  industrie, 
et  nous  en  faisons  continuellement,  hélas  ! 
l'expérience  à  Paris  où,  sur  la  ceinture  de  nos 
boulevards  extérieurs,  sévit  d'un  bout  de  l'an- 
née  à  l'autre  l'affolant  tapage  des  exercices, 
des  commerces,  des  jeux  forains.  Certains  de 
ces  patrons  forains  sont,  par  l'importance  de 
leur  entreprise,  le  luxe  du  matériel,  le  perfec- 
tionnement de  l'outillage,  des  commerçants 
véritables,  et  de«  gros  commerçants»,  même  ! 
Un  manège,  des  montagnes  russes,  une  exhi- 
bition de  bêtes  fauves,  organisés  au  bruit  des 
orchestres  mécaniques,  dans  l'éblouissement 
d'un  éclairage  savant  que  le  forain  produit 
et  dirige  lui-même  —  ce  sont  des  capitaux  en 
mouvement  ;  c'est  de  la  richesse  qui  circule 
—  et  bruyamment  1 

Mais  aucune  entreprise,  peut-être,  ne  donne 
une  démonstration  plus  saisissante  et  plus 
amusante  à  la  fois  de  la  façon  dont  cette  indus- 
trie du  spectacle  nomade  et  forain  s'est  trans- 
formée que  le  cirque  d'où  je  sors. 

Le  cirque  Palisse  n'est  pas  beaucoup  moins 
vaste  que  notre  Nouveau-Cirque  de  la  rue 
Saint- Honoré.  Mais  il  a,  comme  toute  cons- 
truction foraine,  cette  originalité  d'être  une 
maison  en  bois,  démontable  et  déplaçable 
à  volonté,  et  dont  tous  les  morceaux  s'ajustent 
cependant  les  uns  aux  autres  avec  assez  de 
précision  pour  que,  sous  sa  coupole,  les  exer- 
cices aériens  les  plus  difficiles  puissent  être 
entrepris  sans  péril  ni  pour«  l'artiste»,  ni  pour 
le  spectateur.  La  maison  est  solide,  et  la  sé- 
curité y  est  aussi  parfaite  que  si  la  pierre  et  le 
fer  seuls  avaient  servi  à  la  construire. 

Et  ce  qui  est  amusant  surtout,  c'est  l'exac- 
titude avec  laquelle  elle  reproduit  le  cirque 
des  grandes  villes...  Ces  gens  sont  là,  campés 
sur  un  terrain  vague,  pour  un  mois,  et  il  sem- 
ble que  leur  installation  y  date  de  plusieurs 
années,  et  soit  destinée  à  nous  survivre... 

Des  lustres  électriques  emplissent  le  hall 
d'une  clarté  joyeuse  ;  du  haut  d'une  spacieuse 
loitia,  un  orchestre,  dont  le  chef  porte  le  frac 
et  la  cravate  blanche,  verse  sur  nous  les  valses 
françaises  et  les  tangos  américains  les  plus 
entraînants.  Les  gens  de  service  ont  la  livrée  ; 
les  écuyers  sont  de  tenue  impeccable,  les  gants 
blancs  accrochés,  comme  il  convient,  à  l'échan- 
crure  de  l'habit  boutonné  ;  et  voici  les  clowns 
chéris  de  la  foule,  liés  et  Antonio,  Dario  et 
Cératto,  dont  les  «  entrées  comiques  »  vien- 
nent répandre  de  la  joie  et  du  fou  rire  parmi 
les  numéros  sensationnels,  où  sont  successi- 
vement acclamés  l'équilibriste,  l'écuyère, 
l'acrobate  et  le  jongleur...  Entr'acte.  L'illu- 
sion se  continue.  La  foule  se  répand  dans  les 
couloirs,  va  visiter  les  écuries,  ou  bien  s'assoit 
aux  tables  d'une  buvette  confortable,  où  des 
tziganes  lui  donnent  la  sérénade,  cependant 
que  l'orchestre  se  repose...  C'est  Paris  re- 
trouvé en  province,  avec,  en  plus,  l'attrait  de 
la  surprise  et  de  la  difficulté  vaincue  1 

Paris  !  Je  le  retrouve  à  chaque  pas,  dans 
cette  ville  où  je  me  promène  et  qui  n'est  pour- 
tant pas  une  des  plus  considérables  de  France. 

N'est-ce  pas  d'abord  au  Cirque  même  que 
je  l'ai  rencontré  tout  à  l'heure  ?  Dario,  Cé- 
ratto ne  sont  point  des  forains,  que  je  sache  ; 
ils  arrivent  de  Montmartre  en  droite  ligne. 
Après  avoir  fait,  pendant  l'hiver,  les  délices 
des  habitués  du  cirque  Médrano,  les  deux 
joyeux  clowns  mettent  leurs  vacances  à  pro- 
fit, et«  font»  la  province. 

En  même  temps  qu'eux  nous  a  von-  eu, 
au  Théâtre  municipal,  d'autres}  étoiles  pari- 
siennes} à'  applaudir.  Les  «  tournées  »  suc- 
cèdent aux  tournées  et  c'est  Paris  qui  se  dé- 
place pour  donner  du  plaisir  aux  départe- 
ments. Du  plaisir  à  domicile,  pourrait-on  dire. 
Dans  une  cité  de  trente  ou  quarante  mille 
âmes  où  les  affiches  annoncent  la  prochaine 
visite  de  ûémier  et  de  sa  troupe,  le  bourgeois 
et  sa  famille  ont,  en  effet,  beaucoup  moins  de 
chemin  à  faire  pour  se  rendre  au  théâtre  que 


Il  connaît  également  comme  nous^l'agré 
ment  de  consommer...  en  musique  une  boisson 
raîche  à  la  terrasse  d'un  café.  Sur  la  place 
principale  de  la  ville  un  établissement,  luxueu- 
sement aménagé,  reçoit  chaque  soir  la  visite 
d'un  orchestre  excellent  qui  retient  là  les  flâ- 
neurs jusqu'à  une  heure  assez  avancée.  Parmi 
ces  flâneurs,  il  y  a  des  femmes.  Je  les  regarde  : 
rien  ne  distingue  leur  tenue  de  la  tenue  des 
femmes  de  Paris  ;  j'entends  de  celles  qui  sui- 
vent la  mode...  sans  courir,  au  pas  simplement 
accéléré,  et  en  personnes  raisonnables.  Aussi 
bien  pourquoi  ignoreraient-elles  la  mode  ? 
Pourquoi  ne  se  4donneraient-elles  pas,  elles 
iussi,  l'agrément  (puisque,  enfin,  c'en  est  un  !) 
d'en  subir  les  prescriptions  tantôt  ridicules, 
tantôt  charmantes?  Est-ce  qu'elles  ne  sont 
pas  renseignées  ?  Les  catalogues  des  grands 
magasins  leur  arrivent,  comme  à  nous.  Le 
journal  illustré  les  documente,  semaine  par 
iemaine,  de  la  plus  copieuse  et  pittoresque 
iaçon  ;  et  les  «  rapides»  ont  mis  la  province 
à  une  si  petite  distance  de  la  capitale  qu'à  cent 
ou  deux  cents  kilomètres  de  Paris  on  volt 
couramment  des  dames  de  province,|  qui  ne 
iont  point  milliardaires,  prendre  le  train  pour 
y  venir  essayer  une  robe  ou  choisir  un  chapeau. 

Tout  cela  est  excellent.  Nos  départements 
de  France  sont  de  délicieuses  petites  patries 
iu'il  importe  de  rendre  à  ceux  qui  les  habitent 
de  plus  en  plus  agréables  à  habiter.  Il  est  de 
plus  en  plus  nécessaire  de  décongestionner 
Paris,  de  retenir  chez  elles  les  élites  de  pro- 
vince. C'est  l'intérêt  du  pays  tout  entier;  et, 
à  ce  point  de  vue,  l'on  pourrait  affirmer  qu'un 
bon  orchestre,  une  bonne  troupe  en  tournée, 
des  clowns  célèbres  en  représentation  ne  sont 
point  des  éléments  de  progrès  négligeables. 
Aux  grandes  raisons  qu'on  devrait  avoir 
d'aimer  à  rester  chez  soi,  ils  en  ajoutent  de 
petites,  qui  ont  leur  prix... 


Un  Parisien. 


AGENDA  (ler-8  août  1914). 


Les  théâtres  de  plein  air.  —  Au  théâtre  antique  d'O- 
range, le  Ier  août  :  Rodogune,  de  Corneilie  avec  M.  Mou- 
net-Sully  et  les  artistes  de  la  Comédie-Française  ;  le 

2  août:  les  Phéniciennes,  de  M.  Georges  Rivollet;  le 

3  août  :  Orphie,  de  Gluck.  —  Au  théâtre  du  Peuple,  à 
Bussang  (Vosges),  le  9  août  :  représentation  de  Sakoun- 
tala,  du  poète  hindou  Kalidasa. 

Concours  hippique.  —  Le  concours  hippique  inter- 
national de  Spa  aura  lieu  du  2  au  16  août. 

Sports.  —  Cou  ses  de  chevaux  :  le  Jer  août,  Deauville, 
Ostende  ;  le  2,  Caen,  Vichy  (grand  prix),  Compiègne 
(obstacles),  Ostende  (Derby)  ;  le  3,  Caen,  Ostendej 
le  4,  Vichy,  Caen  ;  le  5,  Deauville  (prix  de  la  plage 
fleurie,  prix  de  Pont-l'Evêque)  ;  le  6,  Lisieux,  Boulogne- 
sur-Mer,  Dinard,  Ostende;  le  7,  Deauville  (prix  Hoc- 
quart),  Boulogne-sur-Mer  ;  le  S,  Bernay,  Boulogne- 
sur-Mer,  Ostende.  —  Automobile  :  du  3  au  9  août,  les 
six  jours  motocyclistes,  concours  international  d'endu- 
rance, organisé  par  l'Union  motocycliste  de  France.  — 
Aviation  :  les  2,  3  et  4  août,  à  Hardelot-Plage,  cham- 
pionnats de  France  et  championnats  internationaux 
d'aéroplages.  —  Aviron  :  le  2  août,  à  Lyon,  championnats 
de  France.  —  Lawn-tennis  :  du  2  au  7  août,  tournoi 
d'Etretat;  le  3  août,  tournoi  de  la  Bourboule  ;  les 
fi,  7  et  «  août,  Vernet-les-Bains  ;  du  10  au  J7  août,  Aix- 
1  ;s- Bains. 


la  photographie  du  mouvement  appartient, 
sans  contestation  possible,  aux  frères  Lu- 
mière. 

«  Marey,  nous  écrit-il,  a  reconnu  lui- 
même  à  MM.  Lumière,  en  différentes  cir- 
constances, avec  sa  probité  scientifique  ha- 
bituelle, la  priorité  de  l'idée  des  projections 
animées.  Nous  ex-trayons  en  effet,  dans  le 
compte  rendu  fait  par  Marey  en  1897  aux 
Sociétés  Savantes  de  Paris  et  des  départe- 
ments, les  passages  suivants  :  «  De  mon 
»  côté,  je  cherchais  à  produire  la  synthèse 
»  optique  du  mouvement...  MM.  A.  et  L. 
»  Lumière  ont  les  premiers  réalisé  ce  germ 
»  de  projection  avec  leur  cinématographe.  » 
On  trouve  également  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  française  de  Photographie,  en  1889. 
une  communication  de  Marey  où  nous  re- 
levons ces  lignes  :  «  Edison  devait  trouvei 
»  bientôt  avec  son  kinétoscope  la  solu- 
»  tion  de  l'égalité  des  images  au  moyen  de 
»  perforation  de  la  pellicule  sensible.  A 
»  cause  de  ses  inconvénients,  le  kinétos- 
»  cope  fut  bientôt  supplanté  par  l'admirable 
»  instrument  de  MM.  Lumière  universel  - 
»  lement  connu  sous  le  nom  de  cinémato- 
»  graphe,  qui  était  la  réalisation  parfaite 
»  du  chronophotographe  projecteur.  » 

A  ces  témoignages,  on  peut  encore  join- 
dre, en  faveur  de  MM.  Lumière,  un  docu- 
ment historique  d'une  valeur  incontesta- 
ble. C'est  le  discours  que  fit  le  savant  fon- 
dateur de  l'observatoire  du  Mont-Blanc, 
M.  Janssen,  à  l'Union  nationale  des  So- 
ciétés photographiques  de  France,  le 
12  juin  1895  :  «  Le  gros  événement  de  cette 
»  session,  déclara-t-il,  a  été  le  résultat  ob- 
»  tenu  en  photographie  animée  par  MM.  Lu- 
»  mière...  Le  point  de  départ  de  cette  nou- 
»  velle  branche  de  la  photographie  est 
»  le  revolver  photographique,  inventé  à 
»  l'occasion  du  passage  de  Vénus  sur  le 
»  Soleil  en  1874.  On  sait  avec  quel  succès 
»  M.  Marey  s'est  emparé  du  principe  de 
»  l'instrument  qu'il  a  d'ailleurs  complète- 
.1  ment  transformé. 

»  Mais,  messieurs,  si  le  revolver  et  ses 
»  dérivés  nous  donnent  l'analyse  d'un 
»  mouvement  par  la  série  de  ses  aspects 
»  élémentaires,  les  procédés  qui  permettent 
»  de  réaliser,  par  la  photographie,  Fiiïû- 
»  sion  d'une  scène  animée  doivent  allei 
»  plus  loin.  Il  faut  qu'après  avoir  fixé  pho- 
»  tographiquement  tous  les  aspects  succes- 
»  sifs  d'une  scène  en  action  ils  en  réalisent 
»  une  synthèse  assez  rapide  et  assez  exaetc- 
»  pour  offrir  à  notre  vue  l'illusion  de  la 
»  scène  elle-même,  et  telle  que  la  natun 
»  nous  l'eût  présentée.  C'est  ici,  messieurs, 
»  que,  grâce  à  MM.  Lumière,  la  photographie, 
»  que  je  proposerai  de  nommer  la  photo- 
»  graphie  animée,  pour  la  distinguer  de  la 
»  photographie  analytique  des  mouve- 
»  ments,  a  fait  un  pas  considérable.  » 

Et  M.  Janssen  concluait  :  «  Aussi,  mes- 
»  sieurs,  réjouissons-nous  toujours,  et  de 
i>  plus  en  plus,  que  cet  art  merveilleux  soif 
»  né  en  France,  et  applaudissons  de  tout 
»  cœur,  lorsqu'il  s'enrichit  chez  nous  de 
n  quelque  branche  nouvelle.  » 

C'est  donc  bien  aux  frères  Lumière  qu'il 
faut  attribuer  la  merveilleuse  invention 
du  cinématographe,  origine  d'une  industrie 
mondiale. 


mord  dans  un  fruit  sans  s'être  aperçu 
qu'une  guêpe  y  était  cachée.  La  piqûre 
provoque  un  œdème  et  un  gonflement  des 
tissus  pouvant  amener  des  accidents  mor- 
tels. 

Un  remède  très  simple  est,  paraît-il,  com- 
munément employé  dans  la  Suisse  fran- 
çaise quand  se  produit  un  accident  de  ce 
genre.  On  frotte  vigoureusement  la  partie 
piquée  avec  de  l'ail.  Si  la  piqûre  est  dans  la 
profondeur  de  la  gorge  et  inaccessible,  on 
fait  avaler  des  gousses  d'ail  broyées  et 
malaxées.  Un  spécialiste  suisse  bien  connu 
a  eu  l'occasion  de  vérifier  l'efficacité  du 
procédé,  et  a  jugé  utile  de  communiquer 
son  observation  à  la  Société  vaudoise  de 
médecine.  Le  malade  avait  été  piqué  à  la 
gorge  et  pris  presque  instantanément  de 
dysphagie  et  d'asphyxie.  Aussitôt  on  eut 
recours  à  l'ail,  et  le  malade  se  remit  rapi- 
dement. A  défaut  d'ail  on  peut  employer 
l'oignon  :  mais  ce  dernier  est  moins  actif. 
Le  procédé  est  bien  simple,  comme  on  voit, 
et  il  a  l'avantage  d'opérer  dans  un  cas  où  la 
médecine  est  fort  embarrassée  pour  inter- 
venir utilement. 


Contre  les  piqûres  de  guêpes. 

Nous  voici  à  la  saison  des  guêpes  et  cha- 
cun sait  combien  une  piqûre  de  ces  insectes 
peut  être  dangereuse  quand  elle  se  produit 
dans  la  bouche  ou  la  gorge,  tandis  qu'on 


Un  nouvel  usage  de  la  lavande. 
Le  docteur  Morpurgo,  de  Tunis,  vient  de 
découvrir  —  par  hasard,  dit-il  modeste- 
ment —  les  propriétés  diurétiques  de  l'infu- 
sion de  fleurs  de  lavande.  Celle-ci,  préparée 
à  la  dose  de  20  grammes  de  fleurs  pour 
200  grammes  d'eau  bouillante,  augmente  de 
100  à  500  grammes  la  quantité  de  liquide 
émise  en  24  heures.  L'infusion  de  lavande 
est  d'ailleurs  de  goût  excellent,  surtout 
lorsque  son  parfum  un  peu  âcre  est  corrigé 
par  addition  de  quelques  gouttes  de  kirsch. 

A  LA  «  POUPONNIÈRE  ». 

La  jolie  scène  de  «  pouponnière  »  que 
nous  reproduisons  ici  est  de  celles  que  l'on 
se  plaît  toujours  à  regarder  ;  elle  évoque 
simplement  la  faiblesse  de  l'enfant,  la  pro- 
tection du  bienfaiteur  discret  qui  se  penche 
vers  elle.  Les  petits,  habillés  des  mêmes 
robes,  tous  pareils,  s'amusent  sagement 
avec  leurs  menus  jouets.  Et  le  vieillard  sou- 
riant qui  veille  sur  eux  a  le  bon  visage,  les 
yeux  heureux  des  grands-pères,  de  ceux 
qui  aiment  les  berceaux,  et  que  ravit  la  joie 
puérile. 

C'est  à  la  «  pouponnière  »  fondée  à  Rueil 
par  M.  Cognacq  qu'a  été  prise  cette  photo- 
graphie ;  là  sont  élevés  gratuitement,  pen- 
dant leurs  trois  premières  années,  les  en- 
fants des  vendeuses  de  la  Samaritaine, 
dont  M.  Cognacq  est  le  propriétaire  et  le 
directeur.  Il  eût  pu  se  contenter  d'assurer, 
de  loin,  l'existence  de  l'œuvre,  et  d'y  faire 
sentir  les  effets  d'une  générosité  un  peu  dis- 
tante. Mais,  au  soir  d'une  vie  laborieuse,  il 
a  pris  goût  à  cette  nouvelle  activité  que  lui 
permettait  sa  fortune.  Chaque  dimanche, 
il  se  rend  à  la  «  pouponnière  »  de  Rueil  pour 
s'enquérir  de  ses  petits  pensionnaires  ;  il 
s'inquiète  des  soins  qu'on  leur  donne,  il 
leur  apporte  des  jouets,  il  passe  près  d'eux 
de  longues  heures.  Et  voilà  qui  est  vrai- 
ment d'un  joli  exemple. 

M.  Cognacq  ne  s'est  pas  occupé  que  des 
enfants  de  ses  employés.  Il  a  voulu  faire 
participer  ses  employés  eux-mêmes  aux  bé- 
néfices de  sajmaison,  dont  le  tiers  leur  sera 
dorénavant  réparti  à  la  fin  de  chaque  exer- 
cice :  ainsi  leurs  intérêts  vont-ils  être  liés 
étroitement  à  ceux  de  l'entreprise  que  leur 
travail  fait  prospérer,  et  dont  ils  sont  de- 
venus de  véritables  actionnaires. 


DOCUMENTS  et  INFORMATIONS 


Marey  et  l'invention  du  cinématographe. 

On  a  beaucoup  discuté,  ces  derniers 
temps,  sur  l'invention  du  cinématographe, 
que  l'on  a  attribuée  tantôt  à  Edison,  tantôt 
au  grand  physiologiste  Marey.  Dans  une 
conférence  faite  devant  les  membres  de  la 
Société  de  Physique,  on  a  même  affirmé 
que  tout  dans  le  cinématographe  avait  été 
inventé  à  l'Institut  Marey,  sauf  toutefois 
la  perforation  de  la  pellicule,  due  à  Edison. 
M.  A.  Seyewetz,  sous-directeur  de  l'Ecole 
de  chimie  industrielle  de  Lyon,  nous  com- 
munique, à  ce  sujet,  d'intéressants  docu- 
ments, qui  prouvent  que  la  découverte  de 


A  la  «  pouponnière  »  de  Rueil 


son  fondateur,  M, 
pensionnaires. 


Cognacq,  entouré  de  ses  petits 


L'ILLUSTRATION 


103 


Trois  Français  d'Algérie. 

l'n  même  décret  a  récemment  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  Si  Salah 
ben  Chenouf.  eheik  des  Ouled  Zaïdi,  de 
promu  *B  grade  de  commandeur  Si  Bou- 
haf*  l'en  Clienout.  caïd  des  Beni  bon  Sli- 
rnar  et  de  l'Ahmav-Kliaddou  et  élevé  à  la 
dignité  de  grand  officier  Si  Ali  bey  ben 
Chenouf.  bach-agha  des  Ouled  Rechaïeh 
à  Khenehla  :  ee  sont  les  trois  frères,  et  trois 
îles  plus  fidèles  serviteurs  de  la  France  en 
Algérie. 

Ils  sont  de  la  grande  famille  de  Djaafar 
Baramequi  —  Haroun-Rechid  —  de  qui 
le  grand-père  fut  îles  premiers,  au  moment 
île  la  conquête,  à  se  rallier  à  nous,  dès  notre 
installation  en  Algérie.  Depuis  lors,  les 
descendante  de  cet  ami  sincère  de  la  pre- 
mière heure  ont  marché  sur  ses  traces,  et 
partout  où  a  flotté  le  drapeau  tricolore,  en 
Algérie,  en  Tunisie,  et  plus  récemment  an 
Maroc,  se  sont  trouvés,  à  l'ombre  de  ses 
plis,  prêts  à  donner  leur  sang  pour  la  mère 
patrie,  le  progrès  et  la  civilisation  dont  il 
est  le  symbole. 

La  réforme  de  la  chimie  allemande.  . 

I 

Les  chimistes  allemands  —  comme  d'ail-  | 
leurs  leurs  confrères  île  tous  les  pays  du  | 
monde  —  ont  adopté  pour  vocabulaire 
technique  celui  dont  se  servent  les  Fran- 
çais, et.  pendant  de  très  longues  années,  ils 
se  sont  contentés  d'employer  des  mots 
connue  Chemie,  Atom,  Laboratorium,  Pi- 
ptt't ,  Molekul,  SpehSroskyp, qu'il  est  tout  à 
•air  inutile  d'expliquer.  Ils  y  ont  gagné  de 
pouvoir  aisément  diffuser  leurs  travaux, 
ri^n  n'étant,  par  exemple,  plus  facile,  pour 
un  spécialiste  de  langue  latine,  que  tra- 
duire à  livre  ouvert  une  phrase  du  genre  de 
celle-ci  :  Dus  Limotun  ist  die  optisch  active 
Modification  des  Dispentens  (le  limonène  est 
la  modification  optique  activedudipentène). 

Mais  les  savants  d'outre-Rhin  en  ont 
assez  de  cette  clarté  qui  répugne  à  leur  tem- 
pérament et  blesse  leur  orgueil  national  : 
c'est,  du  moins,  la  grande  revue  technique 
(  'hmiiker  Zeitung  qui  semble  le  croire,  puis- 
qu'elle a  entrepris  une  campagne  en  vue 
d'obtenir  la  réforme  du  vocabulaire  chi- 
mique. Elle  défère  en  cela  à  un  vœu  du 
Deiitschersprachverein  (Association  en  fa- 
veur de  la  langue  allemande).  Le  génie  spé- 
cial de  la  race  germanique,  affirme-t-elle. 
ne  saurait  être  plus  longtemps  méconnu  ! 

Partant  de  là,  la  Ch.  Z.  réclame  le  rempla- 
cement des  mots  exotiques  par  des  mots 
composés  de  racines  allemandes. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  auxquels 
conduit  cette  grande  réforme  scientifique  (?) 
On  ne  dira  plus  Atom.  ni  Molekul,  mais 
Kleinehén  et  Khinchengruppe  ;  on  ne  tra- 
duira plus  les  verbes  français  oxyder,  ré- 
duire et  nitrer  par  oxyditren,  reduiren  et 
nitrieren,  mais  par  :  versauerstoffen,  ent- 
xauerstoffen  et  vrrstieksauerstoffen.On  n'em- 
ploiera plus  dos  Spektroslop,  mais  dis 
RrechtlichtUnitnro\r  :  on  ne  se  servira  plus 
de  die  Pipette,  mais  de  dus  Saugpfeifchen; 
on  n'effectuera  plus  une  fraktionnierte 
Distillation  (distillation  fractionnée),  mais 
beaucoup  plus  simplement,  une  bnickstitek- 
weise  fiiissige  Verdampfungsstoff  Aitfseu- 
g uHÇZUversehiedenW ' œrmerstœrkin  ;  on  n'é- 
tudiera plus  la  Chemie  au  Laboratorium. 
mais  la  Scheide-vnd  Fûjekunst  (art  des. com- 
binaisons et  des  décompositions),  dans  la 
Sch e ide -und  Fû  /e  werksta tt. 

Grâce  à  quoi  la  glorieuse  science  germa- 
nique aura  remporté  sur  la  science  des  Bar- 
bares une  victoire  décisive. 

Toutefois,  il  n'est  pas  interdit  de  sou- 
haiter entendre  quelque  jour  un  chimiste 
allemand  qui  serait  patriote,  mais  bègue, 
demander  à  un  commerçant  de  lui  vendre 
quelques  grammes  d'un  produit  tinctorial 
d'usage  courant  et  qui  va  s'appeler,  d'après 
la  terminologie  nouvelle  :  Brucksl.ii:kweise- 
ftûï-sige  Verdam  pfungsstoff  Aufseugùngzu- 
rer-schiedenen  Wœrmerstœrkenerhaltet  Tria- 
midotriphenylcarbinol.  La  Ch.  Z.,  et  avec 
elle  un  certain  nombre  de  ces  Herren  Profes- 
soren  que  Hansi  a  portraicturés,  réclame,  en 
effet,  cette  élégante  dénomination  pour  le 
produit  appelé  die  Pararosanilin  durch 
fraMionnierteDistillatton  (pararosaniline  ob- 
tenue par  distillation  fractionnée).  Il  paraît 
que  c'est  un  véritable  crime  contre  la 
patrie  allemande  qu'user  de  cette  traduc- 
tion trop  littérale  d'un  terme  scientifique 
français  :  l'idiome  germanique  est  à  la  fois 
et  avant  toute  chose  «  démonstratif,  expli- 
catif et  agglutinant  ».  Persistons  cependant 
à  souhaiter  entendre  un  chimiste  qui  serait 
«  à  la  fois  et  avant  toute  chose  »  allemand, 
patriote  et  bègue,  mettre  en  pratique  ces 
préceptes  grammatico-germanieo-seientifi- 
co-impératifs. 


Trois  frères,  fidèles  serviteurs  de  la  France  en  Algérie,  décorés  le  même  jour. 


Les  mouvements  de  la  flotte  allemande. 

On  a  annoncé,  cette  semaine,  qu'une 
escadre  allemande  avait  traversé,  dans  la 
nuit  du  28  au  29  juillet,  le  grand  Belt.  pour 
venir  prendre  ses  positions  de  combat  dans 
la  Baltique.  D'où  venait  cette  force  navale, 
composée  de  28  bâtiments  ?  Nous  devons  à 
notre  collaborateur  M.  Charles  Rabot,  de 
pouvoir  donner,  à  ce  sujet,  des  précisions 
intéressantes. 

Il  y  a  quelque  temps,  l'Allemagne  aver- 
tissait le  gouvernement  de  Christiania  de 
l'arrivée,  à  la  Bu  de  juillet,  d'une  grande 
partie  de  sa  hotte  dans  les  fjords  de  la  côte 


même  situation  s'était  présentée,  et  nous 
l'avions  indiquée  dans  notre  numéro  du 
9  août.  L'émotion  avait  été  vive  alors  à 
Christiania  Tcccupation  des  fjords  avait 
donné  naissance  à  de  violentes  polémiques 
de  presse.  Et,  pour  calmer  les  esprits,  l'Al- 
lemagne s'était  empressée  de  déclarer 
qu'elle  tiendrait  compte  à  l'avenir  des 
susceptibilités  norvégiennes.  Elle  n'en  a 
pas  moins  recommencé,  cette  année,  à 
envoyer  ses  vaisseaux  sur  les  côtes  de  Nor- 
vège, et  ils  y  seraient  encore  si  elle  n'avait 
pas.  pour  parer  sans  doute  au  danger  russe, 
modifié  brusquement  ses  plans. 


l.lii'isliansuiitl 


*  <^\S  t.  '  Gudvangen 


La  flotte  allemande  répartie  dans  les  fjords  de  Norvège  avant  son  retour  dans  la  Baltique. 


occidentale  de  Norvège.  Ses  équipages 
avaient  besoin  de  faire  une  cure  d'air  et  de 
se  reposer  des  fatigues  de  l'hiver  par  une 
croisière  d'agrément  :  tel  était  le  prétexte 
invoqué.  Mais  les  Norvégiens,  légitimement 
émus,  interprétèrent  tout  autrement  la  pré- 
sence de  cette  flotte  dans  les  eaux  de  leur 
pays.  11  elur  parut  très  probable  que  l'ami- 
rauté allemande  avait  voulu  s'installer  dans 
les  admirables  positions  qu'offrent  les 
fjords,  afin  de  pouvoir  rapidement  atteindre 
les  côtes  anglaises. 

Déjà,  l'an  dernier,  à  pareille  époque,  la 


La  carte  que  nous  reproduisons  aujour- 
d'hui a  été  dressée  d'après  un  document 
publié  par  Y  Aftenpost,  le  plus  grand  jour- 
nal de  Christiania.  Elle  représente  le 
dispositif  de  la  flotte  allemande  sur  le 
littoral  norvégien  :  28  cuirassés  et  1S  tor- 
pilleurs s'y  trouvaient,  partagés  en  trois 
groupes,  le  principal,  au  centre,  avec 
10  grosses  unités  dans  le  Sogne  Fjord,  flanqué 
à  droite  de  10  autres  unités  dans  les  fjords 
voisins  de  Christiansund.  et  à  gauche  de 
7  autres  cuirassés  dans  T  Hardanger  Fjord. 

Tous  ces  fjords  sont  extrêmement  pro- 


fonds, mais  coupés  de  seuils  et  de  hauts- 
fonds;  la  navigation  y  est  d'autant  plus  dif- 
ficile que  l'hydrographie  n'en  a  pas  été  faite 
et  qu'il  n'existe  aucune  carte  marine  de  ces 
canaux.  Si  donc  l'amirauté  allemande 
y  envoie  ses  cuirassés,  c'est  qu'elle  a 
mis  à  profit  les  croisières  précédentes  pour 
faire  exécuter  des  levers  dans  ces  eaux  dan- 
gereuses pour  les  grosses  unités,  : —  et  cela 
au  mépris  des  règles  internationales. 

Le  centre  des  Etats-Unis  d'Amérique. 

Le  point  géographique  qui  constitue  le 
centre  du  territoire  des  Etats-Unis  vient 
d'être  déterminé  de  façon  absolument  pré- 
cise par  le  professeur  W.  A.  Cogshall,  astro- 
nome en  chef  de  l'Université  cl'Indiana.  et 
par  le  docteur  C.  A.  Drew,  professeur  de 
physique  à  la  même  Université.  Ce  point 
est  situé  à  Bloomington,  très  exactement 
au  sud  de  la  façade  du  bâtiment  principal 
d'une  usine  construite  en  bordure  de  la 
8e  rue. 

L'Etat  d'Indiana  vient  de  signaler  ce 
point  à  l'attention  des  visiteurs  en  y  faisart 
disposer  une  plate-forme  en  ciment  de 
3x4  mètres,  sur  laquelle  est  placé  un  larg 
bloc  calcaire  portant  en  lettres  dorées  Fins» 
cription  suivante  :  «  Centre  du  Territoire- 
habité  des  Etats-Unis.  Recensement  de 

1910.  »  Ce  bloc  supporte  un  mât  métallique 
de  22  m.  5  de  hauteur,  auquel  est  attaché  un 
drapeau  également  métallique,  éclairé  la 
nuit  par  une  lampe  électrique  de  120  bou- 
gies. 

La  tour  de  Pise. 

La  fameuse  tour  de  Pise,  sur  laquelle  nous 
avons  publié  déjà,  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 
des  détails  qu'il  nous  faut  en  partie  rappe- 
ler aujourd'hui,  affecte  des  allures  de  plus  en 
plus  penchées,  et  ses  admirateurs  comme  ses 
détracteurs  passent,  à  son  sujet,  par  des 
émotions  aussi  vives  que  contradictoires. 

On  ne  sait  pas  exactement  si  la  tour  que 
construisit  l'architecte  pisan  Bonnano  fut 
conçue  en  1174  telle  qu'elle  fut  achevée  au 
quatorzième  siècle  par  Tomaso  :  il  est  infi- 
niment probable  qu'au  contraire  elle  étail 
destinée,  comme  toutes  ses  congénères,  à 
s'élever  suivant  la  verticale,  mais  qu  un 
tassement  fortuit  du  sol  survint,  lui  don- 
nant une  inclinaison  anormale,  et  lui  valant 
à  coup  sûr  le  meilleur  de  sa  renommée. 
L'angle  que  son  axe  forme  avec  l'horizon 
a  été  mesuré  en  1817.  en  1859,  et  enfin  en 

1911,  par  une  commission  scientifique  nom- 
mée par  le  gouvernement  italien.  Le  Génie 
Civil  rapporte  que  le  faux  aplomb  de  sa 
septième  corniche  par  rapport  à  la  première, 
qui  était  en  1S17  de  2  m.  SOS.  était  de  3  m.  063 
en  1859.  et  qu'il  a  augmenté  de  7  centi- 
mètres seulement  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à 1911.  La  Commission  italienne  a  posé 
à  cette  époque  de  nombreux  repères,  grâce 
auxquels  il  a  été  possible  de  constater  que 
l'inclinaison  de  la  tour  est  devenue  légère- 
ment plus  grande  dans  ces  tout  derniers 
temps.  Le  phénomène  vient,  après  de  nom- 
breuses recherches,  d'être  attribué  à  un 
tassement  continu  résultant  de  l'existence 
d'un  cours  d'eau  souterrain  :  celui-ci  va 
être  immédiatement  détourne,  son  lit  sera 
comblé  par  du  ciment,  et  tout  autorise  a 
croire  que,  dans  l'avenir,  la  tour  de  Pise. 
ne  penchera  jamais  plus  qu'elle  ne  le  fait  a 
l'heure  actuelle. 
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Le  14  juillet  à  l'hôpital  de  Fez  :  le  général  Gouraud  décorant  les  blessés  des  combats  de  Taza. 


Phot.  du  lieutenant  Clié/uy,  blessé  lui-même. 


RÉCOMPENSES   AUX    BLESSÉS   DE  TAZA 


Le  14  juillet,  à  Fez,  a  été'marqué  par  une  cérémonie  très  émouvante  qui  s  est  dérou- 
lée dans  l'intimité,  pour  ainsi  dire,  entre  soldats,  à  l'hôpital  Auvert. 

C'est  là  qu'ont  été  évacués  les  blessés  des  troupes  du  Maroc  occidental  frappes  au 
cours  des  combats  livrés  autour  de  Taza,  tant  de  ceux  que  le  général  Gouraud  dut  enga- 
ger pour  s'ouvrir  le  passage  que  de  ceux  qu'il  eut  à  subir  depuis  pour  se  maintenir,  assurer 
notre  occupation,  et  dont  nous  sommes  loin,  probablement,  d'avoir  livré  le  dernier  : 
mardi  encore,  on  recevait  la  nouvelle  de  deux  très  importants  engagements,  dans 
la  vallée  de  lTnnaouen,  au  cours  desquels  nous  aurions  eu  plus  de  cinquante  morts. 

Donc,  le  jour  de  la  Fête  nationale,  le  général  Gouraud  se  rendait  à  1  hôpital  Auvert 
afin  d'y  remettre  aux  braves  qui,  sous  ses  ordres,  avaient  verse  leur  sang  pour  la 
patrie  les  décorations  si  vaillamment  gagnées.  _ 

On  avait  transporté  sous  les  beaux  oliviers  du  jardin  de  1  hôpital,  ancien  palais 
chérifien,  les  héros  de  la  journée,  encore  étendus  sur  leurs  lits,  ayant  endosse  pour 
la  circonstance  leurs  plus  coquets  uniformes,  coloniaux,  tirailleurs,  et  le  gênerai  dut 
se  pencher  vers  leurs  couches  pour  agrafer  sur  ces  poitrines  les  rubans  ou  pendaient 
la  croix  ou  la  médaille. 


L'ARMURE   DE   PHILIPPE  II 


'  L'Armeria  Real  de  Madrid  vient  de  recevoir  les  pièces  manquantes  de  la  fameuse 
armure  de Philippe  II  qui  figuraient  au  Musée  d'Artillerie  à  Pans.  EUes  ont  ete  placées 
™  la  vitrine  où  naguère  on  n'en  voyait  qu'une  copie  à  l'aquarelle,  le  chanfrein 
au  dessus  de  k  selle,  les  deux  rondelles  d'épaule  et  les  deux  cubitières  aux  pieds  du 
Znnequin  représentant  Philippe  II,  chacune  avec  une  petite  étiquette  tricolore 
/qui  distingue,  selon  l'écriteau  explicatif,  «  les  parties  de  l'armure  offertes  par  le  gou- 
vernement  de  la  République  française  ». 

D  eTt  probable  que  le  souverain  espagnol  tiendra  à  répondre  à  ce  don  par  un  autre 
analo  'LPrnotre  Musée  d'Artillerie,  auquel  on  sait  que  la  direction  de  l'Armeria  avait 
pen  ébà  proposer  une  rondache  navarraise  et  une  paire  de  pistolets  français  dont  la 
vakur  fut  ju°ée  un  peu  insuffisante  alors  que  la  question  se  présentait  sous  la  forme 
dï  éctange0  Mais,  depuis,  elle  a  pris  le  caractère  d'une  donation  gracieuse,  si  bien 
que  c'est  au  roi  seul  qu'appartient  l'initiative  de  la  réciprocité. 


NOTRE  SUPPLÉMENT  DE  THÉÂTRE 


qui 


A  l'Armeria  Real  de  Madrid  :  l'armure  de  Philippe  II  complétée 
grâce  aux  pièces  données  par  la  France. 


Nous  commençons  cette  semaine  la  publication  de  La  Dame  de  chez  Maxim 
■S  remplira  deux  numéros  de  La  Petite  Illustration.  t 
Cette  œuvn  célèbre  de  Geobges  Feydeau,  restée  inédite,  nous  avait  ete  très  souvent 
deZdée  pZ  nos  lecteurs  oui  estimaient  que,  devenue  en  guelque  sorte  classique  dons 
son  genre,  elle  devait  figurer  dansnotre  collection  théâtrale. 
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Annonces 


PARIS»LONDRES 

caemins  de  fer  du  Nord  et  du  Souta  Eastsrn  and  Cûatûam. 

11  existe  six  services  rapides  journaliers  entro 
Paris  et  Londres,  via  Calais  Douvres  et  Itoulogue- 
r'olkestone  Ces  traversées  -i.nl  les  plus  courtes 

 .    autre  l'Angleterre 

et  le  continent-  Dé- 
parts ue  Paris  'gare 
OU  Noriti  aux  heu- 
res suivantes  : 

S  h.  «  el  9  h.  50 
du  malin  ;  midi, -th., 
9  h.  «0  du  soir  et 
minuit  30  (sauf  les 
Dimanches,  Ven- 
dredi Saint  et  le 
jour  de  Nofl). 

De   grands  ba- 
teaux   à  turbines 
font  le  trajet  entre 
Calais  et  Douvres 
et  entre  Boulogne  et  Folkest.un'. 

La  durée  totale  du  trajet  de  Paris  à  Londres  est 
de  6  heure-  L>  minutes.  Pour  tous  renseignements, 
s'adressera  1  Agence  du  South  Eastern  and  O.halbam 
Kailwav,  11,  rue  du  Quatre-Seplembre,  Paris. 


PORTE-PLUME  A  RESERVOIR 

RÉGULIER  ou  SAFETY  ' 

AVEC  PLUME   D-OR   18  CARATS 
Depufj  15  francs 
CATALOGUE    ENVOYÉ  FRANCO 
BRENTANO'S,  37.  Avenue  de  l'Opéra    t»    A.-K.  WA.TTS. 


OCCIDENTALES...,  par  Henriot. 


Son  aïeul  Aloys,  dit-on. 

Se  croisa  pour  la  Palestine... 

H  fut  occis  près  de  Sion. 

Un  autre  aïeul  hit  à  Bouvine. 

Portant  le  royal  fanion. 


On  les  vit  partout  dans  l'histoire. 
Les  ancêtres  du  beau  marquis, 
Tous  pleins  d'esprit  ou  pleins  de  gloire. 
Portant  cuirasse  ou  beaux  habits  ; 
Plus  d'un  écrivit  ses  mémoires. 


11  eut  d'adorables  grand'mères, 
Voyez  les  portraits  de  La  Tour... 
Héros  de  bataille  ou  d'amour, 
Les  époux  brillaient  à  la  guerre, 
Les  femmes  brillaient  à  la  cour. 


O  temps  heureux  de  leur  splendeur  ! 
0  jours  de  fête  magnifique, 
Où  celui  seul,  dit  la  chronique, 
Qui  vécut  ce  temps  enchanteur 
Connut  de  vivre  la  douceur! 


Du  beau  marquis  fin  détestable... 
La  liberté  prenant  son  vol 
Fit  du  petit-fils  le  coupable... 
Le  destin  fut  inexorable. 
Le  berarreau  lui  coupa  le  col. 


...  Son  aïeul,  sous  Louis-Philippe, 
Quitta,  dit-on,  son  municipe 
Et  vint  à  Paris  en  sabots. 
11  établit  humble  boutique. 
Vendant  mouchoirs  et  paletots. 


Grâce  à  l'ordre,  à  l'économie 
Du  petit  marchand  limousin, 
Sous  l'effort  de  toute  une  vie, 
La  boutique  fut  magasin... 
Et  l'aisance  s'en  est  suivie... 


Le  grand-père,  bon  commerçant, 
Eut  un  fils,  trois  filles  charmantes, 
Qu'il  dota  convenablement  : 
Douze  mille  livres  de  rentes... 
Le  magasin  doubla  ses  ventes... 


Le  petit-fils,  bourgeois  tranquille, 
Passait  pour  riche,  assurément... 
Il  avait  une  automobile, 
Un  loyer  de  six  mille  francs. 
Une  campagne  près  de  la  ville.. 


Mais  du  bourgeois  fin  lamentable.. 
Le  socialisme  triomphant 
Déclara  le  riche  coupable... 
Son  cou  ne  valait  pas  le  diable... 
On  ne  lui  prit  que  son  argent. 


REMÈDE 
D'ABYSSINIE 

EXIBARD 

en  Poudre, 
Cigarettes,  Feuilles  à  fumer 

Soulage  instantanément 

ASTHME 

OPPRESSION,  CATARRHE 
BRONCHITE  CHRONIQUE 

ECHANTILLON  GRATUIT- 
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I  Parfumeur  Syrien,  10,  Chaussée  d'Antln ,  PARIS 

MOKOHEUL  et  CILLÂNA 

DONNENT  AUX  YEUX  CHARME  ET  BEAUTÉ 
NIRVANA  et  SAKOU NTALA  ' 

Parfums  les  plus  enivrants.  —  Catalogua  C*. 


VOUS  OBTIENDREZ 
VOUS-MEME  des  PARFUMS 
FINS  ET  DELICIEUX 

Économie  de  SO  à  %  avec  les 

Doses  hrperconcentrées  de  la  SOCIETE  des  PARFUMS 
PARISIENS,  B.  DUFOUR  et  C'%  40,  rue  d  Enshi^n, 
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L'Illustration,  qui  n'a  pas  interrompu  sa  publi- 
cation, aux  heures  difficiles  et  douloureuses  de  i8jo- 
i8yi,  ne  la  suspendra  pas  au  moment  où  s'engage 
une  nouvelle  guerre,  préparée  et  provoquée  comme 
l'autre  par  la  fourberie  et  la  brutalité  germaniques. 

Le  personnel  de  notre  maison  (ouvriers,  employés, 
collaborateurs  littéraires  et  artistiques)  a  fourni  à  la 
défense  nationale  l'effectif  d'une  compagnie  d'in- 
fanterie avec  officiers  et  sous-officiers,  des  artilleurs, 
des  cavaliers,  des  auxiliaires...  Ceux  qui  restent  rue 
Saint-Georges,  en  petit  nombre,  les  vétérans  et  les  très 
jeunes,  vont  assurer  la  continuité  de  L'Illustration. 
Ce  n'est  plus  un  «  journal  universel  »  que  nous  ferons, 
tant  que  durera  l'héroïque  épreuve  :  mais  nous  nous 
efforcerons  d'illustrer  et  de  commenter  dignement, 
semaine  par  semaine,  les  grands  faits  historiques  qui 
vont  s'accomplir,  les  magnifiques  efforts  militaires 
de  nos  armées  et  de  notre  flotte,  des  flottes  et  des 
armées  alliées  et  amies. 

Nos  lecteurs  ne  devront  cependant  pas  chercher 
dans  nos  pages,  ils  le  savent,  des  documents  photo- 
graphiques sensationnels,  des  correspondances  révé- 
latrices. Il  ne  s'agit  plus  d'une  guerre  africaine  ou 
balkanique.  La  censure  des  autorités  militaires  ne 
sera  jamais  trop  sévère  et  nous  exercerons  au  besoin 
sur  les  dessins,  les  croquis,  les  clichés,  les  cartes  et 
les  articles  que  nous  recevrons,  notre  propre  censure. 

Il  nous  faut,  d'autre  part,  réduire  l' importance 
matérielle  de  nos  numéros.  Plus  de  pages  d'annonces, 
plusJde  romans  ni  de  pièces  de  théâtre.  Qui  donc 
lirait  aujourd'hui  la  fin  du  vaudeville  commencé? 
Il  importe  de  ménager  les  réserves  de  papier,  et  en 
même  temps  d'alléger  L'Illustration,  pour  permettre 
à  la  poste  d'en  assurer  l'envoi  et  la  distribution  aux 
abonnés. 

Mais  ceux-ci  peuvent  nous  faire  confiance.  Que 
de  cette  formidable  mêlée  des  peuples  d'Europe, 
provoquée  par  l'ambition  insensée  de  !' Allemagne, 
la  France,  qui  a  pour  elle  le  bon  droit,  le  sang-froid 
confiant  et  de  loyales  alliances,  sorte  victorieuse,  plus 
grande  et  plus  forte,  —  alors,  quand  les  blessures 
seront  cicatrisées,  que  de  belles  choses  nous  ferons  ! 

L'art,  le  talent,  l'esprit,  toutes  les  fleurs  de  la  cul- 
ture française  refleuriront  bien  vite  sur  notre  sol  à 
côté  de  ces  vertus  anciennes,  l'abnégation,  l'énergie 
patriotique,  le  goût  de  l'héroïsme,  qui  ne  s'y  faneront 
jamais.  Et  —  comme  ces  livres  d'histoire  qui,  au 
chapitre  des  Guerres  de  Louis  XIV  font  succéder  le 
chapitre  de  la  Société  et  la  Civilisation  au  XVIIe  siè- 
cle —  L'Illustration,  après  la  série  des  numéros  qui  se 
seront  efforcés  d'être  sobrement  éloquents  et  dignes 
des  heures  graves  de  1914,  redeviendra  une  abon- 
dante et  belle  publication  de  littérature  et  d'art,  pour 
célébrer  la  grande  renaissance  de.  1915,  dont  il  nous 
semble  entrevoir  déjà  les  perspectives  éblouissantes. 


COURRIER   DE  PARIS 

LES  GRANDES  HEURES 

Loubressae.  Jeudi  30  juillet.  —  Je  suis  à  plus 
de  cent  vingt  lieues  de  Paris,  dans  un  coin  pai- 
sible et  perdu  de  France  où  il  n'y  a  ni  poste, 
ni  télégraphe,  et  depuis  deux  jours  j'attends, 
(;haque  matin,  avec  plus  de  fièvre,  l 'arrivée  du 
facteur.  Longtemps  à  l'avance,  incapable  de 
m 'occuper  à  quoi  que  ce  soit,  je  fais  les  cent  pas 
dans  la.  cour,  guettant  la  minute  où  sous  la 
voûte  il  apparaîtra,  coiffé  de  son  képi  qui  lui 
donne  déjà  l'air  d'un  soldat. 

Mais  le  voici.  Qu'apporte-t-il  dans  sa  gibe- 
cière? La  paix?  La  guerre? 

Tout  de  suite  et  debout,  j 'arrache  les  bandes, 
et,  dès.  que  j'ouvre  les  feuilles...  les  manchettes 
des  journaux  me  proclament  la  gravité  nouvelle 
et  accentuée  des  événements.  La  guerre  austro- 
serbe  est  commencée...  Les  chances  de  paix  gé- 
nérale se  restreignent,  s'éloignent...  semblent 
vouloir  s'écarter  et  battre  en  retraite...  Pressé 
de  me  repaître  à  tête  reposée  de  cet  ensemble 
de  dépêches  et  d'articles  qui  me  promet  une 
heure  d'attachantes  angoisses,  je  rentre  et  je 
lis,...  avec  quelle  attention  ardente  et  soutenue  ! 
avec  quel  désir  de  comprendre  !  quelle  soif  de 
savoir  !  avec  quelle  bonne  volonté  tour  à  tour 
étonnée,  indignée,  calmée,  irritée,  pacifique  et 


belliqueuse!...  Ah!  jamais  je  n'ai  lu,  je  crois, 
les  journaux  en  mettant  à  cette  lecture  plus  de 
tremblante  et  sainte  application...  je  les  lis 
comme  un  évangile,  un  texte  sacré,  je  ne  laisse 
rien,  je  n'oublie  rien.  Pas  de  danger  que 
j'en  saute!  Tout  me  trouve  curieux,  intéressé, 
avide...  Le  plus  petit  trait,  le  moindre  rensei- 
gnement, la  simple  nouvelle  de  deux  lignes 
m'est  une  manne,  amère  et  recherchée...  Sa- 
voir,... savoir...  Et  au  passage  précipité  de  ces 
phrases,  de  ces  expressions,  de  ces  mots  innom- 
brables et  typiques  des  grandes  circonstances, 
j'imagine,  je  construis,  je  mets  en  scène,  je 
peins,  je  vois...  ici,  là,  en  haut,  en  bas...  sur  les 
rives  du  Danube,  de  la  Tamise  et  de  la  Seine, 
à  Berlin  et  à  Krasnoie,  au  quai  d'Orsay,  dans 
les  chancelleries,  dans  les  administrations...  les 
banques,  les  états-majors,  les  conseils  des  mi- 
nistres... partout,  partout  où.  dans  l'agitation 
comme  dans  le  calme  et  la  glace  des  beaux  mo- 
ments suprêmes,  il  n'est  pas  question  d'autre 
chose  que  de  cela  :  la  guerre,  la  guerre,  la 
guerre...  c'est-à-dire  dans  toute  l'Europe... 

Je  suis  soulevé,  submergé,  roulé  par  des  va- 
gues d'impressions  qui  tantôt  m 'élèvent  à  des 
sommets  et  tantôt  me  précipitent  à  des  abîmes, 
mais  qui  toujours  du  moins  me  portent  ;  je 
souffre  de  tant  de  souffrances  que  je  sens  pro- 
chaines et  universelles,  et  je  frémis  des  gloires 
possibles  qui  seraient  la  si  juste  récompense  des 
luttes  que  nous  n'aurions  pas  entamées... 


Vendredi  31.  —  Je  sens  que  tout  se  préci- 
pite à  la  façon  d'un  torrent,  et  le  manque  de 
nouvelles  ne  me  permet  plus  de  différer  mon 
retour.  Je  prends  donc  dans  la  soirée  le  train 
qui  me  déposera  demain  matin  à  Paris.  La 
belle  et  douce  nuit  qu'il  fait  ce  jour-là  sur  les 
paysages  de  la  vieille  Dordogne  !  Quelle  séré- 
nité des  champs  !  Quelle  béatitude  mystérieuse  ! 
En  descendant  de  voiture  je  caresse  la  tête  brû- 
lante de  mon  cheval  qui  va  être  réquisitionné 
et  que  je  ne  reverrai  plus.  Dans  la  petite  gare 
mal  éclairée  on  parle  à  mi-voix  et  les  silences 
sont  plus  éloquents  que  les  propos.  Mais  aucune 
agitation...  peu  de  monde...  on  trouve  très  faci- 
lement de  la  place.  Seulement  il  n'y  a  plus  un 
sou  de  monnaie  à  rendre. 

En  gare  de  Limoges,  en  pleine  nuit,  l'homme 
qui  cogne  avec  son  marteau  sur  les  roues  du 
wagon  dit  en  passant  :  «  Jaurès  a  été  assas- 
siné. »  On  lui  demande  aussitôt  des  détails.  Tl 
n  'en  a  pas.  11  ne  sait  que  cela...  Et  il  ajoute 
avec  .tranquillité  :  <■  On  dit  que  l'empereur 
d'Allemagne  aussi...  »  Jusqu'aux  Aubrais  le 
calme  le  plus  suivi.  Un  calme  toujours  éton- 
nant, avec  ce  je  ne  sais  quoi  de  grave  et  de 
spécial  qui  plane,  qui  s'établit. 

Etampes.  —  Les  premiers  soldats  en  tenue 
de  campagne.  Une  centaine  qui  déchargent  sur 
le  quai  des  caisses  de  fusils  et  des  boîtes  de 
cartouches.  Us  sont  vifs,  simples  et  gais  dans  la 
fraîcheur  du  matin.  Un  peu  plus  loin,  vers 
Ablon,  nous  dépassons  un  train  de  cuirassiers 
qui  va  comme  nous  sur  P;iris.'  Par  les  glaces 
ouvertes,  les  bras  des  cavaliers  nous  font  des 
signes  de  joie  et  d'amitié,  et  les  visages  de  ces 
beaux  hommes  aux  larges  épaules  rayonnent  de 
confiance  et  de  force. 


Paris.  Samedi  matin  1"  août.  —  Là  on  com- 
mence à  s'apercevoir  sérieusement  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  changé.  A  quoi?  Aux  visages, 
qui  disent  tous  avec  les  yeux  :  «  Voilà.  On  y 


va,  tout  droit.  Dans  quelques  heures,  dans  quel- 
ques minutes...  ça  y  sera.  »  Et  puis,  on  est  chez 
soi.  On  retrouve  l'appartement  petit,  qui  sent 
la  poussière  et  le  journal,  tout  rangé  pour  l'ab- 
sence, pour  les  vacances  de  plusieurs  mois,  et 
dans  lequel  on  ne  s'attendait  pas  à.  rentrer,  trois 
semaines  après  l'avoir  quitté,  et  surtout  à  ren- 
trer, pour  cette  raison-là. 

Aussitôt  les  courses  nécessaires  s'imposent, 
les  soins  et  les  précautions  qu'exige  la  vie. 
Vers  10  heures,  je  suis  dans  un  des  principaux 
bureaux  du  Crédit  Lyonnais,  pour  obtenir  le 
changement  d'un  billet  de  banque  en  monnaie. 
Il  y  a  soixante  personnes  devant  le  guichet  du 
caissier,  et  les  employés  sont  sur  les  dents. 
D'ailleurs,  aujourd'hui  samedi,  les  bureaux  fer- 
ment à  midi. 

A  travers  les  parois  de  cristal  de  la  pièce  qui 
est  son  cabinet,  j'aperçois  le  directeur  du  bu- 
reau avec  lequel  j 'échange  du  regard  un  rapide 
signe  amical.  Il  est  lui  aussi  terriblement  oc- 
cupé... si  j'en  juge  par  ce  que  je  vois  sans  indis- 
crétion, les  rideaux  verts  qui  sont  derrière  les 
vitres  des  parois  n'étant  pas  tirés.  Il  est  debout 
avec  deux  personnes,  et  sa  grande  table-bureau 
est  entièrement  couverte,  sur  plusieurs  rangées, 
de  liasses  de  billets  de  mille  francs.  Je  recon- 
nais un  des  messieurs  qui  me  tourne  le  dos. 
C  'est  une  personnalité  parisienne  très  répandue 
qui  retire  séance  tenante  quatorze  cent  mille 
francs. 

Les  autobus  sont  complets,  presque  partout, 
les  taxis  et  les  fiacres  moins  nombreux;  on  en 
trouve  assez  difficilement.  L'allure  générale, 
voitures  et  piétons,  est  vive,  plus  directe.  On 
sait  où  on  va.  On  y  va  vite. 

Bue  du  Croissant,  3  heures,  ce  même  jour.  — 
La  salle  de  composition  d'un  des  journaux  du 
soir.  On  s'apprête  à  tirer  le  numéro.  Le  direc- 
teur est  là,  au  milieu  de  son  personnel,  des  ré- 
dacteurs allant,  venant,  des  ouvriers  en  bourge- 
ron,  en  manches  de  chemise.  Toutes  les  figures 
sont  anxieuses,  frappées  et  ennoblies  par  l'émo- 
tion grandissante  des  dernières  minutes.  C'est 
qu'on  attend  d'une  seconde  à  l'autre  la  phrase 
officielle,  le  mot  rassurant,  la  lueur  qui  per- 
mettra d'entrevoir,  loin  encore  sans  doute,  oh 
bien  loin...  mais  d'entrevoir  à  l'horizon,  comme 
après  l'orage,  la  ligne  mince  et  bleuâtre  de  la 
paix...  Sur  une  table  il  y  a  une  grande  feuille 
toute  blanche  avec  la  manchette,  seule,  com- 
posée, et  qui  dit:  «  Une  dernière  lueur  d'es- 
poir. » 

A  tout  instant  descendent,  par  le  monte- 
charge  qui  relie  l'imprimerie  aux  salles  de  ré- 
daction, de  brèves  notes  crayonnées  dans  la  fiè- 
vre... qui  se  suivent,  se  démentent...  donnant 
tour  à  tour  la  confiance  et  la  détruisant...  notes 
hachées,  parfois  inachevées...  «  On  ne  croit  pas 
savoir  avant...  »  et  puis:  «  Toute  chance  pas 
absolument  perdue...  Le  ministère  ne  dit  rien.  » 
Et  enfin,  un  carré  de  papier,  que  le  directeur, 
devenu  plus  pâle  et  crispé,  me  tend  tout  à 
coup.  Mais  je  l'ai  déjà  lu  dans  ses  yeux  :  Il 
porte:  Mobilisation  générale  ordonnée.  La  nou- 
.  velle  est  annoncée  tout  haut.  On  se  regarde  et 
nul  n'en  est  heurté.  Nul  ne  bronche.  Mais,  est- 
ce  bien  sûr  ?  En  bon  serviteur  de  la  tranquillité 
publique  et  soucieux  de  la  haute  dignité  pro- 
fessionnelle, mon  ami  ne  veut  pas  imprimer  la 
grande  nouvelle  sans  une  seconde  confirmation. 
Sans  doute  on  assure  qu'elle  est  déjà  affichée 
à  la  caserne  des  pompiers,  au  Palais  de  justice, 
et  à  l'Hôtel  de  Ville.  Cela  ne  fait  rien.  On  en- 
voie un  cycliste.  Il  revient  :  «  C'est  vrai...  » 
Alors  des  voix  disent  simplement:  «  Changez 
la  manchette.  »  On  se  penche  sur  les  tables  de 
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composition.  Le  journal  se  tire,  continue  de 
marcher  au  petit  cliquetis  régulier  des  ma- 
chines. Je  vois  les  employés,  assis,  qui  pianotent 
le  numéro,  avec  une  tranquillité  parfaite,  comme 
étrangers  à  ce  que  signifient  les  terribles  paroles 
qui  s'échappent  de  leurs  doigts  pour  voler  dans 
toutes  les  directions  de  Paris  et  de  la  France. 
Kt  voici  la  manchette  nouvelle  toute  fraîche. 
Mobilisation  générale  ordonna1.  Un  des  jennes 
rédacteurs  propose  avec  justesse:  «  Si  on  met- 
tait officielle  au  lieu  de  ordonnée*?  cela  impres- 
sionnerait moins  l'opinion.  »  Et  ainsi  fait-on. 
Oh  !  que  ce  perpétue]  souci  français  de  la  mesure, 
de  la  nuance  délicate  est  touchant  à  observer 
dans  ses  manifestations  les  plus  simples!  Mais 
un  groupe  de  plusieurs  jeunes  gens  s'est 
avancé...  Un  petit  sac  à  la  main,  enfilant  encore 
la  manche  gauche  de  la  veste,  sérieux  et  sou- 
riants à  la  fois,  ce  sont  h  s  ouvrit  rs  qui  partent. 
Ils  tendent  la  main  au  patron  :  «  Au  revoir, 
mon  ami.  —  Au  revoir.  »  Et  les  voila  sortis,  tout 
paisiblement,  fendant  déjà,  rue  du  Croissant,  la 
foule  grouillante  des  porteurs  qui  gronde  et 
bouillonne,  resserrée  entre  les  vieilles  maisons, 
venant  battre  les  murailles  de  l'ancien  hôtel  Col- 
hert. 

.le  la  fends  aussi,  cette  foule,  et  je  gagne  les 
boulevards  où.  au  coin  de  la  rue  Drouot,  les  pas- 
sants nombreux  regardent,  en  applaudissant, 
effacer  le  titre  de:  restaurant  viennois  inscrit 
eu  lettres  d'or  sur  les  glaces  d'une  devanture.  Je  j 
rencontre  des  amis,  le  lieutenant-colonel  Rous- 
set,  entre  autres,  qui  ne  craint  pas  de  me  dire  [ 
sa  confiance,  toute  sa  confiance  dans  notre  ar- 
mée, et  dans  la  situation  aussi,  dans  la  façon  j 
dont  se  présentent  les  choses  fatales  et  grau-  j 
dioses  prêtes  à  se  dérouler.  A  peine  ai-je  pro- 
noncé ces  mots:  notre  mobilisation...  qu'il  m'in- 
terrompt pour  me  déclarer  avec  un  accent,  im- 
possible à  rendre  :  ><  Un  ehef-d  'œuvre,  vous  en- 
tendez !  c  'est  un  ehef-d  'icuvre  !  Dites  surtout 
que  l'on  a  fait  tout  ce  qu'il  fallait,  tout  ce  qu'on 
.levait  faire,  et  cela  d'une  manière  admirable, 
incomparable.  >>  Que  ces  paroles  tombées  de  la 
bouche  d'un  des  plus  valeureux  combattants 
de  70,  de  l'éminent  officier  d'état-major  et  du 
savant  historien  de  la  dernière  guerre  sont  pré- 
cieuses à  recueillir  et  à  conserver  dans  notre 
mémoire  au  début  même  de  la  lutte  de  géants 
qui  s'engage  ! 

Mais  me  voici  place  Vendôme  et  déjà  com- 
mence la  course  émouvante  des  autos  filant  vers 
tes  irares,  emportant  l'officier  ou  le  simple  sol- 
dat, en  tenue  de  campagne,  bien  sanglé,  net, 
équipé  de  partout.  Us  ont  le  même  visage  j 
tranquille  et  ferme,  les  muscles  placés  aux  | 
joues  et  aux  mâchoires  de  la  même  façon,  la 
même  teinte  de  marbre  au  front,  et  le  même 
regard,  bien  soutenu,  aigu,  profond,  lointain, 
un  peu  dur,  un  regard  qui  ne  voit  plus  Paris 
ni  nous-mêmes,  qui  interroge  la  frontière,  qui 
cherche  les  Vosges  et  se  prépare  à  l'Alsace. 
Qu'ils  soient  seuls  ou  accompagnés,  pareille  est 
leur  assurance,  et  leur  gravité;  et  quand  il  y 
a  près  d'eux  une  femme:  mère,  épouse,  fille  ou  j 
sœur...  le  maintien  de  celle  qui  reste  est  tou-  ] 
jours  à  l'altitude  de  celui  qui  s'en  va.  Ainsi 
ces  couples  muets  de  la  Séparation  observent 
presque,  si  l'on  peut  dire,  une  héroïque  froi- 
deur, une  chaste  et  sublime  réserve,  et  rien  n'est 
plus  grand,  plus  rare,  plus  méritoire  et  plus  tra- 
gique, à  la  secousse  et  au  bouleversement  inté- 
rieur des  adieux,  que  cette  espèce  d'holocauste 
de  la  sensibilité,  ce  sacrifice  des  expansions  si 
douces,  des  sanglots  qui  soulagent,  faits  et 
consentis  à  la  patrie,  à  cette  patrie  pour  laquelle 
on  est  prêt  à  donner  tout  son  sang  en  gardant 
oour  soi  seul  et  cachées  toutes  ses  larmes...  et 


ces  larmes,  conservées  et  rentrées,  forment  l'eau 
sainte  et  baptismale  où  se  lavent  les  âmes  bai- 
gnées de  devoir,  où  se  trempe  l'acier  des  irré- 
sistibles volontés... 

Par  centaines,  j'ai  donc  vu  ces  départs  pré- 
cipités, rapides  comme  des  apparitions,  entraî- 
nants comme  des  appels...  Ceux  qui  passaient 
dans  les  autos  avec  cette  promptitude  vertigi- 
neuse avaient  vraiment  l'air  non  seulement 
d'y  aller  pour  leur  compte,  mais  de  faire  signe, 
d'appeler...  de  dire:  «  Qui  m'aime  me  suive!  », 
et  le  vent  de  leur  course  nous  ébranlait  au  pas- 
sade en  nous  faisant  vaciller  de  regrets... 

("est  à  ce  moment,  et  comme  je  débouchais 
sur  la  place  de  la  Concorde,  que  j'aperçus 
Barrés  à  quelques  pas,  au  coin  de  la  rue  Royale. 
Je  pris  la  main  qu'il  me  tendait.  Je  m'écriai 
d'une  voix  étranglée:  «  Ah!  mon  ami!  que  vous 
dire  !»  —  «  Q  n  'y  a  rien  à  dire,  me  répondit-il. 
Que  pourrions-nous  dire?  C'est  l'heure.  Voilà. 
J'ai  confiance.  »  Kt  avec  un  accent  de  simplicité 
charmante,  jeune,  et  un  gentil  mouvement  du 
menton  relevé  connut»  s'il  s'agissait  d'un  coup 
de  tête  qu'il  fallait  lui  pardonner,  il  me  déclara: 
«  Je  m'engage.  »  VA  c'est  sur  ce  mot  que  me 
quitta  le  Président  de  la  Liane  des  Patriotes 
pour  se  perdre  dans  la  foule  qui  s 'entr 'ouvrait, 
cordiale  et  respectueuse  devant,  lui,  comme  si 
elle  avait  compris  et  deviné  qu'il  ne  fallait  pas 
le  mettre  en  retard. 

* 

Dimanche ,  midi,  à  Saint-Pierre  de  (Jhaillot. 
—  Deux  messes  se  disent  ensemble.  Une  au 
maître-autel,  l'autre  à  la  chapelle  du  Sacré- 
Ce  eu r.  L'église  est  aux  trois  quarts  vide.  Mais 
ceux  qui  l'occupent  sont  venus  aujourd'hui, 
tirés,  comme  par  la  main,  par  la  force  inté- 
rieure et  magnifique  de  leur  foi,  de  leur  tris- 
tesse et  de  leur  espérance.  Oh  !  non  !  Cette 
messe-là  n'est  pas  pareille  aux  autres.  Elle  a 
beau  être  petite  et  courte,  c'est  une  grand' - 
messe,  une  très  grande.  Ceux  qui  l'ont  enten- 
due ne  l'oublieront  jamais.  Tout  ce  qui  me  reste 
de  vie,  je  reverrai  les  visages  baignés  de  pleurs 
qui  là,  dans  l'ombre  de  ce  sanctuaire,  avaient 
le  droit,  retenus  dehors  et  au  grand  jour,  de 
couler  enfin  —  pour  un  petit  moment  —  de  se 
répandre,  de  sortir  à  flots.  Les  cœurs  déchirés 
se  fendaient,  se  laissaient  aller,  mais  doucement, 
avec  une  satisfaction  pieuse  et  bénie.  Des  sol- 
dats en  tenue,  des  officiers  de  toutes  armes  bu- 
vaient à  cette  étape  le  divin  coup  de  l'étrier  qui 
désaltère  et  qui  rend  immortel.  Les  femmes  se 
prosternaient.  Des  genoux  d'hommes  forts,  ser- 
rés d'étoffes  rouges,  se  joignaient  et  faisaient 
craquer  la  paille  des  prie-Dieu.  L'élévation  fut 
plus  longue,  plus  nourrie  de  pensées,  et  pavée 
de  ce  silence,  pendant  lequel  tout  le  monde 
s'entendait  vivre,  prier,  s'aimer  et  souffrir  en- 
semble. Tout  était  pardonné,  tout  était  racheté... 
Et  il  semblait  bien  aussi  que  des  promesses 
étaient  faites  par  la  Voix  muette  que  nous  écou- 
tions. 

Mes  yeux  obscurcis...  non:  pas  obscurcis,  des- 
sillés par  les  larmes,  s 'étaient  posés  sur  le  taber- 
nacle. J'y  lus,  gravés  dans  l'or,  ces  mots  qui  me 
traversèrent  comme  une  lance  :  Ego  sum.  Noiite 
timere...  Et  il  n'y  avait  pas  deux  façons  de  tra- 
duire cet  ordre  de  Dieu  :  «  Je  suis  la.  Ne 
craignez  rien.  Je  n 'appartiens  pas  à  cet  Attila 
qui  dispose  à  tout  hoquet  de  moi.  Ce  n'est  pas 
lui,  s'il  m'en  faut  un,  que  je  prendrai,  pour 
mon  fléau.  Mes  bras  ne  sont  pas  tendus  pour 
diriger  et  pour  bénir  sa  déloyale  épée.  Us  sont 
ouverts,  tout  grands,  pour  la  France  qui  est 
la  fille  aînée  et  chérie  de  ma  protection,  la 


France  de  tous  les  temps.  J'ai  près  de  moi  en 
permanence  Jeanne  d'Arc  et  Turenne.  «  C'est 
»  moi  seule,  dit  votre  Jeanne,  qui  suis  sainte  de 
»  la  Lorraine  !  »  Et  Turenne  s'écrie  :  «  Ressusci- 
»  tez-moi,  Seigneur,  pour  que  je  reprenne  l'Al- 
»  sace  !  »  Ainsi,  tout  dans  les  cieux  parle  en  fa- 
veur de  vous.  Confiance.  Vous  qui  faites  la 
guerre  que  vous  ne  vouliez  pas,  allez  en  paix 
dans  la  bataille.  J'aiderai.  » 

Henri  Lavedan. 


L'EUROPE    EN  GUERRE 


LES    AGRESSIONS    DE  L'ALLEMAGNE 

Nous  arrêtions,  dans  notre  dernier  numéro,  l'ex- 
posé des  péripéties  de  la  grave  crise  ouverte  par 
l'agression  de  l'Autriche  contre  la  Serbie,  à  la  date 
du  28  juillet.  Les  événements  qui  ont  suivi  et  qui 
ont  soudainement  dressé,  avec  l'Europe  entière 
sous  les  armes,  la  France  calme,  fière,  résolue,  con- 
sciente de  son  bon  droit  et  de  sa  force,  nous  allons 
les  résumer  ici  avec  une  brièveté  voulue  d'éphémé- 
rides.  Cette  simple  énumération  montrera  avec  quelle 
soudaineté  se  sont  déroulés  les  événements: 

Mardi,  28  juillet.  —  Le  comte  Berchtold  notifie 
aux  puissances  que  l'Autriche  est  en  guerre  avec  la 
Serbie.  Sir  Edward  Grey  propose,  au  nom  de  l'An- 
gleterre, une  médiation  à  quatre:  Grande-Bretagne, 
Russie,  France,  Allemagne.  Celle-ci  décline  l'offre. 

Mercredi,  29  juillet.  —  La  Russie  commence  sa 
mobilisation  de  14  corps  d'armée.  L'Autriche  in- 
forme le  gouvernement  du  tsar  qu'elle  respectera 
((  l'intégrité  du  territoire  serbe  ».  Le  comte  de  Pour- 
talès,  ambassadeur  allemand  à  Saint-Pétersbourg,  in- 
forme M.  Sazonof  que  la  mobilisation,  russe,  même 
partielle,  amènera  la  mobilisation  allemande.  Cette 
démarche  est  notifiée  à  Londres  et  à  Paris. 

Dans  la  nuit  du  29  au  30  juillet,  les  Serbes  font 
sauter  en  partie  le  pont  entre  Semlin  et  Belgrade. 
L'Autriche  commence  le  bombardement  de  Belgrade, 
ville  non  fortifiée,  habitée  seulement  par  des  femmes, 
des  enfants,  des  vieillards. 

Jeudi,  30  juillet.  —  M.  de  Pourtalès  demande  à 
M.  Sazonof  si  l'assurance  que  l'Autriche  ne  vise 
pas  à  des  conquêtes  territoriales  ne  suffirait  pas  à 
la  Russie  pour  la  déterminer  à.  arrêter  sa  mobilisa- 
tion, — .  puis,  sur  une  réponse  négative,  à  quelles 
conditions  la  Russie  démobiliserait.  La  Russie  exige 
l'assurance  que  l'indépendance,  la  souveraineté  de  la 
Serbie  sera  respectée. 

Les  hostilités  continuent  entre  Serbes  et  Autri- 
chiens :  bombardement  de  Belgrade,  duels  d'artillerie 
à  Semendria  et  à  Vichnitza,  sur  le  Danube. 

Le  tsar  signe  l'oukase  décrétant  la  mobilisation 
générale  pour  le  31  juillet.  L'empereur  Guillaume 
proclame  l'état  de  «  menace  de  guerre  »  (Kriegsge- 
fahrzustaftd). 

Dans  la  nuit,  les  Autrichiens,  qui  tentent  de  passer 
la  Save  et  le  Danube  près  de  Belgrade,  sont  re- 
poussés. 

Vendredi,  31  juillet.  —  Les  pourparlers  diploma- 
tiques continuent  :  le  tsar  reçoit  M.  de  Pourtalès. 
L'Angleterre  fait  une  suprême  tentative  pour  trouver 
une  formule  acceptable. 

L'Allemagne  s'isole  :  elle  a  coupé  les  voies  ferrées, 
les  lignes  télégraphiques  et  téléphoniques,  occupé  les 
ponts  de  sa  frontière  Est.  Enfin,  dans  la  soirée,  elle 
adresse  à  la  Russie  un  ultimatum  lui  enjoignant  de 
cesser  ses  armements  et  menaçant  de  mobiliser  elle- 
même  (en  réalité,  elle  y  travaille  depuis  le  25  juillet). 
Elle  demande  une  réponse  pour  le  samedi  1er  août, 
à  midi. 

A  Paris,  M.  de  Schoen  notifie,  à  7  heures  du  soir, 
à  M.  Viviaui  cette  démarche,  et  demande  au  gouver- 
nement de  la  République  quelle  sera  son  attitude  en 
cas  de  refus  de  la  Russie.  Il  réclame  une  réponse 
pour  le  lendemain,  également,  à  13  heures. 

La.  Russie  accepte  une  proposition  de  l'Angle- 
terre tendant  à  l'arrêt  simultané  des  opérations 
russes  et  autrichiennes. 

Samedi,  1"  août.  —  M.  de  Schoen  avance  sa  visite 
et  voit  M.  Viviaui  à  11  h.  La  conversation  de- 
meure sans  conclusions  positives. 

A  midi,  conseil  des  ministres  à  l'Elysée:  le  prési- 
dent signe  le  décret  de  mobilisation  générale.  A 
4  heures  est  affiché  l'ordre,  portant  que  le  premier 
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DEUXIÈME    JOUR    DE    LA  MOBILISATION. 


Devant  la  gare  de  l'Est  à  Paris,  le  3  août. 


Phot.  Raphaël. 


jour  de  la  mobilisation  est  le  dimanche  2  août.  L'état 
de  siège  est  proclamé. 

A  7  heures,  l'ambassadeur  allemand  à  Saint-Pé- 
tersbourg' notifie  verbalement  la  déclaration  de 
guerre  à  la  Russie. 

Dimanche,  2  août.  —  Premier  jour  de  la  mobi- 
lisation française.  Avant  toute  déclaration  de  guerre, 
les  Allemands  violent  le  territoire  du  Grand-Duché 
du  Luxembourg  et  pénètrent  en  territoire  français, 
à  Long-la- Ville,  près  de  Longwy.  Ils  sont  arrêtés 
par  les  batteries  des  forts  de  Longwy.  Un  détache- 
ment de  cavalerie  allemande  passe  la  frontière  à 
Cirey-sur-Vezouze,  occupe  un  moment  Bertrambois  et 
est  repoussé.  Un  escadron  fait  irruption  à  Suarce,  à 

3  kilomètres  de  Petit-Croix,  où  s'opère  la  réquisition 
des  chevaux,  et  emmène  avec  ces  chevaux  les  hommes 
qui  les  accompagnent.  Une  reconnaissance  du  5°  chas- 
seurs allemand  arrive  au  galop  à  Joneherey;  à  l'en- 
trée du  village,  un  des  officiers  tue  d'un  coup  de 
revolver  le  caporal  commandant  le  poste,  et  est  lui- 
même  abattu.  Autant  de  violations  de  frontière, 
avant  toute  déclaration  de  guerre. 

Le  tsar  adresse  un  manifeste  à  ses  peuples. 

L'ambassadeur  allemand  notifie,  à  midi,  au  gou- 
vernement italien,  l'état  de  guerre  entre  l'Allemagne 
et  la  Russie.  Le  marquis  di  San  Giuliano  prend  acte 
et  déclare  que  l'Italie  gardera  la  neutralité. 

Lundi,  3  août.  —  Dans  la  nuit,  l'Allemagne  a 
adressé  à  la  Belgique  un  ultimatum  lui  enjoignant 
de  laisser  passer  par  son  territoire  les  troupes  alle- 
mandes. A  7  heures  du  matin,  délai  fixé  pour  la 
réponse,  la  Belgique  oppose  un  refus. 

Le  chargé  d'affaires  d'Italie  notifie  au  gouverne- 
ment français  la  neutralité  de  l'Italie. 

L'Amirauté  anglaise  lance  l'ordre  de  mobilisation 
de  tous  les  hommes  de  la  réserve  de  la  flotte. 

Les  Chambres  françaises  sont  convoquées  pour  le 

4  août.  Notre  mobilisation  se  poursuit  dans  l'ordre 
le  plus  admirable. 

Le  Grand-Duché  du  Luxembourg  est  occupé  par 
60.000  Allemands. 

M.  Gauthier,  ministre  de  la  Marine,  donne  sa  dé- 
mission, pour  raison  de  santé.  M.  Victor  Augagneur, 
ministre  de  l'Instruction  publique,  lui  succède.  Il  est 
remplacé  lui-même  par  M.  Albert  Sarraut,  gouver- 
neur de  l'Indo-Chine.  M.  Viviani,  conservant  la  pré- 
sidence du  Conseil,  confie  à  M.  Gaston'  Doumergne 
le  portefeuille  des  Affaires  étrangères. 

Sir  Edward  Grey  fait  à  la  Chambre  des  Com- 
munes une  déclaration  dont  les  deux  points  essen- 


tiels sont  :  1"  que  la  flotte  anglaise  garantira  les 
côtes  de  France  contre  la  flotte  allemande  ;  2°  que 
l'Angleterre,  saisie  d'un  appel  du  roi  des  Belges, 
affirme  sa  volonté  de  maintenir  la  neutralité  de  la 
Belgique.  Le  Parlement  vote  100  millions  de  livres 
pour  les  dépenses  de  guerre. 

Fait  de  guerre:  un  aéroplane  allemand  vient  au- 
dessus  de  Lunéville  et  y  lance  trois  bombes. 

A  Metz,  les  Prussiens  fusillent  Alexis  Samain, 
ancien  président  du  Souvenir  alsacien  et  fondateur 
de  la  Lorraine  sportive;  à  Moineville,  le  curé  de  cette 
paroisse;  à  Saales,  le  maire;  plus  dix-sept  jeunes 
gens  qui  tentaient  de  venir  en  France. 

A  10  heures  du  soir,  M.  de  Schoen,  ambassadeur 
d'Allemagne,  quitte  enfin  Paris,  par  train  spécial 


Alexis  Samain  (au  centre),  fondateur  de  la  Lorraine  sportive, 
\  que  les  Allemands  viennent  de  fusiller  à  Metz. 


mis  à  sa  disposition.  -L'impératrice  douairière  Marie- 
Féodorovna,  l'entrant  en  Russie,  est  arrêtée  en  Alle- 
magne et  conduite  à  la  frontière  danoise. 

Mardi,  4  août.  —  Le  matin,  à  Paris,  obsèques 
solennelles  de  M.  Jean  Jaurès,  assassiné  le  ven- 
dredi 28  par  un  exalté. 

Réunion  des  Chambres  françaises.  Séance  émou- 
vante. M.  Paul  Deschanel  rend  un  hommage  ému  à 
la  mémoire  de  M.  Jaurès.  M.  Viviani  donne  lecture 
du  message  du  président  de  la  République  et  de  la 
déclaration  du  gouvernement.  Dans  un  magnifique 
élan,  les  lois  nécessaires  à  la  défense  nationale  sont 
votées  à  l'unanimité. 

L'Angleterre  adresse  à  l'Allemagne  un  ultimatum, 
lui  accordant  jusqu'à  minuit  pour  déclarer  qu'elle 
respectera  la  neutralité  de  la  Belgique.  Cet  ultima- 
tum est  rejeté.  L'ambassadeur  britannique  et  celui 
de  la  République  reçoivent  leurs  passeports. 

A  8  heures  30,  l'Allemagne  déclare  la  guerre  à  la 
Belgique.  L'armée  allemande  pénètre  sur  le  territoire 
-belge  par  Gemmenich  et  Dolhain,  à  l'Est  de  Liège, 
Francorchamp,  Stavelot.  Trouvant  des  ponts  coupés 
qui  retardent  sa  marche,  elle  écorne  le  territoire 
hollandais  à  Tilbourg,  franchit  la  Meuse  à  Eijsden 
et  arrive  à  Visé.  Cette  ville,  qui  se  défend,  est  in- 
cendiée. 

Le  matin,  à  4  heures,  Bône,  en  Algérie,  est  bom- 
bardée par  un  croiseur  allemand,  le  Breslau.  A 
5  heures,  Philippeville  subit  le  même  sort  de  la  part 
du  Gœben.  Peu  de  victimes. 

L'armée  austro-hongroise  est  toujours  tenue  en 
échec  par  les  Serbes. 

Mercredi,  ô  août.  —  Liège,  sommée  de  se  rendre, 
résiste  victorieusement  aux  envahisseurs.  Un  corps 
d'armée  allemand  attaque  de  front  les  troupes  belges 
qui  l'arrêtent,  eontre-attaquent  et  le  repoussent  en 
territoire  hollandais.  Les  forts  de  Liège  détruisent 
un  pont  de  bateau  jeté  par  les  Allemands  sur  la 
Meuse.  Les  pertes  allemandes  seraient  très  élevées; 
les  troupes  belges  ont  ramassé  dans  les  lignes  enne- 
mies 600  blessés. 

La  reine  des  Pays-Bas  déclare  une  partie  du  ter- 
ritoire en  état  de  guerre. 

En  France,  quelques  escarmouches:  à  Norroy-le- 
Sec,  près  de  Briey,  des  dragons  allemands  sont  sur- 
pris par  des  cavaliers  français  qui  en  tuent  5  et  en 
blessent  2;  à  Reehésy,  à  la  frontière  suisse,  des  cava- 
liers français  surprennent  une  patrouille  allemande, 
lui  tuent  3  cavaliers,  en  prennent  2,  poursuivent  le 
reste  en  territoire  suisse. 
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L'AUBE    DU   1er  AOUT    AU   VILLAGE.  —   Le  salut  du  coq. 
Dessin  de  L.  S AB ATT  1ER. 


L'heure  n'est  point  à  la  littérature,  et  si  cette  image  n'était  qu'une  allégo- 
rie, une  facile  imagination  de  poète,  elle  serait  de  peu  de  prix.  Mais  elle  est 
vraie  ;  elle  est  quelque  chose  qui  a  existé,  et  que  d'innombrables  yeux  ont  vu. 
Nous  en  tenons  le  témoignage  d'un  des  jeunes  hommes  qui  en  eurent,  à  l'aube 
du  samedi  1er  août,  le  pathétique  et  inoubliable  spectacle. 

La  mobilisation  n'était  point  officielle  encore  ;  mais  les  premiers  appels  indi- 
viduels avaient  été  lancés  dans  les  campagnes,  et  de  toutes  parts,  au  lever  du 
jour,  on  voyait  s'avancer  allègrement,  joyeusement,  sur  les  routes,  ceux  de 


qui  la  Patrie  réclame  les  cœurs  et  les  bras.  Ils  marchaient  par  groupe?,  au  pas, 
dans  la  splendeur  du  soleil  levant  ;  et  soudain  le  chant  d'un  coq  résonna  :  à  ce 
coup  de  clairon,  nous  contait  un  de  ces  jeunes  hommes,  un  autre  coup  de  clai- 
ron répondit  ;  puis  deux,  puis  trois  ;  et  bientôt  ce  fut.  au-dessus  des  fermes  et 
des  chaumières,  comme  un  concert  de  notes  stridentes  et  joyeuses  qui  s  élevait... 

Ne  dirait-on  pas  qu'il  y  eut  quelque  chose  de  providentiel  dans  ce  hasard 
qui  mettait  le  salut  du  coq  gaulois  sur  Le  chemin  de  ceux  qui  allaient  défendre 
la  terre  de  Gaule  ! 
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LES    FRONTIÈRES    DE    LA    FRANCE    ET    DES     PAYS    NEUTRES  (Luxembourg 

Plan  cavalier  par 


Ce  plan  cavalier  se  présente  avec  une  perspective 
qui,  au  premier  abord,  déroute  un  peu  notre  œil  habitué 
à  la  topographie  des  cartes.  Il  permet  cependant  d'em- 
brasser, sans  effort,  tout  l'ensemble  des  lignes  frontières 


qui  ont  été  jusqu'ici  violées  par  les  Allemands.  Voici, 
d'abord,  dans  la  trouée  de  Belfort,  tout  près  de  la  Suisse, 
le  petit  village  de  Joncherey,  où  est  tombé  le  premier  sol- 
dat français;  à  l'autre  extrémité  des  Vosges,  Cirey,  où  se 


produisit  aussi  une  escarmouche.  Plus  loin,  Thionville, 
Remisch,  Wasserbilig,  Trois-Vierges,  par  où  fut  perpétrée 
sans  coup  férir  l'invasion  du  Luxembourg;  enfin,  à  l'est 
du  Grand-Duché,  le  territoire  belge  que  l'ennemi  a  envahi 


Un  départ  de  mobilisés. 
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depuis  Arlon  et  Verviers  jusqu'à  Liège  et  à  la  pointe  que 
dessine  au  sud  le  territoire  des  Pays-Bas. 

Mieux  encore  peut-être  que  sur  notre  carte  publiée 
d'autre  part  apparaît  l'objectif  de  l'armée  allemande  : 


forcer  la  Meuse  dans  l'espoir  de  pouvoir  s'épandre  rapi- 
dement, d'une  part,  vers  Laon;  d'autre  part,  au  delà  de 
la  Sambre  et  de  Maubeuge,  et  converger  ainsi  dans  deux 
directions  vers  Paris.  A  l'heure  où  nous  écrivons  ces 


lignes,  on  peut  donc  s'attendre  à  une  action  importante 
des  forces  combinées  anglo-franco-belges  contre  l'armée 
allemande  dans  la  région  de  Givet  où  tout  a  été  depuis 
longtemps  prévu  par  notre  état-major. 


■erse  la  place  de  l'Opéra. 
iiRES  ET  DANS  LES  RUES  DE  PARIS 


En  route  vers  la  frontière  de  l'Est. 
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LE    BON    APOTRE  !  —  De  quel  sourire  Guillaume  II  accueillait  le  tsar. 


-,  Ce  Tartufe  entre  les  Etats  !  »  Telle  est  l'épithète  cinglante  dont  Henri  Heine,  le 
même  qui  se  proclamait  coquettement  «  Prussien  libéré  »,  flagellait  la  face  de  la  puis- 
sance de  proie  dont  la  féroce  tyrannie  l'avait  contraint  d  abandonner  sa  chère  Alle- 
magne. Parole  de  vérité,  dont  le  monde  vient,  une  fois  de  plus,  d  éprouver  la  jus- 
tesse. Or  cette  nation  de  fourbes  sans  raffinement  se  peut  glorifier  d  avoir  rencontre 
enfin  un  chef  à  sa  taille,  et,  selon  l'expression  anglaise,  son  représentative  mari,  son 
homme  type  :  Guillaume,  empereur  et  roi.  Avec  quels  soins  patients,  quelle  persé- 
vérance, le  «  kaiser  »  s'était  appliqué,  depuis  qu'il  était  monte  en  scène,  a  tisser  devant 
nos  veux  un  voile  d'illusions  !  Avec  quelle  application,  depuis  vingt-cinq  ans,  il  posait 
au  galant  homme,  au  paladin  !  Fleurs  sur  les  cercueils  de  nos  morts  illustres,  compro- 
mettantes invitations  aux  vivants  en  vue  susceptibles  de  servir  ses  mensonges,  au- 


cune comédie  ne  lui  coûtait.  On  le  voit  ici,  accueillant,  a  1  une>.leurs  rencontre*  Je 
tsar  Nicolas,  son  ami,  son  cousin  selon  le  protocole  et  presque  par  le  sang,  et  lui  sou- 
riant de  toutes  ses  dents.  «  J'embrasse  mon  rival,  dit  le  Néron  de  Racine,  ni w cest 
pour-  l'étouffer.  »  Aujourd'hui  voici  son  premier  acte  d  hostilité  envers  la  Kuss  e ^. 
l'impératrice  douairière,  Marie  Féodorovna.  la  mère  du  tsar,  la  sœur  de  la  reine  Alexan- 
dra,  sa  propre  tante,  à  lui,  Guillaume, -unesouverame augus  e  qu,  fut  son  hote  quelque 
jour  et  lui  rendit,  dans  l'un  des  palais  impériaux,  a  Petersbourg,  a  Tsarskoie-belo.  le 
pain  et  le  sel,  -  une  femme  à  cheveux  blancs,  enfin,  qui  traverse  son  emplie,  la  guerre 
déclarée,  pour  retourner  chez  elle  :  on  l'arrête,  au  nom  du  Lohengnn  couronne,  du 
successeur  prétendu!  de  Charlemagne  ;  on  lui  interdit  de  continuer  sa  route,  et, 
comme  une  vulgaire  espionne,  on  la  reconduit  a  la  plus  proche  frontière. 
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LA   CHAMBRE    DES  DÉPUTÉS 


La  séance  qu'a  tenue,  mardi  dernier,  la  Chambre  des  députés,  réunie  en  même  temps  que  le  Sénat  pour  recevoir  connaissance,  par  la  voie  du  message  du  président  de  la  Repubhqi  e 
et  de  Vexposé  du  président  du  Conseil,  des  événements  qui  nous  avaient  acculés  à  la  guerre,  et  pour  voter  les  mesures  que  nécessitait  le  commencement  des  hostilités,  —  celte  séance  a  offert 
spectacle  inoubliable.  D'abord,  un  impressionnant  silence  :  les  pères  conscrits  de  Rome,  en  des  circonstances  analogues,  ne  montrèrent  pas  plus  de  sereine  dignité.  Tous  les  cœurs 
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LES  TROUPES  DE  COUVERTURE  DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ALLEMAGNE. — Emplacements  des  différents  corps,  batteries,  sections  d'aviation,  etc. 

iUSOÙ'à  la  veille  des  hostilités.  —  Ce  sont  d  autres  corps  d  armée   allemands,  les  VII*  et  IX»j  (et  peut-être  les  IV*  et  X°>  qui  opèrent  à  travers  le  Luxembourg  et  la  Belgique. 


I  1 


Hôtel  de  Ville 


Vue  générale  de  Visé,  sur  la  Meuse. 


Vieilles  maisons. 


LA  JOLIE  PETITE  VILLE  BELGE  DE  VISÉ,  AU  NORD  DE  LIÈGE,  QUI  A  ETE  OCCUPÉE  ET  BRÛLÉE  PAR  LES  TROUPES  ALLEMANDES 

D'après  la  ce  Belgique  illustrée  ». 
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Un  billet  de  banque  d'un  sou. 

La  Banque  de  France  vient  d'émettre 
■  les  billets  de  20  francs  et  de  francs.  Se- 
rait-elle sui  nét'e  par  les  circonstances  à 
lancer  des  coupures  encore  plus  faibles,  il 
n'y  aurait  point  lieu  de  prendre  la  chose  au 
tragique. 

C'est  presque  une  vérité  de  La 
Palice  d'affirmer  i[ue  les  petites  eoupuree 
présentent  les  mêmes  garanties  que  les 
grosses  ;  elles  ont.  sur  ces  dernières,  l'avan- 
(  me  de  faciliter  les  transactions.  Et  nom- 
bre d'Etats  i|iii.  pendant  un  temps  pins  on 
moins  long,  se  sont  vus  obligés  de  recourir 


Fac-similé,  en  grandeur  réelle,  d'un  billet  de 
banque  d'un  cent  (un  sous),  émis  par  la 
Banque  de  Pittsburg  en  1859. 

au  papier-monnaie,  ont  émis  des  coupures 
d'un  franc.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore, 
la  République  Argentine  utilisait  des  billets 
de  5  centouvos,  valant  environ  deux  sous 
et  demi.  Mais  le  record  i  n  ce  genre  semble 
appartenir  à  la  Banque  de  Pittsburg  qui. 
en  1859,  pendant  la  guerre  de  Sécession, 
émit  des  billets  de  banque  de  1  cent,  soit 
un  sou,  dont  nous  rep  oduison  :  un  spé- 
eimen  qui  nous  est  gracieusement  commu- 
niqué par  M.  Fernand  Bernard. 

La  Croix-Rouge  française. 

Pendant  que  tous  les  Fran  ais.  sans  dis- 
tinction de  classe  ou  de  parti,  s'apprêtent 
crânement,  presque  gaiement  même,  à  faire 
leur  devoir,  les  F>ançaises.  d'une  façon  plus 
discrète  peut-être  parce  que  toutes  ont  le 
eœur  attristé  par  le  départ  d'un  être  aimé, 
demandent  à  servir  la  patrie  menacée. 

A  peine  conscientes  de  1 1  ;  randeur 
de  leur  mission,  les  femmes  de  France  veu- 
lent porter  jusque  sur  les  horribles  champs 
de  bataille  1"  réconfort  de  leur  présence, 
la  douceur  de  leur  parole,  le  charme  de  leur 
sourire,  l'inépuisable  générosité  de  leur 
cœur.  Jeunes  et  vieilles,  aristocrates,  bour- 
geoises, tilles  du  peuple,  composent  la  même 
foule,  assiègent  avec  le  même  élan  admi- 
rab  e  et  grave  les  trois  grandes  sociétés 
d'assistance  aux  blessés  qui  constituent 
la  Croix-Rouge  française. 

La  Société  française  de  secours  aux  blessés 
militaires,  fondée  en  1864.  a  déjà  eu  en  1870 
I"oe?asion  de  se  signaler  ;  admirablement 
préparée  aujourd'hui,  sous  la  haute  direc-  1 
tion  du  marquis  de  Vogué,  elle  envoie  cha- 
que jour  des  équipes  aux  postes  frontières. 
Au  deuxième  jour  de  la  mobilisation,  dix 
équipes  étaient  à  leur  poste,  comprenant 
un?  cinquantaine  d'infirmières  diplômées 
qui  dirigeront  les  novices.  D'autres  les  re- 
joindront bientôt.  La  Société  dispose  ac- 
tuellement de  17.000  lits. 

L'Association  des  Dames  françaises, 
mise  à  l'étude  après  la  guerre,  en  1876,  a 
régulièrement  fonctionné  à  partir  de  1879. 
Elle  a  pour  présidente  ~Slm-  Ernest  Carnot. 

Le  matériel  de  guerre  de  l'Association 
est  au  complet  :  une  partie  se  trouve  déjà 
à  la  frontière  avec  les  ambulancières.  Dès 
les  premières  heures  de  la  mobilisation,  on  a 
mis  au  service  des  Dames  françaises  600  lits 
au  Tennis-Club,  400  au  collège  Stanis- 
las, etc.,  les  offres  affluent  de  tous  côtés. 

L'Union  des  Femmes  de  France,  née 
en  1881,  de  l'Association  des  Dames  fran- 
çaises, a  à  sa  tête  Mm3  Pérouse.  Elle  a  envoyé 
des  équipes  à  Saint-Dié.  Verdun,  Vittel. 
Remiremont,  Epinal,  Toulon,  Besançon. 
Châteauroux,  Sainte-Menehould,  Angers  : 
12.0X)  lits  sont  prêts,  répartis  en  divers 
points  de  la  France.  Ajoutons  que  les 
Femmes  de  France  disposent  de  60  équipes 
volantes  comprenant  une  infirmière-majore 
et  cinq  infirmières,  équipes  susceptibles, 
par  privilège  spécial  et  à  titre  exceptionnel, 
de  s'avancer  jusqu'à  la  première  ligne  et 
de  se  joindre  au  service  de  santé  militaire. 
Les  t  Femmes  de  France  »  sont  fières  de 
cette  prérogative,  récompense  de  leur  admi- 
rable dévouement  dans  nos  campagnes  du 
Maroc. 

Le  bassin  laitier  de  Paris. 
Le  public  parisien,  qui  avait  cru  prudent 
de  faire  des  provisions  un  peu  excessives 


Carte  schématique  des  arrivages  de  lait  à  Paris  en  temps  ordinaire. 


de  denrées  alimentaires,  s'est  vite  ressaisi  ; 
il  a  compris  qu  aussitôt  la  mobilisation 
achevée,  le  service  des  approvisionnements 
de  Paris  redeviendrait  sensiblement  nor- 
mal par  rapport  au  nombre  des  bouches  à 
nourrir. 

Dès  le  premier  jour,  du  reste,  malgré 
l'affectation  des  chemins  de  fer  aux  mou- 
vements militaires,  un  certain  nombre  de 
trains  ont  été  réservés  au  transport  des 
denrées  essentielles,  notamment  de  la 
viande,  du  lait,  des  pommes  de  terre,  ainsi 
que  de  la  farine  nécessaire  à  la  fabrication 
du  pain. 

Pour  le  lait,  des  dispositions  spéciales 
ont  été  prises  en  vue  d'assurer  un  tour  de 
préférence  aux  enfants  et  aux  malades. 

En  temps  ordinaire,  il  est  v  ndu  chaque 
jour  à  Paris  et  dans  les  communes  du  dé- 


partement de  la  Seine  un  peu  plus  d'un 
million  de  litres  de  lait.  A  peine  100.000  li- 
tres proviennent  des  étables  du  départe- 
ment, le  reste  est  fourni  par  des  laiteries 
en  gros  qui  possèdent,  dans  un  rayon  de 
200  kilomètres  autour  de  la  capitale,  des 
dépôts  «  de  ramassage  »  où  sont  centralisés 
les  laits  vendus  par  les  cultivateurs  des 
communes  environnantes. 

On  compte  environ  250  dépôts  de  ramas- 
sage, répartis  dans  19  départements  et  rece- 
vant en  moyenne  4.000  litres  de  lait  par 
jour.  L'importance  de  production  des  di- 
verses régions  est  figurée  dans  la  carte  ci- 
contre,  dressée  par  M.  Guichard,  commis- 
saire de  police  spécial  des  Halles,  chef  du 
service  d'inspection  de  la  Répression  des 
fraudes  de  Paris.  Cette  carte  nous  montre 
qu'une  très  minime  partie  du  lait  expédié 


Le  lieutenant  de  Villiers  décoré,  à  Fez,  par  le  général  de  Villiers.  son  père. 


à  Paris  vient  des  départements  situés  à 
l'Est  de  la  capitale. 

Nos  communications  télégraphiques  avec 
la  Russie. 

Nos  communications  télégraphiques  avec 
la  Russie  sont  assurées  actuellement  par 
plusieurs  voies  dont  voici  la  liste  : 

1"  Le  p.st  rc.dio-télégraphique  de  la 
tour  Eiffel,  don  le  fonctionnement  peut 
être  contrarié,  mais  non  empêché,  semble- 
t-il,  par  les  émissions  d  s  postes  ennemis 
ayant  pour  objectif  de  brouiller  les  ondes. 

2°  Le  câble  danois,  qui  va  de  Calais  à 
Fano,  sur  la  côte  ouest  du  Danemark,  d'où 
le  fil,  traversant  la  péninsule,  gagne  Fre- 
dericia,  sur  la  côte  Est,  puis,  par  la  Baltique, 
atteint  Libau  et  P  éersbourg.  Aux  termes 
des  conventions  internationales,  cette  voie 
est  neutre.  La  circonstance  paraît  en  elle- 
même  assez  insignifiante  pour  l'Allemagne. 
Mais  le  câble  peut  être  défendu  dans  la  Bal- 
tique par  la  flotte  britannique  et  par  la  flotte 
russe.  La  Roumanie,  d'autre  part,  puis- 
sance avec  laquelle  il  faut  compter,  est  in- 
téressée à  son  fonctionnement  régulier. 

3°  L  ■  câble  anglo-suédois  et  le  câble 
anglo-norvégien,  reliés  par  voie  de  terre  au 
réseau  russe. 

4°  Enfin,  le  câble  de  Malte  qui  suit  cet 
itinéraire  :  Marseille-Malte-Zante-Golfe  de 
Corinthe,  Dardanelles,  Odessa.  Ce  câble 
a.  comme  on  voit,  des  relais  en  terre  an- 
glaise, en  Grèce,  en  Turquie.  Il  est,  en  Mé- 
diterranée, sous  la  protection  de  l'Angle- 
terre et  de  la  flotte  française. 

Un  général  décore  son  fils. 

Un  cliché,  des  détails  nouveaux,  que 
nous  recevons  touchant  la  remise  des  déco- 
rations du  14  juillet  aux  blessés  de  l'hôpital 
de  Fez.  nous  donnent  l'occasion  de  revenir 
sur  cette  émouvante  cérémonie,  dont  ils 
complètent  la  physionomie. 

Au  nombre  des  officiers  décorés  se  trou- 
vait le  lieutenant  de  Villiers.  du  2e  spahis, 
fils  du  général  de  Villiers.  Le  général,  qui. 
lui-même,  alors  qu'il  était  sous-lieutenant, 
fut  blessé,  à  Frceschwiller,  dans  la  fameuse 
charge,  d'une  balle  à  la  poitrine,  avait  tenu 
à  venir  embrasser  son  fils,  atteint,  au  com- 
bat du  13  juin,  comme  lui-même  l'avait  été 
autrefois,  en  pleine  poitrine,  et  il  assistait, 
à  Fez  à  la  solennité  de  l'hôpital  Auver<. 
Par  un  sentiment  infiniment  délicat,  le 
général  Gouraud  tint  à  réserver  à  cet  heu- 
reux père  la  joie  de  décorer  lui-même  son 
fils,  et.  ayant  donné  au  lieutenant  de  Vil- 
liers l'accolade,  accompagnée  des  paroles 
traditionnelles,  il  remit  au  général  de  Vil- 
liers, pour  qu'il  l'épinglât  lui-même  sur  la 
jeune  poitrine,  le  ruban  rouge  auquel  pen- 
dait l'étoile  des  braves. 
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L'OFFENSIVE   DE  L'AILE  DROITE  ALLEMANDE 


ement  de  l'aile  droite  de  l'armée  allemande  à  travers  le  Luxembourg  et  la  Belgique. 


L'invasion  du  Luxembourg  par  les  ar- 
mé ;s  allemandes  était,  depuis  longtemps, 
un?  éventualité  prévue  par  notre  état- 
major.  Il  suffit,  en  effet,  de  regarder  une 
carte  pour  voir  qu'entre  la  ligne  des  Vosges 
et  la  Belgique,  le  Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg, petit  territoire  de  2.500  kilomètres 
carrés,  constitue  une  voie  d'accès  en  France 
tout  indiquée  pour  une  armée  venant.de 
la  Prusse  rhénane.  Aussi,  depuis  longtemps, 
le  gouvernement  allemand,  chargé  de  l'ex- 
ploitation des  chemins  de  fer  du  Luxem- 
bourg, avait  mis  à  profit  cette  situation 
privilégiée  pour  organiser  en  vue  de  sa 
mobilisation  le  réseau  du  Grand-Duché. 
Notre  carte  indique  l'importance  des  tra- 
vaux accomplis  dans  ce  but. 

Elle  montre  en  outre  que  la  violation 
du  territoire  belge  est  le  complément  lo- 
gique de  l'invasion  du  Grand-Duché. 

Notre  front  des  Vosges  est  considéré 
comme  à  peu  près  infranchissable  ;  les 
.  Allemands  devaient  donc  songer  à  utiliser 
"la  grande  voie  de  pénétration  que  constitue 
la  frontière  germano- belge  et  germano- 
luxembourgeoise,  entre  Aix-le-Chapelle  et 
Longwy. 

Du  Luxembourg,  leurs  corps  d'armée 
ne  peuvent  entrer  directement  en' France 

.  qu'en  se  heurtant  aux  forts  de  Longwy  ou, 
plus  bas,  au  camp  retranché  de  Verdun. 
Mais,  "s'ils  violent  le  territoire  belge,  ils 
trouvent  au-dessous  d'Arlon  une  région  de 

.  plaines,  assez  étroite,  qui  leur  permet  de 
longer  notre  frontière  et  de  l'aborder,  plus 
loin,  dans  de  meilleures  conditions.  Tou- 
tefois, cette  partie  de  la  Belgique  ne  se 
prête  guère  aux  mouvements  d'une  armée 
importante  ;  à  une  petite  distance  à  l'ouest 
d'Arlon  s'étend  une  région  couverte  de  fo- 


rêts, sans  lignes  de  chemin  de  fer, 
continue  par  les  «  hautes  Fagnes  » 


qui  se 
égale- 


ment difficiles,  jusqu'à  la  vallée  de  la  Meuse  • 
Une  action  de  ce  côté  demande  à  être 
appuyée  par  une  marche  vers  Liège  et 
Namur;  entre  la  pointe  Nord  du  Luxem- 
bourg et  Aix-le-Chapelle,  les  armées  aile- 


'attaque  de  Liège,  les  4  et  5 


août, 


par  l'avant-garde  allemande. 


mandes  déversées  de  Coblentz,  de  Bonn, 
de  Cologne,  trouvent  un  large  passage,  assez 
facile  et  sans  défense  jusqu'à  la  Meuse.  Le 
fleuve  franchises  armées  d'invasion  peuvent 
s'avancer  dans  deux  directions  :  l'une  mar- 
chant au  Sud.  pour  pénétrer  en  France  par 
la  trouée  d'Hirson  (voir  le  plan  cavalier  à 
la  page  110),  en  laissant  Maubeuge  sur 
sa  droite  ;  l'autre  remontant  vers  Bruxelles 
pour  de  là  descendre  sur  notre  frontière 
ntre  Valenciennes  et  Dunkerque. 

L'état-major  allemand  avait  d'ailleurs 
tout  préparé  pour  attaquer  clans  ces  con- 
ditions. 11  avait  raccordé  étroitement  le 
réseau  ferré  de  l'Allemagne  à  celui  de  l'Etat 
belge  ;  tout  près  de  la  frontière,  à  Mal- 
médy,  il  avait  créé  le  camp  retranché 
d'EIsenbom,  dont  l'approche  était  gardée 
avec  une  sévérité  extraordinaire. 

Ce  plan,  de  conception  assez  simple,  eût 
été  facilement  réalisable  avec  la  compli- 
cité passive  de  la  Belgique,  dont  la  superbe 
allemande  paraît  n'avoir  pas  douté  ;  l'at- 
titude vaillante  du  petit  peuple  qui  s'est 
exposé,  sans  une  minute  d'hésitation,  à 
recevoir  le  premier  choc  de  la  horde  bar- 
bare, en  a  rendu  l'exécution  singulièrement 
difficile.  Le  passage  de  la  Meuse,  est  dé- 
fendu par  deux  forteresses  de  premier 
ordre,  Liège  et  Namur,  capables  —  Liège 
vient  de  le  démontrer  les  4,  5  et  6  août  — 
de  retarder  sérieusement  la  marche  d'une 
armée;  plus  au  Nord,  le  camp  retranché 
d'Anvers,  protégé  à  l'embouchure  de 
l'Escaut  par  la  flotte  anglaise,  est  un  centre 
offensif  et  défensif  d'une  rare  puissance. 

Tout  permet,  dès  lors,  d'espérer  qu'avec 
l'appui  prochain  de  forces  anglaises  et  fran- 
çaises l'armée  belge,  notre  alliée  désormais, 
pourra  repousser  l'armée  allemande  bien 
nombreuse  pour  elle,  pas  assez  cependant 
pour  n'avoir  pas  été  mise  un  instant  en 
échec  par  sa  vaillance. 
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sont  entièrement  gratuits.) 


OUVELLES  DOUILLES  ÉLECTRIQUES 

Les  installations  électriques  provisoires, 
>ur  illuminations,  fêtes  foraines,  éclairages 
ss  mines,  des  chantiers,  etc.,  reviennent  à  un 


ïx  assez  élevé  parce  que  le  matériel  employé 
t  lui-même  assez  cher  et  la  main-d'œuvre 


longue  et  coûteuse.  Le  montage  nouveau  que 
nous  signalons  à  nos  lecteurs,  et  appelé 
douilles  «  Eclair  »,  rend  ce  travail  rapide  et 
économique. 

On  utilise  ici  de  simples  fils  de  lumière,  dits 
de  dérivation,  dont  le  prix  ne  dépasse  pas 
0  fr.  15  à  0  fr.  20  le  mètre,  suivant  la  grosseur. 

Habituellement  il  faut  faire  6  dénudages  de 
fil  par  lampe,  opérer  des  épissures,  dévisser  et 
revisser  des  vis  et  une  bague  de  serrage  ;  ici  il 
suffit  de  dénuder  2  fils  sur  une  longueur  de 
2  centimètres  aux  endroits  où  l'on  veut 
placer  des  lampes.  Ces  zones  dénudées  sont 
glissées  sous  les  2  plots  de  contact  d'une  pas- 
tille de  porcelaine  A  (fig.l)  et  le  tout  est  serré  et 


Fig.  2. 

maintenu  en  place  à  l'aide  d'un  couvercle  à 
ressort  et  de  la  lampe.  Le  montage  est  terminé 


arnsi  en  un  instant  (fig.  2)  avec  le  minimum  pos 
sible  de  manipulations  et  de  frais. 

Ce  dispositif  appelé  n°  1  est  recommandé 
pour  les  illuminations  volantes  ou  provisoires, 
fêtes  foraines,  usiner,  enseignes  lumineuses, 
arbres  de  Noël,  etc.  IJour  les  magasins,  devan- 
tures, corniches  de  plafond,  théâtres  et  ciné- 
matographes, le  constructeur  préconise  les 
douilles  «  Eclair  »  n°  2  dont  voici  la  descrip- 
tion et  les  avantagea  : 

Ce  modèle  n°  2  se  fixe  directement  sur  la 
moulure  en  bois  où  passent  les  canalisations 
(fig.  3).  La  mise  en  place  est  simple  et  écono- 
mique. 

Après  avoir  coupé  4  centimètres  du  couver- 
cle de  la  moulure,  ce  qui  représente  l'emplace- 
ment de  la  douille,  il  suffit  d'enlever  le  dessus 
de  l'isolement  des  fils  sur  5  ou  6  millimètres 
de  longueur. 

En  fixant  la  douille  C  sur  la  moulure  au 
moyen  de  2  vis,  des  ressorts  placés  sous  cette 
douille  viennent  s'appuyer  sur  k  partie  dénu- 
dée des  fils  ;  le  contact  se  trouve  aies'  établi  et 


il  ne  reste  plus  qu'à  mettre  la  lampe  en  place 

(fis;.  4). 


"Cë£ïë~~  dernière  se  trouvé  retenue  par  ses 
deux  ergots,  et  son  branchement  sur  la  cana- 
lisation est  établi  ainsi  sans  aucune  dérivation 
bu  attache  de  fils. 

Ce  modèle  supprime  les  3  à  4  centimètres  de 
saillie  des  douilles  à  baïonnette  ordinaires  et 
se  prête  ainsi  mieux  aux  effets  décoratifs. 


Fig.  4. 

Comme  nous  l'avons  indiqué,  le  construc- 
teur préconise  ce  montage  pour  l'éclairage  des 
vitrines,  corniches  de  plafond,  salles  de  spec- 
tacle, etc.  Les  douilles  «  Eclair  »  sont  en  vente 
chez  M.  Maurice  Fournie);  7,  place  Dancourt, 
Paris,  aux  prix  de  58  fr.  le  cent  le  n°  1  et  90  fr. 
le  cenl  le  n°  2. 


Tour  toutes  insertions  concernant  les  nouvelles 
inventions,  écrire  au  service  des  Nouvelles  Inven- 
tions, à  L'Illustration,  13,  rue  Saint-Georges. 
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reconstitution  de  la  paroi  abdominale  par  les  MAILLOTS  ÉLASTIQUES  du 
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ÊTES-VOUS  SUR 

que  votre  eau  potable  De 
contient  pas  de  germes 
de   maladies.   Avec  le 

Filtre  Berkefeld 

vous  avez  toute  garantie 
et  une  eau  stérilisée. 

Incomparable  pour  mé- 
nages et  industries. 

CATALOGUE  N»  5  FRANCO 


FILTRE  BERKEFELD 

4,  Rue  de  Tréoise 

PARIS 


TELEPHONE 
111-17 


BISCOTTES  GREGOIRE 


Détail  :  bonne»  Maisons  u' Alimentations  et  111.  t autours  salni^Honoré.  —  liros  :  iat>,  Hue  liieneiie,  FAniS 


PHOSPHATINE  FALIÉRES 

L'aliment  le   pluè   recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

^         Se  méfier  des  Imitations.  —  Se  trouve  PARTOUT.  —  PABIS.  6,  Rue  de  la  Tacherle.  ^ 
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AUTOCHROMES  LUMIERE 


est  plus  simple  et  plus  facile  nue  la  Photographie  en  noir.  | 

Reproduction  exacte  de  toutes  les  Couleurs  de  la  nature.  I 


MUSCAT  DE  FRONTIGNAN 

de  la 

Coopérative  des  Producteurs 


Caves  édifiées  avec  le  concours 
financier  de  l'Etat. 


A  UTHENTICITE 
officiellement  garantie. 


En  Vente  dans  les  meilleures 

Maisons  d'alimentation 
ou  contre  mandat  adressé  à 
M.  le  Directeur  de  ta  Coopé- 
rative de  Frontlgnan. 


20  fr.  la  caisse  de  5  boni. 
47  fr.       —         12  — 
90fr.        —         24  — 

Rendu  à  domicile  sans  aucun 
autre  frais. 


Exiger  la  Bouteille  d'origine. 
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Les  numéros  de  L'Illustration,  depuis  celui  du 
Ier  août  1914,  —  les  numéros  de  la  guerre  forme- 
ront une  collection  documentaire  qui  sera  d'autant 
plus  précieuse  qu'elle  sera  plus  complète. 

Il  ne  peut  être  question  de  chercher  actuellement 
à  prendre  ou  à  se  procurer  des  clichés  de  faits  de  guerre 
ni  même  de  faits  de  mobilisation.  De  ces  photographies- 
là,  il  en  est  fait  certainement,  et  par  d'excellents 
Français  que  ne  guide  aucune  mauvaise  intention  : 
elles  ne  doivent  pas  être  publiées,  pour  le  moment, 
elles  ne  doivent  même  pas  circuler. 

Mais  qui  donc  n'assiste  pas,  quotidiennement,  à 
d'émouvants  épisodes,  à  de  belles  manifestations  sur 
le  passage  des  troupes,  à  des  scènes  où  se  révèlent, 
spontanément,  ce  patriotisme  et  cette  confiance  qui 
animent  notre  pays  tout  entier  ?  Et  ne  serait- il  pas 
dommage  que  tant  de  réconfortantes  images  fussent 
perdues  ou  ignorées  ? 

Nous  faisons  appel  à  ceux  qui  obtiendront  des  pho- 
tographies intéressantes,  dans  cet  ordre  d'idées,  ou 
qui  en  auront  communication ,  et  nous  les  prions  de 
nous  les  faire  parvenir. 

Si  la  reproduction  immédiate  de  quelques-uns  de 
ces  clichés  présentait  le  moindre  inconvénient,  l'au- 
torité militaire,  à  laquelle  nous  soumettons  toutes 
nos  gravures,  nous  le  déclarerait.  Les  documents  se- 
raient alors  réservés  et  pourraient  paraître  plus  tard. 

Tous  ceux  qui  auront  été  retenus  par  nous  pour 
être  publiés  seront  payés.  Et,  utilisés  ou  non,  tous 
seront  rendus. 


COURRIER   DE  PARIS 

LES  GRANDES  HEURES 

Dimanche  2  août.  —  Interrompant  notre 
repas  sommaire  pris  en  compagnie  de  âeùx  de 
nos  jeunes  amis  qui  vont  partir  à  3  heures,  nous 
sortons  précipitamment  du  restaurant,  place  de 
l'Aima,  pour  voir  passer  la  seconde  partie  du 
2e  cuirassiers  qui  se  rend  à  la  gare  de  l'Est.  On 
les  aperçoit  de  loin,  sur  le  pont.  Ils  traversent 
la  place.  Ils  vont  nous  joindre.  Nous  sommes 
une  centaine  de  personnes  qui  les  attendons. 
Parmi  elles,  le  comte  Albert  de  Mun,  empressé 
à  saluer  les  officiers  et  les  soldats  de  l'arme 
dans  laquelle  il  eut  l'honneur  autrefois  de  glo- 
rieusement servir...  Ils  sont  à  présent  près  de 
nous,  ils  nous  touchent...  nous  subissons  déjà 
la  rassurante  et  forte  impression  de  leur  masse, 
la  rude  haleine  des  destriers.  Et  brusquement 
la  simplicité  pathétique  de  leur  défilé  nous 
aligne  dans  une  commune  admiration.  Ah  !  nous 
nous  souvenons,  en  un  éclair,  des  belles  images 
qui  nous  ont  retracé  les  vieux  départs...  piaffe- 
ments, ébrouements,  caracolades...  je  ne  sais 
quoi  d'excessif  et  de  charmant,  d'un  peu  théâ- 
tral dans  l'ivresse  irréfléchie  des  foules  et  où 
l'excitation  d'un  spectacle  magnifique  et  plein 
d'éclat  tenait  une  part  débordante...  Ici,  rien 
de  pareil.  Pas  de  vain  bruit,  ni  d 'inutiles  gestes. 
De  la  grandeur  ramassée,  sûre  et  majestueuse. 
Une  certitude  d'airain.  Ils  s'avançaient  au  pas, 
au  petit  pas,  d'un  pas  plus  sage  encore  que 
pour  aller  à  l'abreuvoir,  de  ce  même  pas  régu- 
lier, docile  et  maintenu  que  Jérôme  a  donné, 
dans  sa  statuette  fameuse,  au  cheval  qui  porte 
Bonaparte,...  et  malgré  moi  j'ai  regardé  à  terre 
pour  voir  si,  comme  le  cheval  d'Egypte  du 
Premier  Consul,  les  montures  de  ces  hommes  ne 
foulaient  pas  des  lauriers...  Dès  que  les  officiers, 
marchant  en  tête,  furent  à  notre  hauteur,  tout 
le  monde  se  découvrit...  en  silence...  et  nos  yeux 
allèrent  tout  droit  à  leur  visage...  à  ces  visages 
d'officiers  que,  par  en  dedans,  l'âme  éclairait 
et  rendait  purs  et  lumineux  comme  des  lampes... 
ces  visages  où  l'idée  de  patrie  —  en  lettres  bien 
formées  —  s'énonçait,  se  traçait  par  le  relief 
et  le  creusé  des  traits  qui  en  étaient  la  lisible 
écriture...  Et  puis,  cette  impassibilité  de  statue 
équestre,  ce  calme  souverain,  cette  maîtrise  de 


toutes  les  flammes  et  de  tous  les  élans...  au  pas, 
au  petit  pas,  en  quittant  Paris,  en  quittant  tout, 
parmi  les  frémissements  de  ceux  qui,  désolés 
d'être  là,  trop  vieux,  les  mains  vides,  station- 
nent sur  les  trottoirs...  et  sentent  leur  gorge  se 
serrer  ainsi  que  sous  le  cuir  d'une  jugulaire... 
Comment  rendre  cela  1  Pourquoi  l'essayer 
Dans  l'espace  de  cette  brève,  unique  et  si  vaste 
minute,  j'aurais  voulu  pouvoir  prendre  d'un 
coup,  à  la  façon  d'un  objectif,  pour  les  garder 
toujours,  ces  types  de  beauté  française,  ces 
figures  modelées  par  l'héroïsme  et  sculptées 
par  le  sacrifice...  il  me  fut  impossible,...  et  je 
n'en  vis  bien  qu'une,  mais  que  je  tiens,  que  je 
conserve  à  jamais  fixée  en  moi,  «  épreuve  » 
indélébile,  celle  de  l'officier,  capitaine  ou  chef 
d'escadron,  je  ne  sais  (car  je  n'avais  pas  de 
temps  à  perdre  aux  manches  et  aux  galons) ,  qui 
tenait  la  droite  en  allant  aux  Champs-Elysées, 
un  grand  homme  d'un  blond  brûlé,  à  mous- 
tache gauloise,  qui  me  trouva  lui  aussi,  comme 
moi  je  l'avais  discerné,  et  qui  rendit  à  mon 
élan,  et  voulut  bien,  tout  en  passant  rester  un 
peu  avec  moi,  pendant  toute  la  durée  du  regard 
què  le  mien  lui  demandait...  Ses  yeux  ne  me 
quittèrent  que  quand  il  lui  aurait  fallu  détour- 
ner la  tête,  cesser  de  l'avoir  droite  et  haute... 
Mais  que  de  profondeur  méditative,  douce  et 
puissante  à  la  fois  ils  avaient,  battus  et  cernés 
par  l'ombre  violette  du  casque! 

C'est  ainsi  que  le  2  août,  vers  deux  heures, 
cet  officier  et  moi,  qui  ne  nous  connaissions 
pas,  nous  avons  été  présentés  l'un  à  l'autre 
pour  devenir  amis. 

J'ai  la  conviction  que  nous  nous  reverrons. 


Mardi  4  août.  A  la  Chambre.  —  Toutes 
les  tribunes  sont  pleines  d'un  public  immobile 
et  comme  pétrifié  par  l'attente.  L'hémicycle 
est  presque  vide...  Aux  cadrans  de  la  double 
horloge  encastrée  dans  la  muraille  l'aiguille 
marque  3  heures.  Le  président  paraît.  Grave, 
chargé  du  poids  de  son  recueillement,  abimé 
dans  son  obsession,  avec  cette  lenteur,  cette 
roideur  automatique  et  cette  absence  momen- 
tanée du  corps  rejeté  par  l'esprit  qu'investis- 
sent les  grandes  pensées,  il  monte,  comme  s'il 
gravissait  une  pénible  pente,  l'escalier  en  haut 
duquel  l'attend  plus  solennel  et  plus  majes- 
tueux le  fauteuil  curule,  plaqué  de  bronze.  Ar- 
rivé là  il  reste  debout  un  instant,  l'extrémité 
des  mains  touchant  le  bord  de  la  table...  parais- 
sant déjà  essayer  et  subir  en  lui-même  l'acous- 
tique de  son  émotion...  Et  voici  que,  un  par  un, 
par  files,  par  petits  groupes,  les  députés  ga- 
gnent leurs  bancs  et  occupent  leurs  places,  dans 
un  silence  militaire.  Pour  l'observer,  ce  spontané 
silence,  approprié  au  caractère  des  explosions 
qui  couvent,  ils  ne  se  sont  certes  pas  donné  le 
mot  dans  une  sous-commission...  Ils  obéissent 
simplement  à  cette  consigne  de  l'instinct  moral 
qui,  dans  les  grandes  circonstances,  commande 
tout  bas  ce  qu  'il  faut  faire  ;  aussi  cette  entrée 
lourde,  ordonnée,  solide,  cette  espèce  de  liturgie 
muette,  communique  à  la  scène  un  incroyable 
aspect  de  cérémonie  religieuse,  sous  ce  jour  gris 
et  austère  d'église,  dans  cette  enceinte  où  les 
colonnes  sont  rangées  circulairement,  en  forme 
de  chœur  ainsi  que  dans  un  temple... 

...  Et  puis  la  splendeur  prévue,  indubitable 
et  délirante  de  la  séance  historique  s'étend  et 
s'accomplit  dans  un  cortège  et  une  harmonie  de 
beautés  cornéliennes.  Dix  fois,  vingt  fois...  on 
ne  les  comptait  plus...  les  six  cents  députés,  gal- 
vanisés par  l'éloquence  de  Deschanel  et  de  Vi- 
viani  traduisant,  célébrant  en  formules  d'une 


noblesse  lapidaire  les  sentiments  éternels  qui 
.font  l'honneur  des  nations  et  des  hommes,  — 
se  levèrent  ensemble,  comme  si  l'on  avait  crié: 
\«  En  avant!  »,  se  dressèrent  debout,  poussant 
mne  même  clameur  d'amour  et  de  liberté.  Us 
partaient  comme  des  salves...  Us  ne  se  voyaient 
probablement  pas,...  délivrés  de  leurs  sens  et 
montés  au-dessus  d'eux-mêmes  dans  cette  pa- 
triotique ascension,  mais  nous,  venus  là  pour 
témoigner  à  leurs  côtés  sans  avoir  le  droit  de  le' 
faire  comme  eux,  nous  les  voyions,  nous  étions 
ravagés  par  leur  enthousiasme  que  renforçait 
notre  silence...  et  nous  entendions  sortir  de  leur 
bouche  les  cris  retenus  dans  nos  poitrines.  Oh  ! 
plus  tard,  quand  ce  sera  fini,  qu'un  petit-fils 
de  David,  qu'un  peintre  jeune,  inconnu,  et  tour- 
menté par  son  génie  naissant,  fasse  de  cette 
séance  un  impérissable  tableau!  Qu'il  donne  au 
Serment  du  Jeu  de  Paume  un  pendant  de 
grandeur  antique,  afin  que  nous  puissions  pos- 
séder, fixées  et  nommées  sur  la  toile,  dans  le 
Louvre  et  le  Panthéon  de  nos  annales,  toutes  ces 
figures  baisées  par  la  flamme  divine,  toutes  ces 
faces  embrasées,  pareilles  à  des  buissons  ar- 
dents, tous  ces  bras  levés,  toutes  ces  mains  ou- 
vertes et  ces  poings  brandis,  tous  ces  hommes 
debout,  tumultueux  comme  un  orage  et  pai- 
sibles comme  des  rocs  !  En  attendant,  la  salle  du 
Parlement  est,  à  partir  de  cette  séance,  trans- 
formée, nettoyée...  Elle  n'est  plus  la  même;  elle 
a  subi  les  «  réparations  »  nécessaires,  elle  est 
remise  à  neuf  pour  un  siècle  et  l'on  n'y  pourra 
plus  jamais  dire  et  proférer  certaines  mauvaises 
paroles  de  division,  d'injustice  et  de  haine  sans 
qu'aussitôt  elles  ne  détonnent  et  ne  retombent 
mortes  sur  ceux  qui  les  auraient  lancées...  car 
les  murs  sont  désormais  couverts  des  devises 
marmoréennes,  des  inscriptions  saintes  et  des 
cris  libérateurs...  Plus  de  partis!  Rien  que  des 
Français!  Une  seule  âme!...  qui,  ce  jour  du 
4  août  1914,  ont  été  les  frapper  partout  et  s'y 
sont  plaqués  pour  toujours,  comme  des  ex-voto. 


Jeudi  6  août.  —  Jules  Lemaître  n'est  plus. 

On  le  savait  condamné,  mais  on  espérait,  mal- 
gré tout,  qu'il  hésiterait  à  embrasser  ce  grave 
parti  de  s'éloigner  pour  toujours,  qu'à  la  der- 
nière minute  il  y  regarderait  à  plusieurs  fois 
avant  de  nous  faire  cette  peine.  Nous  nous  flat- 
tions que  cet  homme  docte  et  fin,  cet  érudit  de 
la  souplesse,  d'une  habileté  supérieure  et  qui 
offrait  si  peu  de  prise,  échapperait  longtemps 
à  la  poigne  sèche  et  sans  art  de  la  mort  et  qu'il 
trouverait  le  moyen  de  rester  «  en  marge  »,  et 
puis  voilà  qu'il  s'est,  comme  les  autres  moins 
armés,  laissé  arrêter  et  emmener  sans  résis- 
tance, avec  une  bonne  grâce  infinie.  Nous  avions 
beau  ne  l 'avoir  pas  vu  depuis  des  mois,  à  peine 
a-t-il  disparu  qu'il  nous  manque,  et  son  efface- 
ment cause  en  nous  un  grand  vide. 

Je  le  connaissais  depuis  près  de  trente  ans 
et  nous  étions  mieux  et  autre  chose  qu'amis, 
nous  étions  pays,  fils  tous  les  deux  de  ce  Loiret 
que  l'on  peut  considérer  entre  tous  comme  un 
des  plus  jolis  berceaux  où  il  soit  accordé  à  un 
Français  de  venir  au  monde  et  d'apprendre  à 
respirer  raisonnablement,  à  vivre  simple  et 
naturel,  à  goûter  les  joies  limpides  de  la  lu- 
mière et  de  l'intelligence.  Sur  le  premier 
feuillet  de  tous  les  ouvrages  délicieux  qu'il 
m'a  bien  voulu  donner,  Lemaître  a  dessiné 
de  sa  petite  écriture  nette  et  à  peine  appuyée, 
charmante  et  légère  comme  un  brin  de  muguet, 
ces  trois  mots  brefs:  «  A  mon  pays  ».  Et  cela 
pour  lui  disait  tout  et  valait  la  plus  nombreuse 
dédicace,  car  il  ne  cessa  jamais,  je  n'ai  pas  à 
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vous  le   rappeler,   d'avoir  l'amour  complet, 
profond  et  nuancé  des  deux  patries,  la  grande 
et  la  petite,  qu'il  associait  et  qu'il  avait  pour 
ainsi  dire  tressées  et  nattées  dans  son  orur  pour 
eu  composer  une  seule  et  flexible  couronne.  Son 
amour  de  la  grande  il  le  montra  dans  maintes 
journées  et  avec  le  plus  périlleux  éclat,  jusque 
dans  les  chemins  difficiles  de  la  vie  publique, 
des  chemins  qui  du  moins  allaient  toujours  en 
montant...  mais  son  amour  de  la  petite,  il  le  gar- 
dait plus  volontiers  pour  ceux  de  ses  amis  qu'il 
sentait  tenir,  par  quelques  liens,  lointains  ou 
rapprochés,  à  la  terre  natale,  à  la  province 
qui  était  la  sienne,  le  coin  de  prédilection  de  ses 
modestes  origines...  et  aussi  à  ceux  de  ses  amis 
qui  avaient  conservé  «  de  l'enfance  dans  leur  es- 
prit ».  qui  aimaient  à  reprendre  à  tout  moment 
la  barque  indécise  et  confiante  du  jeune  âge  et 
à  se  laisser  couler  sur  elle  au  fil  des  premiers 
souvenirs,...  pour  lesquels  en  un  mot  la  plus 
rare  félicité,  la  consolation  la  plus  sûre  étaient 
de  descendre  des  menues  hauteurs  de  l'homme 
et  de  regagner  les  plaines  maternelles  de  l'ado- 
lescence et  de  la  jeunesse...  Lemaître  n'était  pas 
escarpé.  En  dépit  des  mouvements  de  terrain 
de  son  existence  et  des  faits  accidentés  de  sa 
carrière  il   fut   essentiellement  un   esprit  de 
plaine  riante,  étendue  et  douce,  un  promeneur 
de  prairies.  Sans  remuer  beaucoup,  ni  vous  fati- 
guer par  de  longues  marches,  il  vous  faisait 
faire,  à  travers  les  bois,  les  guérets  et  les  clai- 
rières des  idées,  un  immense  chemin  que  l'on 
s'étonnait  d'avoir  été  capable  en  sa  compagnie 
d'accomplir  si  aisément,  sans  que  le  front  se 
perlât  de  sueur.  Sa  politesse  intellectuelle  était 
si  recherchée  qu'il  nous  procurait  le  mérite  de 
découvrir  tout   ce   qu'il   nous  enseignait.  Il 
avait  la  science  d'un  mandarin  qui  serait  poète 
à  ses  rêves  perdus.  La  ravissante  manière  !...  Il 
est  encore  là,  tel  qu'il  nous  a  souvent  intrigué. 
Nous  le  voyons  gravé  d'une  pointe  aiguë  et  sa- 
voureuse, accentué,  rendu  deux  fois  plus  vivant 
par  l'autorité  de  son  discret  extérieur,  les  sym- 
pathiques pièges  de  sa  modestie,  les  audaces 
inapparentes  de  sa  réserve  et  de  sa  timidité. 
Vous  le  retrouvez  aujourd'hui,  comme  hier, 
courtois,  attentif  de  tout  son  être,  levant  la  tête 
pour  mieux  écouter,  clignant  des  yeux  à  la 
malice  prochaine  et  puis  distrait  tout  à  coup 
ainsi  que  dans  des  algèbres,  vague  et  pourtant 
précis,  myope  de  l'affirmation,  roseau  de  la 
pensée,  l'air  d'un  homme,  avec  ses  mains  tou- 
jours en  avant,  qui  ne  saurait  pas  très  bien 
son  chemin  quoi qu  'allant  tout  droit,  et  simple, 
sans  vaine  parure  ni  coquetterie,  ne  craignant 
pas  d'avancer  sur  son  âge,  et  d'avoir  l'air  un 
peu  vieillard,  avec  un  rire  très  gai  de  jeune 
homme.  Quelle  page  que  ses  yeux  bleus  et  pas- 
sés, rieurs,  couleur  de  saule  et  de  rivière,  pro- 
fonds et  transparents...  qui  n'osaient  pas  être 
hardis  ni  longtemps  fixés,  par  souverain  scru- 
pule et  bonne  tenue  humaine,  comme  si  le 
spectacle  déconcertant  des  mystères  de  la  vie 
ne  devait  pas  les  solliciter,  les  exciter,  les  in- 
quiéter, et  qu'il  fût  au  contraire  décent  et  pru- 
dent de  les  «  observer  »  ces  yeux,  de  les  tenir 
en  règle,  de  leur  interdire  toute  liberté  trop 
profane  et  préjudiciable,  toute  arrogance  témé- 
raire ! 

Ainsi  nous  ne  comprenions  pas  toujours  très 
bien  ce  qu'il  y  avait  cependant  de  lucide  et  de 
pénétrant  sous  les  oscillations  de  Lemaître.  Il 
balançait,  mais  ne  reculait  pas.  Ses  atermoie- 
ments n'étaient  pas  de  la  fuite.  On  peut  même 
déclarer,  sans  crainte  d'erreur,  que  ses  qualités 
de  décision,  sa  vaillance,  furent  la  juste,  néces- 
saire et  noble  contre-partie  des  faiblesses  et  des 
nonchaloirs  de  surface  de  sa  personne  physique. 


Son  geste  était  flottant,  mais  non  sa  pensée. 
Son  scepticisme  même  mordait,  n'avait  rien  de 
mou.  La  clarté  coupante,  mélodieuse  et  grave 
de  sa  parole  révélait  celle  de  son  jugement,  et 
il  avait  la  conscience,  jusqu'en  doutant  avec 
loyauté,  d'articuler  son  doute  et  de  le  marteler, 
d'y  mettre  un  peu  d'acier. 

Il  fut  enfin  pleinement  courageux,  dans  des 
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heures  fameuses  que  l'on  n'a  pas  oubliées.  Il 
n'a  jamais  eu  peur  quand  la  peur  lui  eût  été 
presque  permise,  et  pour  une  grande  cause  il 
(aurait  donné,  s'il  l'avait  fallu,  sa  vie,...  mais 
avec  un  petit  geste  de  modération  et  un  sourire 
à  la  Montaigne. 

Il  est  allé,  tout  à  la  fin,  Voltaire  tendre  et 
converti,  se  reposer  des  fatigues,  des  spécula- 
tions et  des  doctrines,  dans  son  Orléanais  où  il 
avait  poussé  son  premier  soupir,  où  il  voulait 
rendre  le  dernier.  Nous  tirerons  aujourd'hui, 
une  fois  pour  toutes,  de  sa  face  et  de  toute  sa 
personne,  l'ironie  terrestre  qui  en  était  le  ri- 
deau, pour  ne  plus  considérer  que  le  visage  et 
l'âme  purifiée  du  patriote  qui  meurt  à  la  limite, 
à  la  frontière  même  de  son  espérance.  A  cette 
heure  il  a  rejoint,  au  milieu  des  fanfares  de 
l'au-delà,  Déroulède  et  Coppée.  A  eux  trois  ils 
assistent,  de  l'endroit  où  ils  sont,  au  triomphe 
du  vrai  et  intégral  nationalisme.  Ils  contem- 
plent, en  se  tenant  les  mains,  l'achèvement  et 
la  sublime  réalisation  de  la  Patrie  française.  Et 
si  tous  les  trois  sont  heureux,  du  moins  Lemaî- 
tre, qui  avait  franchi  l'âge  des  territoriales, 
obtint-il  la  faveur  de  partir  le  jour  de  la  mobi- 
lisation, et  d'avoir  une  agonie  pleine  de  toc- 
sins... Mais  c'était  des  tocsins  qui,  dans  la  tris- 
tesse et  l'entraînement,  avaient,  malgré  tout, 
leur  douceur,  des  tocsins  de  village,  de  petits 
clochers  des  bords  de  la  Loire,  qui  tintèrent  à 
ses  oreilles,  dans  les  bourdonnements  suprêmes, 
comme  l'Angelus  de  la  Victoire. 


Dimanche  9  août.  —  J'ai  épinglé  au  mur,  en 
face  de  mon  lit,  le  journal  qui  porte  en  lettres 
de  triomphe  ces  mots  prodigieux  :  Les  Français 
en  Alsace!  Et  je  me  nourris,  sans  me  rassasier, 
de  l'inscription  flamboyante.  Elle  s'annexe  à 
mon  cœur.  Elle  coule  en  moi  comme  un  vin  qui 
désaltère.  Elle  arrose  toute  la  contrée  de  mon 
âme.  Chaque  fois  que  j 'entre  dans  ma  chambre 
pour  rien,  pour  le  plaisir  de  la  voir,  de  la  lire, 
de  la  toucher...  elle  éclate,  m'assaille,  éblouit 
mes  yeux  et  puis  les  caresse...  et  ceux-ci  avant 
de  se  fermer,  le  soirj  la  prennent  longuement 
pour  l'emporter  dans  les  batailles  confuses  des 
songes.  C'est  avec  elle  que  je  m'endors,  avec  elle 
que  je  m'éveille. 

Les  Français  en  Alsace  \...  Phrase  historique, 
éternelle,  sacrée...  Phrase  si  longtemps  pensée, 
envisagée,  tenue  secrète,  tournée,  retournée  en 
tous  sens,  polie,  usée  comme  le  galet,  par  la 
vague  jamais  apaisée  de  nos  émotions...  phrase 
que  nous  cachions  tous  sur  nous  ainsi  qu  'un  tré- 
sor, qui  nous  rafraîchissait  comme  un  baume  et 
nous  rongeait  comme  un  cilice,  qui  nous  flottait 
par  l 'esprit  ainsi  qu  'une  soie  d 'étendard,  qui  se 
marquait  au  ciseau  sous  notre  front  comme  sur 
le  marbre  et  le  bronze.  Phrase  d'autel,  toi  qui 
fus  la  prière  ininterrompue  d'un  demi-siècle, 
l'immense  vœu  d'un  peuple  et  qui  deviens  au- 
jourd'hui le  miracle  accompli,  la  grâce  obtenue, 
la  guérison  donnée,  l'exaucement  suprême... 
phrase  ensevelie  qui  te  lèves,  ressuscites  et  sors 
tout  à  coup  librement  du  cercueil  de  nos  poi- 
trines et  de  nos  bouches  desserrées...  sois  bénie, 
sois  gardée  à  jamais,  sois  mise  et  écrite  par- 
tout, sois  notre  Affiche!  que  Ton  ne  voie  que 
toi,  pendant  beaucoup  de  belles  et  intermina- 
bles années!  que  du  bout  du  doigt,  sur  tes  let- 
tres majuscules,  dès  demain,  ce  soir...  les  jeunes 
mères  apprennent  à  lire  à  leurs  enfants,  épe- 
lant  pour  leur  patiente  innocence  les  mots  mys- 
térieux qui  plus  tard,  comme  nous,  les  feront 
pleurer  :  —  «  L-e-s.  les,  F-r-a-n...  Fran...  les 
Français...  sont...  en...  Alsace!...  Répète  avec 
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moi,  mon  chéri  !  Dis  avec  moi  :  Alsace  !  Alsace  !  » 

Mais  dans  l'excès  de  notre  joie  nous  devons 
la  mesurer,  la  traiter  sévèrement.  Ne  soyons 
pas  encore  éperdus  de  bonheur.'  Ne  croyons  pas 
que  la  phrase  glorieuse  ait  achevé  de  remplir 
son  destin,  qu'elle  soit  acquise,  définitive  et  sans 
laisser  de  place  à  des  remous  d'angoisses,  à  des 
fluctuations  de  nouvelles  souffrances.  Il  faut 
attendre  encore  avant  de  la  pouvoir  clamer  à 
la  face  d'un  ciel  tricolore  et  serein.  L'orage  est 
toujours  là,  qui  menace  et  qui  gronde.  La  porte 
s'est  seulement  ouverte  à  demi,  en  un  brusque 
effort...  Nous  avons  pu  poser  le  pied  sur  les 
marches  du  seuil  et  donner,  entre  deux  feux  de 
peloton,  un  haletant  baiser  d 'amour,  le  premier, 
à  la  frémissante  captive...  Mais  elle  n'est  pas 
délivrée  !  Elle  a  toujours  ses  fers...  Nous  la  déli- 
vrerons... Brûlés  et  déjà  possédés  par  cotte 
courte  étreinte,  préparons-nous  à  la  recom- 
mencer. Nous  avons  vu  la  prisonnière.  Elle  a 
passé  la  tête  à  travers  les  barreaux...  Nous 
l'avons  embrassée...  Les  barreaux  ne  sont  pas 
brisés... 

Henbi  Lavedan. 

(Reproduction  et  traduction  réservées.) 


LA  GUERRE 


LES  FAITS  DE  LA  SEMAINE 

Jeudi,  6  août.  —  Le  ministère  de  la  Guerre  com- 
munique la  nouvelle  qu'à  Morfontaine,  près  Longwy, 
les  Allemands  ont  fusillé  deux  enfants  de  quinze 
ans  qui  auraient  prévenu  les  gendarmes  français  de 
l'arrivée  de  l'ennemi.  Engagements  à  Nomény,  à 
Lauw,  entre  des  patrouilles. 

Belgique.  —  Le  roi  Albert  prend  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée.  Il  adresse  à  ses  soldats  une 
proclamation  :  «  Vous  triompherez,  dit-il,  car  vous 
êtes  la  force  mise  au  service  du  droit.  » 

La  bataille  devant  Liège  continue  avec  acharne- 
ment. Tous  les  forts  tiennent  bon. 

40.000  Belges  sont  aux  prises  avec  toute  une  armée 
allemande,  la  troisième,  composée  des  7e,  9e  et  10e 
corps,  sous  le  commandement  du  général  von  Em- 
mich  et  forte  de  120.000  hommes,  et  lui  résistent 
avec  une  magnifique  vigueur. 

Deux  officiers  et  six  soldats  allemands  pénètrent 
dans  Liège  dans  le  but  de  tuer  le  général  Léman, 
gouverneur  de  la  place;  il  échappe  à  cette  tentative. 

Grande-Bretagne.  —  Le  gouvernement  britanni- 
que publie  un  Livre  bleu  contenant  des  révélations 
sensationnelles  sur  les  projets  de  l'Allemagne  et  sur 
ses  efforts  pour  empêcher  l'intervention  anglaise  : 
«  Proposition  infâme  »,  dira  plus  tard  M.  Asquith, 
premier  ministre. 

Le  contre-torpilleur  Lance  détruit  un  bateau  alle- 
mand poseur  de  torpilles,  le  Kônigin-Luise. 

Russie.  —  La  flotte  allemande  bombarde  Svea- 
borg,  vieille  forteresse  au  large  de  la  côte  finlan- 
daise, et  occupe  les  îles  d'Aland. 

Une  dépêche  de  Saint-Pétersbourg  annonce  que,  la 
veille,  samedi,  le  tsar  a  fait  appeler  l'ambassadeur 
de  France  et  l'a  embrassé  en  lui  disant  :  «  J'embrasse 
en  votre  personne  votre  chère  et  glorieuse  patrie.  » 

Le  grand-duc  Nicolas,  commandant  en  chef  des 
armées  russes,  télégraphie  au  général  Joffre,  géné- 
ralissime français,  l'assurance  de  sa  foi  absolue  dans 
la  victoire  et  de  son  attachement. 

Autriche.  —  Une  dépêche  de  Vienne  annonce  que 
la  veille,  5  août,  l'ambassadeur  d'Autriche-Hongrie 
à  Saint-Pétersbourg  a,  d'ordre  de  son  gouvernement, 
notifié  à  M.  Sazonof,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères du  tsar,  l'état  de  guerre  entre  les  deux  pays. 

La  Serbie  rappelle  son  ministre  à  Berlin. 

Vendredi,  7  août.  —  Le  président  de  la  République 
signe  un  décret  conférant  à  la  ville  de  Liège  la  croix 
de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Nos  troupes  qui,  jusqu'au  jour  de  la  déclaration 
de  guerre  se  tenaient  à  8  kilomètres  de  la  frontière, 
couvrent  cette  zone,  occupant  Vie  et  Moyen- Vie. 

Belgique.  —  Les  Allemands  demandent  un  armis- 
tice pour  relever  leurs  morts  et  leurs  blessés  devant 
Liège. 

Grande-Bretagne.  —  Le  petit  croiseur  Amphion 
coule  sur  une  torpille  flottante. 


Lord  Kitchener  est  nommé  ministre  de  la  Guerre. 

Russie.  —  L'avant-garde  russe  franchit  la  fron- 
tière de  la  Pologne  prussienne. 

L'ambassadeur  de  Russie  quitte  Vienne.  On  refuse 
de  lui  permettre  de  rentrer  directement  en  Russie. 

Les  hostilités  ont  commencé  aussi  à  la  frontière 
austro-russe. 

Grande-Bretagne.  —  Dans  la  nuit  commence,  sur 
la  côte  de  Belgique  et  la  côte  de  France,  le  débar- 
quement des  troupes  britanniques. 

Sur  mer.  —  Les  deux  croiseurs  allemands  qui  sont 
dans  la  Méditerranée," le  Gœben  et  le  Bresïau,  après 
avoir  charbonné  à  Messine,  reprennent  la  mer  dans 
la  soirée,  vers  le  Sud,  puis  à  l'Est. 

On  dit  qu'un  combat  se  serait  engagé  entre  le  croi- 
seur russe  Askold  et  le  croiseur  allemand  Emden. 
nu  large  de  Weï  Haï  Weï  (Chine).  Tous  deux 
auraient  coulé. 

Monténégro.  —  Une  batterie  monténégrine,  éta- 
blie sur  le  mont  Lovcen,  qui  domine  les  bouches  de 
Cattaro,  bombarde  cette  ville  depuis  la  veille. 

Samedi,  8  août.  —  Le  ministère  de  la  Guerre  com- 
munique à  11  heures  la  note  suivante:  «  Un  combat 
très  vif  et  très  brillant  a  eu  lieu  à  Altkirch.  Nos 


Une  manifestation  des  Alsaciens- Lorrains  de  Paris,  devant 
la  statue  de  Strasbourg,  à  la  nouvelle  de  l'entrée  en 
Haute-Alsace  des  troupes  françaises. 

troupes  ont  eu  l'avantage  et  progressent  dans  la 
direction  de  Mulhouse.  Il  est  même  possible  qu'elles 
y  soient  arrivées  à  l'heure  qu'il  est.  » 

Une  dépêche  Havas  ajoute:  «  Dans  leur  joie  de 
voir  arriver  les  troupes  françaises,  les  Alsaciens- 
Lorrains  ont  ai-raché  tous  les  poteaux  frontières.  >; 

Le  communiqué  de  23  heures  30  confirme  l'occu- 
pation de  Mulhouse.  Altkirch  a  été  occupée  vendredi 
à  la  tombée  de  la  nuit.  Mulhouse  samedi  à  17  heures. 

Les  Allemands  se  retirent  sur  Neuf-Brisach. 

Le  soir,  nos  troupes  s'emparent  des  cols  du  Bon- 
homme et  de  Sainte-Marie-aux-Mines  (Alsace)  aprèf 
un  violent  combat. 

Belgique.  —  L'armistice  demandé  par  les  Alle- 
mands est  refusé. 

Serbie.  —  Les  avant-gardes  serbes  ont  franchi 
la  frontière  de  Bosnie. 

Monténégro.  —  Deux  croiseurs  autrichiens  bom- 
bardent Antivari. 

Dimanche,  9  août.  —  Informé  qu'une  partie  dei 
troupes  autrichiennes  sont  dirigées  vers  la  fron- 
tière française,  le  gouvernement  français  exprime  à 
l'ambassadeur  d'Autriche-Hongrie,  toujours  à  son 
poste,  le  désir  d'être  fixé  sur  les  intentions  de  la 
double  monarchie. 

Nos  troupes  tiennent  toujours  Cernay,  Mulhouse- 
Altkirch,  ayant  devant  elles  la  lisière  de  la  forêt 
de  Hart  qui  paraît  sérieusement  aménagée  en  vu< 
d'une  défense. 

Un  télégramme  du  gouverneur  général  de  l'Afri- 
que occidentale  française  rend  compte  que  la  gar- 
nison du  Grand  Popo  (Dahomey),  avec  la  collabo 
ration  d'un  croiseur  anglais,  vient  d'assurer  la  prise, 
de  possession  de  la  colonie  allemande  du  Togoland. 

Le  Journal  officiel  publie  la  déclaration  de  neu- 
tralité des  Pays-Bas,  du  Danemark,  de  la  Confédé- 
ration helvétique,  de  la  Suède. 

Dans  les  Vosges,  le  combat  a  repris,  le  matin,  aux 
cols  de  Sainte-Marie  et~du  Bonhomme. 


Belgique.  —  De  toutes  parts  arrivent  les  nouvelles 
des  excès  sans  nom  commis  par  les  Allemands  dans 
la  région  qu'ils  occupent,  entre  Liège  et  Verviers. 

La  cavalerie  française  a  couvert  de  patrouilles 
toute  la  région  de  l'Eifel.  Elle  a  trouvé  le  contact 
de  l'infanterie  allemande  sur  l'Ourthe  et  au  sud  de 
Neuf  château. 

Les  Allemands  ont  pu  faire  passer  un  certain 
nombre  d'escadrons  dans  la  région  de  Tongres,  au 
nord  de  Liège. 

Russie.  —  Le  tsar  reçoit  au  Palais  d'Hiver  en 
audience  solennelle  en  présence  du  général  en  chef 
le  grand-duc  Nicolas,  et  des  ministres,  les  membres 
du  Conseil  de  l'Empire  et  de  la  Douma. 

La  Douma  et  le  Conseil  d'Empire  votent  d'enthou- 
siasme tous  les  projets  de  loi  déposés  par  le  gouver- 
nement en  vue  de  la  guerre. 

Serbie.  —  Les  troupes  serbes  sont  arrivées  à 
60  kilomètres  environ  de  Sarajevo.  Toute  la  vallée 
de  la  Drina  inférieure  est  entre  les  mains  des  Serbes. 

Italie.  —  Le  comte  d'Avarna,  ambassadeur  d'Ita- 
lie à  Vienne,  qui  était  venu  faire  auprès  du  cabinet 
de  Rome  une  suprême  tentative  pour  entraîner  l'Ita- 
lie dans  la  guerre,  repart,  sa  mission  ayant  échoué. 

Lundi,  10  août.  —  En  présence  des  explications 
insuffisantes  fournies  par  l'ambassadeur  d'Autriche 
à  Paris,  M.  Dumaine,  ambassadeur  de  la  République 
à  Vienne,  est  rappelé.  Le  comte  Szecsen  demande  ses 
passeports.  Un  train  spécial  l'emmène  vers  l'Italie. 

Les  troupes  du  19"  corps  d'armée,  amenées  d'Algé- 
rie sous  la  protection  de  notre  escadre,  ont  débarqué 
et  sont  dirigées  vers  l'Est. 

Belgique.  —  Liège  est  investie.  Les  forts  demeu- 
rent intacts.  La  ville  est  occupée  par  les  Allemands 
qui  retiennent  comme  otages  les  notables,  notamment 
Pévêque  et  le  bourgmestre. 

La  cavalerie  allemande  a  commencé  l'exploration 
méthodique  de  la  région  de  PHesbaye,  grande  plaine 
ondulée  entre  Liège  et  Bruxelles  où  semble  se  pré- 
parer une  grande  bataille.  10.000  cavaliers  opèrent, 
suivis  de  détachements  d'infanterie. 

On  annonce  officiellement  à  l'armée  belge  que  les 
pertes  allemandes  autour  de  Liège  s'élèvent  à  2.000 
morts,  20.000  blessés,  plus  9.700  prisonniers. 

Monténégro.  —  Les  troupes  monténégrines  ont 
réoccupé  la  forteresse  de  Taraboch  qui  domine  Scu- 
tari,  et,  en  Herzégovine,  plusieurs  forts  autrichiens. 

Hardi,  11  août.  —  Au  cours  de  la  nuit  du  10 
au  11,  le  corps  d'armée  badois  (14e)  et  une  partie 
du  15e  allemand  ont  attaqué  la  brigade  française  qui 
avait  poussé  une  pointe  sur  Mulhouse. 

Nos  troupes,  sur  l'ordre  du  commandant  de  corps 
d'armée,  se  sont  repliées  en  arrière,  leur  mission  étant 
d'ailleurs  terminée.  Nous  sommes  installés  sur  des 
positions  solides,  que  l'ennemi  a  attaquées  en  vain. 
Notre  situation  stratégique  demeure  la  même,  — 
excellente. 

Nos  troupes  sont,  sur  presque  tout  le  front,  en 
contact  avec  l'ennemi.  De  petits  engagements,  qui 
tous  ont  tourné  à  notre  avantage,  se  sont  produits. 

Les  Allemands  se  sont  présentés  devant  Longwy 
et  l'ont  sommé  de  se  rendre  ;  on  devine  quel  fier 
refus  a  été  opposé  à  cette  démarche. 

Belgique.  —  Le  roi  a  installé  son  quartier  géné- 
ral à  Louvain. 

Des  engagements  ont  commencé  lundi,  entre  Saint- 
Trond  et  Tirlemont,  mettant  aux  prises  des  forces 
importantes  de  cavalerie  allemande  pourvues  de  mi- 
trailleuses et  des  lanciers  belges  envoyés  contre  elles. 
La  lutte  se  poursuit  aujourd'hui.  Landen,  occupé 
momentanément  par  les  Allemands,  est  repris.  L'en- 
nemi est  partout  tenu  en  respect.  La  cavalerie  fran- 
çaise est  entrée  sérieusement  en  action. 

Pays-Bas.  —  La  Hollande  a  achevé  sa  mobilisa- 
tion. L'état  de  guerre  est  proclamé  "dans  le  Brabant, 
le  Limbourg,  la  Zélande  et  partie  de  la  Gueldre. 

Mercredi,  12  août.  —  Pont-à-Mousson  est  bom- 
bardé à  10  heures.  Une  centaine  d'obus  tombent  sur 
la  ville,  tuant  ou  blessant  quelques  habitants  et 
démolissant  plusieurs  maisons.  Effet  moral  nul  sur 
la  population. 

Belgique.  —  Les  forts  de  Liège  tiennent  toujours. 
Le  ministère  de  la  Guerre  annonce  que  le  mouvement 
de  retraite  des  Allemands  s'accentue  de  ce  côté;  ils 
semblent  se  retirer  et  se  masser  vers  l'Est. 

Le  gros  des  troupes  allemandes  est  concentré  entre 
Liège  et  Luxembourg.  Une  grande  bataille  paraît 
imminente. 

Sur  mer.  —  Les  croiseurs  Gœben  et  Breslau  ont 
franchi  les  Dardanelles.  Le  gouvernement  ottoman 
déclare  les  avoir  achetés,  —  ce  qui  est  contraire  à 
tous  les  traités  internationaux. 
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Le  théâtre  des  opérations  sur  le  territoire  beige. 


LA    DÉFENSE    DE  LIÈGE 


M.  Gérard  Barry,  notre  correspondant  à  Bruxelles,  nous  envoie  sur  la  défense  de 
Liège  des  notes  précises,  complétant  les  détails  publiés  par  les  quotidiens.  Nul,  sans 
doute,  n'était  aussi  bien  qualifié  que  cet  ardent  patriote  pour  nous  conter  les  péripéties 
de  la  lutte  engagée  presque  sous  ses  yeux,  et  nous  donner  une  impression  rapide  de  l'âme 
belge  en  ces  jours  héroïques. 

LES  TROIS  JOURS  DE  BATAILLE 

Bruxelles,   9  août. 

Je  vais  m'efforcer  de  relater  aussi  sobrement  que  possible  l'épopée  de  Liège, 
j  la  Cité  ardente  »,  comme  l'a  surnommée  le  romancier  et  ministre  de  la  Justice, 
Carton  de  Wiart. 

L'ultimatum  du  kaiser  réclamant  le  libre  passage  de  la  route  vers  la  irance.  moyen- 


A  Bruxelles  •  le  9e  de  ligne,  dans  la  cour  de  sa  caserne,  avant  son  départ 

DOUr  Liéee.  —  Phot.  Htnmbert. 


nant  un  marché  honteux,  fondit  sur  la  Belgique  le  dimanche  2  août,  à  7  heures  do 
soir,  soit  quatre  heures  exactement  après  cette  déclaration  publique  du  ministre 
d'Allemagne  à  Bruxelles  :  «  Ne  redoutez  rien.  Nous  n'avons  jamais  songé  à  enfreindre 
votre  neutralité.  Vous  verrez  peut-être  brûler  le  toit  du  voisin,  mais  pas  le  vôtre.  » 
Et  c'est  dans  la  soirée  du  3,  quelques  heures  après  la  fière  réponse  du  gouvernement 
belge,  que  1" avant-garde  teutonne,  ayant  envahi  le  Grand-Duché  de  Luxembourg, 
pénétrait  sur  notre  territoire  dans  la  direction  de  Liège. 

La  Belgique  avait  le  droit  de  réclamer  immédiatement  l'assistance  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  garantes  (comme  le  roi  de  Prusse  lui-même)  de  sa  neutralité.  Son 
roi  et  ses  ministres  estimèrent  que  la  nation  manquerait  à  sa  dignité  si  elle  ne  com- 
mençait par  faire  front  toute  seule  à  l'insolent  envahisseur  ;  et  la  France,  loyale  jus- 
qu'au bout,  préféra  retarder  sa  marche  en  avant  et  courir  ainsi  un  risque  des  plus 
graves,  plutôt  que  de  franchir  la  frontière  du  peuple  belge,  sans  y  être  invitée  par  lui- 
même.  Il  s'écoula  quaxante  heures  entre  le  défi  du  kaiser  aux  Belges  et  l'appel  de  ces 
derniers  à  la  coopération  française. 

Mais,  dès  le  début,  ceux  qui  méritèrent  jadis  d'être  appelés  les  «  valeureux  Liégeois  i 
avaient  opposé  à  cette  invasion  brutale  la  plus  imprévue  des  résistances. 

En  dehors  des  petites  et  immobiles  garnisons  des  forts  de  Liège,  ils  n'étaient  que 
25.000  contre  les  trois  corps  d'armée  ennemis,  le  9e,  le  7e  et  le  10e,  formant  un  total 
d'environ  125.000  hommes  (Prussiens,  Hanovriens  et  Mecklembourgeois  surtout) 
qui  allaient  marcher  successivement  à  l'assaut  de  leur  position,  le  premier  par  la  route 
d'Eupen,  le  second  par  la  route  d'Aix-la-Chapelle,  le  troisième  par  celle  de  Mahnédy- 
Stavelot  que  menaçait  depuis  si  longtemps  le  vaste  camp  d'Elsenborn. 

Pour  forcer  le  passage  de  la  Meuse  et  gagner,  le  long  du  fleuve,  la  partie  la  plus  vul 
nérable  de  la  frontière  française,  l'envahisseur  comptait  se  frayer  un  chemin  entre 
les  intervalles  des  douze  forts  construits,  0  y  a  vingt  ans,  par  le  fameux  général  Brial- 
mont,  véritable  Vauban  moderne,  et  que  le  génie  militaire  de  tous  les  pays  a  toujours 
considérés  comme  des  barrières  extraordinairement  solides. 

Tenter  la  prise  d'assaut  de  ces  «  rocs  »  eût  exposé  les  assaillants  à  des  pertes  d'hommes 
immenses.  Il  fallait  donc  essayer  de  passer  entre  eux,  tout  en  forçant  le  passage  de 
la  Meuse  un  peu  au  nord  de  Liège,  vers  Visé,  dans  l'étroit  espace  de  terrain  qui  sépare 
la  frontière  belge  du  Luxembourg  hollandais. 

Les  dépêches  quotidiennes  vous  auront  appris  comment  le  10e  corps  allemand 
après  avoir  occupé  Visé  et  fusillé  une  partie  de  sa  population,  se  trouva  devant  des 
tunnels  et  des  ponts  détruits.  A  trois  reprises,  il  essaya  de  franchir  la  Meuse  par  des 
ponts  de  bateaux  ;  l'énorme  portée  des  canons  des  forts  fit  échouer  ces  tentatives. 

Alors  le  9e  corps  allemand,  opérant  aux  bords  de  la  Vesdre,  et  le  10e,  entré  en  ligne 
le  dernier,  entre  deux  autres  affluents  de  la  Meuse  (Amblève  et  Ourthe).  cherchèrent 
à  effectuer  des  trouées  entre  le  fort  de  Fléron  et  les  forts  d'Embourg  et  de  Boneeïles. 
Ce  fut,  dans  les  couloirs  étroits  de  rase  campagne,  garnis  par  les  Belges  d'obstacles 
en  fil  de  fer  barbelé  et  de  mines  souterraines,  trois  jours  et  une  nuit  de  mêlée  épique. 
La  3e  division  de  l'armée  belge  chargée  de  la  défense  comprenait  des  troupes  de  ligne 
(1er,  2e,  9e,  11e,  13e  et  14e),  dss  chasseurs  à  pied,  le  3e  carabiniers,  le  3e  grenadiers 
et  lè  5e  d'artillerie.  Des  engagés  volontaires  de  vingt  et  même  de  dix-huit  et  dix-sept 
ans  conduisaient  les  automobiles  munies  de  projecteurs.  La  cavalerie  fît  des  prodige?  : 
l'infanterie  des  9e  et  14e  de  ligne  et  des  1er  et  3e  chasseurs  chargea  plus  d'une  fois 
l'ennemi  à  la  baïonnette,  l'arme  ïa  plus  redoutée  des  Allemands,  avec  une  furie  jus- 
tifiant, à  vingt  siècles  de  distance,  le  S  tint-  Belgiœ  fortisdmœ  Qallorum  (les  Belges 
sont  les  plus  courageux  des  Gaulois)  des  «  Commentaires  «  de  César,  évoqué  par  le  roi 
Albert  dans  sa  première  proclamation  à  l'armée.  Il  y  eut  maint  corps  à  corps,  et  si 
près  des  forts  qu'on  a  vu  s'amonceler  sur  leurs  glacis  des  tas  de  cadavres  allemand» 
d'une  hauteur  de  1  m.  10  à  1  m.  40  ! 
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L'attaque  brusquée  de  Liège,  les  5,  6  et  7  août,  par  trois  corps  allemands. 

Croquis  ->u  capitaine  Ch.  Kerremans,  ne  mentia.i.cnt  pu  l<s  chemins  de  fer,  rendus  inutilisables. 


Dans  la  nuit  de  jeudi  à  vendredi,  le  7e  corps  d'armée  allemand  revenait  à  la  charge 
pour  essayer  de  franchir  la  Meuse  à  la  hauteur  de  Visé,  parallèlement  à  une  attaque 
dans  l'intervalle  des  forts  d'Evegnée  et  de  Barchon.  Wallons  et  Flamands,  prenant 
brusquement  l'offensive,  sortirent  des  espaces  protégés  et  se  jetèrent  sur  les  assail- 
lants avec  une  telle  ardeur  qu'ils  les  décimèrent,  enlevant  plusieurs  canons  et  dra- 
peaux, faisant  un  nombre  considérable  de  prisonniers,  et  obligeant  les  Allemands 
à  évacuer  8.000  blessés  en  territoire  hollandais. 

Ce  fut  le  point  culminant  de  ces  trois  jours  de  luttes.  Au  tolal,  les  Allemands  avaient 
perdu  en  tués,  blessés  et  prisonniers,  presque  l'effectif  d'un  corps  d'armée,  d'où  leur 


demande  d'armistice.  La  grande  Allemagne  obligée  d'implorer  une  grâce  de  la  petite 
Belgique  dès  le  début  de  la  lutte  ! 

Mais  la  proportion  du  carnage  est  peu  de  chose  à  côté  du  résultat  général  obtenu. 
Il  apparaît  clairement  que  la  brillante  action  des  Belges  fit  avorter  un  projet  de  raid 
colossal  des  forces  du  kaiser  sur  la  frontière  française,  avec  Reims  ou  même  Pari'' 
comme  objectif.  Car  on  a  constaté  que  les  trois  corps  d'armée  allemands  qui  furent 
aux  prises  avec  la  3e  division  belge  étaient  très  pauvres  en  vivres  et  munitions,  sans 
avoir  été  coupés  de  leurs  bases  d'approvisionnements.  On  ne  peut  guère  supposer 
qu'une  puissance,  qui  a  prémédité  si  longtemps  cette  guerre  abominable,  ait  négligé 
ses  précautions  au  point  que  son  avant-garde  de  125.000  hommes  se  trouvât  au  bout 
ds  trois  jours  à  court  de  pain  et  de  cartouches.  Il  faut  donc  admettre  que  les  trois 
premiers  corps  d'invasion  avaient  été  chargés  le  plus  légèrement  possible,  avec  mis- 
sion de  traverser  la  Belgique  en  rafale  pour  surprendre  et  affoler  la  population  fran- 
çaise. 

L'admirable  conduite  de  la  3e  division  belge,  si  hautement  récompensée  par  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  à  la  ville  de  Liège,  n'a  pas  seulement  empêché  le  raid 
des  avant-gardes  teutonnes  vers  la  France  ;  elle  a  permis  à  une  centaine  de  mille  hom- 
mes de  l'armée  de  campagne  belge  de  se  former  complètement,  d'occuper  les  meilleures 
positions  possibles  en  travers  de  la  route  visée  par  l'ennemi  et  d'opérer  leur  jonction 
avec  d'imposantes  masses  françaises,  élevant  ainsi  entre  votre  frontière  et  celle  de  la 
Prusse  une  barrière  qui  semble  désormais  infranchissable,  même  si  leurs  premiers 
revers  à  Liège  et  le  premier  et  brillant  succès  des  Français  à  Altkirch  n'affectent  point 
profondément  le  moral  d'une  armée  incontestablement  courageuse  et  endurante. 

Le  moral  !...  Rien  n'a  mieux  montré  que  ces  préliminaires  d'une  guerre  monstrueuse 
le  rôle  énorme  qu'il  joue  dans  une  telle  lutte  !  C'est  l'iniquité  de  l'agression  allemande, 
le  mépris  affiché  par  le  kaiser  pour  la  lettre  et  l'esprit  des  traités,  la  mauvaise  foi  et 
la  duplicité  de  ses  procédés,  la  férocité  des  actes  dictés  à  ses  troupes,  l'évidence  de  la 
longue  préméditation  de  son  crime  par  un  système  de  fourberie  et  d'espionnage  qui 
nous  avait  peuplés  d'avance  d'ennemis  déguisés  en  commerçants,  banquiers,  commis- 
voyageurs,  armateurs  ;  c'est  cette  véritable  application  des  méthodes  de  l'apache 
allant  jusqu'à  une  tentative  d'assassinat  contre  le  général  Léman,  l'héroïque  défen- 
seur de  Liège,  qui  a  révolté  les  Belges,  comme  le  reste  du  monde,  au  plus  profond  de 
leur  conscience  et  leur  a  inspiré  brusquement  l'irrésistible  élan  contre  lequel  sont  ve- 
nues se  briser  les  premières  hordes  des  nouveaux  barbares. 

Gérard  Harry. 


D'autre  part,  un  de  nos  collaborateurs  particn-lièrement  versé  dans  les  questions  d'ar- 
tillerie et  de  génie  militaire,  nous  fait  connaître,  dans  ses  grandes  lignes,  le  système 
dêfensif  de  la  place  de  Liège  ;  il  nous  révèle  en  même  temps  le  principe  et  les  défauts  de 
V attaque  menée  par  V armée,  allemande  ; 

LE  SYSTÈME  DES  FORTS   DE  LA  MEUSE 

Le  général  Brialmont,  l'illustre  ingénieur  militaire  belge  qui  a  construit,  de  1888 
à  1891,  les  forts  de  Liège  et  de  Namur,  avait  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  expé- 
riences exécutées  dans  notre  pays  en  1886  au  fort  de  la  Malmaison,  avec  les  obus  à 
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Le  roi  des  Belges  se  rendant  au  Parlement,  acclamé  par  la  population  bruxelloise.  —  Phot.  Herimberi. 


.uélinite.  Il  avait  été  le  premier  à  tirer  de  ces  expériences  des  conséquences  pratiques 
que  l'on  trouve  résumées  dans  son  livre  de  18S8  :  l'Influence  du  tir  plongeant  et  des 
ubus-lorpilhs  sur  la  fortification. 

Les  essais  de  1886  lui  avaient  montré  d'une  façon  indéniable  que  les  forts  existant 
à  cette  époque  étaient  incapables  de  résister  aux  obus-torpilles,  et  que  leurs  murs  de 
revêtement  s'éerouïaient^d'une  façon  instantanée  quand  un  obus  a  grande  capacité 
venait  éclater  derrière  eux,  dans  les  terres  qu'ils  étaient  chargés  de  soutenir. 

Aussi  le  général  Brialmont  n'avait-il  pas  été  long  à  comprendre  qu'il  fallait  rem- 
placer la  maçonnerie  classique  des  voûtes,  maçonnerie  si  facile  à  fissurer,  par  une 
matière  homogène  et  résistante  comme  le  béton  de  ciment,  et  cela  tout  en  triplant 
les  épaisseurs  habituellement  employées.  On  revenait  ainsi,  par  un  détour  quelque 
peu  inattendu,  à  un  genre  de  fortification  qui  rappelait  singulièrement  celle  du  moyen 
âge  et  les  massifs  imposants  que  l'on  admire  encore  dans  les  donjons  de  Ham,  de 
Coucy  et  de  Vincennes. 

Le"  vénérai  Brialmont  avait  également  compris  que  les  canons  des  torts,  installes 
dans  des  emplacements  trop  visibles  ou  trop  facilement  repérables,  étaient  devenus 
incapables  de  tirer  utilement  à  ciel  ouvert  et  qu'il  fallait  les  cuirasser  ou  les  établir 
dans  des  coupoles  tournantes,  si  l'on  voulait  pouvoir  conserver  leurs  feux. 

D'accord  avec  l'ancienne  école  française,  le  général  avait  voulu  garder  aux  torts 
cléiachés  un  rôle  prépondérant  depuis  le  début  de  l'attaque  jusqu'à  la  fin  du  siège, 
alors  que  les  Allemands  prétendent  encore  ne  faire 'entrer  les  forts  en  jeu  qu  au  moment 
de  l'attaque  rapprochée.  A  sa  manière  de  procéder,  il  trouvait  notamment  1  avan- 
tage primordial  de  garantir  la  place  contre  les  surprises  ou  les  attaques  brusquées 
de" l'adversaire.  «  La  principale  garantie  contre  les  attaques  de  vive  force  réside,  eçn- 
vait-il,  dans  l'impossibilité  où  se  trouve  l'assiégeant  de  réduire  au  silence  les  bouches 
à  feu  cuirassées  des  forts.  » 

Les  événements  qui  viennent  de  se  passer  en  Belgique  démontrent  jusqu  a  1  évi- 
dence la  parfaite  justesse  des  conclusions  du  général  Brialmont.  Grâce  a  lui  les  Alle- 
mands se  sont  trouvés,  la  semaine  dernière,  en  présence  de  forts  qu'il  est  a  peu  près 
impossible  de  réduire  en  quelques  heures  par  une  attaque  brusques,  quelle  qu  en  soit 
la  puissance.  Peut-être  contre  une  attaque  régulière,  menée  à  loisir  et  longuement  pro- 
longée, présenteraient-ils  une  résistance  moins  grande  que  les  petits  forts  plats,  a  taible 
relief  et  servant  de  mère  nourrice  à  de  nombreuses  batteries  annexes  qui  sont  aujour 
d'hui  à  la  mode  ;  mais  la  preuve  est  faite  qu'ils  ne  risquent  pas  de  succomber  le  pre- 
mier jour  dans  une  lutte  engagée  à  l'improviste  contre  des  effectifs  écrasants. 

Les  forts  construits  par  le  général  Brialmont  à  Liège  et  aussi,  il  ne  faut  pas  1  ou- 
blier, à  Xamur,  sont  donc  des  ouvrages  très  puissants.  Ils  comprennent  onze  canons, 
courts  ou  longs,  tous  cuirassés,  capables  d'entretenir  la  lutte  contre  l'artillerie  de 
l'adversaire  aux  distances  les  plus  considérables  comme  aux  distances  les  plus  rap- 
prochées. Leur  calibre  varie  de  120  à  210  %.  Ils  comprennent  en  outre  quatre  canons 
à  tir  rapide  de  57  %  placés  dans  des  tourelles  solides  et  qui  assurent,  avec  le  feu  de 
l'infanterie  et  les  mitrailleuses,  la  défense  rapprochée  et  le  flanquement  des  abords. 
Enfin  ils  possèdent  des  observatoires  cuirassés  et  un  projecteur  électrique  également 
cuirassé.  lis  ont  donc  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  défendre  et  pour  voir,  même  la  nuit. 

Un  fo-t  de  ce  genre  présente  évidemment  une  puissance  considérable  en  même 
temps  qu'une  résistance  passive  extrêmement  remarquable  :  les  Allemands  viennent 
d'en  faire  la  fâcheuse  expérience.  Il  a,  par  contre,  l'inconvénient  de  coûter  fort  cher, 
et  l'on  ne  saurait  trop  admirer  la  petite  nation  belge  d'avoir  su  consacrer  tant  de 
millions  à  la  défense  de  son  territoire.  Elle  a  donné  là  l'exemple  d'une  admirable  pré- 
voyance, prévoyance  qui  jure  quelque  peu  avec  l'inconscience  des  marchands  de  ter- 
rain qui  prétendaient,  il  y  a  quelques  jours  encore,  démolir  les  fortifications  de  Paris. 

Oui  la  bonne  fortification  coûte  cher  ;  mais,  seule,  la  bonne  fortification  est  capable 
,1,.  résVer  longlempe  et,  comme  le  dit  le  lirghmmt  de  1S91  sur  le  service  d^  places. 


il  nefaut  pas  oublier  que  «  de  la  reddition  d'une  i-laçe  retardée  ou  avancer 
d'un  seul  joue  peut  dépendre  le  SALUT  DU  l'AVS  ». 

Les  fortifications  du  général  Brialmont  viennent  de  sauver  la  Belgique. 

L'ATTAQUE   «A   LA   SAUER  ))   ET  LES   DÉFAUTS   DE  CETTE  MÉTHODE  ALLEMANDE 

Le  mode  d'attaque  que  les  Allemands  ont  employé  contre  la  place  de  Liège  est  du 
à  un  général  allemand,  le  général  von  Sauer.  _ 

L'attaque  à  la  Sauer  n'est  autre  chose  qu'une  attaque  brusquée.  L  assaillant  euidie 
d'abord  la  place  de  son  mieux  au  moyen  de  reconnaissances  qui  viennent  compléter 
les  renseignements  obtenus  en  temps  de  paix,  puis  il  refoule  résolument  le  défenseur 
en  arrière°de  la  ligne  des  forts.  Pour  cela,  il  commence  par  bombarder  énergiquement, 
avec  son  artillerie  de  campagne  et  les  pièces  du  parc  léger  de  siège,  les  positions  avan- 
cées installées  en  avant  des  forts  ;  il  opère  autant  que  possible  partout  a  la  fois  de 
manière  à  laisser  la  défense  dans  l'indécision,  et,  quand  l'adversaire  est  ébranle  il  donne 
l'assaut  avec  une  extrême  vigueur.  Les  troupes  de  la  défense  refoulées  derrière  les  forts, 
il  installe  la  nuit  ses  pièces  de  siège  à  environ  deux  kilomètres  des  ouvrages  qu  il  veut 
attaquer  et  il  ouvre  le  feu  le  lendemsin  matin  avec  ces  pièces  aidées  par  1  artillerie 
de  campagne.  Toute  cette  artillerie  inonde  les  forts  et  les  batteries  attenantes  de 
shrapnells  et  d'obus  de  façon  à  annihiler  l'artillerie  de  la  défense  en  tuant  les  servants 
et  décimant  la  garnison. 

Dès  que  le  feu  de  l'assiégé  est  éteint,  on  achève  de  refouler  ses  troupes  en  arrière 
de  la  li^ne  des  forts  attaqués,  on  cherche  à  traverser  cette  ligne  et  l'on  s  efforce  de 
nrendre°d'assaut  un  ou  deux  de  ces  forts.  On  y  parviendra,  non  pas  en  faisant  brèche, 
ce  qui  serait  trop  long,  mais  en  profitant  de  ce  que  ces  ouvrages  sont  réduits  au  silence, 
pour  les  envahir  au  moyen  d'échelles  d'assaut  ou  de  passerelles  de  franchissement  jetées 
en  travers  des  fossés.  On  pousse  ensuite  droit  à  l'enceinte  principale,  si  elle  existe,  et 
l'on  profite  du  désarroi  de  la  défenss  pour  enlever  le  noyau  central  et  prendre  a  revers 
les  autres  ouvrages  de  la  place.  . 

En  France  on  a  toujours  pensé  que  cette  méthode,  toute  de  bluff,  ne  peut  réussir 
que  contre  des  ouvrages  médiocres,  mal  préparés,  occupés  par  des  troupes  sans  con- 
sistance que  commande  un  gouverneur  sans  énergie.  _  ^  . 

Les  Allemands,  au  contraire,  comptent  depuis  de  longues  années  sur  le  succès  A  ope- 
rations  de  ce  genre,  et  c'est  pour  les  mener  à  bonne  fin  qu'ils  ont  crée  des  lt>Sb  les 
groupes  légers  d'artillerie  de  siège  destinés  à  suivre  les  troupes  de  campagne  et  a  en- 
lever presque  au  pas  de  course,  nos  forts  d'arrêts  et  nos  places  frontières.  Ce  qui  les 
a  beaucoup  encouragés  dans  cette  voie,  ce  sont  les  succès  inouïs  remportes  par  eux 
en  1870  dans  l'attaque  des  places  françaises.  Ils  ne  se  sont  pas  rendu  compte  que  ces 
succès  ont  été  dus,  presque  exclusivement,  à  l'incroyable  faiblesse  que  montrèrent 
à  cette  époque,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  garnisons  et  les  gouverneurs  de  la  plu- 
part des  places  attaquées. 

L'exemple  du  siège  de  Port= Arthur  aurait  dû  leur  ouvrir  les  yeux.  Ils  n  ont  pas 
voulu  en  tenir  compte,  parce  qu'ils  n'appréciaient  pas  les  troupes  belges  a  leur  valeur. 
Ils  méprisaient  trop  leurs  adversaires  et  ne  savaient  pas  où  ils  allaient. 

Une  locution  populaire  veut  que  quand  on  ne  regarde  pas  devant  soi  on  risque  de 
tomber  sur  un  bec  de  gaz.  11  semble  bien  qu'à  Liège  les  Allemands  aient  rencontre  leur 
«  bec  de  gaz  »,  et  la  rencontre  a  été  plutôt  rude. 

Et  cependant,  à  Liège,  ils  ont  appliqué  les  théories  de  Sauer  jusqu'au  bout  :  ils  ont 
même  pénétré  jusque  dans  la  ville  qui  était,  bien  à  tort,  dépourvue  d  enceinte.  Mais 
ils  ont  été  finalement  repoussés  avec  des  pertes  énormes,  ainsi  que  cela  se  produira 
toujours  quand  l'attaque  aura  affaire  à  une  place  solide,  à  une  bonne  garnison,  a 
un  gouverneur  expérimenté  et  énergique  et  à  une  population  dont  1  affolement  ne 
viendra  pas  contrecarrer  les  efforts  do  la  défense. 

Sa  uv  broche. 
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LE  DÉPART  D'UN  RÉGIMENT.- —  La  population  parisienne  acclame  ceux  qui  vont  se  battre 

Photographie  L .  Cimpel. 
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TOUT  FRANÇAIS  EST  A  SON  POSTE.  —  La  garde  des  voies  ferrées  par  les  vétérans. 

Dessin  de  GEORGES  SCOTT. 


Il  n'est  plus  d'aucune  «  classe  »,  celui-là.  Ou  plutôt  si  :  il  est  de  la  classe  des  vieux, 
—  de  ceux  qui  ont  passé  la  cinquantaine,  et  dont  les  reins  ne  pourraient  plus  porter 
longtemps  le  poids  du  sac,  et  que  leurs  jambes,  un  peu  fatiguées,  ne  sauraient  plus 
conduire  «  sur  le  front  »  aussi  vite  qu'autrefois...  Car  lui  aussi  est  allé  «  sur  le  front  »  ; 
il  y  a  longtemps  de  cela  :  quai  ante-quatre  ans  !  Sa  jeunesse  a  connu  le  sublime  espoir 
de  vaincre,  et.  presque  aussitôt,  l'affreuse  douleur  d'être  vaincu.  Et  il  a  vécu  près 
d'un  demi-siècle  sous  cet  affront,  avec  la  haine  de  l'Allemand  au  cœur,  et  cette  am- 
bition de  la  Revanche  qui  était  demeurée,  chez  nous,  le  rêve  obstiné  de  tous  les  vieux  ! 

Le  voilà  près  d'être  réalisé,  ce  rêve-là  !  Au  souffle  de  joie  et  d'enthousiasme  qui 
a  passé  sur  le  pays,  le  vieux  s'est  senti  rajeunir.  Il  a  vu  partir  un  fils,  un  petit-fils 


peut-être,  et,  dans  cette  minute  d'angoisse  paternelle,  il  s'est  aperçu  qu'il  était  content 
tout  de  même,  —  et  presque  jaloux  de  ceux  qu'il  accompagnait  au  train. 

Alors  il  a  demandé  à  servir;  à  faire  quelque  cho  e  pour  le  pays,  n'importe  quoi. 
Et  le  voici  à  son  poste,  enrôlé  parmi  les  braves  gens  qui  surveillent  nos  voies terrées, 
défendent  nos  ponts  contre  les  surprises  possibles  du  sabotage  allemand...  11  11  y  avait 
pas  d'uniforme  pour  lui.  Qu'importe  ?  sous  son  pantalon  de  travail  il  a  chaussé  ses  godil- 
lots les  plus  solides  ;  il  a  boutonné  sur  son  bourgeron  sa  vieille  veste,  au  revers  de  laquelle 
il  a  fait  coudre  sa  médaille  de  1870  ;  en  bandoulière,  sa  musette  de  la  Guerre,  —  de  l'autre 
D^erre  !  Il  a  bouclé  là-dessus  le  ceinturon,  coiffé  le  vieux  képi,  pris  dans  sa  main 
L  jde  encore  le  fusil  que  la  Patrie  lui  prêtait...  Et,  l'œil  bien  ouvert,  il  attend... 
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Scène  de  la  mobilisation  (infanterie  de  ligne),  à  Namur. 


Lanciers  belges  chargeant  des  uhlans.  —  Dessin  de  Maurice  Romberg. 
des  lanciers  beiees  et  des  uhlans  prussiens  étaient  presque  semblables  :  mais  ces  derniers  portent  maintenant  en  campagne  une  tenue  d'un  gris  uniforme  avec  bottes 
de'cuTr  fauve  Pou^  éS  toute  surprise,  des  gravures  en  couleurs  vont  d'ailleurs  être  distribuées  aux  troupes  françaises  appelées  à  combattre  aux  cotes  des  soldats  belges  et  angla: 


L'héroïque  armée  belge,  - 


Carabiniers  défendant  une  route. 
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l'essm  de  S.  B-ijg.  Sir  Edward  lirej.  M.  Llujd  George.     \l.  Asqn  tii.     M.  Winston  iliurriill. 

UNE  SÉANCE  HISTORIQUE  A  LA  CHAMBRE  DES  COMMUNES  (3  AOUT  1914).  —  Sir  Edward  Grey,  ministre  des  Affaires  étrangères 
déclare  solennellement  que  la  flotte  anglaise  garantira  les  côtes  de  France,  et  que  le  Royaume-Uni  maintiendra  la  neutralité  de  la  Belgique. 


LA  COOPÉRATION  BRITANNIQUE.  —  Devant  le  palais  de  Buckingham,  le  roi  George  V,  la  reine  et  la  famille  royale,  assistent  au  défilé 
d'un  bataillon  de  grenadiers-gardes  prêts  à  s'embarquer  pour  participer  à  la  guerre  contre  l'Allemagne. 
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La  colonne  Vendôme]  vue' de  la  place  de  l'Opéra  à  la  fin  de  la  soirée]  du  2  août. 
Le  2  août,  premier  jour  de  la  mobilisation,  une  manifestation,  à  laquelle  des  Italiens  habitant  Paris  avaient  associé  leur   drapeau,  traversait  la  place  de  l'Opéra  ;   juste  à  ce 
moment,  la  lune  presque  à  son  plein,  énorme,  brillait  dans  l'axe  de  la  rue  de  la  Paix  et.  pendant  un  instant,  on  eut.  de  la  place  de  l'Opéra,  la  vision  qu'a  fixée  un  artiste,  témoin 
de  cette  scène,  en  un  rapide  croquis  qu'il  n'est  pas  trop  tard  pour  reproduire. 


IMPRESSIONS    DE  MOBILISÉS 


D'une  lettre  d'un  de  nos  collaborateurs,  parti  dès 
le  2  août,  nous  détachons  ce  passage: 

Nous  voici  tous  soldats.  Cela  s'est  fait  en  une 
heure.  Nous  interrompons  nos  articles.  La  patrie 
chante  en  nous.  Les  vieux  hymnes  de  gloire  nous 
montent  du  cœur  aux  lèvres.  A  l'instant,  j'avais 
en  mains  un  livre  de  mémoires  dont  je  comptais 
entretenir  les  lecteurs  de  L'Illustration.  Je  ferme 
le  volume.  Il  ne  s'agit  plus  de  lire  l'histoire.  Il 
faut  se  préparer  à  la  vivre.  Deux  de  mes  amis, 
un  dragon  et  un  artilleur,  arrivent  ensemble  chez 
moi.  Ils  sont  déjà  en  uniforme.  Nous  devons  par- 
tir tous  trois  «  sans  délai  »,  à  peu  près  à  la  même 
heure,  minuit  cinq  ou  minuit  dix,  mais  pour  des 
directions  différentes.  L'un  va  à  Maubeuge;  l'autre 
à  Nancy;  le  troisième,  le  moins  favorisé  pour  l'in- 
stant —  et  c'est  moi-même  —  se  rend  au  Mans. 
Nous  faisons  sur  un  coin  de  table  un  repas  de 
bivouac.  Nous  vidons  une  coupe  de  Champagne,  et 
nous  voici  dans  la  rue  où  l'on  chante  la  Marseil- 
laise. Ce  sont  des  ouvriers  qui  passent,  des  terras- 
siers que  j'ai  vus,  ces  derniers  jours  et  ce  matin 
même,  occupés  à  un  chantier  de  Passy  voisin  de 
nyi  maison.  A  la  dernière  grève,  ils  hurlaient  Y  In- 
ternationale. Maintenant,  ils  se  souviennent  des 
paroles  de  la  Marseillaise.  Et  ils  chantent  gravement, 
religieusement,  le  cantique  national.  L'un  d'eux  salue 
nos  uniformes... 

...  A  chaque  station  du  parcours  montent  des  mobi- 
lisés, des  ouvriers,  des  paysans,  avec  leur  pauvre 
bagage.  Ils  s'entassent  dans  les  couloirs,  car  il  ,y  a 
déjà  une  quinzaine  d'hommes  dans  chaque  comparti- 
ment de  dix.  Et  voici  encore,  encore,  de  nouveaux 
appelés,  à  Maintenon,  à  Chartres,  à  Nogent,  qui  nous 


envahissent.  Nous  leur  ouvrons  nos  compartiments 
de  première;  les  braves  gens  s'installent  parmi  les 
officiers,  respectueux,  disciplinés,  confiants,  avec  une 
affectueuse  déférence.  Ils  parlent  entre  eux  et  nous 
paraissent  très  intelligemment  au  courant  des  diver- 
ses phases  de  la  crise.  Ils  ont  beaucoup  lu  les  jour- 
naux tous  ces  temps-ci.  Ils  comprennent  parfaitement 
le  véritable  caractère  de  la  crise.  L'un  dit  :  «  Il  fallait 
bien  que  ça  arrivât.  Il  y  a  quarante-quatre  ans  qu'ils 
nous  insultent...  »  Un  autre  ajoute:  «  Nous  ne  som- 
mes pas  tristes;  nous  sommes  graves.  »  Et  c'est  vrai. 
Ils  ne  chantent  pas.  Ils  ne  manifestent  pas.  Ils  re- 
présentent, ces  humbles,  toute  la  dignité  ferme  du 
pays... 

Dès  la  descente  du  train,  nous  trouvons  un  grand 
calme.  La  population  de  la  ville  est  toute  militaire. 
Un  grand  nombre  d'officiers  mobilisés  sont  arrivés 
avant  le  jour,  beaucoup  très  jeunes  et  parfaitement 
équipés.  La  plupart  partent,  sous  très  peu  de  jours, 
pour  le  front,  avec  les  troupes  de  première  ligne. 
Nous  saluons  un  groupe  —  pas  trop  vieux  —  de 
généraux  de  réserve  et  nous  nous  rendons  à  la  place. 
Les  officiers  de  l'active  accueillent  à  bras  ouverts 
leurs  camarades  de  la  réserve.  On  se  retrouve,  on  se 
reconnaît,  on  s'embrasse.  Il  n'y  a  plus  de  catégories, 
de  coteries,  d'esprit  de  corps.  On  n'est  plus  qu'un 
dans  un  même  effort,  dans  un  même  élan,  dans  un 
même  espoir... 


D'un  autre: 

...  Départ  plein  d'ordre,  de  calme.  Un  long  train 
nous  attend:  de  ces  wagons  à  chevaux  qui  sont  des 
hangars  roulants;  on  y  a  mis  simplement  des  bancs. 

Tout  de  suite,  on  sent  la  confiance,  l'enthousiasme, 
mais  pas  un  enthousiasme  en  quelque  sorte  inquié- 
tant. On  sait  que  l'ennemi  est  fort  et  que  ce  sera  dur. 
Mais  quelle  résolution  ! 


Camaraderie  parfaite,  spontanée.  Des  types  :  le 
loustic  dont  les  saillies  font  rire;  un  homme  qu'on 
appelle  immédiatement  le  matelot  parce  qu'il  a  une 
blouse  de  marin  ;  l'ouvrier  socialiste  qui  est  résolu  à 
défendre  son  «  patron  »,  la  France. 

Le  train  marche  très  régulièrement,  et  les  convois 
se  succèdent.  On  s'arrête  parfois  devant  les  gares, 
et  on  en  profite  pour  arracher  des  fleurs  des  champs, 
des  branchages  qui  maintenant  jettent  leurs  fraîches 
couleurs  sur  le  noir  des  wagons.  Partout,  le  long  de 
la  voie,  aux  ponts,  aux  postes,  des  territoriaux  à 
belles  mines  graves.  On  les  salue  :  «  Bravo,  les  vieux  ! 
Au  revoir!  »  Les  femmes,  au  passage,  agitent  leurs 
mouchoirs.  Les  bons  et  doux  visages  !  Elles  ont  un 
peu  envie  de  pleurer,  mais  notre  entrain  malgré  elles 
les  fait  sourire.  L'union  est  touchante.  On  a  vrai- 
ment l'impression  qu'un  peuple  tout  entier  se  dresse. 

Dans  les  wagons,  on  cause,  on  plaisante,  les  uns 
assis,  les  autres  aux  portières,  et  l'on  traverse  la  belle 
France,  vraiment  si  douce  aux  yeux  et  au  cœur.  Cha- 
que fois  que  j'ai  fait  un  voyage  en  France,  je  l'ai 
aimée  davantage.  Combien  cette  impression  s'accuse 
aujourd'hui!  On  peut  bien  défendre  avec  cœur  ce 
pays-là,  cette  terre  séduisante. 

Chez  tous,  c'est  la  même  haine  des  Allemands.  On 
les  déteste,  non  seulement  pour  des  raisons  générales 
que  chacun,  plus  ou  moins  obscurément,  comprend, 
mais  parce  qu'on  les  connaît  pour  les  avoir  vus  en 
France.  Quelle  invasion  ç'a  été  depuis  dix  ans!  On 
s'en  rend  compte  à  la  haine  qu'ils  allument.  Et  puis, 
la  France  est  une  Jbelle  nation  belliqueuse  qui  re- 
trouve ses  vieux  instincts  au  premier  appel. 

Dans  les  conversations,  la  famille,  ceux  qu'on  a 
laissés  derrière  soi  tiennent  une  grande  place.  Mais 
on  ne  s'attendrit  pas.  On  se  montre  des  portraits 
d'enfants,  de  femmes.  Il  n'y  a  rien  de  tel  qu'une 
image  féminine,  belle  ou  médiocre  (car  il  y  a  de  ces 
photographies  qui  font  sourire)  pour  donner  du  cou- 
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rage.  Quelques  visages  p-aves,  —  ce  ne  seront  pas 
ceux  qui  seront  les  moins  fiers  au  combat... 

*** 

D'un  troisième: 

...L'immense  train  est  en  route;  il  transporte 
environ  trois  mille  hommes  qui  ont  rejoint  la  gare 
imliviiluellement  ou  par  petits  groupes,  souriants, 
allègres,  escortés  île  mères,  d'épouses  ou  de  maî- 
tresses. Je  tilles,  de  sœurs,  toutes  graves,  émues  et 
le  cœur  gonflé  de  larmes  qui,  tout  à  l'heure,  débor- 
deront. 

Quelques  visages  d'hommes  portent  cependant  la 
marque  d'un  trouble  farouche,  mais  ce  n'est  point  à 
cause  de  ce  qui  est  devant  eus,  de  l'inconnu  qui  les 
attend;  c'est  à  cause  de  ce  qu'ils  laissent  derrière  et 
qu'ils  n'ignorent  pas  :  la  femme,  les  enfants  sans 
pain  et  sans  ressources  et  dont  le  dénuement,  en 
attendant  les  secours  officiels,  va  muer  l'angoisse  en 
<lé  tresse. 

Ce  n'est  qu'une  impression  passagère.  On  monte 
dans  le  train  dont  la  ligne  s'allonge,  à  gauche  et  à 
droite,  interminablement.  Il  y  a,  comme  dans  tout 
train  pacifique,  des  wagons  de  3e  classe,  en  grand 


nombre;  il  y  a  aussi  des  wagons  de  2e  et  de  1";  on 
monte  dans' les  uns  ou  dans  les  autres,  sans  hâte,  en 
échangeant  des  propos  de  bonne  humeur.  On  croirait, 
quoique  ces  voyageurs  n'aient  pas  de  fusil,  un  départ 
de  chasseurs,  un  matin  d'ouverture,  —  des  chasseurs 
île  condition  modeste,  parmi  lesquels  ne  figurerait 
pas  un  seul  Tartarin. 

Car  ces  hommes,  des  territoriaux  de  35  à  40  ans, 
n'ont  plus  l'emballement  fougueux,  éclatant,  de  la 
jeunesse;  cependant  une  résolution  contenue  enno- 
blit leurs  visages,  qui  paraîtraient  peut-être,  pour 
la  plupart,  assez  vulgaires  en  d'autres  temps.  Ce  qui 
n'empêche  pas  (nous  sortons  de  Paris)  les  saillies 
de  fuser  dès  que,  les  portières  refermées,  le  train 
en  marche,  on  se  sent  entre  soi... 

Par  hasard  —  très  vraiment  par  hasard  —  je  me 
trouve  dans  un  compartiment  de  première;  mes  com- 
pagnons de  voyage  s'ébahissent  du  moelleux  des  siè- 
ges, du  luxe  des  boiseries,  de  la  peinture  claire  des 
plafonds  : 

—  Ah!  mince!  s'écrie  l'un  d'eux.  Ce  que  c'est 
chic!...  Ça  ne  m'est  jamais  encore  arrivé;  pour  que 
je  voyage  en  première,  il  aura  fallu  qu'il  y  ait  la 
guerre  ! 

Car  c'est  vrai;  on  allait  un  instant  presque  l'ou- 


blier entre  camarades  de  même  cœur  et  parmi  ces 
campagnes  qui  glissent  derrière  nous  dans  la  plus 
molle  quiétude.  Il  y  a  la  guerre!  On  ne  l'oublierait 
pas  longtemps,  car,  aux  fenêtres  des  villages  tra- 
versés, sur  le  seuil  de  toutes  les  maisonnettes  qui 
jalonnent  la  voie,  des  mains  s'agitent,  des  cris  s'élè- 
vent ;  les  enfants,  les  vieillards,  nous  jettent  leur 
espoir  et  leur  enthousiasme,  les  femmes  y  ajoutent 
des  baisers;  et,  à  toutes  les  gares,  à  tous  les  ponts, 
à  tous  les  signaux,  veillent  d'anciennes  figures  de 
troupiers  qui  nous  saluent  et  nous  suivent  d'un  re- 
gard d'envie. 

...  C'est  très  curieux.  On  ne  peut  encore  pas  se 
faire  à.  l'idée  qu'on  «  va  à  la  guerre  ».  Nous  avons 
l'impression  de  rallier  la  caserne  pour  une  période 
de  manœuvres.  Cela  ne  nous  viendra  sans  doute  que 
lorsque  nous  chargerons  nos  cartouchières  de  car- 
touches à  balle  et  même  pas  encore,  car  nous  en 
avons  eu,  des  balles,  pour  nos  exercices  de  tir  réels. 
Il  nous  faudra,  sans  doute,  aux  premières  escar- 
mouches, voir  tomber  des  blessés  pour  nous  rendre 
compte  de  la  réalité  de  ce  qui  se  passe.  Et,  ce  qui 
est  encore  bizarre,  cette  impression  se  concilie  très 
bien  avec  la  violente  impatience  qu'on  a  tous  de 
battre,  de  chasser,  d'écraser  les  Allemands. 


DOCUMENTS  et  INFORMATIONS 


Les  effectifs  mobilisables. 


La  guerre-  étant  survenue  au  moment 
où  les  grandes  puissances  effectuaient  ou 
parachevaient  l'effort  militaire  qu'elles 
avaient  dû  s'imposer  pour  répondre  à  l'ac- 
croissement do  forces  de  l'Allemagne,  il  est 
bien  difficile  de  traduire  en  chiffres  précis 
U-s  résultats  auxquels  elles  étaient  par- 
venues. Nous  allons  cependant  essayer  de 
fixer  aussi  exactement  que  possible  les 
et'.'Krtifs  dont  pourront  disposer  les  belli- 
néi  arvts. 

Awmaynt.  —  A  la  date  du  1er  janvier 
dernier,  l'eileetîl  budgétaire  de  l'armée  ac- 
tive allemande  était  très  exactement  de 
30.000  offiers;  110.000  sous-of  liciers  ; 
661.000  gefiviien,  obergel're iten  et  simples 
soldats  ;  6.000  employés  suneiieurs  ;  4.000 
employés  subalternes  et  18  000  volontaires 
d'un  an,  soit  :  S35.000  hommes.  Mais  deux 
incorporations  en  surnombre,  de  4O.000 
hommes  chacune,  ont  porté  ce  chiffre  a 
950.000  hommes. 

Le  total  des  forces  mobilisables  (hommes 
instruits)  est  d'environ  4.700.000  hommes. 

Autriche-Hongrie.  —  L'armée  commune 
peut  atteindre,  sur  le  pied  de  guerre, 
1.300.000  hommes  ;  landwehr  autrichienne, 
240.000  hommes  ;  honved  hongroise, 
220.000.  Quant  au  landsturm,  il  figure  bien 
sur  les  statistiques  pour  2.000.000  d'hom- 
mes, mais  ce  chiffre  n'a  qu'une  valeur 
théorique. 

France.  —  A  la  suite  de  l'application  de 
la  loi  de  trois  ans,  l'effectif  de  l'armée  ac- 
tive, réalisé  au  Pr  janvier  1914,  était,  au 
total,  pour  les  troupes  métropolitaines,  de 
792.000  hommes.  Kn  y  ajoutant  40.000 
hommes  (élément  français  au  Maroc)  et  en 
en  déduisant  :  indigènes  algériens  39.000 
hommes;  régiments  étrangers,  11.000; 
service  auxiliaire,  50.000,  on  atteignait 
738.000  hommes.  Enfin,  les  31.000  nommes 
de  l'armée  coloniale  portaient  ce  chiffre  a 
709.000  hommes,  encadrés  par  100.000  gra- 
dés. 

Sur  le  pied  de  guerre  la  France  dispose  de 
près  de  4.000.000  d'hommes. 

Russie.  —  Armée  permanente  ;  environ 
1.600.000  hommes,  dont  1.300.000  en  Eu- 
rope. Effectif  mobilisable  :  5.000.000  hom- 
mes. 

Angleterre.  —  Le  Royaume-Uni,  dont 
l'armée  régulière  compte  180.000  hommes, 
auxquels  s'ajoutent  des  réserves  et  une  ter- 
ritoriale, peut  disposer  d'un  corps  expé- 
ditionnaire d'environ  1G0.000  hommes. 

Belgiqve.  —  Depuis  1913,  l'effectif  de 
l'armée  belge  a  été  porté  de  180.000  à 
340.000  hommes  :  150.000  pour  l'armée  de 
campagne  ;  130.000  pour  l'armée  de  forte- 
resse ;  00.000  pour  les  réserves  de  rempla- 
cement et  les  auxiliaires.  L'armée  de  cam- 
pagne comprend  G  divisions  et  une  division 
de  cavalerie.  En  outre,  la  garde  civique  ac- 
tive, constituée  dans  les  communes  de  plus 
de  10.000  habitants  et  dans  les  places  fortes, 
comprend  50.000  hommes,  et  la  garde  ci- 
vique non  active  100.000  hommes. 

Serbie.  —  Au  moment  de  la  guerre  de- 
Balkans,  la  Serbie  était  parvenue  à  mettre 


sur  pied  348.000  hommes.  Il  est  vraisem- 
blable que,  surprise  cotte  fois  en  pleine 
réorganisation  militaire  et  mise  en  valeur 
de  ses  nouveaux  territoires,  elle  ne  pourra 
mettre  en  ligne  que  300.000  hommes  ;  mais 
ces  troupes  ont  fait  leurs  preuves. 

Monténégro.  —  Environ  40.000  hommes 
mobilisables. 


La  ration  du  soldat  en  campagne. 
La  ration  du  soldat  français  en  temps 
de  guerre  est,  d'après  les  règlements  offi- 
ciels, supérieure  à  celle  d'aucun  autre  sol- 
dat d'Europe.  Pendant  la  campagne  qui 
commence,  elle  sera  fixée  de  la  manière  sui- 
vante : 

Pain.  750  gr.  ou  biscuit,  000  gr.  ;  sel, 
20  gr.  ;  sucre,  35  gr.  ;  café,  28  gr.  ou  thé, 
4  gr.  ;  riz,  40  gr.,  haricots,  30  gr.,  légumes 
frais,  30  gr.,  soit  100  gr.  de  légumes  ; 
viande  fraîche,  500  gr.  (dont,  au  plus, 
125  gr.  d'os)  ;  saindoux,  35  gr. 

Ces  chiffres  représentent  des  quantités 
minima  susceptibles  d'être  accrues  toutes 
les  fois  que  l'Intendance  pourra  le  faire. 
Déjà,  on  distribue  aux  troupes  de  couver- 
ture des  rations  plus  fortes. 


Voici,  d'autre  part,  l'alimentation  maxi- 
ma  que  recevra  le  soldat  allemand  : 

Pain,  700  gr.,  ou  biscuit,  550  gr.  ; 
sel,  20  gr.  ;  sucre,  30  gr.  ;  café,  20  gr.  ; 
légumes  secs,  245  gr.,  ou  pommes  de 
terre,  1.500  gr.  Viande  fraîche  et  lard, 
350  gr.,  ou  250  gr.  de  charcuterie. 

C'est  une  alimentation  «  juste  suffisante  », 
et  pour  laquelle,  cependant,  aucune  aug- 
mentation n'est  prévue. 

Le  soldat  belge,  reçoit,  au  cours  de  la 
campagne  actuelle  : 

Pain  de  munition,  750  gr.  ;  viande  de 
bœuf,  250  gr.  (os  compris)  ;  pommes  de 
terre,  1.000  gr.  ;  beurre  ou  graisse,  20  gr.  ; 
lard,  10  gr.  ;  sel,  30  gr.  ;  café,  24  gr. 


JULES  LEMAITRE 


M.  Jules  Lemaître,  dont  la  santé,  depuis 
des  mois,  allait  déclinant,  s'est  éteint, 
semaine  dernière,  jeudi,  dans  son  petit 
village  natal,  à  Tavers,  en  Orléanais.  Il 
avait  seulement  soixante  et  un  ans. 

Pour  ceux  qui  l'aimaient,  c'est  une  aggra- 
vation de  peine  que  de  n'avoir  pu  accourir. 


J  aies  Lemaître. 


a  la  dernière  minute,  à  son  chevet  ;  de  n'a- 
voir pas  eu,  même,  cette  consolation  de  sui- 
vre, jusqu'à  l'humble  cimetière  campagnard 
où  elle  repose,  sa  dépouille,  et  de  remplir 
l'affectueux  devoir  qu'assumèrent,  à  leur 
place,  quelques  paysans  ou  voisins,  de  le 
porter  jusqu'à  sa  tombe.  Les  circonstances, 
hélas  !  leur  interdisaient  ce  pieux  voyage. 
«  Elle  aurait  dû  attendre,  dit,  au  moment 
où  on  lui  annonce  la  mort  de  sa  femme, 
Macbeth,  traqué  dans  Dunsinane,  que 
j'eusse  le  temps  de  m'occuper  de  ses_  funé- 
railles. »  Ainsi,  à  l'heure  où  une  forêt  non 
plus  de  verts  rameaux,  mais  de  fer  hé- 
rissée, nous  assaille,  à  peine  avons-nous 
loisir  de  rendre  à  ceux  qui  tombent  un  der- 
nier hommage.  Du  moins,  nous  pouvons 
nous  consoler  à  la  pensée  de  l'immense  es- 
pérance qui  dut  emplir,  à  son  heure  su- 
prême, cette  âme  d'élite. 

La  mobilisation  lui  avait  enlevé  jusqu'à 
son  médecin.  Dans  ce  délaissement,  son 
unique  souci  était  le  salut  de  la  patrie  : 
«  Ah  !  disait-il,  en  se  couchant  pour  la  der- 
nière fois,  à  une  amie  dévouée  qui  l'assis- 
tait, si  seulement  je  pouvais  échanger  ce 
qui  me  reste  à  vivre  contre  la  victoire  de  . 
ma  Patrie  !...  car,  en  somme,  la  victoire  de 
la  France,  ça  été  le  but  de  ma  vie  !...  »  Il 
ne  devait  plus  proférer  d'autre  parole. 

En  un  pareil  moment,  on  voudrait 
n'écrire  que  des  mots  susceptibles  d'agréer 
à  cette  ombre  délicate  et  charmante. 

Certes,  Jules  Lemaître  fut  un  grand  sty- 
liste, l'un  des  plus  parfaits,  sinon  le  plus 
parfait  de  tous  ceux  qu'ait  connus  notre 
génération,  en  un  temps  où  le  talent,  comme 
on  dit,  court  les  rues.  Et  pour  évoquer 
toutes  les  joies  purement  littéraires  dont 
nous  lui  sommes  redevables,  il  suffirait 
d'énumérer  les  titres  de  ses  œuvres,  depuis 
les  Petites  Orientales,  tout  imprégnées  d'une 
ironie  émue,  jusqu'à  son  dernier  volume,  la 
Vieillesse  d'Hélène. 

Mais  peut-être,  à  l'heure  solennelle  où 
l'on  pèse  sans  vaine  indulgence  le  bien  et  le 
mal  qu'on  a  pu  faire  dans  sa  vie,  Jules  Le- 
maître, plus  que  cette  gloire  littéraire, 
revendiqua-t-il,  devant  sa  conscience,  l'hon- 
neur d'avoir  été  un  irréprochable  Français, 
dans  ses  écrits  comme  dans  ses  actes. 

Dès  son  premier  volume  de  vers,  les  Pe- 
liles  Orientales,  ce  dont  il  a  le  nostalgique 
regret,  exilé  en  Algérie  —  oui,  exilé  !  — 
c'est  de  la  douce  France  ;  ce  à  quoi  il  aspire 
de  tout  son  cœur,  c'est  au  ;<  jardin  de  1  Oc- 
cident »,  c'est  à  son  Orléanais, 

Coteaux  herbeux,  pelils  ruisseaux,  coins  familiers 

Plus  tard,  le  romantisme,  ses  nuées  ger- 
maniques et  ses  utopies  de  fraternité  n'ont 
pas  de  plus  implacable,  ni  de  plus  irrésistible 
adversaire.  Et  c'est  avec  une  tendre  piété 
qu'il  nous  ramène  vers  Racine,  son  idole 
préférée,  vers  sa  clarté,  son  harmonie,  son 
art  si  français  ;  vers  le  doux  Fénelon,  vers 
tout  ce  qui  tenait  au  sol  gaulois  par  les  ra- 
cines les  plus  vigoureuses  et  les  plus  pro- 
fondes, tout  ce  qui  se  rattachait  le  plus  fer- 
mement à  la  tradition  française,  au  génie, 
aux  vertus  de  la  France  immortelle. 

Kn  politique,  sa  conduite  fut  de  tout 
temps  conforme  à  sa  pensée.  Et  c'est  de 
cette  constance,  de  cette  fermeté  patrio- 
tique, que.  sans  doute,  il  serait  le  plus  fier 
d'être  loué  aujourd'hui. 
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..  Nous  venons 


CORRESPONDANCE  MILITAIRE 
de...  ;  nous  allons  à...  (il  ne  faut  pas  dire  où)  ;  ni  malade,  ni  blessé  ;  tout  va  très  bien. 

Dessin  de  Georges  SCOTT. 
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22  Août  1914 


COURRIER  DE  PARIS 

LES  GRANDES  HEURES 

Le  drapeau  de  la  fenêtre.  —  Dès  le  premier 
jour  de  la  mobilisation,  Paris  s'est  pavoisé.  Il 
l'a  fait  avec  un  tact  et  un  culte  de  la  nuance 
infiniment  délicats.  Ce  pavois  est  sage,  raison- 
nable, sans  rien  de  fanfaron.  11  affirme  une 
croyance  et  traduit  un  espoir,  mais  ne  déploie 
aucune  vantardise.  Loin  de  vouloir  anticiper,  il 
se  réserve,  il  ne  donne  pas  son  plein,  et  l'on  sent 
bien  que  son  seul  but  est  d'inviter  la  victoire  en 
se  gardant  de  l'afficher  la  veille.  Un,  deux,  trois 
drapeaux,  placés  çà  et  là  à  un  balcon,  font  com- 
prendre, à  ne  pas  s'y  tromper,  qu'ils  ne  sau- 
raient représenter  tout  l'effectif  de  la  maison... 
Le  regret  avec  lequel  ils  s'espacent  parle  de  lui- 
même...  Ce  sont  des  drapeaux  «  d'avant-garde  », 
tout  simplement...  A  mesure  que  s'engageront 
les  batailles,  que  s'affronteront  les  armées,  que 
grandiront  les  luttes  et  se  décidera  la  gloire... 
un  par  un,  puis  par  tas,  par  gerbes,  par  bou- 
quets, les  autres  qui  sont  à  l'arrière,  dans  les 
chambres,  sortiront  par  les  fenêtres  pour  appa- 
raître, faire  feu  de  toutes  leurs  couleurs  et  se 
dérouler  le  long  du  front.  Il  y  en  a  ainsi  des 
milliers  de  français,  de  belges,  d'anglais,  de 
russes,  qui  n'attendent  que  le.  moment  pro- 
chain de  fleurir  et  d'enrubanner  nos  murailles. 

Pour  l'instant,  le  drapeau  est  le  plus  souvent 
isolé.  Sentinelle  de  la  terrasse,  vigie  de  la  man- 
sarde, factionnaire  de  la  porte  d'entrée,  il  se 
recueille  et  ne  s'abandonne  pas  encore  à  l'ex- 
pansion. Mais  il  accentue  chaque  jour  davan- 
tage sa  personnalité,  il  s'impose  à  nous,  se  mêle 
à  notre  vie,  entre  dans  nos  yeux  et  nos  pensées 
dont  il  devient  une  chère  habitude. 
;  Peu  d'occasions,  jusqu'ici,  s'offraient  à  nous 
de  le  fréquenter.  Nous  n'avions  avec  lui  que  de 
rares  et  courts  entretiens.  Une  ou  deux  fois 
l'an,  à  une  fête  nationale,  ou  en  l'honneur  de 
Jeanne  d'Arc,  ou  pour  une  visite  de  souverain, 
nous  le  tirions  du  réduit  où.  il  s'attristait  dans 
l'ombre  et  la  poussière,  pour  l'aérer  pendant 
quelques  heures...  Il  jouait  ainsi  son  rôle  offi- 
ciel et  puis  il  rentrait  dans  l'obscurité.  Il 
menait  une  existence  intermittente  et  sans 
esprit  de  suite.  Depuis  le  2  août  1914,  il  s'est 
secoué.  Le  voilà  au  premier  rang.  C'est  le  per- 
sonnage principal  de  la  nation,  du  monde  entier. 
Le  drapeau  domine  actuellement  l'Europe  et 
l'univers.  Il  flotte  au-dessus  de  tous  les  partis  et 
de  tous  les  sommets.  Il  survole  vingt  peuples. 

Mais,  sans  le  regarder  aussi  haut,  sans,  le  voir 
de  si  loin,  considérons-le,  chacun,  de  tout  près 
puisqu'il" ne  nous  quitte  pas,  qu'il  est,  à  poste 
fixe,  attaché  à  la  croisée  où  il  fait  la  campagne 
pour  des  mois,  pour  un  temps  dont  nous  ne 
pouvons  estimer  ni  limiter  la  durée...  Il  vaut  la 
peine  que  nous  l'étudiions.  Sous  son  apparente 
égalité  d'humeur,  jamais  il  n'est  le  même.  Pen- 
dant que  j'écris,  j'en  ai  justement  un,  à  trois 
pas  de  ma  table,  et  qui,  dehors,  bouge  et  vit, 
comme  quelqu'un  de  penché  et  d'accoudé  sur 
la  rampe.  S'il  m'arrive  de  l'oublier...  le  mou- 
vement qu'il  fait  tout  à  coup  me  trouble...  et 
puis  je  me  rassure  :  «  Je  sais...  c'est  le  dra- 
peau. »  Il  étend  sur  mon  papier  des  ombres  de 
nuage,  de  branche  et  d'oiseau,  des  lueurs  de 
pourpre  et  d'azur.  Il  enfourche  et  chevauche 
comme  un  bon  cavalier  la  moindre  brise.  Il  se 
balance  comme  un  hamac,  se  gonfle  et  s'arron- 
dir, comme  une  voile.  Il  prend  des  fiertés,  de 
courtes  impatiences,  sœurs  des  miennes,  il  se 
dresse  et  pique  par  instants  ses  trois  couleurs. 


et  l'on  dirait  qu'il  veut,  par-dessus  les  toits, 
héler  un  pavillon  vers  l'Est.  Ou  bien  il  va  et 
vient,  à  peine,  dans  un  rythme  paisible,  régu- 
lier, qui  ferait  jurer  qu'il  respire.  Il  semble 
aussi,  par  instants,  bercer  dans  le  creux  de  ses 
plis  un  petit  enfant  invisible...  Ou  alors  il  pend, 
inerte  d'aspect  mais  lourd  de  pensées,  perché 
sur  sa  hampe  comme  un  oiseau  de  grand  espace 
qui  dort  sur  une  patte.  Et  il  songe,  il  songe... 
il  paraît  sculpté,  il  forme  un  bloc  étroit  et  solide 
où  l'on  ne  distingue  plus,  au  bord  de  ses  ailes 
carguées,  qu'un  liséré  des  trois  couleurs...  et 
même  immobile  il  inspire,  au  repos,  la  crainte 
et  le  respect.  Son  engourdissement  est  formi- 
dable de  résolution.  C'est  un  drapeau  de 
Damoclès. 

Et  il  ne  se  montre  pas  m^ins  émouvant 
quand,  inondé,  pesant  de  pluie,  il  a  ses  étoffes 
qui  collent  et  qu'il  forme  un  linge  épais, 
humide  et  solennel,  tout  spongieux  de  pleurs, 
comme  fatigué  d'avoir  essuyé  trop  de  joues 
maternelles. 

A  maintes  reprises  je  vais  près  de  lui.  Je  le 
comprends.  Je  le  trouve  beau,  j'entends  son 
clair  bruissement  et  je  découvre  ses  desseins. 
Quand  il  s'accroche  ou  s'empêtre  aux  volets,  je 
le  dégage  pour  qu'il  flotte  à  l'aise  et  claque 
avec  plaisir.  En  sortant  de  chez  moi,  je  ne  puis 
m 'empêcher  de  me  retourner  et  de  lever  vers 
lui  la  tête,  et  il  me  fait  signe  comme  avec  un 
mouchoir  teint  de  sang.  Du  bout  de  la  rue, 
quand  je  rentre,  je  le  distingue  entre  tous.  C  'est 
le  mien,  et  lui  aussi  me  reconnaît.  Il  garde  la 
maison. 

Cher  drapeau.d'ta,  qui  ne  vas  pas  au  feu,  pa- 
cifique drapeau  du  bazar,  qui  ne  pars  pas,  qui 
ne  risques  rien,  tu  nous  mets  pourtant  au  cœur 
une  ample  joie,  un  héroïsme  résigné.  Tu  nous 
prêches  la  patience.  Tu  fais  comme  nous,  tu 
attends.  Tu  es  l'ami  de  notre  anxiété,  tu  nous 
tiens  compagnie  du  matin  au  soir,  tu  es  l'in- 
signe militaire  de  notre  inaction,  tu  protèges 
notre  sommeil  comme  le  rideau  de  notre  lit. 

Aussi  nous  ne  t'oublierons  pas.  Quand  il  fau- 
dra plus  tard,  après  la  guerre,...  te  retirer... 
quelle  tristesse  et  quel  déchirement  nous  au- 
rons!... Je  les  sens  déjà.  Le  pourrons-nous  1 
Quand,  au  prix  de  mille  inquiétudes,  de  mille 
joies,  mille  douleurs,  à  travers  toutes  les  gra- 
dations de  la  bataille  et  les  secousses  de  la  vic- 
toire, tu  nous  seras  devenu  indispensable,  néces- 
saire... comment  ferons-nous  pour  te  perdre  et 
renoncer  à  toi,  pour  te  ranger,  ainsi  qu  'un  meu- 
ble désormais  inutile  et  n'ayant  plus  de  raison 
d 'être  ?  Te  remettrons-nous  au  sixième,  dans  la 
chambre  de  débarras,  avec  les  malles  et  les  vieux 
cartons  ?  Quel  sacrilège  !  Non,  tu  resteras  dans 
l 'appartement,  à  portée  de  notre  pieuse  caresse, 
en  une  place  discrète  et  privilégiée,  près  des 
portraits  de  nos  parents  défunts  et  des  reliques 
de  famille...  Et  nous  te  sortirons  souvent,  car 
grâce  à  Dieu  les  autres  drapeaux,  ceux  des 
champs  de  bataille,  nous  auront  fait  d'ici  là 
des  quantités  de  splendides  anniversaires  que 
tu  seras,  toi,  l'humble  et  le  civil-  de  la  fenêtre, 
chargé  de  célébrer,  avec  tes  couleurs  toujours 
pimpantes  et  fraîches  de  fête  publique... 

* 

** 

La  Pologne...  Jusqu'à  ce  matin  l'on  n'avait 
qu  'à  toucher  ce  mot,  à  le  heurter,  pour  produire 
de  la  tristesse...  Là  Pologne...!  J'ai  encore  là, 
au  fond  de  l'esprit,  comme  en  un  livre  relié 
en  chagrin  noir,  toute  la  longue  suite  d 'images 
que  depuis  ma  petite  enfance  évoquait  d'abord 
ce  nom  désolant  et  désolé,  images  saisissantes 
et  rudes  à  la  façon  des  gravures  sur  bois  d'un 


poème  épique  et  populaire,  tableaux  d'âpre 
héroïsme  et  de  sombres  douleurs,  de  révoltes 
acharnées,  de  souffrances  qui  s'étendaient  à 
perte  de» vue...  dans  les  steppes  mornes  et  pro- 
fondes du  passé...  L'histoire  et  le  roman  de  la 
Pologne,  sa  légende  et  sa  vérité,  ses  fresques, 
ses  galops  fous,  sa  poésie,  ses  chants  de  guerre 
et  ses  complaintes  d'esclavage,  tout  cela  aussi, 
pendant  des  années,  m'avait  passé,  repassé  par 
la  tête  comme  sur  le  sol  d'un  pays  cent  fois 
battu...  Bruits  des  éperons  et  des  chaînes, 
éclairs  des  sabres  et  des  faux,  chocs  des  cym- 
bales, nerveuse  splendeur  des  épaules  d'où 
s'éploie  comme  une  aile  en  velours  la  flottante 
pelisse,  cuir  pourpre  de  la  botte,  orgueil  du 
bonnet  de  fourrure,  chœur  des  exilés,  parades 
sous  les  plumets  et  les  aigrettes,  mag.-ficences 
dans  l'air  froid...  Ah!  que  vous  m'étiez  choses 
familières,  prêtes  sans  cesse  à  vous  lever,  à 
briller,  à  résonner,  à  vous  pavaner  pour  mon 
spectacle  au  premier  signal...  !  Vous  faisiez  s  is- 
sitôt  cortège  aux  morts  illustres  qui  vous  susci- 
taient ;  vous  répondiez  en  cliquetis  à  leur  appel. 
Le  nom  de  Sobieski  suffisait  à  vous  rallier  des 
quatre  coins  comme  des  escadrons. 

Et  Pologne  était  un  mot  qui,  après  avoir  eu 
des  sonorités  prolongées  de  gloire,  avait  fini  peu 
à  peu  par.  se  réfugier  dans  l'expression  du 
malheur.  Il  tintait  comme  un  glas.  Rien  qu'en 
le  détachant  on  le  faisait  tomber  en  cendres. 
C'était  un  mot  d'abattement,  de  désespoir  et 
de  sépulcre,  un  mot  qui  glaçait  le  cœur  et  tran- 
chait la  gaieté.  Jamais  personne  n'a  pu  rire 
en  disant:  la  Pologne...  On  devenait  grave  et 
réfléchi  à  son  accent,  en  sa  présence,  comme 
devant  un  moribond  qui  ne  peut  pas  mourir.  Il 
y  avait  enfin  au-dessus  des  mille  sentiments 
qu'agitait  l'idée  de  Pologne,  et,  les  dominant 
tous,  une  gêne  affreuse,  une  peine  secrète,  la 
conscience  d'une  injustice  accablant  à  la  fois 
ceux  qui  en  étaient  les  victimes  innocentes  et 
ceux  qui  en  étaient  les  exécuteurs  pensifs  et 
apitoyés... 

En  un  instant  tout  a  changé.  Ces  impressions 
centenaires  ne  sont  plus  qu'un  mauvais  rêve 
évanoui  sur  les  eaux  de  la  Vistule...  Une  aube 
se  lève,  comme  un  baptême  de  clarté...  La 
Pologne,  tout  à  coup,  tressaille  et  se  sent  re- 
vivre. Ses  flancs  endoloris  se  raniment  comme 
pour  un  enfantement  qu'ils  n'espéraient  plus. 
Le  tsar  magnanime  a  tourné  vers  elle  son 
sceptre  libérateur  et  les  paroles  du  grand-duc 
Nicolas  retentissent,  montent,  se  frappent  dans 
le  ciel  comme  des  inscriptions  miraculeuses, 
prennent  le  large  à  travers  les  immenses  plai- 
nes, soufflent  ainsi  qu  'un  divin  coup  de  vent  sur 
les  pâturages,  les  interminables  rives,  sur  les 
forêts  de  Lithuanie,  sur  les  arbres  et  les  fronts 
courbés  qui  se  redressent  pour  recevoir  la  pro- 
clamation des  espaces...  —  «  Polonais....'  l'heure 
a  sonné  où  le  rêve  sacré  de  vos  pères...  »  Ah  !  le 
vaste  langage  !  La  souveraine  élévation  de 
voix...!  Le  verbe  d'ivresse!  Quoi  de  plus  exal- 
tant, de  plus  beau  que  le  lancement  de  ces  assu- 
rances magnifiques  fait  par  le  généralissime,  à 
cheval,  debout  sur  ses  étriers,  au  seuil  même  du 
royaume  d'infortune  et  de  cotirage,  avant  d'en- 
trer à  plein  poitrail  dans  les  blés  de  la  gloire  ! 

Enfin  ces  promesses  prennent  toute  leur  so- 
lennité grandiose  et  généreuse  à  l'heure  au- 
guste, à  la  minute  choisie  où  elles  tombent...  et 
c'est  une  épée,  l'épée  tirée  et  tendue  pour  la 
bataille,  qui  prend  l'engagement,  qui  tient  lieu 
de  plume,  qui  signe,  qui  apporte  à  la  Pologne 
la  paix,  la  fraternité...  Ce  sont  des  bras  armés, 
armés  pour  la  plus  sainte  et  universelle  cause, 
qui  s'ouvrent  à  la  sœur  meurtrie.  Il  n'y  a  pas 
de  condition  meilleure  pour  un  embrassement. 
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Ressuscite  donc,  Patogae,  an  passage  des  che- 
vaux russes!  Ton  nom  n'est  plus  triste  aujour- 
d'hui. Oublie  tes  vieilles  luttes...  Ne  pense  qu'à 
demain.  Les  morts  immortels  sont  joyeux.  Leurs 
os  remuent.  Koseiusko  court  et  bat  des  mains 
aux  champs  de  Craeovie...  Tout  ruisselant  sous 
le  sehapska.  Poniatowslù.  maréchal  de  France 
à  Leipzig,  ressort  eu  nageant  à  larges  brassées, 
le  soir,  des  tlots  de  l'Ellster...  et  je  suis  sûr 
d'avoir  entendu  cette  nuit,  par  le  clair  de  lune, 
chanter  au  piano  lame  en  pleurs  de  Chopin. 


17  août.  —  Je  viens  de  voir  un  autre  «  dra- 
peau de  fenêtre  »,  le  premier  pris  à  l'ennemi... 
exposé  rue  Saint-Dominique,  au  ministère  de  la 
Guerre. 

Dès  que  l'on  arrive  à  la  porte  d'entrée,  on 
l'aperçoit  et  il  occupe  tout.  C'est  lui.  Il  est  à 
la  croisée  d'honneur  du  milieu,  étendu,  tiré  de 


coté  par  un  til  afin  qu'il  s'étale  en  grande 
largeur  dans  toute  sa  détresse,  qu'il  n'essaie 
pas  de  se  cacher,  que  l'on  n'en  perde  rien... 
Avec  ses  quatre  branches  de  croix,  rouge  fram- 
boise et  bordée  de  noir,  sur  fond  blanc,  et  ses 
ors  atténués  déjà,  comme  amortis  par  la  honte, 
il  offre  une  beauté  funèbre.  Il  a  l'aspect  des 
étendards  d'autrefois,  et  deux  épais  glands 
d'argent  sont  attachés  à  des  tresses,  en  haut  de 
sa  hampe,  comme  les  embrasses  d'un  lourd  ri- 
deau. 

Mais  ce  qui  frappe,  et  ne  peut  s'exprimer, 
c'est  son  air  d'abattement  et  de  chute.  Malgré 
qu'il  soit  en  montre  à  la  plus  marquante  place, 
pour  le  bonheur  d'un  peuple  qui  se  précipite 
à  le  découvrir,  son  exposition  l'humilie,  le  ra- 
baisse. En  se  réjouissant,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  le  plaindre  de  finir  ainsi,  aux  barreaux  où  il 
donne  l'impression  d'être  vraiment  pendu, 
comme  une  loque  humaine  de  Montfaucon, 
comme  un  gibier  prêt  à  se  décomposer  lente- 


ment aux  vers  et  à  la  poussière  des  âges,  sous 
la  voûte  destinée  à  devenir  son  tombeau.  Il  est 
exténué,  rompu,  rendu,  ne  voit  plus,  ne  sent 
plus,  corps  vide,  inanimé...  qui  a  tout  perdu, 
jusqu'cà  l'honneur...  Et  sa  dégradation  renforce 
notre  orgueil. 

Nous  nous  le  représentons  tel  qu'il  était  hier, 
porté  au-dessus  des  têtes  prussiennes  et  parais- 
sant sûr  de  lui-même,  se  croyant  bien  tenu  par 
les  deux  robustes  pattes  teutonnes  auxquelles 
on  l'avait  confié,...  puis  tout  à  coup,  ébranlé,  se 
courbant  sous  l'attaque,  allant  de  droite  et  de 
gauche,  ramant,  oscillant,  plongeant  dans  la 
mêlée,  tombant  et  puis  se  relevant,  lâché,  pris, 
repris  après  une  ruée  atroce,  ou  bien  quitté  au 
premier  sang,  abandonné  tout  de  suite  aux  bras 
et  à  la  victorieuse  convoitise  de  nos  chasseurs... 
A  présent  il  est  une  chose,  un  morceau  de  butin, 
il  ne  jouera  plus  jamais  à  «  faire  l'écusson  »  sur 
le  ciel  allemand.  Il  est  pris.  Et  il  ira  demain  se 
fixer  au  mur  de  la  chapelle  royale,  ainsi  qu'un 
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LE  THÉÂTRE  DES  OPÉRATIONS  EN  ALSACE  ET  EN  LORRAINE 


u,       „     ,u  théâtre  des  0pérations  en  Belgique  publiée  dans  le  dernier  numéro  (page  125).   -  Le  signe  ^  indique  les  points^  des  combats  se  sont  livrés.  -  Les 
Cette  carte  ^^^^^^  villages  qu'avaient  atteints  les  troupes  françaises  en  Alsace-Lorraine,  au  commencent  da  cette  ™, 
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grand  papillon  diapré,  le  corps  percé  par  une 
épingle. 

Je  suis  resté,  songeant  de  longues  minutes, 
dans  la  cour  ou  ce 'malheureux  endurait  l'hor- 
rible honneur  du  pilori.  Sur  le  trottoir  la  foule, 
accourue  de  partout,  le  voyait,  riait,  laissait 
éclater  et  monter  à  son  front  toutes  les  manières 
de  sa  joie...  Et  par  moments,  des  officiers,  des 
généraux,  très  dignes,  traversaient  l'espace 
vide,  montaient  l'escalier  de  pierre,  comme 
pour  aller  à  une  importante  visite...  et  s'arrê- 
taient en  haut,  sur  le  palier,  près  du  captif 
inerte  et  résigné.  Ils  le  regardaient,  l'envelop- 
paient de  toute  leur  pensée,  prenaient  un  de  ses 
bords  entre  leurs  doigts  comme  pour  tâter  de 
quelle  étoffe  était  faite  l'âme  ennemie...  Et 
quand  ils  l'avaient  ainsi  toisé,  sans  mot  dire, 
ils  redescendaient,  le  cœur  et  les  yeux  pleins  de 
récompense. 

Henri  Lavedan. 

(lijproduction  et  traduction  réservées.) 


LA  GUERRE 


LES    FAITS   DE   LA  SEMAINE 

Mercredi,  12  août  (suite).  —  Sir  Edward  Grey,  ministre 
dos  Affaires  étrangères  de  la  Grande-Bretagne,  remet 
à  l'ambassadeur  d'Autriche-Hongrie,  tant  au  nom  du 
gouvernement  français  (l'ambassadeur  de  François- 
Joseph  ayant  quitté  Paris)  que  du  gouvernement  bri- 
tannique, la  déclaration  de  guerre  à  partir  de  minuit. 

Un  combat,  commencé  la  vaille,  mardi  ll,.sur  l'Othain, 
à  la  frontière  nord  du  département  de  la  Meuse,  se  ter- 
mine brillamment  pour  nos  troupes.  Les  Allemands  ont 
laissé  sur  le  terrain,  le  premier  jour,  de  nombreux  morts, 
et,  entre  nos  mains,  1.000  prisonniers,  une  batterie  d'ar- 
tillerie (6  pièces),  trois  mitrailleuses.  Dans  la  journée 
du  12,  une  batterie  française  surprend  le  21e  dragons 
allemand  pied  à  terre  et  l'anéantit. 

Les  premiers  prisonniers  allemands  traversent  la  région 
de  Paris,  dirigés  vers  l'Ouest. 

Belgique.  —  Importante  victoire  des  BeLjes  sur  les 
Allemands  à  Haelon,  dans  la  province  de  Lim  bourg. 
(Nous  en  donnons  d'autre  part  le  compte  rendu,  illustré 
d' impressionnan  tes   photographies.  ) 

Jeudi,  13  août.  —  A  Chambrey  (première  station  en 
Lorraine  annexée  de  la  ligne  de  Nancy  à  Château-Sa- 
lins), nos  troupes  surprennent  deux  compagnies^  d'in- 
fanterie bavaroise  et  les  refoulent  avec  de  sérieuses  pertes. 

Par  contre,  un  échec  :  deux  bataillons  français  qui 
s'étaient  emparés  du  village  de  La  Garde  (Alsace)  en  sont 
chassés  par  une  contre-attaque  et  se  retirent  à  Xures. 

Une  série  d'engagements  a  rendu  nos  troupes  maîtres- 
ses de  la  crête  des  Vosges,  où  depuis  cinq  jours  elles  se 
maintiennent  malgré  les  contre-attaques.  Aux  cols  du 
'Bonhomme,  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  de  Saales,  tous 
les  efforts  ennemis  sont  repoussés. 

Le  général  Joffre  décerne  la  croix  au  lieutenant  de 
dragons  Bruyant  qui,  à  la  tête  de  sept  cavaliers,  a  atta- 
qué une  patrouille  d'une  trentaine  de  uhlans,  a  tué  de 
sa  main  leur  officier  et  mis  en  déroute  le  peloton  en  le 
décimant  :  c'est  le  premier  officier  décoré  de  la  campagne. 
La  première  médaille  militaire  est  décernée  au  brigadier 
de  dragons  Escof  fier. 

Un  avion  allemand,  arborant  le  pavillon  français, 
jette  trois  bombes  sur  Vesoul,  deux  sur  Lure. 

Belgique.  —  Très  chaude  action  à  Eghézée,  à  16  ki- 
lomètres au  nord  de  Namur,  où  les  Allemands  sont  re- 
poussés vers  Huy  avec  de  grosses  pertes.  Escarmouches 
à  Tongres,  Hassolt,  etc. 

Russie.  —  Hostilités  aux  frontières  allemande  et 
hongroise.  (Nous  en  donnons  le  détail  page  158.) 

Serbie.  —  Les  troupes  autrichiennes,  impuissantes 
devant  Belgrade,  auraient  franchi,  dans  la  nuit,  la  Save 
\  Chavatz  et  la  Drina  près  de  Loznitza. 

Les  troupes  monténégrines  ont  fait  leur  jonction  avec 
les  troupes  serbes  et  pénétré  avec  elles  en  Bosnie.  L'Her- 
zégovine entière  est  aux  main3  dos  alliés.  - 

Sun  mer. —  On  fait  connaître  que,  le  9,  des  sous-marins 
allemands  ont  attaqué  la  flotte  anglaise.  L'un  d'eux, 
l' U.  15,  a  été  coulé  par  le  croiseur  Birmingham. 

Vendredi,  14  août.  —  Les  troupes  françaises,  qui 
avaient,  la  veille,  pris  le  plateau  voisin  de  Saales,  occu- 
pent la  ville  de  Saales  et  le  col  du  même  nom,  qui  com- 
mande la  vallée  de  la  Bruche.  Succès  pour  notre  ai\  il le- 
iie  appuyant  l'attaque  d'infanterie. 

L'important  massif  du  Donon,  dominant  toute  la 
vallée  do  li  Bruche  est  également  occupé  par  nos  sol- 
dats qui  font  plus  do  500  prisonniers. 

Les  troupes  d'Afrique  ont  rejoint  le  front. 

D'importantes  forces  françaises  sont  entrées  en  Bel- 
gique pour  coopérer  avec  les  armées  anglaise  et  belge, 

Les  A  Uemands  bombant  nt  pour  la  seconde  fois  Pont- 
i  Mousson,  lançant  plus  de  2U0  obus  de  gros  calibre. 


Une  fillette  est  tuée.   L'hôpital  est  fort  endommagé. 

Samedi,  15  août.  —  Dans  la  région  de  Blamont,  Cirey, 
Avricourt,  nosr  forces  se  sont  portées,  repoussant  les 
Allemands,  jusqu'à  la  hauteur  de  Lorquin,  à  8  kilomètres 
en  avant  de  l'ancienne  frontière,  en  enlevant  le  convoi 
d'une  division  de  cavalerie  allemande,  soit  19  camions 
automobiles.  Le  corps  d'armée  bavarois  qui  nous  était 
opposé  se  replie  vers  Sarrebourg. 

Dans  la  Haute-Alsace,  Thann  est  pris.  Le  drapeau  du 
132e  régiment  d'infanterie  allemande  est  enlevé  à  Sainte- 
Biaise,  dans  la  vallée  de  la  Bruche,  par  un  bataillon 
de  chasseurs  à  pied..  Les  prisonniers  faits  à  Ti  a~m  assu- 
rent que  le  général  von  Deimling,  qui  commandait  le 
15e  corps  et  avait  son  quartier  général  à  Thann  même, 
a  été  blessé  à  Sainte- Biaise  également. 

Deux  avions  français  pilotés  par  le  lieutenant  Cesari 
et  le  caporal  Prudhomn&au  survolent  Metz  et  jettent 
des  bombes  sur  le  hangar  des  zeppelins,  à  Frascati. 

Un  sérieux  engagement  a  lieu  sur  les  bords  de  la  Meuse, 
près  de  Dinant,  entre  Français  et  Allemands.  Le  combat 
dure  douze  grandes  heures,  caractérisé  par  des  heurts  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  puis  par  un  duel  d'artillerie 
du  haut  des  collines  dominant  la  ville.  Les  Allemands 
qui  avaient  passé  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  sont  re- 
poussés avec  des  pertes  notables  sur  Rochefort. 

Russie.  —  Une  proclamation  du  tsar  Nicolas  II  annonce 
aux  Polonais  de  Russie,  d'Autriche  et  d'Allemagne  qu'il 


LE  PREMIER  PRISONNIER 
Sous-officier  de  hussards  allemand  amené  à  un  état-major 
d'armée  à  la  frontière. 

leur  donne  l'autonomie  et  l'intégrité  territoriale.  La  Po- 
logne est  ressuscitée  !  Le  grand-duc  Nicolas,  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  impériale,  adresse  un  appel  aux 
Polonais,  les  conviant  à  s'unifier  «  sous  le  sceptre  du  tsar 
russe,  libres  dans  leur  religion,  dans  leur  langue  et  dans 
leur  autonomie  ». 

Japon.  —  Le  Japon  fait  remettre  au  gouvernement 
allemand,  par  son  ambassadeur  à  Berlin,  un  ultimatum 
dans  lequel  il  exige  :  1°  que  l'Allemagne  rappellp  ou  dé- 
sarme tous  ses  bâtiments  de  guerre  présents  dans  les 
eaux  japonaises  et  oliinoises  ;  2°  qu'elle  évacue  dans  le 
délai  d'un  mois  le  territoire  qu'elle  occupe  à  bail  à  Kiao- 
Tchéou  (Chine)  qui  sera  éventuellement  restitué  à  la 
Chine.  Le  Japon  demande  une  réponse  sous  huitaine. 

Dimanche,  16  août.  —  Le  mouvement  en  avant  de  nos 
troupes  se  développe  sur  tout  le  front  de  Réehicourt  jus- 
qu'à Sainte-Marie-aux-Mines.  Cette  ville  est  enlevée  et 
occupée. 

Les  troupes  qui  ont  occupé  le  Donon  dans  la  journée 
du  14  continuent  de  progresser  dans  la  vallée  de  Schir- 
meck,  en  capturant  un  millier  de  prisonniers,  12  canons 
de  campagne  avec  leurs  caissons  de  munitions  et  8  mit 
trailleuses. 

Allemagne.  —  Guillaume  II  quitte  le  matin  Potsdam 
pour  Mayence,  où  il  rejoint  le  grand  quartier  générai. 

Serbie.  —  Les  Serbes,  après  un  effort  de  deux  jours, 
chassent  de  Chabatz  (rive  droite  du  Danuoe)  les  Autri- 
chiens qui  s'en  étaient  emparés  ;  les  fuyards  abandon- 
nent 14  canons,  des  mitrailleuses,  des  approvisionne- 
ments, du  matériel. 

Sur  mer.  —  On  confirme  que  le  Kronprinz-Wilhelm , 
un  des  plus  beaux  paquebots  allemands,  armé  en  croi- 
seur auxiliaire,  a  clé  capturé  par  te  croiseur  anglais  E.isex. 

Lundi,  17  août.  —  La  progression  en  avant  continue. 
Nos  troupes  occupent  les  hauteurs  an  nord  de  la  fron- 
tière. Leur  ligne  dé  front  passe  par  Ahrechwiller,  lor- 
quin, Azoudange  et  Marsal,  ayant  gagné  de  C  à  8  kilo- 
mètres >>n  lorraine  annexée. 


Dans  la  région  du  Donon,  nous  occupons  Sehirmeck 
Notre  cavalerie  a  poussé  jusqu'à  Lutzelhausen  et  Muhl- 
bach,  sur  la  route  de  Molsheim. 

Au  sud,  nous  avons  occupé  Ville,  Sainte-Croix-aux- 
Mines.  De  l'artillerie  lourde  allemande  a  été  prise. 

En  Alsace,  nous  demeurons  fortement  appuyés  sur  la 
ligne  Thann,  Cernay  et  Dannemarie.  Les  forces  alle- 
mandes se  retirent  en  grand  désordre  vers  le  nord  et 
vers  l'est. 

Le  colonel  Serret,  ancien  attaché  militaire  à  Berlin, 
apporte  au  ministère  de  la  Guerre  le  drapeau  du  132e  ré- 
giment d'infanterie  allemand,  pris  à  Sainte-Biaise  par 
le  1er  bataillon  de  chasseurs. 

Russie.  —  Le  tsar  et  la  famille  impériale  arrivent  à 
Moscou,  pour  les  prières  solennelles. 

Sur  mejî.  —  Le  ministre  de  la  Guerre  fait  connaître 
au  Conseil  de  la  Défense  nationale  que  la  flotte  com- 
mandée par  l'amiral  Boué  de  Lapeyrère  a  coulé,  devant 
Antivari,  un  croiseur  autrichien,  le  Zenta,  de  2.300  ton- 
nes qui  tenait  le  blocus  de  ce  port. 

Un  monoplan  allemand,  arborant  les  couleurs  fran- 
çaises, laisse  tomber  trois  bombes  sur  Lunéville.  Dégâts 
purement  matériels  et  insignifiants. 

Mardi,  18  août.  —  Dépêche  du  général  Joffre  pré- 
cisant la  situation  à  cette  date  :  nous  avons  conquis  la 
majeure  partie  des  vallées  des  Vosges  sur  le  versant 
d'Alsace  ;  —  au  sud  de  Sarrebourg,  l'ennemi  qui  avait 
organisé  une  position  fortifiée  défendue  par  de  l'artil- 
lerie lourde,  s'est  replié,  et  notre  cavalerie  le  poursuit  ;  — 
nous  avons  occupé  toute  la  «  région  des  étangs  »  jusqu'au 
sud  de  Fenestrange  ;  —  nos  troupes  débouchent  dé  la 
Seille,  dont  une  partie  des  passages  ont  été  évacués  par 
les  Allemands,  et  notre  cavalerie  est  à  Château-Salins. 
«  Notre  artillerie  a  des  effets  démoralisants  et  fou- 
droyants pour  l'adversaire.  D'une  façon  générale,  nous 
avons  obsenu,  au  cours  des  journées  précédentes,  des 
succès  importants...  » 

Belgique.  —  On  confirme  le  bruit  qui  courait  depuis 
quelques  jours,  de  la  mort  du  général  von  Emmich,  qui 
commandait  l'armée  allemande  devant  Liège.  Suivant 
une  version,  il  aurait  succombé  à  des  blessures  ;  selon 
une  autre,  il  se  serait  siueidé,  désespéré  de  son  échec. 

Le  kronprinz  serait  blessé. 

Russie.  —  A  Moscou,  cérémonie  religieuse  au  Krem- 
lin ;  procession  impériale  à  la  cathédrale  Ouspensky,  et 
réception  à  la  salle  Saint-Georges,  où  le  tsar  atteste, 
solennellement,  que  c'est  contre  ses  inicnlions  que  la 
«  tempête  militaire  »  s'est  abattue  sur  son  peuple  pacifique. 

Mercredi,  19  août.  —  Un  communiqué  officiel  du  mi- 
nistère de  la  Guerre  déclare  qu'il  est  établi,  d'après  les 
documents  saisis  sur  les  blesrés,  les  morts  et  les  prison- 
nier!-', que  toute  la  responsabilité  des  atrocités  commises 
en  Alsace-Lorraine  par  les  troupes  allemandes,  doit  re- 
tomber sur  le  commandement.  Elles  ont  été  n  ,'thodique- 
ment  ordonnées. 

Nous  continuons  à  progresser  dans  la  Haute-Alsace. 
Nos  troupes  débouchent  sur  la  Seille.  occupent  tour  à  tour 
Château-Salins  et  Dieuze.  puis,  à  la  fin  de  la  journée, 
Delme  et  Morhanae.  Enfin  Mulhouse  est  reprif. 

A  Florenville  (Belgique),  on  signale  une  rencontre  de 
cavalerie  heureuse  pour  les  nôtres. 

Belgique.  —  La  reine  des  Belges  et  ses  enfants,  ainsi 
que  le  gouvernement  et  le  corps  diplomatique,  quittent 
Bruxelles  pour  Anvers,  considérée  comme  imprenable. 
Bruxelles  demeure  bien  défendue. 

Des  forces  allemandes  très  importantes  franchissent 
la  Meuse  entre  Liège  et  Namur. 


LA   LETTRE   DU  TAMECUR 

(Voir  notre  gravure  de  première  page  ) 

L'étape  a  été  dure.  On  marche  vers  le  front.  On  a  hâte 
d'y  être.  On  y  sera  tout  à  l'heure. ¥  En  attendant,  on  se 
repose.  On  bavarde  gaiement,  ou  l'on  sommeille  à  côté 
des  faisceaux.  Le  tambour,  lui,  s'est  dit  qu'il  avait  mieux 
à  faire  que  de  bavarder  ou  de  dormir,  et  que,  puis- 
qu'il est  un  des  rares  hommes  de  la  compagnie  qui  ait 
une  table  à  écrire  à  sa  disposition,  c'est  bien  le  moins 
qu'il  en  profite.  Et  il  s'est  assis  devant  sa  table  à  écrire... 
C'est  la  «  caisse  »  qui  n'a  jamais  «  battu  »  que  des  rassem- 
blements et  des  marches,  et  qui,  dans  quelques  heures 
peut-être,  battra  la  charge  heureuse,  la  victorieuse 
co'^se  à  l'ennemi. 

Pour  l'instant,  ce  ne  sont  pas  les  baguettes  dlébène 
qu'y  promène  la  main  du  petit  soldat  ;  mais  un  bout  de 
crayon,  qui  va  faire  aussi,  lui,  d'utile  besogne,  puis- 
qu'il aura  porté  un  instant  de  réconfort  et  de  joie  aux 
cœurs  de  «  ceux  qui  sont  restés  »,  et  qui  pleurent. 

La  lettre  du  tambour,  pourtant,  n'en  dira  pas  long, 
car  la  consigne,  n'est-ce  pas,  est  d'en  raconter  le  moins 
possible...  Il  ne  faut  pas  dire  où  on  va.  Il  ne  faut  pas  dire 
d'où  l'on  vient  ;  ni  ce  qu'on  fait  ;  ni  en  quel  lieu  l'on  s'est 
arrêté...  Et  c'est  l'orgueil  du  petit  troupier  qui  va  :e 
battre  de  penser  qu'if  y  a  là  un  secret  sacré  que  la  pali  e 
lui  confie,  et  que  chacun  doit  garder  pour  soi. 

Alors  quoi  dire  ?  ,.  Des  choses  vagues.  «  Tout  va  bien. 
Ni  malade  ni  blessé.  Nous  sommes  contents...  »  Puis,  des 
compliments  à  ceux-ci,  un  bon  baiser  à  ceux-là...  Et  ici 
s'évoquent  des  images  très  douces.  Ces  êtres  cliers  veis 
lesquels  va  sa  pensée,  le  petit  tambour  les  voit.  Pendant 
un  instant  son  jeune  visage  est  devenu  grave.  Un  peu 
d'émoi  fait  hésiter  sa  main...  Et  à-Diou-va  !  Dans  cinq 
minutes,  le  bi'et  au  crayon,  sans  timbre  d'origine, 
prendra  le  chemin  du  pays,  et  c'est  en  mnvi  que  s'élan- 
cera la  pensée,  redevenue  joyouso,  du  petit  tambour! 
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LE  PREMIER  TROPHÉE 


Luudi  matin,  à  9  h.  iô,  le  colonel  Serret, 
ancien  attaché  militaire  de  France  à  Ber- 
lin, se  présentait  au  ministère  de  la  Guerre, 
en'  automobile,  accompagné  d'un  officier 
de  l'année  active  et  de  deux  sous-officiers 
de  gendarmerie  :  il  venait  remettre  au 
l'ouveruemeut  le  premier  chapeau  pris  aux 
Allemands,  le  drapeau  du  132"  d'infante- 
rie, enlevé  —  au  prix  de  quels  prodiges 
de  vaillance  !  —  par  les  soldats  du  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied,  à  1  affaire  de 
Sainte- Biaise,  Alsace, 

Quelques  instants  après,  ce  trophée  guer- 
rier Boitait  à  une  fenêtre  de  l'hôtel  du  minis- 
tère de  la  Guerre,  au-dessous  du  drapeau 
tricolore.  Et,  la  nouvelle  de  son  arrivée  se 
répandant  comme  une  trainée  de  poudre, 
la  foule  accourait,  d'heure  en  heure  plus 
dense,  pour  le  contempler. 

11  est,  comme  tous  les  drapeaux  d  in- 
fanterie de  l'armée  allemande,  d'un  fond 
blanc,  sur  lequel  se  détache,  de  la  couleui 
dos  epaidettes  et  parements  du  régiment 
dont  il  était  l'enseigne  — ici,  en  rouge  fram- 
boise cerné  d'étroites  bandes  noires  —  la 
Croix  de  Fer,  la  décoration  militaire  fondée 
en  1S13  pour  récompenser  ceux  qui  avaient 
servi  contre  la  France,  et  réformée  en  1S70, 
après  notre  défaite  encore.  Au  centre  de 
cotte  croix,  dans  un  champ  circulau-e  que 
surmonte  la  couronne  impériale,  un  aigle 
au  vol,  brandissant  dans  ses  serres  la  foudre 
et  le  glaive,  surmonté  d'une  banderole  avec 
cette  devise  :  Pro  Gloria  et  Patrie*.  Aux 
quatre  angles,  le  chiffre  couronné  de 
Wilhelm  II.  Et  la  soie  de  cet  étendard  est 
lourde  et  superbe,  et  les  broderies  en  sont 
opulentes.  Des  franges  d'or  scintillent  aux 
trois  bords  libres,  et  le  chiffre  de  l'Empe- 
reur encore  surmonte  la  hampe. 

Tout  le  jour,  des  curieux  bien  sages, 
presque  recueillis,  défilèrent,  en  rangs  pres- 
sés, devant  cette  enseigne  captive.  Le  soir 
elle  fut  présentée  au  président  de  la  Répu- 
blique, et  passa  la  nuit  à  l'Elysée  dans  la 
chambre  de  l'officier  de  service.  Le  len- 
demain matin  elle  était  conduite  aux  Inva- 
lides, où  elle  ne  s»ra  qu'un  trophée  de  plus, 
perdu  dans  la  masse  de  ceux  qui  flottent 
autour  du  dôme  glorieux.  Une  compagnie 
de  la  garde  républicaine  lui  faisait  escorte. 

Dans  la  cour  d'honneur  du  noble  hôtel 
de  Mansart,  le  général  Niox  attendait,  le 
drapeau  du  132e  allemand.  Le  sous-offi 
cier  qui  l'avait  apporté  le  remit  au  doyen 
des  dix  invalides  encore  hospitalisés,  Pierre 
Dumont,  un  ancien  combattant  de  Crimée, 
d'Italie,  et  aussi  de  1S70-1S71,  —  étrange 
retour  de  fortune,  pour  ce  vaincu  d'autre- 
fois dont  l'émotion  dut  être  intense  quand, 
fièrement  dressé  sur  son  unique  jambe,  il 
présenta  le  drapeau  ennemi  qui  fut  cour- 
toisement salué  par  tous  les  assistants. 

La  musique  joua  la  Marseillaise.  Le  pu- 
blic clairsemé  qui  assistait  à  cette  céré- 
monie cria  :  «  Vive  l'armée  !  Vive  la 
France  !  «Puis,  sur  un  geste  du  gouverneur 
des  nvalides,  le  cortège  "se  remit  en  route 
vers  la  Chapelle,  à  la  suite  du  trophée,  qui 
fut  placé  dans  la  galerie,  devant  le  grand 
orgue.  Et  les  officiers  et  soldats  présents 
défilèrent  devant  lui. 


t  P  draneau  du  132"  régiment  d'infanterie  allemande,  pris  par  notre  1«  bataillon  de  chasseurs  à 
est  exposé  à  une  fenêtre  du  ministère  de  la  Guerre,  rue  Saint-Dominique.  -  pm. 


pied  à  Saint-Biaise, 

G.  S. 


Le  cbyen  ds  invalides  a  pris  possession  du  trophée. 

Le  premier  drapeau  pria  e„  Aisace  a  Un*  ali.mande  est  reçu  aux  .-valides,  ,e  ,8  août,  avec  uu  sobre  cerereon.a,  rmMa.re. 

Photographies  J.  Duvau. 


L'entrée  dans  la  chapelle  gudés  par  les  derniers  invalides. 
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DEVANT   LE   CHATEAU    DE   VERSAILLES.   —  Le  départ  d'un 


A  BOULOGNE-SUR-MER.  —  Le  général  French  et  son  état-major 
avant  leur  débarquement. 


Phot.  Stevenart. 


Le  général  en  chef  de  l'armée  britannique  débarque  du  Sentinel.  qui  l'a  amené 

à  Boulogne. 

L'ARRIVÉE    EN    FRANCE    ET  L 
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tterie  d'artillerie,  canons  et  ca'ssons  parés  de  fleurs  et  de  drapeaux. 


A  PARIS.  -  Le  général  French,  après  avoir  été  reçu  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  quitte  la  gare  du  Nord  en  automobile, 

acclamé  par  la  foule. 

5ITE   A   PARIS   DU   GÉNÉRAL  FRENCH 


Phot.  L.  Gimpei 


146  —  N°  3730 


•22  Août  1911 


148  .—  N°  3730 


L'ILLUSTRATION 


22  Août  1914 


Vue  extérieure  d'un  autobus  transformé  en  voi 
sont  remplacées  par 


OU    SONT    LES  AUTOBUS 


LEUR  MILITARISATION  POUR   LE  RAVITAILLEMENT 
DES  TROUPES  EN  VIANDE  FRAICHE 

La  disparition  des  autobus,  qui  a  été  une  des  premières 
conséquences  de  la  mobilisation  générale,  a  quelque 
peu  désorienté  la  population  parisienne  ;  on  s'aperçoit 
aujourd'hui  du  rôle  énorme  qu'ils  jouaient  dans  la  capi- 
tale. 

Les  Parisiens  ne  sauraient  cependant  se  plaindre  de 
cette  disparition,  car  les  autobus  que  nous  devons  à  la 
maison  Schneider  et  à  son  ingénieur  M.  Brillié  vont  jouer 
dans  notre  armée,  pendant  la  guerre  qui  vient  de  com- 
mencer, un  rôle  de  premier  ordre.  Ce  n'est  point  qu'ils 
soient  destinés  à  transporter  du  personnel,  tout  au  moins 
d'une  façon  habituelle  ;  leur  emploi  ne  présenterait  en 
effet  dans  ce  cas  qu'une  importance  assez  faible,  car 
les  1.000  autobus  de  la  Compagnie  Générale  des  Omni- 
bus ne  peuvent  contenir  que  35.000  voyageurs,  soit  au 
maximum  30.000  hommes  armés  et  équipés.  Leur  rôle 
est  bien  autrement  important.  Ils  sont  destinés  à  assurer 
jusqu'au  front  le  ravitaillement  en  viande  fraîche  de 
tous  les  corps  de  troupe. 


La  voiture  à  viande  existait  bien  avant  que  l'on  pût 
songer  à  utiliser  les  autobus.  Le  modèle  réglementaire 
comporte  une  carrosserie  où  la  viande  peut  rester  sus- 
pendue à  des  crochets  comme  dans  un  magasin  de  bou- 
cher et  où  elle  se  trouve  convenablement  aérée  grâce  à 
des  ouvertures  munies  de  toiles  métalliques,  le  tout 
constituant  une  sorte  de  garde-manger.  Mais  ces  voitures, 
présentaient  une  contenance  assez  faible  et  ne  pouvaient 
se  déplacer  qu'assez  lentement  au  trot  d'un  attelage  de 
deux  chevaux.  Il  leur  fallait  aller  chercher  fort  loin  la 
viande  qui  y  séjournait  alors  pendant  de  longues  heures 
et  dont  la  conservation  se  trouvait  assez  souvent  com- 
promise malgré  toutes  les  précautions. 

On  ne  savait  d'autre  part  comment  faire  pour  trans- 
porter la  viande  dans  de  bonnes  conditions  depuis  les 
centres  d'abatage  jusqu'aux  points  de  distribution  aux 
corps  de  troupe.  L'emploi  obligé  de  la  traction  animale 
'imitait  à  25  ou  30  kilomètres,  la  distance  qui  pouvait 
séparer  ces  divers  points  et  il  fallait  par  suite  déplacer 
tous  les  jours  le  centre  d'abatage  et  le  troupeau  pour  les 
maintenir  à  portée  des  corps.  La  besogne  devenait  extrê- 
mement pénible  :  le  personnel,  devant  chaque  jour  ac- 
complir une  étape  avant  de  se  mettre  au  travail,  n'était 
bientôt  plus  en  état  de  remplir  sa  tâche  ;  quant  au  trou- 
peau qui  devait  lui  aussi  faire  son  étape  journalière,  il 
dépérissait  rapidement  et  ne  fournissait  qu'une  viande 
médiocre.  Enfin,  le  renouvellement  même  du  troupeau, 
qui  se  fait  en  général  sur  place  en  utilisant  les  ressources 
locales,  devenait  très  difficile  pour  le  service  des  subsis- 
tances qui  passait  la  majeure  partie  de  son  temps  à  se 
déplacer  pour  suivre  les  troupes. 

Pour  toutes  ces  raisons  on  songea,  dès  les  débuts  de 
l'automobile,  à  assurer  le  transport  de  la  viande  fraîche 
au  moyen  de  la  traction  mécanique.  On  ne  pouvait  guère 
songer  à  constituer  dans  les  magasins  un  approvisionne- 
ment de  voitures  à  viande  automobiles  qui,  tout  en  étant 
d'un  prix  fort  élevé,  se  seraient  bientôt  détériorées  en 
magasin.  On  se  contenta  d'expérimenter  quelques  mo- 
dèles d'essai,  pour  se  rendre  compte  des  conditions  à  réa- 
liser et  l'on  chercha  un  moyen  d'utiliser  les  véhicules 
existant  dans  l'industrie.  Les  premières  expériences  ayant 
donné  des  résultats  très  satisfaisants,  on  eut  l'idée  de 
racourir  à  ,1a  Compagnie  Générale  des  Omnibus  qui 
venait  de  Jpferuire  ses  premières  voitures  automobiles 
(autobus  à"  Impériale). 

La  transformation  de  ces  autobus  en  voitures  à  viande 
était  relativement  facile.  Le  ciel  de  la  voiture  étant 


ture  militaire  à  viande  :  les  glaces  de  la  voiture 
de  la  toile  métallique. 

extrêmement  solide  et  la  voiture  formant  un  long  cou- 
loir, on  n'avait  qu'à  suspendre  la  viande  à  des  crochets 
attachés  à  des  barres  de  fer  disposées  à  peu  près  comme 
l'étaient  les  mains  courantes  des  omnibus. 

Il  suffisait  de  fixer  solidement  ces  barres  de  fer,  en 
étayant  au  besoin  le  ciel  de  la  voiture,  en  raison  de  la 


Vue  intérieure  :  tout  l'aménagement  a  été  remplacé  par  d? 
fortes  tringles  pour  l'accrochage  des  quartiers  de  viande. 

Ions  ue  portée  des  barres,  de  démonter  les  sièges  pour 
dégager  l'intérieur  de  la  voiture,  d'installer  une  porte 
munie  d'un  grillage  métallique,  de  remplacer  égale- 
ment par  du  grillage  métallique  les  glaces  mobiles  d'aéra- 
tion, enfin  de  doubler  intérieurement  la  carrosserie 


avec  des  feuilles  de  zinc  jusqu'à  une  certaine  hauteur 
pour  rendre  facile  l'entretien  de  la  voiture. 

Un  certain  nombre  d'autobus  ainsi  transformés  figu- 
rèrent aux  grandes  manœuvres  à  plusieurs  reprises.  Ces 
essais  donnèrent  les  meilleurs  résultats  et  eurent  pour 
conséquence  l'adoption  du  système  expérimenté. 

L'autobus  sans  impériale,  qui  a  remplacé  l'autobus 
à  impériale,  a  un  plafond  plus  léger  ;  d'autre  part,  son 
compartimentage  intérieur  est  assez  compliqué.  La 
transformation  est  moins  facile,  mais  elle  permet  d'ar- 
river au  même  résultat.  Cette  transformation  a  été 
exécutée  par  les  soins  de  la  Compagnie  Générale  des 
Omnibus  qui  avait  passé  avec  l'Etat  un  traité  l'obli- 
geant à  conserver  en  magasin,  en  temps  de  paix,  toutes 
les  matières  premières  nécessaires.  Les  travaux  de  trans- 
formation ont  été  terminés  en  temps  utile  pour  tous  les 
corps  d'armée  mobilisés. 

L'autobus  étant  aménagé  comme  nous  l'avons  indi- 
qué plus  haut,  l'utilisation  devient  très  simple. 

La  viande  en  quartiers  est  suspendue  à  des  crocs  fixés 
au  ciel  de  la  voiture,  comme  dans  un  étal  de  boucher, 
sans  que  les  quartiers  se  touchent.  Dans  ces  conditions  un 
autobus  ne  peut  guère  transporter  plus  de  1.800  kilo- 
grammes de  viande  abattue,  alors  que  le  même  véhicule 
transportait  précédemment  trente-cinq  voyageurs,  plus 
le  chauffeur  et  le  conducteur,  soit  au  total  environ 
2.600  kilogrammes  de  Parisiens  sur...  pied  (37  personnes 
de  70  kilogrammes). 

Ce  chiffre  de  1.800  kilogrammes  représente  3.C00  ra- 
tions de  viande  fraîche,  à  raison  de  £00  grammes  par 
ration.  Un  autobus  transformé  renferme  ainsi  un  peu 
plus  que  la  viande  nécessaire  chaque  jour  à  un  régiment 
d'infanterie  comprenant  normalement  3  bataillons  de 
1 .000  hommes. 

Il  suffirait  donc,  à  la  rigueur,  d'une  douzaine  d'auto- 
bus par  corps  d'armée  et,  avec  250  autobus,  nos  vingt 
corps  de  première  ligne  se  trouveraient  suffisamment 
pourvus.  Mais  le  service  des  petites  unités  serait  mal  as- 
suré, les  trains  régimentaires  auraient  à  accomplir  des  par- 
cours exagérés  et  enfin  on  ne  pourrait  point  parer  aux  acci- 
dents imprévus.  Aussi  a-t-on  à  peu  près  doublé  les  effec- 
tifs précédents,  tout  en  conservant  un  certain  nombre 
d'autobus  pour  le  transport  des  blessés  et  peut-être  pour 
certains  transports  rapides  de  personnel  combattant. 

Le  centre  d'abatage  du  troupeau  est  en  principe  in- 
stallé à  une  station  tête  d'étapes  (terminus  de  la  voie  fer- 
rée). On  y  abat  la  viande  à  loisir,  on  l'y  laisse  ressuer 
et  on  l'expédie  ensuite  par  autobus  en  des  points  de  ren- 
dez-vous fixés  par  le  commandement.  De  là  les  officiers 
d'état-major,  désignés  à  cet  effet,  dirigent  les  autobus 
sur  les  points  de  distribution  où  la  viande  est  délivrée  aux 
officiers  d'approvisionnement  qui  l'emportent  dans  les 
voitures  à  viande  réglementaires  à  traction  animale, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ou  dans  de  simples  four- 
gons. Un  autobus  pouvant  facilement  faire  100  à  120  ki- 
lomètres par  jour,  soit  un  parcours  correspondant  à 
six  étapes,  peut  s'éloigner  du  centre  d'abatage  de  50  à 
.60  kilomètres,  ce  qui  correspond  à  deux  ou  trois  étapes. 
Le  centre  d'abatage  n'a  donc  besoin  de  se  déplacer  que 
tous  les  deux  ou  trois  jours  au  maximum  quand  les  trou- 
pes marchent  tous  les  jours  dans  la  même  direction. 

Ajoutons  que  là  où  le  réseau  de  routes  est  en  bon  état 
les  autobus  peuvent  apporter  la  viande  jusque  dans  les 
cantonnements,  ce  qui  évite  aux  trains  régimentaires 
des  fatigues  excessives  et  épargne  à  la  v!»nde  des  trans- 
bordements fâcheux. 


Les  autobus  vont  donc  contribuer  grandement  à 
la  défense  du  pays.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
qu'à  la  guerre  il  est  trois  choses  que  l'on  doit  faire  tous 
les  jours  :  marcher,  manger  et  se  reposer  ;  parvenir  à 
faire  ces  trois  choses  dans  de  bonnes  conditions  est  sou- 
vent plus  difficile  que  de  faire  la  quatrième  qui  est  de  se 
battre  et,  de  plus,  on  ne  se  bat  pas  tous  les  jours. 

Quand  les  Parisiens  reverront  leurs  autobus,  comme 
les  carrosseries  en  seront  hors  de  service,  ils  auront  alors 
le  plaisir  de  les  voir  remplacer  par  des  carrosseries  plus 
larges  et  plus  confortables  que  la  Compagnie  Générale 
des  Omnibus  a  adoptées  en  princip  >  il  y  a  quelques  se- 
maines. A  quelque  chose  malheur  est  bon. 

Sattveroche. 


La  transformation  des  autobus  en  voitures  à  viande  :  les  stores,  banquettes,  etc.  —  phot.  r.  Mîiiaud. 


LES  TOMBES  D'ALSACE 

Dessin  de  L.  S ab ATT  1ER. 


La  terre  d'Alsace  n'est  qu'un  vaste  champ  funèbre,  où  sont  couchés  les  vaillants 
dont  le  courage,  vainement,  se  dépensa  pour  la  défendre  et  la  conserver  à  la  patrie 
chère  à  son  cœur.  La  plaine  y  est  jonchée  de  sépultures  à  profusion  :  ici,  un  tumulus 
où  dorment  pêle-mêle  des  phalanges  de  héros  inconnus  ;  là,  quelque  stèle  dressée  au 
chevet  d'un  tertre  verdoyant  ;  plus  loin,  une  dalle  où  la  mousse  efface  lentement  un 
nom  ;  des  croix  de  bois  dans  chaque  guéret...  Or,  depuis  quarante-quatre  ans  ces  pau- 
vres morts  vaincus  dormaient  d'un  sommeil  trouble.  Les  lourdes  bottes  du  conquérant 
barbare  martelaient  la  terre  où  ils  reposent  ;  des  trompettes  hostiles  sonnaient  au- 
dessus  de  leurs  têtes  comme  dans  un  cauchemar.  Et  voici  que  le  rêve  infiniment  doux 


commence.  Des  pas  plus  alertes  se  pressent,  loin  encore,  mais  se  rapprochent,  sur  la 
route  et  dans  les  glèbes  ;  des  fanfares  plus  allègres  ont  déchiré  l'air  estival,  éveillant 
dans  les  profondeurs  des  tombeaux  de  longs  échos  ;  et  sur  leurs  couches  ont  tressailli 
à  ces  appels  belliqueux  tous  ceux  qui  tombèrent  dans  l'inoubliable  et  fatale  guerre, 
autour  du  drapeau  tricolore.  Tous  ceux  fauchés  à  Wœrth,  à  Frœsclnviller,  à  Morsbronn, 
fantassins,  cavaliers,  cuirassiers  épiques,  frémissants  d'espoir,  sont  prêts  à  se  dresser 
à  l'appel  des  clairons  de  France,  ainsi  qu'on  voit,  dans  la  Revue  nocturne  de  Raffet.  les 
grenadiers  et  les  dragons  de  l'autre  épopée,  afin|  de  se  mêler,  à  l'heure  du  défilé 
triomphal,  aux  libérateurs  de  leurs  tombes,  aux  vainqueurs  de  demain  ! 
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APRÈS  LE  10  AOUT.  —  Des  milliers  de  soldats  allemands  sont  arrivés  jusqu'à  Bruges,  mais  comme  prisonniers  de  guerre;  ils  remplissent  les  cours 
des  casernes  où  ils  sont  internés  :  quelques-uns  jouent  aux  cartes.  —  pimi.  prise  à  la  caserne  Apostoline,  à  Bruges. 
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PREMIÈRES  IMAGES  DE  GUERRE. 


■  L'entrée  du  village  de  Haelen,  bombardé  par  les  Allemands. 

Photographies  Meurisse. 


LA  BATAILLE  DE  HAELEN 


Le  sol  de  la  vaillante  Belgique,  sur  lequel  s'est 
produite  la  première  attaque  allemande,  la  première 
entreprise  contre  une  place  forte,  Liège,  aura  eu 
aussi  l'honneur  de  voir  se  dérouler  un  des  premiers 
eombats  sérieux  en  rase  campagne.  Il  s'est  livré  le 
mercredi  12  août,  entre  Diest  et  Haelen,  et  a  mis  en 
présence  une  quinzaine  de  milliers  d'hommes. 

C'est  sur  ee  champ  de  bataille  que  furent  prises, 
au  lendemain  de  la  sanglante  rencontre,  les  photo- 
graphies que  nous  donnons  ici,  —  les  premières  pho- 
tographies de  la  grande  guerre. 

M.  Paul  Erio  a  envoyé  de  Belgique  au  Journal  un 
très  vivant  récit  de  la  bataille  de  Haelen,  —  ou  de 
Diest.  CV.t  à  lui  que  nous  emprunterons  les  élé- 
ments prinàpairs  de  ce  bref  commentaire. 

Xos  amis  belges  avaient  en  face  d'eux  les  cavaliers 
qui  viennent  de  dragonner  si  sauvagement,  pillant  et 
mass...rant  tour  à  tour,  dans  le  Limbourg  et  le  Bra- 
bant.  autour  de  Jodoigne,  Tirlemont.  Hasselt,  Lou- 
vain.  et,  parmi  eux,  les  funèbres  hussards  de  la 
Mort,  de  Dantzig,  que  commanda  naguère  le  kron- 
:>rinz:  leurs  exactions  sont  maintenant  châtiées. 

Mercredi  matin,  les  Allemands  quittaient  Hasselt, 
déclarant  aller  tout  droit  à  Bruxelles.  Malheureu- 
sement pour  eux,  il  y  avait  sur  la  route  ee  «  quel- 
qu'un d'inattendu  »  dont  parle  le  poète. 

Ils  partirent  sans  même  s'éclairer,  tellement  ils 
étaient  sûrs  d'eux,  à  travers  une  contrée  pourtant 
accidentée.  Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'à  Haelen.  Mais 
à  peine  le  premier  peloton  de  uhlans  pénétrait-il 


Débris  de  harnachements  de  cavalerie  allemande,  ramassés  dans  un  champ,  à  Diest,  et  gardés 

par  une  sentinelle  belge. 


LES  ALLEMANDS  ONT  PASSÉ  LA  —  Une  ferme  incendiée  près  de  Haelen 


dans  ce  village,  qu'il  y  était  accueilli  par  un  feu 
intense.  Le  peloton  entier  fut  fauché  :  les  cyclistes 
armés  de  la  mitrailleuse  portative  Hotehkiss  venaient 
de  se  révéler,  et  le  premier  coup  qu'ils  portaient  était 
terrible,  prouvant  que  leur  corps  était  aussi  redou- 
table qu'ingénieusement  organisé  :  «  Un  seul  char- 
geur suffit  à  balayer  la  route  »,  disait  le  lendemair 
le  capitaine  de  la  compagnie.  Le  combat  commençait 
Les  cyclistes  résistèrent  magnifiquement.  Leurs 
officiers  les  commandaient  avec  le  même  calme  que 
s'ils  eussent  été  à  l'exercice.  Le  flegme  belge  n'a  rien 
à  envier  au  flegme  britannique,  cette  élégante  pos- 
session de  soi-même  et  ce  dédain  superbe  des  contin- 
gences. 

Les  Allemands  s'étaient  vile  rendu  compte  que 
ceux  qui  se  dressaient  devant  eux  étaient  peu  nom- 
breux. Ils  lancèrent  leur  cavalerie  en  trombe:  '«  On 
nous  envoya  au  feu  comme  à  la  manœuvre,  comme 
s'il  n'y  avait  pas  de  balles  dans  les  fusils  »,  devait 
déclarer  plus  tard  uu  de  leurs  officiers  blessés.  Le 
vieux  maréchal  de  Haeseler,  qui  commandait  autrefois 
à  Metz,  fit  à  Guillaume  II  lui-même,  un  jour  que 
le  kaiser  s'était  senti  d'humeur  à  jouer  à  la  guerre, 
la  même  observation. 

lies  deux  mitrailleuses  de  la  compagnie  cycliste 
entrèrent  en  action;  les  impétueux  cavaliers  aussitôt 
se  replièrent.  Alors,  l'agresseur  fit  donner  le  canon. 
Une  pluie  de  mitraille  écrasa  le  petit  bourg,  criblant 
les  rues,  les  maisons,  l'église.  Bien  abrités,  habilement 
dissimulés,  les  cyclistes  tinrent  bon.  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  se  virent  près  d'être  débordés  par  le 
nombre  :  à  200,  ils  avaient  maintenu  en  respect 
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Un  blessé  de  l'héroïque  armée  belge,  amené  par  une  infirmière 
à  la  gare  de  Tirlemont. 


Blessé  allemand  ramassé  sur  le  champ  de  bataille  de  Haelen 
et  gardé  dans  une  cour  d'école. 


6.000  ennemis.  Ils  se  replièrent-,  non  sans  qu» 
deux  d'entre  eux  fussent  allés,  sous  le  feu;  fair» 
sauter-  le  pont  de  Haelen.  Ils  avaient  -admirablement 
rempli  leur  rôle.  " 

Les  troupes  belges  massées  en  arrière  se  démas- 
quèrent alors.  Ce  fut,  de  part  et  d'autre,  une  canon- 
nade terrible.  Mais  on  fit  une  constatation  intéres- 
sante, et  que  les  communiqués  de  notre  ministère  du 


Après  la  charge  des  dragons  allemands  sur  la  chaussée  de  Haelen  :  un  cheval  tué  abandonné 
avec  son  harnachement  et  l'étui  à  carabine  de  son  cavalier. 


Les  fils  télégraphiques  de  la  gare  de  Diest 
après  le  passage  des  Allemands. 

J 

la  Guerre  ont  signalée  déjà,  dans  les  escarmouches 
qu'ont  eues  nos  propres  troupes,  c'est  que  l'effet  des 
obus  allemands  était  presque  nul.  Aurait-on  clone 
calomnié  la  maison  Krupp,  quand  on  l'accusa  d'avoir 
vendu  aux  pauvres  Turcs  des  projectiles  pour  l'ex- 
portation? 

Le  tir  des  Belges  était,  au  contraire,  d'une  préci- 
sion merveilleuse  :  on  en  eut  la  preuve  à  l'heure  de  la 
retraite,  où  un  seul  canon  ennemi  continuait  de  tirer, 
les  autres  étant  sans  doute  en  mauvais  point. 

L'avantage  se  manifesta  bientôt  nettement  du  côté 
des  Belges.  Quelque  flottement  se  fit  sentir  chez  les 
Allemands,  dont  la  cavalerie,  tenue  sous  le  feu  des 
canons  de  nos  alliés,  était  immobilisée;  ce  fut  surtout 
un  duel  d'artillerie. 

t  Pourtant,  à  un  inomenl,  des  dragons  de  Mecklent- 
bourg  se  lancèrent,  comme  dans  un  suprême  effort, 
de  ïfaelèn  sur  la  route  de  Diest,  une  belle  allée  droite, 
bordée  d'arbres,  telle  qu'on  en  voit  dans  les  tableaux 
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Quelques-uns  des  héros  belges  de  la  bataille  de  Haelen  :  cyclistes  armés  de  mitrailleuses  portatives  Hotchkiss.  —  phot  mo„hj 


des  vieux  maîtres  flamands.  Us  n'allèrent  pas  loin: 
à  l'entrée  de  Zelek-Haelen,  une  barricade  se  dressait 
en  travers  de  la  route.  Des  mitrailleurs  cyclistes 
étaient  embusqués  derrière,  d'autres  dans,  les  greniers 
des   premières    maisons    du  village, 

d'autres  dans  le  clocher  de  l'église.    -  ••  f  ,  

Us  attendaient,  tranquilles.  Et  quand 

les  cavaliers  aux  flammes  jaunes  et        ;  , 

noires  ne  furent  plus  qu'à  200  mètres, 
le  crépitement  des  armes  automatiques 
éclata  en  grêle.  L'escadron  fut  fauché 
comme  une  gerbe.  Seuls,  deux  pauvres 
chevaux  emballés  franchirent  la  barT 
ricade. 

C'était,  pour  les  Allemands,  la  par- 
tie perdue.  L'artillerie  '  graduellement 
se  taisait.  La  retraite  se  dessina  vers 
Saint-Trond.  A  la  nuit,  il  ne  resta 
plus  sur  le.  terrain  de  la  lutte-qu'un 
amas  de  morts  et  de  blessés,  des  armes 
abandonnées,  lances,  fusils,  des  acces- 
soires d'équipement.  L'ennemi  avait 
laissé  là  plus  de  3.000  hommes. 

Ce  fut,  pendant  plusieurs  jours, 
une  vision  infernale,  un  vrai  charnier 
où  les  cadavres  des  chevaux  se  mê- 
laient à  ceux  des  hommes.  Les  pay- 
sans' n'arrivaient  qu'avec  peine  à  en- 
terrer les  uns  et  les  autres.  On  pensa 


un  moment  être  obligés  de  les  brûler,  ne  pouvant 
suffire  à  la  besogne. 

Quant  aux  blessés,  on  avait  fait  diligence  pour 
les  enlever,  les  adversaires  confondus,  Belges  et  Alle- 


La  ligne  de  chemin  de  fer  de  Landen  à  Saint-Trond,  que  les  Belges  ont  rendue 
inutilisable.  —  pm  Mewu<t 


mands  traités  avec  les  mêmes  soins.  Et  ces  derniers 
n'en  revenaient  pas  de  se  voir  couchés  clans  les  lits 
blancs  de  l'hospice  civil  de  Diest.  Car,  afin  de  les 
mieux  exciter  au  combat,  leurs  officiers  n'avaient 
cessé  de  leur  répéter  que  nos  amis  — 

 ,         comme  nous  !  —  ne  manqueraient  pas 

de  les  achever  s'ils  tombaient  frappés 
d'un  coup.  Quelques-uns,  d'ailleurs, 
avaient  reçu  de  leurs  propres  chirur- 
giens, avant  la  débâcle,  les  premiers 
soins  ou  du  moins,  avaient  été  exa- 
minés. Beaucoup  portaient  au  cou  une 
pancarte  avec  leur  nom,  le  numéro  de 
leur  régiment,  l'indication  de  leurs 
blessures  et  un  avis  médical  conseil- 
lant les  soins  qu'il  fallait  leur  donner. 

Parmi  les  trophées  de  victoire  que 
cette  magnifique  journée  rapportait 
aux  Belges  se  trouvait  l'étendard  des 
hussards  de  la  Mort,  le  macabre  éten- 
dard auquel,  il  y  a  quelques  mois,  le 
kronprinz,  abandonnant  ce  régiment 
pour  venir  à  Berlin,  au  grand  état- 
major,  préparer  la  guerre,  adressait 
un  si  belliqueux  au  revoir!...  Depuis 
le  lendemain  de  la  rude  bataille,  il 
est  à  l'hôtel  de  ville  de  Diest,  triste, 
sous  ses  couleurs  sombres,  autant  qu'un 
plumet  de  catafalque. 


LES  VAINQUEURS 


DE  HAELEN.  —  Peloton  de  cyclistes  ayant  mis  en  batteries  leurs  mitrailleuses  portatives, 
dont  le  tir  a  arrêté  l'élan  de  la  cavalerie  allemande.  —  phot.  Montigny. 
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S.  S.   PIE  X 

qui  vient  de  mourir  sans  avoir  pu  conjurer  la  guerre  générale  qui  va  ensanglanter  toute  la  chrétienté. 

Phot.  Histed. 


•Vu  moment  même  où  nous  achevons  ce  numéro,  arrive  une  nouvelle  qui  ajoute 
une  émotion  profonde  à  toutes  celles  que  nous  éprouvons  depuis  quelques  jours  : 
le  pape  Pie  X  est  mort  jeudi  matin,  à  une  heure  et  demie.  a 

Depuis  plus  d'un  an  déjà,  la  santé  du  Saint-Père  était  chancelante.  Son  grand  âge 
—  il  était  bientôt  octogénaire,  ce  qu'on  n'imaginerait  jamais  à  voir  ses  plus  récentes 
photographies  —  faisait  à  tout  instant  redouter  la  fatale  catastrophe.  En  quelques 
jours,  un  catarrhe  pulmonaire  vient  d'achever  de  terrasser  l'auguste  vieillard. 

A  quelle  heure  sombre  il  disparaît  !  Il  avait  fait  les  plus  nobles  et  les  plus  pressants 


efforts  pour  conjurer  l'orage.  Il  avait  eu  la  superbe  illusion  de  pouvoir  exercer  quelque 
ascendant  sur  le  vieil  empereur  François- Joseph,  «  Majesté  Apostolique  »,  comme 
lui  au  terme  d'une  longue  vie,  et  que  l'adversité  acharnée  eût  dû  rendre  sage.  Il  avait 
espéré  le  déterminer  à  la  démarche,  au  geste  qui  eût  assuré  la  paix.  Un  autre  esprit 
démoniaque  contre-balançait  sa  bienveillante  influence.  H  fut  vaincu.  Et  il  n'est  pas 
téméraire  de  penser  que  le  spectacle  douloureux  que  lui  offrit,  à  ses  dernières  heures, 
la  chrétienté  tout  entière  aux  prises  dans  une  lutte  farouche  et  sans  merci,  ait  abrégé 
peut-être  les  heures  du  Pontife,  du  pasteur  des  peuples  catholique*. 
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LA  FRANCE  ENTIÈRE  PASSE  ! 

Un  arrêt,  dans  une  gare,  d'un  train  de  tirailleurs  indigènes,  débarqués  d'Algérie,  et  en  route  pour  le  front. 


Dans  ce  pays  en  ébullition,  où  vibrent,  confondues  dans  un  même  belliqueux  en- 
thousiasme, les  races  de  toutes  les  provinces,  où  la  nation  armée  tout  entière  se  rue 
d'un  seul  élan  vers  les  frontières,  quels  convois  divers  n'auront  pas  vu  passer,  stupé- 
faits, ceux  qui  demeurent  au  foyer,  soit  que  leur  fenêtre  s'ouvrît  au  bord  de  quelqu'une 
des  grandes  artères  ferrées  qui  mènent  aux  lieux  de  la  décisive  lutte,  ou  que  leur 
curiosité,  mêlée  de  regrets,  les  portât,  chaque  jour,  vers  la  gare  prochaine,  vers  le 
passage  à  niveau  voisin  !  Ainsi  des  paysans  qui  n'ont  jamais  quitté  leur  chaumière, 
ou  encore,  comme  disait  Coppée,  «  des  Parisiens  rêveurs  qui  n'ont  pas  voyagé  »,  des 


«  banlieusards  »  surtout,  auront  pu,  ces  jours  derniers,  saluer  au  passage  des  combat- 
tants qui  viennent  du  plus  loin  où  s'étend  le  sceptre  paternel  de  la  France,  et  les  combler 
de  rieurs,  et  leur  verser  à  boire  :  les  «  turcos  »,  comme  on  les  appelait  autrefois,  qui, 
dans  la  précédente  guerre  franco-allemande,  avaient  si  fort  déconcerté  nos  adversaires 
en  maintes  rencontres,  —  lés  tirailleurs  indigènes,  dans  les  rangs  desquels  marchent 
coude  à  coude  de  blonds  fils  de  la  métropole  que  l'amour  des  aventures  poussa  à 
quelque  engagement  sensationnel,  des  Berbères  au  teint  presque  aussi  clair,  des  Arabes 
au  nez  aquilin,  et  jusqu'à  des  noirs  du  plus  bel  ébène,  enfants  du  torride  Soudan. 
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Le  salon  réservé  de  l'ambassadeur. 
Le  wagon-salon  qui  a  reconduit  confortablement  à  Berlin 


M 


Le  lit  où  il  a  paisiblement  dormi, 
de  Schœn,  ambassadeur  d'Allemagne  à  Paris. 


DOCUMENTS  et  INFORMATIONS 

Le  confort  de  M.  de  Schœn. 
Tandis  que  l'ambassadeur  de  France  à 
Berlin  était  renvoyé  à  la  frontière  hollan- 
daise, un  peu  comme  un  malfaiteur  qu'on 
extrade,  le  représentant  du  kaiser  à  Paris, 
M.  de  Schœn,  était  reconduit  jusqu'à  Ber- 
lin dans  un  train  français  spécial  où  il  trou- 
vait, en  même  temps  que  le  plus  parfait 
confort  moderne,  tous  les  égards  que  les 
peuples  bien  élevés  ont  coutume  de  té- 
moigner aux  ambassadeurs  des  puissances 
amies. 

M.  Cambon,  sous  peine  de  se  voir  retenu 
prisonnier,  dut  payer  «  en  or  »  les  trois  mille 
et  quelques  francs" auxquels  fut  taxé  le  prix 
de  son  voyage  ;  la  France  ne  réclama  rien 
à  M.  de  Schœn. 

La  mentalité  allemande  interpréta  sans 
doute  ces  procédés  courtois  comme  une 
marque  de  faiblesse.  Le  train  français. 


tous  les  soirs.  Tant  et  si  bien  qu'on  déclara 
l'amputation  nécessaire.  Il  protesta,  rit  un 
tel  tapage,  répéta  si  obstinément  «  qu'il 
■  voulait  aller  chez  les  Français,  où  Ton  ne 
a  coupait  pas  les  membres  »,  qu'un  beau 
matin  on  prit  le  parti  de  l'envoyer  au  dia- 
ble, c'est-à-dire  où  il  voudrait.  Il  vint  chez 
nous.  Après  vingt-quatre  heures  d'obser- 
vation, on  le  mit  dans  un  «  Hennequin  »  bien 
classique,  d'où  il  sortit  trente  jours  après, 
consolidé. 

■  A  nous  comparer  aux  chirurgiens  étran- 
gers, avec  qui  nous  voisinions,  nous  avons 
oonçu  quelque  fierté  de  nos  méthodes  fran- 
çaises. Toujours,  à  la  base  de  tout,  se  re- 
trouvait la  valeur  de  notre  enseignement 
clinique.  Poser  l'indication  opératoire  ;  po- 
ser celle,  souvent  plus  délicate,  de  l'abs- 
tention ;  ne  pas  considérer  tout  comme  fini 
avec  l'opération  terminée  ;  rester,  dans  la 
direction  quotidienne  du  traitement  ulté- 
rieur des  chirurgiens,  aussi  «  médecins  »  que 
possible  :  voilà  qui  est  purement,  exclu- 


comprenant    deux    voitures-salon,    deux  |  sivement  français.  Au  total,  nous  prati 


wagons  de  première  classée; deux  fourgons, 
fut  tout  d'abord  retenu  comme  prise  de 
guerre  ;  on  arrêta  même  un  moment  les 
deux  convoyeurs,  qui  avaient  assuré  la 
sécurité  et  le  confort  de  l'ambassadeur 
allemand,  des  personnages  et  des  petits 
chiens  de  sa  suite. 

Nos  compatriotes  eurent  à  subir  les  plus 
stupides  vexations.  Après  les  avoir  auto 
risés  enfin  à  repartir  avec  notre  train,  on 
les  arrêta  à  nouveau  à  Rejeusburg,  puis  à 
Constance,  d'où  ils  furent  enfin  dirigés  sur 
le  réseau  suisse. 

Le  train  français  était  arrivé  à  Berlin 
dans  la  soirée  du  4  août  ;  c'est  seulement 
dix  jours  plus  tard  qu'on  le  revit  à  Paris,  à 
la  gare  de  Lyon. 

Des  méthodes  de  la  chirurgie  française 
a  la  guerre. 


Nombre  de  personnes  ayant  des  parents 
ou  des  amis  sous  les  drapeaux  se  deman 
dent,  sinon  avec  inquiétude,  du  moins 
avec  une  anxiété  fort  compréhensible,  quel 
est  l'esprit  général  de  nos  chirurgiens  mili- 
taires. Le  docteur  Rebreyend,  qui  fit  avec 
les  Bulgares  toute  la  campagne  des  Bal 
kans,  va  nous  rassurer  à  cet  égard  : 

«  ...  Alors  que  dans  certaines  ambulances 
la  rumeur  publique  accusait  tels  chirur- 
giens d'avoir  l'amputation  déplorablement 
facile,  chez  nous,  au  contraire,  on  connut 
dès  le  début  notre  tendance  résolument 
conservatrice. 

»  Cela  commença  par  un  pouce  qui  vrai 
ment  ne  tenait  plus  guère  et  que  je  refusai 
néanmoins  d'amputer.  Avec  quel  lumi 
neux  sourire  ce  grand  garçon  agitait  tous 
les  matins  sa  main  restée  complète  !  Ce  fut 
de  lui  que  data  l'axiome  :  «  Chez  les  autres 
»  on  coupe,  chez  les  Français  on  recolle. 
Et  de  fait,  contrairement  à  certaines  lé 
gendes,  celle-ci  fut  vraie.  Pendant  cette 
campagne,  nous  ne  fîmes,  et  bien  à  contre- 
cœur, que  trois  amputations  :  un  bras,  une 
jambe  et  une  cuisse. 

»  Il  advint  même,  pendant  notre  dernier 
moi3  d'exercice,  un  incident  très  flatteur. 
Un  aous-officier,  le  bras  cassé  par  une  balle, 
languissait  dans  une  ambulance  étrangère, 
le  bras  œdémateux,  avec  une  forte  fièvre 


uàmes  environ  soixante-dix  grandes  opé- 
rations. Puis,  par  petits  paquets,  par  trois, 
par  six,  par  dix,  on  évacua  peu  à  peu  les 
t;uéris  de  l'ambulance.  Il  vint  un  jour  où 
Mikhallowski,  toujours  l'ami  dévoué  de  nos 
débuts,  prit  à  l'ambulance  de  la  reine  nos 
onze  derniers  convalescents.  Un  gros  cha- 
grin pesa  sur  nos  cœurs,  avec  le  silence  des 
bâtiments  muets.  Sur  le  seuil  de  la  salle 
qu'elle  retrouvait  vide,  une  de  nos  infir- 
mières pleura...  »  (Les  Français  aux  armées 
de  Bulgarie.  Marne,  éditeur.) 

D'autre  part,  M.  Delorme,  médecin  ins- 
pecteur général  de  l'armée,  a  lu,  à  une  des 
dernières  séances  de  l'Académie  des  sciences 
une  note  très  complète  sur  le  traitement  des 
blessures  de  guerre,  où,  à  côté  de  détails 
trop  techniques  pour  être  rapportés,  nous 
trouvons  les  indications  suivantes  : 

A  l'heure  actuelle,  la  chirurgie  de  guerre 
doit  être  conservatrice  dans  la  grande  ma- 
jorité des  cas,  dans  la  presque  totalité  des 
blessures  par  les  balles. 

»  L'étroitesse  des  plaies  faites  par  des 
balles  modernes,  l'abstention  de  la  recher- 
che systématique  des  corps  étrangers,  les 
pratiques  de  l'antisepsie  et  de  l'asepsie,  ont 
eu  pour  conséquences  de  transformer  le 
pronostic  du  plus  grand  nombre  de  bles- 
sures de  guerre,  d'en  écarter  les  complica- 
tions, de  réduire  les  pertes,  d'améliorer  les 
résultats. 

»  La  vie  du  blessé  n'étant  plus  aussi  sou- 
vent en  jeu  qu'autrefois,  grâce  à  l'asepsie 
et  à  l'antisepsie,  l'activité  du  chirurgien 
doit  tendre  à  obtenir  la  guérison  avec  le 
minimum  de  tares  consécutives. 

»  Les  pratiques  de  la  chirurgie  de  guerre 
dans  les  lignes  de  l'avant  diffèrent  de  celles 
de  la  chirurgie  commune  parce  qu'elles 
sont  commandées  par  les  conditions  de  mi- 
lieu, de  circonstances  et  de  fonctionnement 
chirurgical.  Dans  les  hôpitaux  de  l'arrière, 
elles  tendent  à  se  confondre  avec  celles  de 
la  chirurgie  journalière.  » 


LES  PERTES  EN  HOMMES,  DANS  LES 
GUERRES  MODERNES. 

Beaucoup  de  personnes  s'imaginent  que 
la  perfection  des  armes  modernes  entraîne 
fatalement  des  pertes  effroyables  àla  guerre. 


D'autres  soutiennent  le  contraire  ;  dès 
1868,  le  colonel  Aidant  du  Picq,  du  10e  de 
ligne  (tué  à  l'ennemi,  sous  Metz,  le  15  août 
1870),  écrivait  :  «  Combattre  de  loin  est 
naturel  à  l'homme  ;  du  premier  jour,  toute 
son  industrie  n'a  tendu  qu'à  obtenir  ce 
résultat,  et  il  continue...  L'invention  des 
armes  à  feu  a  diminué  les  pertes  des  vaincus 
dans  les  combats  ;  leur  perfectionnement 
l'a  diminué  et  le  diminue  chaque  jour...  » 

Ces  deux  opinions  paraissent  beaucoup 
trop  absolues,  ma  s  la  statistique  est  plutôt 
rassurante. 

En  1859,  à  Magenta,  48.000  Franco- 
Sardes  perdent  8  %  ;  62.620  Autrichiens 
9,2  %.  A  Solférino,  151.000  Franco-Sardes 
perdent  8,9  %  ;  133.000  Autrichiens, 
10,3  %.  Pendant  cette  campagne,  on  em- 
ploya pour  la  première  fois  le  canon  rayé 
de  4. 

En  1866,  à  Kœniggraetz,  les  Prussiens 
(220.982)  ont  le  fusil  à  aiguille  et  une  artil- 
lerie médiocre  ;  les  Autrichiens  (215.134) 
possèdent  des  canons  excellents,  mais  sont 
encore  armés  de  fusil  à  piston.  Les  Prus- 
siens perdent  4  %  ;  les  Autrichiens  11  %. 

En  1870,  les  pertes  furent  parfois  plus  éle- 
vées. A  cette  époque,  il  existe  une  diffé- 
rence d'armement  entre  les  deux  adversai- 
res. Les  Allemands  ont  encore  le  fusil  à  ai- 
guille, mais  leur  canon  se  chargeant  par  la 
culasse  est  très  supérieur  à  notre  matériel, 
qui  date  de  1859.  Il  est  vrai  que  notre  chas- 
sepot  vaut  mieux  que  le  fusil  prussien. 

A  Frœschwiller,  de  8  h.  30  du  matin  à 
4  heures  du  soir,  les  Allemands  (71.500  en- 
gagés) ont  eu  9.270  tués  ou  blessés,  soit 
13  %,  les  Français  (36.860),  8.000,  soit 

21  %•  .  , 

A  Rezonville,  de  11  heures  du  matin  a 
9  heures  du  soir,  les  pertes  des  Allemands 
(63.000)  sont  de  15.800  hommes,  soit  25  %  ; 
les  nôtres  (113.000)  de  11.460,  soit  10  %. 

A  Saint-Privat,  la  lutte  est  menée  de 
11  h.  45  du  matin  à  9  heures  du  soir,  par 
190.000  Allemands,  contre  110.000  Fran- 
çais ;  elle  coûte  aux  premiers  20.130  hom- 
mes hors  de  combat,  soit  10  %,  et  à  nous 
12.270,  soit  11,5  %.  Encore  faut-il  ajouter 
que  ce  jour-là,  dans  l'espace  de  trente  à 
trente -cinq  minutes,  de  5  heures  un 
quart  du  soir  à  6  heures  moins  un  quart, 
la  garde  prussienne  a  perdu  309  officiers  et 
7.923  hommes. 

Pendant  la  guerre  russo-turque,  à  la  ba- 
taille de  Plewna  (11  décembre  1877),  les 
Russo-Roumains  (120.000)  ne  perdent  que 
1,6  %  ;  les  Turcs  (36.000),  environ  15  %. 

En  Mandchourie,  à  Liao-Yang,  dans  une 
lutte  qui  a  duré  dix  jours,  les  Japonais  ont 
mis  en  ligne  220.000  hommes  et  750  ca- 
nons ;  les  Russes  leur  ont  opposé  150.000 
hommes  et  600  pièces.  Les  premiers  y  ont 
perdu  30.000  hommes  ;  leurs  adversaires, 
13.500,  soit  respectivement  13  %  et  9  %. 
Ces  pertes,  réparties  sur  dix  jours,  sont  peu 
de  chose,  comparées  à  celles  des  armées  de 
1870.  De  ces  divers  chiffres  il  semble  per- 
mis de  conclure  tout  au  plus  que,  malgré  le 
perfectionnement  des  armes  modernes,  la 
proportion  des  pertes  n'augmente  pas  sen- 
siblement avec  l'importance  des  effectifs 
en  présence. 

Pendant  les  guerres  récentes  des  Balkans, 
les  pertes  des  différents  adversaires  n'ont 


jamais  dépassé  10  %  de  l'effectif  des  corn 
battants  engagés. 

Ajoutons  que  les  progrès  accomplis  au 
double  point  de  vue  de  la  chirurgie  et  de 
l'hygiène  permettent  de  sauver  trois  et 
même  quatre  fois  plus  de  blessés  qu'autre- 
fois. 

La  ration  des  soldats. 

Aux  indications  que  nous  avons  données 
dans  le  précédent  numéro  sur  la  ration  du 
soldat  des  diverses  armées  actuellement  en 
campagne,  ajoutons  ce  qui  concerne  les 
troupes  russes  et  les  troupes  austro-hon- 
groises. 

Le  soldat  du  tsar  reçoit  : 

Viande  sur  pied  :  820  gr.  (ce  qui  corres- 
pond à  400  gr.  environ  de  viande  consom- 
mable) ;  pain  biscuité,  820  gr.  ;  gruau, 
205  gr.  ;  farine,  17  gr. ;  pois  secs,  140  gr.; 
sel,  35  gr. 

Le  soldat  des  armées  austro-hongroises  a 
une  ration  médiocre  : 

Conserves  de  viande  et  de  légumes, 
200  gr.  ;  pain  comprimé,  400  gr.  ;  café, 
20  gr.  ;  sucre,  25  gr.  ;  sel,  25  gr. 

En  résumé,  les  troupes  françaises  sont 
beaucoup  mieux  nourries  que  celles  qu'elles 
ont  à  combattre. 

Une  guerre  fertile  en  contrastes. 
Cette  guerre,  qui  a  débuté  par  une  lutte 
à  mort  entre  l'une  des  plus  grandes  et  l'une 
des  plus  petites  puissances  du  monde,  aura 
compté  parmi  ses  premières  victimes  l'un 
des  plus  modestes  potentats  d'Europe,  le 
prince  Georg  de  Schaumburg-Lippe,  tombé 
devant  le  fort  de  Flémalle,  près  Liège. 

Au  dernier  recensement,  la  principauté 
de  Schaumburg-Lippe  était  peuplée  de 
44.992  habitants,  dont  785  catholiques  et 
257  juifs.  Quant  à  la  capitale,  Buckeburg, 
elle  comptait  en  1905  un  peu  moins  de 
6.000  âmes,  soit  la  moitié  de  la  population 
de  San-Marin. 

Il  est  donc  probable  qu'on  ne  saurait  lui 
contester  le  titre  de  «  la  plus  petite  capitale 
du  monde  ». 


Magnifique  exploit  de  nos  aviateurs. 
Tandis  que  la  majorité  de  nos  aviateurs 
se  livrent  à  des  reconnaissances  qui  ren- 
dent les  plus  grands  services  à  notre  état- 
major,  d'autres  entreprennent  des  raids 
offensifs  d'une  audace  encore  plus  impres- 
sionnante, î 

C'est  ainsi  que  le  lieutenant  Cesari  et  le 
caporal  Prudhommeau  sont  partis  de  Ver- 
dun, le  vendredi  14  août  à  17  h.  30,  cha- 
cun dans  son  avion,  avec  mission  de  recon- 
naître, de  détruire  si  possible,  le  hangar 
à  dirigeables  de  Frascati  à  Metz. 

Les  deux  vaillants  soldats  sont  arrivés 
près  de  la  ligne  des  forts,  le  lieutenant  à 
2.700  mètres  et  le  caporal  à  2.200.  Malgré 
une  canonnade  ininterrompue,  ils  ont 
maintenu  leur  direction. 

Un  peu  avant  d'arriver  au-dessus  du 
champ  de  manœuvres,  le  moteur  du  lieu- 
tenant a  cessé  de  fonctionner.  L'aviateur, 
ne  voulant  pas  tomber  sans  avoir  rempli  sa 
mission,se  mit  en  vol  plané, et  c'est  en  vol 
plané  qu'il  jeta  sa  bombe,  avec  un  mer- 
veilleux sang-froid.  Peu  après  le  moteur 
reprit  sa  marche  régulière. 


Le  lieutenant  aviateur  Cesari. 

Le  caporal,  de  son  côté,  avait  lancé  son 
projectile.  Pas  plus  que  le  lieutenant,  il  ne 
put  observer  exactement,  à  travers  la  fu- 
mée des  projectiles  ennemis,  le  point  de 
chute,  mais  il  croit  avoir  atteint  le  but. 

Les  deux  héros,  rentrés  sains  et  saufs  à 
leur  quartier,  ont  été,  à  juste  titre,  cités 
à  l'ordre  du  jour  de  l'armée. 
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CE  QUE  FONT  LES  RUSSES 


AUX    FRONTIERES    D  ALLEMAGNE    ET    D  AUTRICHE-HONGRIE 

La  lutte  entre  la  Russie  et  ses  adversaires  germaniques 
s'est  bornée  jusqu'ici  à  des  escarmouches  d'avant-garde. 
Mais  les  nouvelles  qui  nous  arrivent  du  théâtre  de  la 
guerre  montrent,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  que  les 
belligérants  cherchent  à  occuper  les  têtes  de  lignes  des 
chemins  de  fer  stratégiques. 

Il  est  évident  que  la  Russie  vise  la  route  de  Berlin. 
Son  offensive  s'est,  en  effet,  portée  tout  d'abord  du 
côté  de  la  Prusse  orientale  :  elle  a  pris  Eydtkuhnen, 
l'importante  gare- frontière  allemande  de  la  ligne  Berlin- 
Pétersbours,  où  elle  a  pu  se  fortifier,  malgré  les  contre- 
attaques  allemandes. 

Nos  amis  ont  ensuite  occupé  successivement  :  Lvck, 
gare-frontière  de  la  ligne  de.  Kœnigsberg  ;  Mar<?çrrabova, 
sur  la  ligne  de  Lvck  à  Insterburg  ;  enfin,  Tilsitt,  où 
ils  se  sont  également  fortifiés.  Ce  dsrnier  point  commande 
la  route  de  Memol,  port  extrême-nord  de  l'Alluma  Tne 

Pendant  ce  temps,  on  voit  des  avions  allemands 
s'aventurer  jusqu'au-dessus  de  Kovno,  où  doivent 
passer  nécessairement  les  troupes  russes  venant  des 
deux  grands  points  de  concentration  Saint-Pétersbourg  et 
Vilna. 

En  Pologne,  les  Russes  se  sont  tenus  d'abord  sur  la 
défensive,  et  les  Allemands  ont  occupé  Kalisch,  tête 
de  la  ligne  Varsovie -Moscou  ;  puis,  sur  la  ligne  Vienne- 
Varsovie,  Bendzin,  chef -lieu  du  district  où  sont  établies 
les  grandes  industries  françaises  comme  Sosnowice, 
Dombrowa,  Iluta,  etc.  Ils  se  sont  avancés,  sur  cette 
voie,  jusqu'à  Czestochova. 

Dans  la  même  région,  les  Autrichiens  ont,  de  leur  côté, 
pris  Olkulsz,   Andreiw  et    ont  poussé  jusqu'à  Kielce 


s' acheminant  ainsi  vers  Ivangorod,  grande  place  forti- 
fiée sur  la  route  de  Brest  Litowsky,  principal  "point  de 
concentration  contre  l'Autriche. 

Le  danger  de  cette  marche  n'a  pas  échappé  aux  troupes 
russes  qui  ont  repris  Kielce  et  poursuivi  l'ennemi  jusqu'à 
Andreiw. 

L'offensive  autrichienne  s'est  alors  portée  à  l'ouest, 
dans  la  région  de  Lemberg  ;  elle  a  essayé  de  prendre 
Radzivilof,  sur  la  ligne  de  Rovno.  Les  Russes  ont  riposté 
en  s' avançant  jusqu'à  Brody,  station  autrichienne  de 
cette  même  ligne,  puis  ils  se  sont  emparés  de  Sokal  où 
ils  commandent  la  vallée  de  Bug.  Ainsi  arrêtés  au  nord- 


Les  frontières  russo-germaniques. 

est  de  la  frontière  russo-galitienne  les  Autrichien  ont 
dû  reculer  également  à  Volotchysk,  situé  plus  bas.  Us 
ont,  il  est  vrai,  réussi  à  pénétrer  dans  la  vallée  du  Dniester, 
en  occupant  Khotin.  Y  sont-ils  encore  ?  A  l'heure  où 
nous  écrivons,  on  mande  de  Saint-Pétersbourg  que 
l'avant -garde  russe,  composée  de  plusieurs  divisions,  est 
entrée  dans  la  Bukovine  et  s'avance  vers  su  capitale, 
Czernowitz. 

Cette  seconde  série  de  mouvements  de  l'armée  russe 
semble  indiquer  qu'elle  vise  Lemberg,  capitale  do  la 
Galicie,  et  par  conséquent,  Budapest. 

Le  manifeste  de  Nicolas  II  sur  la  résurrection  de  la 
Pologne  semble  devoir  aider  puissamment  la  marche 
russe  sur  la  Pologne  allemande.  Aura-t-il  le  même  effet 
en  Galicie  où  l'Autriche  a  accordé  à  la  population  de 
grandes  prérogatives  et  des  libertés  politiques  :  on 
peut  le  supposer,  eu  égard  à  l'intérêt  qu'ont  les  Polo- 
nais à  se  voir  réunis. 


Embarquement  à  Oran  de  troupes  d'Afrique. 


Phot.  Trotin. 


LE  TRANSPORT  DES  TROUPES  D'ALGÉRIE 


Grâce  à  la  maîtrise  de  notre  flotte  dans  la  Méditerra- 
née, le  transport  en  France  du  corps  d'armée  d'Algé- 
rie s'est  effectué  sans  le  moindre  incident  et  avec  i  ne 
rapidité  inespérée.  Et  con  bi^n  nous  semble  déjà  loin- 
taine la  démonstration  des  deux  croiseurs  allemands 
Oœben  et  Breslau  :  quelques  bombes  lancées  en  passant, 
sans  sommation  préalable,  sur  les  maisons  de  Bône  et 
de  Philippeville,  qui  ont  éprouvé  des  dommages  insi- 
gnifiants. Et  tandis  que  turcos,  zouaves,  spahis  sont  à 
leur  poste  de  combat  sur  le  front  des  Vosges  ou  dans  la 
vallée  de  la  Meuse,  le  kaiser  vend  au  gouvernement- 
ottoman  les  deux  bateaux  oui  l'ont  si  mal  "ervi. 


Les  insignifiants  dégâts  causés  à  Bône  par  les  obus  du  Breslau  dans  les  murs  de  quelques^maisons  et  dans  la  coque  du  Saint-Thomas,  ancré  dans  le  port. 

Phot.  M.  Fetip. 
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POUR   LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3 S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


PHOTO G  R  A  PH  lE^EN  HO  I R  ETE  HC  O  Ut  EU  R  S 


VII H  TONIQUE  AU  QU.NQU1IW. 


AGENDA  DE  DÉPENSES,  par  Henriot. 


Août  1913  :  demain 
départ  pour  Luchon.  Acheté 
souliers  blancs  pour  tennis. 


Chaussure  forte  et 
alpenstock  pour  ex- 
cursions. 


Six  cravates,  douze  faux 
cols,  trois  chemises  de  r;oie.,. 
ceinture  bleue,  podomètre. 


Chapeau  de  paille,  gants  clairs, 
un  coup  de  fer  à  mon  smoking. 


Deux  vestons  blancs, 
pantalons  flanelle, 
deux  pijamas  com- 
plets. 


Pris  3.000  francs  an 
crédit  X...,  dix  louis  or, 
le  reste  en  billets. 


Août  1914  :  demain  départ 
pour  ...?  Acheté  deux  bonnes  paires 
de  brodequins.  Graissé  mes  bottes. 


Astiqué  mon 
sabre  d'officier 
de  réserve;  net- 
toyé mon  re- 
volver d'ordon- 
nance. 


Trois  bonnes  chemises  de 
flanelle,  ceinture  idem.  Petite 
pharmacie  de  poche.  Flacon 
d'iode,  le  meilleur  des  désinfec- 
tants. 


Un  coup  de  fer  à  mon 
uniforme.  Elargi  la  ceinture 
de  mes  pantalons. 


Acheté  36  jour- 
naux, expédié  ma 
femme  et  mes  en- 
fants en  province 
chez  les  grands  pa- 
rents. 


Couru  deux  jours 
pour  avoir  10  louis  en 
or  et  200  francs  en  billets 
de  cent  sous...  AU  right. 
Je  suis  prêt. 


nouvelles-  mvEPmojsis 

V 

(Tous  les  articles  compris  sous  cette  rubrique 
sont  entièrement  gratuits.} 


)NTRE  LE  VOL  DES  PORTEFEUILLES 

L'audace  et  l'adresse  des  voleurs,  qui  enlè- 
nt  souvent  des  portefeuilles  sans  éveiller 
ttention  de  leurs  propriétaires,  ont  suggéré  à 
i  inventeur  un  procédé  de  fixation  instan- 
aée,  simple  et  sûr  à  la  fois. 
Notre  gravure  représente  cet  objet  adapté  à 
i  portefeuille  ouvert.  Dans  le  milieu,  à  l'em- 
icement  habituel  du  crayon,  se  trouve 
:ée  une  tige  creuse  munie  à  l'une  de  ses 
trémités  d'un  petit  bouton  molleté  dont  le 
juvement  fait  tourner  une  petite  tringle 


térieure.  Cette  petite  tringle  se  termine  par 
te  sorte  d'aiguille  enroulée  en  spirale. 
Lorsque  le  détenteur  du  portefeuille  veut 
sujettir  solidement  ce  dernier  au  fond  de  la 
>che,  il  tourne  le  bouton  molleté  de  gauche 
droite  en.  enfonçant  légèrement  tout  comme 
1  voulait  visser  une  vis.  Par  ce  mouvement  il 
sse  en  effet  la  spirale  dans  l'étoffe  et  la  fixa- 
m  est  instantanée  et  vigoureuse.  Il  faut  un 
fort  assez  considérable  pour  déchirer  le  tissu 

il  est  impossible  à  un  voleur  d'arracher  le 
ut  sans  éveiller  l'attention  du  plus  distrait 
ss  hommes.  Pour  reprendre  soi-même  son 
►rtefeuille,  il  suffit  de  dévisser  légèrement  et 

spirale  rentre  dans  la  tige  creuse  où  elle  se 


dissimule,  évitant  tout  danger  de  se  piquer  et 
permettant  le  retrait  du  portefeuille  sans  dif- 
ficulté. Cette  manœuvre  est  aussi  rapide  et 
facile  que  la  première.  On  voit  par  ce  bref 
exposé  que  cet  obj  et  peut  rendre  de  réels  ser- 
vices. 

Ce  dispositif  appelé  le  «  Vigilant  Mavmorel  » 
se  vend  4  fr.  50  (argent  ou  vieil  argent)  aux 
établissements  Marmorel,  boulevard  de  Saint-. 
Cloud,  152  et  154,  à  Garches  [Seine- et-Oisé),  et 
dans  les  Grands  Magasins  de  Paris. 

Pour  toutes  insertions  concernant  les  nouvelles 
inventions,  écrire  au  service  des  Nouvelles  Inven- 
tions, à  L'Illustration,  13,  rue  Saint-Georges. 


TITTPnUT  10,  rue  HautefeuiUe  iflact  Sl  Uichci) 
UUi  Uil  h  liaison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale. 
Lit  Mécanique,  fauteuils  articulés,  garde-robes, 
etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés. 
Catalogue  franco.       Téléphone  :  Gobelins  18.67 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 


en  POUDRE,  en  CREME 
et  sur  FE  VILLES 

SECRET    DE    BEAUTÉ | 
d'un  Parfum  idéal 

EKp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  COR  I 

MIGNOT-BOUCHEK  ,  Parfumeur, 
19,  Bue  Vivienne,  PARIS. 


PHOSPHATINE  FA Ll ÈRES 

L'aliment  le    plus   recommandé  aux   enfants,   utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

J         Sé  méfier  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PARIS.  6,  Hue  de  la  Tacherie.  a 


EN  VENTE  A  LA  LIBRAIRIE  CHAH 

20,  rue  Bergère,  ù  Paris 


Série  de  Prix  de  la  Chambre  syndicale  des 
Entrepreneurs  de  Serrurerie.  —  Serrurerie, 
Quincailleries,  Réparations  et  Fournitures  de 
Pièces  détachées  et  Grillages.  —  Prii  :  broché, 
8  francs;  cartonné,  7  fr.  50. 

Série  de  Prix  du  Syndicat  profession  4 
des  Industries  électriques.  —  Gaz,  hleclricii..;. 
Lumière,  Sonneries,  Téléphonie,  Acoustique,  Pa- 
ratonnerres, Ouverture  de  Portes.—  Priï  :  broche] 
6  francs;  cartonné,  7  fr.  50. 

Port  en  plus  :  0  fr.  60  par  série. 


—  Pas  besoin  de  major...  ça  va  déjà 
mieux...  qu'est-ce  donc  que  vous  m'avez 
donné  là  î 

—  Deux  gouttes  d'alcool  de  menthe 
de  Ricq'ès  cfona  un  vetre  d'eau. 


VARICES 


BAS  ÉLASTIQUES  PERFECTIONNES  de  A.  CLAVERIE  234' 

PRESSION  DOUCE.  UNIFORME.  INVARIABLE,  SOULAGEMENT  IMMÉDIAT 


•rg  ,  Saint=Martin,  PARI  - 


Faub 

(/.  l'angle  de  la  rue  Lafayeiîe) 
Franco  "Notice  *ur  les  Varice»"  et  Feuille 


Le  Directeur  :  René  JJascbït. 
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LE   THÉÂTRE   DE    LA    GUERRE  (Nord-Est  de  la  France,  Belgique,  Luxembourg,  Alsace- Lorraine  et  Prusse  rhénane). 

Carie  complétée  pour  la  partie  s' étendant  à  l'ouest  de  la  ligne  Anvers-Bruxelles- Maubeuge-Reims. 
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L'invasion  de  la  Prusse  orientale  par  les  avant-gardes  cosaques  précédant  le  gros  de  l'armée  russe. 

Dessin  de  GEORGES  SCOTT. 
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AUX  ABONNÉS  DE  «  L'ILLUSTRATION  » 


Nous  apportons  tous  nos  soins  à  donner  chaque 
semaine  aux  abonnés  et  aux  lecteurs  de  L'Illustration, 
en  dépit  de  difficultés  qu'ils  peuvent  deviner,  un 
numéro  très  complet  et  très  abondamment  documenté, 
et  nous  appliquons  tous  nos  efforts  à  faire  paraître 
ces  numéros  à  leur  date  exacte. 

Mais  V irrégularité  et  la  lenteur  des  trains  pos- 
taux, la  réduction  du  personnel  de  porteurs  à  domicile, 
l'inexpérience  de  ceux  qui  remplacent  les  porteurs 
appelés  sous  les  drapeaux,  sont  autant  de  causes^de 
retard  dans  l'expédition  en  province  et  la  distribution 
à  Paris.  Aussi  faisons-nous  appel  à  l' indulgence  et 
à  la  patience  de  nos  abonnés.  En  s' abstenant,  au  moins 
jusqu'au  mardi  soir,  de  nous  adresser  leurs  récla- 
mations, ils  épargneront  à  des  employés  surmenés 
la  fatigue  de  recherches  difficiles  et  souvent  superflues. 


COURRIER   DE  PARIS 

LES  GRANDES  HEURES 

La  mort  de  Pie.  X.  —  Nous  avons  tous,  doués 
d'une  soudaine  et  intolérable  clairvoyance, 
observé  dans  le  deuil  que  le  visage  des  défunts 
prenait  aussitôt  après  la  mort,  sur  les  portraits 
qui  avaient  été  faits  d'eux  au  temps  de  la  vie  et 
de  la  santé,  un  aspect  tout  nouveau,  une  péné- 
tration profonde  et  singulière.  Ils  se  consacrent. 
Ce  sont  bien  toujours  les  mêmes,  mais  revêtus 
d'une  parure  mystérieuse.  Leurs  traits  physi- 
ques deviennent  une  représentation  morale,  un 
résultat  acquis,  un  ensemble  obtenu.  Eloquem- 
ment  muets,  ils  nous  retiennent  avec  des  yeux 
d'une  fixité  persuasive  qui  nous  émeut  jusqu'à 
la  gêne.  Ils  ont  l'air  de  savoir,  d'être  renseignés. 
La  volonté  manifeste  et  tendue  de  nous  faire 
comprendre  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  nous  dire 
les  anime,  les  occupe  sans  cesse  et  rien  n'est 
plus  troublant  que  l'exhortation  de  leur  certi- 
tude silencieuse. 

Cette  impression,  si  souvent  ressentie  à  pro- 
pos d'amis,  de  parents  disparus,  je  l'éprouvais 
—  mais  avec  combien  de  haute  puissance  —  en 
étudiant  le  jour  même  où  le  monde  catholique 
apprenait  sa  douce  et  brusque  fin,  le  vénérable 
visage  de  Pie  X. 

Jamais  —  je  me  le  reproche  avec  une  sorte 
de  remords  —  je  n'avais  su  voir  comme  elle 
m 'apparaissait  à  présent,  éblouissante  de  trans- 
lucide éclat,  la  bonté  souveraine  et  communica- 
tive  du  Saint-Père.  Sans  doute  elle  m'avait 
frappé  maintes  fois  au  simple  examen  des  traits 
paternels  qui  la  dessinaient.  Comment  aurais-je 
pu  ne  pas  la  connaître,  cette  bonté  de  source, 
et  n'en  avoir  pas  été  remué?  J'en  savais  mille 
exemples  qui  l'avaient  répandue  et  popularisée 
aux  quatre  coins  du  monde...  et  pourtant,  je  le 
répète  à  ma  confusion,  elle  ne  m'atteignait  ab- 
solument et  ne  me  remplissait  qu'à  cet  instant 
fatal  où  j'étais  affligé  de  me  rendre  compte 
qu'elle  avait  cessé  sûr  la  terre,  qu'elle  s'était 
éteinte...  et  qu'il  ne  restait  plus  d'elle  —  pour 
nous  pénétrer  de  tristesse  et  de  regrets  —  que 
la  reproduction  de  la  sainte  et  calme  face  de 
vieillesse  qui  en  était  le  pur  miroir. 

Mais  du  moins  ce  miroir,  si  pâle,  et  durant 
la  vie  toujours  voilé  d'abnégation,  de  splendide 
humilité,  s'éclaire  aujourd'hui  non  pas  comme 
un  couchant  mais  comme  une  aurore,  et  révèle 
l'âme  inépuisable  qu'il  aimait  mieux  par  mo- 
destie recouvrir  que  refléter.  La  figure  de 
Pie  X  s'illumine  après  Vite  missa  est  et  rayonne 
comme  une  calme  hostie.  Sur  ce  visage  —  qui 
a  la  franchise  pleine  et  la  robustesse  de  bonté 


d'un  de  ces  donateurs  peints  par  Ghirlanda.'o 
—  la  douceur  triste  et  infinie,  la  charité  sur-, 
naturelle  et  la  consomption  du  bien  sont  trai- 
tées en  valeurs  àngéliques.  Nous  n'avons  qu'à 
déchiffrer  ces  traits  augustes  et  fixés  à  jamais 
par  la  Mansuétude  pour  comprendre  l'exquise, 
l'immense  et  l'enfantine  sensibilité  du  Pasteur 
qui  n'a  pas  pu  accepter  une  seconde  la  pensée 
de  voir  les  lcups  dévorer  son  troupeau.  Plus 
qu'un  autre  il  voulait  rester  dans  l'histoire 
le  Pontife  de  la  fraternité,  le  Prieur  de  la 
paix...  Tout  le  détournait  des  luttes  brutales. 
L 'idée  '  du  sang  versé  l 'inondait  de  ténèbres. 
Il  savait  que  pour  le  pape  le  rouge  est  la 
couleur  de  deuil,  et  qu'il  ne  serait  vêtu  de 
pourpre  qu'après  sa  mort,  quand  ses  yeux  clos 
ne  recevraient  plus  à  travers  leurs  paupières 
que  les  azurs  datant  de  la  Création.  Quand  de 
la  fenêtre  de  sa  petite  chambre  il  vit  au  loin 
s'amasser  lentement,  puis  avec  une  rapidité 
foudroyante  la  multitude  des  nuages  qui 
n  'avaient  pas,  hélas  !  leur  allure  ordinaire  et 
processionnelle  de  pèlerins  de  l'horizon,  mais 
qui  sombres  et  volant  au  ras  des  lignes  reculées 
s'avançaient  comme  des  hordes,  il  comprit  que 
le  grand  moment  était  venu  pour  Lui  de  faire 
entendre  sa  voix,  si  frêle  et  si  forte  !  et  de  lever 
la  main  pour  commander  de  remettre  au  four- 
reau les  glaives  aveuglément  tirés.  Il  crut  alors, 
il  espéra,  dans  sa  sainte  candeur,  qu'il  empê- 
cherait le  fléau,  qu'il  pourrait  arrêter  peut-être 
la  course  des  orages.  En  face  de  quelle  réalité 
terrible  et  sublime,  dépassant  Dante  et  Shakes- 
peare, il  se  trouvait  !  Quel  drame  apocalyptique 
éclatait  tout  à  coup,  l'enveloppait,  dans  un 
tourbillon  d'angoisses...!  L'Autriche,  qui  avait 
joué,  à  propos  de  son  élection,  un  rôle  sournois 
et  décisif...  à  la  puissance  de  laquelle  il  devait 
malgré  lui  cette  tiare  d'épines,  redoutée  et 
subie,  c'était  elle,  l'apostolique  Autriche,  qui 
tenait  à  cette  minute  le  sort  des  peuples,  la  des- 
tinée du  monde.  Comment  n'écouterait-elle  pas 
l'ordre,  la  plainte,  la  supplication  du  Pontife 
auquel  l'attachaient  des  liens  si  étroits,  si  sa- 
crés ?  Oserait-elle  au  contraire  prétendre  que 
c'était  lui,  le  Pape,  l'obligé-martyr  d'il  y  a 
onze  ans,  qui  devrait  payer  de  son  obéissance 
et  de  l 'oubli  de  ses  devoirs  suprêmes  le  service 
rendu  au  Conclave  1  Elle  le  prétendit.  Avant 
même  que  Pie  X  eût  ouvert  la  bouche,  son 
adjuration  était  écartée,  tenue  pour  nulle, 
comme  un  vain  bruit.  Ah!  quelques-uns,  je  le 
sais,  pensèrent  alors  que  le  Pape  avait  agi  en 
la  circonstance  avec  une  discrétion  trop  offi- 
cieuse. J'ai  entendu  regretter  qu'il  n'eût  pas 
mené  l'affaire  en  grand  fracas,  avec  un  déploie- 
ment et  une  mise  en  scène  propres  à  soulever 
les  imaginations  et  à  casser  les  vitres  des 
palais. 

On  eût  assez  aimé  des  ambassades  de  cardi- 
naux et  des  voyages  de  légats,  des  solennelles  mi- 
ses en  demeure  brandies  comme  des  excommuni- 
cations du  moyen  âge...  Mais  non  :  le  saint  Pie  X 
n  'eut  même  pas  une  seconde  cette  velléité  inu- 
tile et  pompeuse.  Le  théâtre  n'était  pas  son 
genre.  Il  resta  cloîtré  dans  ses  habitudes  de 
piété  repliée...  Mais  gémissant  de  douleur  il 
ne  trouva  rien  de  mieux  et  de  plus  concluant 
que  de  s'offrir  en  victime  expiatoire,  afin  d'être 
plus  tôt  auprès  de  Celui  qui  commande  et  de 
se  voir  ainsi  admirablement  placé  pour  obtenir 
de  lui  ce  qu'il  n'avait  pu  arracher  à  la  folie 
des  rois...  :  «  Mon  Dieu,  lui  dit-il,  les  empereurs 
ne  m 'écoutent  pas.  Faites-moi  venir  à  vos  pieds, 
que  je  vous  parle  vite.  Et  puisqu'il  faut, 
par  votre  volonté,  que  le  calice  qui  tremble 
dans  mes  mains  et  ne  connaît  que  votre 
sang  soit  demain  rempli  par  celui  des  hommes, 


écartez-le  de  ma  vue,  dispensez-moi  d'y  boire.  » 

Et  Dieu  l'a  exaucé  à  l'instant  même  en  souf- 
flant sur  lui,  sur  le  cierge  pascal  qu'était  cette 
âme  de  bonté,  fondue...  exténuée  de  foi. 

Avant  de  rendre  l'esprit  il  avait  su  affirmer 
in  extremis  la  protestation  de  son  cœur  indigné 
lorsque  le  vieil  empereur  François-Joseph  lui 
avait  demandé  sa  bénédiction  pour  les  armées 
de  l'Empire...  Non  possumus...  et  sa  main,  qui 
ne  se  lassait  pâs  d'absoudre,  s'était  retirée  ce- 
pendant, avait  changé  de  direction.  C'est  ce 
jour-là  que  con  raença  de  se  briser  à  son  doigt 
l'anneau  du  Pêcheur,  et  que  Pie  X,  pour  ne 
plus  s'en  relever,  se  coucha  dans  le  petit  lit 
de  fer  où  il  ne  dormait  pas  depuis  tant 
d'années.  Goutte  par  goutte,  dimimiendo,  il 
répandit  les  derniers  instants  de  sa  vie,  dans 
une  harmonieuse  et  déchirante  retraite  de  tout 
son  être.  Pape  des  pauvres  il  mourut  pauvre, 
comme  un  humble  prêtre,  et  son  testament, 
d'une  simplicité  si  complète,  si  réduite,  si  dé- 
nuée, a  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  mêmes 
des  incrédules.  Pontife  résolu  de  la  spoliation, 
du  sacrifice  consenti,  ce  saint  Vincent  de  Paul 
du  Vatican,  sans  faste,  aux  habits  qu'il  trou- 
vait toujours  trop  beaux,  aura  eu  peut-être  1e 
suprême  joie  d'entrevoir  les  enfants  de  sa  diffi- 
cile France  réconciliés  pour  quelques  heures 
dans  le  plain-chant  de  l'exaltation  nationale.  Il 
aura  suivi  d'un  regard  baigné  de  joie  le  retour 
de  la  soutane  et  de  la  cornette  au  chevet  du 
soldat  poudreux.  Et  il  s'éloigne  vite,  il  s'efface, 
avec  une  hâte  sévère  et  comme  pour  occuper 
désormais  le  moins  longtemps  de  lui  les  peu- 
ples qui  se  choquent.  Maintenant  qu'il  part  il 
est  pressé  d'arriver  dans  la  Eome  éternelle  où 
l'on  n'est  plus  captif...  et  où  il  pense  avoir 
quelque  crédit.  Alors  il  suppprime  toutes  les  for- 
malités du  gala  funèbre.  Pas  de  longues  céré- 
monies qui  clament  l'orgueil.  Pas  d'embaume- 
ment. Pas  de  viscères  conservés  comme  des 
joyaux  dans  des  urnes,  à  ce  jour  terrible  où 
tant  de  pauvres  entrailles  vont  être  mises  à  nu 
et  semées  sur  la  terre  !  Non,  que  cela  soit  fait 
tout  de  suite,  dans  les  plus  proches  souterrains 
qu'il  a  désignés.  Ses  sœurs  auront  les  trois  cents 
francs  qu'il  a  demandés  tout  bas  pour  elles 
comme  s'il  avait  l'air  de  trouver  que  c'est  en- 
core beaucoup.  De  ce  côté  le  voilà  donc  tran-  • 
quille...  Et  se  souvenant  dans  le  suave  et  ma-  j 
gnifique  délire  que  lui  accorde  le  Seigneur,  des 
choses  qu'il  a  vues  et  qui  l'ont  frappé,  il  se 
rappelle  entre  autres...  ce  grand  oiseau  blanc 
monté  par  un  officier  de  France  et  qui  apparut 
un  soir,  survolant  le  Forum  dans  l 'or  séra-  ' 
phique  des  cieux...  Et  puis  il  rêve  qu'il  estî 
étendu  dans  la  barque  de  Pierre,  avec  un  voile 
rouge  en  berne  sur  le  visage,  et  que  cette  bar- 
que avec  lenteur  glisse  et  l'emporte,  lui  le 
maître  impuissant  de  la  Paix,  à  travers  les 
dreadnoughts,  parmi  les  orgues  des  canons,  les 
flottes,  les  soldats  rangés  sur  les  vaisseaux,...  et 
qu'avant  de  gagner  les  sereines  lagunes,  Dieu, 
le  grand  dispensateur  du  temps  et  pour  qui 
rien  ne  rallonge,  daigne  le  faire  au  moins 
repasser  par  Venise... 

* 

** 

25  août.  Notre  offens'  générale  n'a  pu 
percer  les  lignes  allemandes.  —  Nous  avons  dû 
nous  replier  et  il  nous  faut  attendre  une  chance 
meilleure. 

Mais  nous  tous  qui  suivons  de  loin,  haletants, 
au  jour  le  jour,  la  marche  mystérieuse  du  des- 
tin, qu'allons-nous  dire  et  faire  ?  Comment 
allons-nous  pendant  des  semaines,  des  mois 
peut-être,  répondre  aux  assauts  furieux  qui 
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seront  —  par  un  choc  en  retour  des  batailles  — > 
livrés  à  nos  pensées? 

Nous  y  répondrons  par  cet  acte  de  foi,  iné- 
branlable et  permanent,  qui  est  le  mien,  dans 
lequel  chacun  de  ceux  qui  ne  se  battent  pas  doit 
se  tenir,  et  se  boucler,  debout,  comme  en  une 
cuirasse  : 

Je  crois  au  courage  de  nos  soldats,  à  la  science 
et  au  dévouement  de  nos  clicfs. 

Je  crois  à  la  force  du  droit,  à  la  croisade  des 
civilisés,  à  la  France  éternelle,  impérissable  et 
nécessaire. 

Je  crois  au  prix  de  la  douleur  et  au  mérite 
des  espoirs. 

Je  crois  à  la  confiance,  au  recueillement,  au 
bon  travail  quotidien,  à  l'ordre,  à  la  charité 
militante. 

Je  crois  au  sang  de  la  blessure  et  à  l'eau  dt 
bénitier,  au  feu  de  l'artillerie  et  à  la  flamme  dt 
cierge,  au  grain  du  chapelet. 

Je  crois  aux  vœux  sacrés  des  vieillards  et  à  le 
toute-puissante  ignorance  des  enfants.  ^ 

Je  crois  à  la  prière  des  femmes,  à  l'héroïque 
insomnie  de  l'épouse,  au  calme  pieux  des  mères, 
à  la  pureté  de  notre  cause,  à  la  gloire  imma- 
culée de  nos  drapeaux. 

Je  crois  à  notre  grand  passé,  à  notre  grand 
présent,  à  notre  plus  grand  avenir. 

Je  crois  aux  vivants  de  la  patrie  et  je  crois 
à  ses  morts. 

Je  crois  aux  mains  armées  du  fer  et  je  crois 
aux  mains  jointes. 

Je  crois  en  nous.  Je  crois  en  Dieu.  Je  crois, 
je  crois. 

Et  jusqu'au  bout,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  je 
ne  cesserai  de  réciter  cet  acte  de  foi  qui  est  mon 
cantique,  ma  litanie,  mon  Credo,  mon  Alléluia. 

Henri  Lavedan. 


LA  GUERRE 


LE   GÉNÉRAL  PAU 

qui  a  pris  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Alsace. 

On  sait  que  le  général  Pau  a  perdu  l'avant-bras  droit  pendant  la  guerre  de  1870. 


RÉSUMÉ  DE  LA  SITUATION  AU  26  AOUT 

ALSACE.  —  Nos  troupes  ont  commencé  par  progresser 
dans  les  vallées  alsaciennes  des  Vosges,  dont  les  téies  leur 
ont  été  ouvertes  par  de  violents  combats,  notamment  à 
Saales  le  14,  à  Sainte-Marie-aux-Mines  et  dans  la  vallée  de 
la  Bruche  le  16.  Une  importante  opération,  conduite  par 
le  généra!  Pau,  le  19,  amena  l'évacuation  de  la  Haulc-Alsace 
par  les  Allemands,  refoulés  sur  la  rite  droite  du  khin  à  la 
suite  de  combats  à  Uiann,  à  Danncmarie  et  à  Mulhouse. 
Nous  avons  repris  Mulhouse,  qui,  après  une  première  occupa- 
tion le  8,  avait  dû  être  évacuée  le  9  août. 

Mardi,  25  août,  nos  troupes  qui  occupent  les  pentes 
des  Vosges,  dans  la  région  Sud  de  Coluiar,  tenaient  bon 
devat.t  les  contre  attaques  allemandes,  mais  le  général 
en  chef,  pour  disposer  du  plus  de  iorces  possible  sur  la  Meuse 
où  se  joue  la  partie  décisive, a  ordonné  I  évacuation  progres- 
sive de  l'Alsace.  Mulhouse  a  donc  dû  être  évacuée  de  nou- 
veau. 

LORRAINE.  —  Après  avoir  enlevé  Blamont  et  Cire) 
le  15  août,  nos  troupes  avaient  gagné  progressivement  uu 
terrain  a.i  Nord  de  la  frontière  et  élaienl  parvenues  le  19  à 
hauteur  de  la  ligne  ferrée  de  Metz  à  Strasbourg  par  Sarre- 
bourg.  Une  contre-attaque  allemande  le  surlendemain  21  a 
obligé  ces  forces  de  première  ligne  à  se  replier  sur  leur  gros, 
dans  les  positions  en  avant  de  Nancy.  Les  Allemands  ont 
occupé  l.uné ville.  Ce  mouvement  de  retraite  nous  a  obligés 
à  évacuer  nos  positions  du  Donon  et  de  Saales. 

La  droite  de  nos  forces  s'est  repliée  sur  la  Alortagne. 
Mais,  mardi,  nos  deux  armées  de  Lorraine  ont  repris  une 
offensive  combinée,  l'une  partant  du  Couronné  de  Nancy, 
l'autre  du  Sud  de  Lunéville. 

BELGIQUE.  —  Une  grande  partie  de  nos  forces  et  le 
corps  expéditionnaire  britannique  se  sont  portés  la  semaine 
dernière  contre  les  Allemands  en  Belgique.  Plusieurs  enga- 
gements ont  eu  lieu  sur  la  Meuse,  notamment  le  15,  à  Dinant. 
On  trouvera,  plus  loin,  quelques  détails  sur  ce  combat. 
Le  lendemain,  la  cavalerie  allemande  était  arrêtée  à  Wavre. 
Ses  reconnaissances  s'étendaient  cependant  sur  tout  le  front 
de  l'armée  belge  et  s'avançaient  jusqu'à  quelques  kilo- 
mètres de  Bruxelles.  Derrière  ce  rideau  de  cavalerie,  des 
forces  importantes  passaient  la  Meuse  entre  Liège  et  Namur 
et  se  jetaient  vers  le  Nord-Ouest,  déterminant  le  départ 
de  Bruxelles  pour  Anvers  du  gouvernement  belge  et  de 
la  famille  royale.  Les  Allemands  ont  fait,  le  20  août,  leur 
entrée  i   Bruxelles  qal  n'opposa  aucun»  résistance  ;  ils 
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Les  flèches  blanches  marquent  les  directions  générales  de  l'offensive 
des  armées  alliées,  les  Anglais  partant  de  Mons. 


[LA  PREMIÈRE  PHASE  (22,  23  ET  24  AOUT)  DE  LA 


L'artillerie  défilant  le  long  de  l'enceinte  de  Luna  Park. 
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GRANDE    BATAILLE    EN    BELGIQUE  SUR    TOUT    LE    FRONT  Plan  camlier  Par  L-  trinquier.  -  PoUr  rétablir  l'orientation, 

consulter  la  carte  publiée  au  verso  de  la  couverture  du  numéro. 


Une  halte  des  voitures  du  train  sur  une  place  de  la  ville. 
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Le  théâtre  des  opérations  entre  l' Autriche-Hongrie  et  la  Serbie,  alliée  au  Monténégro. 


poussent  leurs  avant-gardes  dans  la  direction  de  Gand. 
Quint  à  l'armée  belge  de  campagne,  elle  s'est  repliée  sous 
le  canon  des  forts  d'Anvers  ;  sa  concentration  était  achevée 
le  22  août. 

Les  forces  principales  de  l'armée  allemande  semblaient 
fractionnées  en  deux  colonnes  dont  l'une  se  dirigeait  dans 
la  vallée  de  la  Dender  vers  Tournai  et  Lille  tandis  que 
l'autre,  plus  à  l'Est,  descendait  au  Sud  dans  les  directions 
de  Mons  et  de  Charleroi. 

Les  forts  de  Namur  répondaient  au  bombardement  de 
l'ennemi.  Ceux  de  Liège  ne  s'étaient  pis  encore  tus;  à  la 
fin  de  la  semaine,  l'un  d'eux  pourtant,  celui  de  Chaudfon- 
taine,  étant  complètement  détruit,  son  comnandant  s'en- 
sevelissait sous  ses  ruines  après  avoir  fait  sauter  le  tunnel 
de  la  ligne  d'Aix-la-Chapelle. 

Le  22,  trois  de  nos  armées  et  l'armée  britannique  ont  en- 
gagé une  bataille  offensive  contre  les  armées  formant  la 
droite  allemande  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse,  en  cher- 
ehant  à  les  envelopper.  Une  armée,  partant  de  la  Woëvre, 
marchait  sur  Neufchâteau  ;  la  seconde,  partie  de  Sedan, 
s'avançait  entre  la  Lesse  et  la  Meuse  ;  la  troisième,  à  ?auche 
de  la  Meuse,  se  portait  de  Chl.nay  et  Philippe  ville  sur  l'ex- 
trême droite  alleminle.  Son  mouvement  était  appuyé 
par  l'armée  britannique  partie  de  Mons,  et  couvert  sur  le 
flan:  gauche  par  un  corps  d'observation.  Ce  mouvement 
offensif  a  échoué, en  grande  partie  à  cause  des  difiicultés  du 
terrain.  Après  trois  jours  de  combats  sur  tout  le  front,  au 
cours  desquels  les  troupes  d'Afrique  infligèrent  des  pertes 
énormes  à  la  Qarde  prussienne,  nos  troupes  se  sont  repliées, 
le  24,  sur  leurs  positions  de  couverture,  à  hauteur  de  Qivet. 
Elles  sont  en  excellent  état  et  leurs  pertes  paraissent  infé- 
rieures à  celles  de  l'ennemi.  Le  mouvement  en  avant  des 
Allemands,  qui  semblait  arrêté,  a  cependant  repris  le  26  et 
déterminé  un  léger  recul  de  la  ligne  franco-anglaise. 

L'armée  belge,  sortie  d'Anvers,  a  repris  Malines. 

RUSSIE.  —  L'action  s'est  engagée  par  des  incursions 
infructueuses  des  Allemands  dans  la  province  de  Kovno 
et  des  Autrichiens  dans  celle  de  Kielce.  Les  Russes  ont  fait 
prononcer  à  leur  tour  par  des  détachements  de  couverture 
des  mouvements  offensifs  couronnés  de  succès  sur  les  fron- 
tières de  Prusse  et  de  Qalicie.  Une  série  de  combats  livrés 
par  le  gros  de  leurs  forces  du  17  au  21  août  a  abouti  à  une 
victoire  décisive  sur  la  ligne  Qumbinnen-Goldap-Lyck,  où 
trois  corps  d'armée  allemands,  pris  entre  une  armée  débou- 
chant de  l'Est  et  une  autre  venant  de  la  direction  de  Var- 
sovie, ont  été  culbutés.  A  la  suite  de  ces  combats,  Inster- 
burg,  à  60  kilomètres  de  la  frontière,  a  été  occupé  par  les 
Russes.  La  défensive  allemande  est  désorganisée  sur  son 
front  oriental.  Kœnigsberg  a  été  investi  et  les  Russes  con- 
tinuant leur  mouvement  en  avant  ont  occupé  Norden- 
burg.  Sensburg,  Blschofsburg  et  la  gare  de  Rothfliess.  Ils 
se  trouvent  ainsi  à  38  kilomètres  d'Allenstein,et  leur  avance 
en  territoire  prussien  se  chiffre  par  150  kilomètres. 

SERBIE.  —  Un  effort  général  de  l'armée  autrichienne 
sur  la  frontière0 Nord  de  la  Serbie  a  échoué  devant  Belgrade 
et  devant  Chabatz  (17  août).  L'action  s'est  développée  entre 
la  Drlna  et  la  Savo  vers  Lenitza  et  la  montagne  de  Tzer  et 


s'est  terminée  le  21  août  par  un  succès  complet  des  Serbes 
L'Herzégovine  est  entre  les  mains  des  Serbes  et  des  Monté- 
négrins, qui  progressent  également  en  Bosnie. 

SUR  MER.  —  Les  croiseurs  allemands  Gœben  et  Breslau 
sont  annihilés  par  leur  entrée  dans  les  Dardanelles. 

La  flotte  française,  après  avoir  protégé  le  transport  des 
troupes  d'Algérie  en  France,  a  pris  l'offensive  contre  la  flotte 
autrichienne.  Son  premier  succès  fut  de  couler  devant  An- 
tivari,  le  17  août,  le  croiseur  Zenta.  Continuant  ensuite  sa 
course  vers  Cattaro,  elle  a  bombardé  ce  port  par  mer,  en  même 
temps  que  les  Monténégrins  canonnaient  la  ville  par  terre, 
des  hauteurs  du  Lovcen. 

La  flotte  française  a  coulé  le  Zrinyi,  cuirassé  autrichien 
de  14.500  tonnes,  et  le  petit  croiseur  Szigetvar,  de  2.350  ton 
nés.  La  flotte  autrichienne  est  bloquée  à  Pola. 


LES  FAITS  AU  JOUR  LE  JOUR 

Mercredi,  19  août  (suite).  —  Belgique.  —  A  Aerschot, 
au  Nord  de  Louvain,  rencontre  entre  un  corps  belge  et  un 


Le  général  Léman,  défenseur  de  Liège. 

Phot.  Henrt'hen. 


corps  allemand  composé  d'infanterie,  d'artillerie  et  de 
cavalerie.  Vigoureuse  résistance  des  Belges  qui  infligent 
à  l'ennemi  des  pertes  considérables,  mais  doivent  se 
replier  devant  le  nombre.  Les  Allemands  fusillent  la 
bourgmestre  et  un  certain  nombre  d'habitants. 

Jeudi,  20  août.  —  En  Alsace,  Guebwiller  est  occupé 
par  nos  troupes,  comme  Mulhouse.  24  canons  et  de  nom- 
breux prisonniers  tombent  entre  nos  mains. 

En  Lorraine,  nos  avant-gardes,  s'étant  heurtées  à  des 
positions  très  fortes,  sont  ramenées  sur  nos  gros,  solide- 
ment établis  sur  la  Seille  et  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin. 

La  Croix  confirme  qu'un  évêque  alsacien,  Mgr  Kan- 
nengieser,  vieillard  presque  aveugle,  a  été  fusillé  par  les 
Allemands  à  Kembs. 

Belgique.  —  A  l'Est  de  la  Meuse,  les  Allemands  at- 
teignent la  ligne  Dinant-Neufchâteau  et  continuent 
de  passer  la  Meuse  entre  Liège  et  Namur.  L'armée  belge 
se  replie  dans  la  direction  d'Anvers. 

Les  Allemands  font  leur  entrée  à  Bruxelles  et  l'oc- 
cupent. 

Vendredi,  21  août.  —  Dans  la  nuit,  un  de  nos  dirigea- 
bles a  lancé  avec  succès  des  projectiles  sur  deux  campe- 
ments de  cavalerie  allemande,  en  Belgique,  puis  est 
rentré  sain  et  sauf  dans  nos  lignes.  ■ —  Protestation  offi- 
cielle du  gouvernement  de  la  République  contre  le  bom- 
bardement de  Pont-à-Mousson,  en  violation  des  conven- 
tions internationales. 

Belgique.  —  Les  Allemands  imposent  à  la  ville  de 
Bruxelles  une  contribution  de  guerre  de  200  millions  de 
francs. 

Namur  est  partiellement  investi;  l'artillerie  lourde 
ouvre  à  midi  le  feu  contre  ses  forts. 

Le  mouvement  vers  l'Ouest  des  Allemands  continue. 

Serbie.  ■ —  Après  la  victoire  de  Tzer  les  Serbes  pour- 
suivent vigoureusement  l'ennemi  en  déroute  qui  se  replie 
sur  la  Drina,  en  multipliant,  dans  sa  fuite,  comme  ses 
alliés  de  l'Ouest,  les  atrocités.  Les  pertes  autrichiennes 
sont  énormes.  Les  Serbes  ont  fait  4.500  prisonniers  et 
capturé  un  butin  de  guerre  considérable. 

Samedi,  22  août.  —  Le  canon  commence  à  tonner  sur 
Charleroi  et  sur  Thuin  :  la  grande  bataille  attendue  est 
engagée,  entre  Namur  et  Charleroi. 

Dimanche,  23  août.  —  En  raison  des  nécessités  aux- 
quelles la  Belgique  doit  faire  face,  notamment  pour 
acquitter  la  contribution  de  guerre  imposée  à  Bruxelles, 
l'Angleterre  et  la  France  ont  décidé  de  lui  faire  une 
avance  de  500  millions,  chacune  pour  la  moitié. 

Le  Zeppelin  n°  8  venant  de  Strasbourg  est  abattu 
sur  la  route  de  Celle  à  Badonviller. 

Nos  troupes  du  Donon  et  du  col  de  Saales  sont  rame- 
nées en  arrière.  Lunéville  est  occupée  par  les  Allemands. 

La  bataille  est  générale  depuis  le  Luxembourg  jusqu'à 
Mons  sur  tout  le  front. 

Le  délai  imparti  à  l'Allemagne  pour  répondre  à  l'ul- 
timatum du  Japon  a  pris  fin  dans  la  nuit.  Le  chargé 
d'affaires  du  Japon  à  Berlin  reçoit  ses  passeports.  Une 
proclamation  du  mikado  annonce  la  guerre  avec  l'Alle- 
magne. 

Lundi,  24  août.  —  La  bataille  engagée  est  arrêtée. 

(Voir  plus  haut  le  résumé  général.) 

Des  éléments  de  cavalerie  indépendante  allemande 
ont  pénétré  dans  la  région  de  Roubaix-Tourcoing. 

Nos  troupes  contre-attaquent  dans  la  région  de  Nancy. 

Serbie.  —  Les  Autrichiens  qui  avaient  tenté  un  retour 
offensif  sur  Chabatz  ont  été  repoussés.  Les  Serbes  sont 
prêts  à  envahir  les  territoires  au  Nord  de  la  Save. 

Su»  meb.  —  La  flotte  anglo-française  continue  le 
bombardement  des  défenses  de  Cattaro.  Les  forts  exté- 
rieurs sont  complètement  détruits.  La  flotte  autrichienne 
a  rallié  Pola. 

Mardi,  25  août.  —  Dans  le  Nord,  des  partis  de  cava- 
lerie allemande  apparaissent  dans  la  région  de  Douai. 

En  Lorraine,  reprise  de  notre  offensive.  Brillante 
contre-attaque  du  15e  corps  dans  la  vallée  de  la  Vezouze. 

Retraite  en  Haute-Alsace. 

Belgique. —  Le  roi  Albert,  sorti  d'Anvers,  à  la  tête  des 
troupes,  établit  son  quartier  général  à  Malines.  L'armée 
belge  atteint  Vilvorde,  à  1 1  kilomètres  de  Bruxelles. 

Un  zeppelin  a  jeté  dans  la  nuit  trois  bombes  sur  An- 
vers, sans  l'avertissement  préalable  conforme  aux  lois 
de  la  guerre. 

Grande-Bretagne.  —  A  la  Chambre  des  lords,  im- 
pressionnant discours  de  lord  Kitchener,  ministre  de  la 
Guerre.  Il  enregistre  la  belle  conduite  des  troupes  bri- 
tanniques, qu'il  a  félicitées  de  «  leur  splendide  travail  » 
et  affirme  la  volonté  de  l'Angleterre,  résolue  à  «  la  pour- 
suite implacable  de  la  guerre  »  et  prête  aux  sacrifices 
nécessaires. 

Mercredi,  26  août.  —  Persuadé  de  la  nécessité  «  d'élar- 
gir le  ministère  »,  M.  Viviani  remet  au  président  de  la 
République  la  démission  du  cabinet.  Il  est  chargé  de 
constituer  le  nouveau  cabinet,  caractérisé  par  l'entrée 
de  MM.  Aristide  Briand  (vice-présidence  du  Conseil  et 
Justice),  Delcassé  (Affaires  étrangères),  Millerand 
(Guerre),  Ribot  (Finances),  Marcel  Sembat  (Travaux 
publics)  et  Jules  Guesde  (sans  portefeuille).  Avec 
M.  Messimy  qui,  après  avoir  assumé  la  lourde  charge  de 
diriger  le  ministère  de  la  Guerre  pendant  la  période  de 
mobilisation,  va  maintenant  reprendre  l'uniforme  de 
capitaine  de  chasseurs  à  pied,  qu'il  portait  autrefois,  se 
retirent  MM.  Raynaud,  René  Renoult,  Nouions,  et 
Couyba. 

Les  uhlans  aperçus  dans  le  Nord-Ouest  ont  été  en 
partie  capturés. 

Extrême-Orient.  —  La  flotte  anglo- japonaise  com- 
mence le  bloous  de  la  colonie  allemande  de  Kiao-Tchéoit 
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LEUR   FAÇON   DE   FAIRE   LA  GUERRE 

Dessin  de  GEORGES  SCOTT. 


Ce  n'est  pas  une  façon  nouvelle...  Il  v~a  eu  autrefois  des  hordes  humaines  qui  1  ont 
faite  ainsi,  et  ne  concevaient  point,  en  leurs  cervelles  de  brutes  sauvages,  que  la  con- 
quête, ou  simplement  la  guerre,  ce  pût  être  autre  chose  que  la  destruction  et  1  exter- 
mination de  tout.  Mais  on  croyait  —  on  avait  la  naïveté  de  croire  —  que.  la  guerre  elle- 
même  ayant  maintenant  ses  lois,  fixées  par  le  concert  des  nations,  on  ne  reverrait 
plus  de  telles  horreurs. 

k  On  se  trompait.  Ces  lois  de  la  guerre,  il  y  a,  à  cette  heure,  plusieurs  millions  d  hom- 
mes qui  les  ignorent,  —  ou  s'en  moquent,  par  ordre  de  leurs  chefs.  Comment  de  tels 
spectacles  peuvent-ils  être  donnés  au  monde,  en  1914,  par  un  peuple  qui  prétendait, 
hier  encore,  à  la  gloire  d'être  au  premier  rang  des  pays  civilisés  ?  De  quel  tragique 


phénomène  sommes-nous  témoins  ?  Y  a-t-il  deux  Alleniagnes,  dont  l'une  —  celle  des 
savants,  des  penseurs  et  des  braves  gens  —  assiste,  impuissante  et  terrifiée,  aux  crimes 
de  l'autre  ?  Ou  doit-on  croire  qu'au  fond  de  toutes  ces  âmes  germaines  dormait  le 
vieil  instinct  de  barbarie  que  l'affolement  du  péril  vient  de  réveiller  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  souverain  qui  a  voulu  c?s  choses  et  l'armée  qui  les  a  accom- 
plies sont  désormais  déshonorés  devant  l'histoire.  Ces  pauvres  villages  incendiés,  ces 
prisonniers  qu'on  «  achève  »,  ces  prêtres  fusillés,  ces  femmes,  ces  enfants  contre  lesquels 
une  armée  qui  se  disait  la  première  du  monde  marche  à  coups  de  talons  de  botte  et 
à  coups  de  crosse,  —  tout  cela  est  noté  !  Tout  cela  figure,  dès  à  présent,  aux  premières 
patres  d'un  com^U  terrible,  qu'il  faudra  bien  régler  tôt  ou  tard,  et  qu'on  réslera. 


A  la  sortie  de  Gembloux,  une  route  barrée  par  une  charrette  est  ouverte,  pour  le  passage  d'un  peloton  de  dragons  français. 


Le  coup  de  l'étrier.  Arrivée  d'une  estafette. 

LA   CAVALERIE    FRANÇAISE    EN  BELGIQUE 
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LE   DERNIER   DÉTAIL   DE   L'ÉQUIPEMENT  :    REMISE   DES  MÉDAILLES  D'IDENTITÉ   AUX  MOBILISÉS 

Scène  vue  à  la  caserne  de  la  Pépinière,  à  Paris.  —  Dessin  de  Lucien  Jonas. 


A  tout  militaire  partant  en  campagne,  il  est  remis  une  petite  médaille  de  métal  très 
vulgaira,  gris,  semblable  à  du  zinc  terni,  qui  porte  d'un  côté  son  nom.  ses  prénoms 
la  date  de  sa  classe,  et,  au  revers,  l'indication  de  la  subdivision  de  région  d  ou  il  est 
originaire,  avec  le  numéro  qu'il  occupe  sur  le  registre  matricule  du  recrutement.  Un 
petit  cordon  de  coton  noir  lui  permet  de  suspendre  cette  médaille  a  son  cou,  ou  bien 
souvent  elle  voisine  avec  une  autre  moins  profane.  C'est  la  dernière  pièce  de  son  équi- 
pement qu'on  remette  au  soldat  qui  va  au  feu.  Jusque-là  elle  a  ete  conservée  soigneu- 
sement bien  classée,  avec  des  milliers  d'autres,  dans  les  magasins  des  corps  de  troupes. 
Que  de  détails  certains  plus  ignorés  encore  que  celui-ci,  dans  cette  formidable  machine 


aux  rouages  compliqués  qu'est  la  mobilisation  d'une  armée  de  4  miUions  d  hommes  ! 

Après  cette  suprême  formalité  administrative,  à-Dieu-va  !  comme  disent  les  marin,. 
Si  l'événement  Uujours  possible  se  produit,  blessure  grave,  mort  peut-être  o  est  à 
ce  petit  insigne  retrouvé  sur  leur  poitrine  qu'on  reconnaîtra  ceux  qui  gisent  sur  le 
champ  de  gloire.  C'est  grâce  à  ces  quelques  lettres,  à  ces  chiffres  grossièrement  poin- 
çonnés dans  cette  menue  rondelle,  qu'on  pourra  prévenir  ceux  qm  restent  que  1  être 
chérit  tombé  pour  la  Patrie.  Et  si,  en  «  touchant  »  la  médaille  d'identité,  le  jeune 
soldat  de  vingt  ans  a  le  droit  d'éprouver  un  petit  frisson,  quelles  pensées  ne  doivent 
pas  émouvoir  les  mobilisés  qui  laissent  quelque  part,  au  foyer,  femme,  enfants  ... 


•H)   Vn.  |   ui|  |  L'ILLUSTRATION  N0  373i  —  169 


A  Rouen  :    le  premier  contact  entre  uniformes  khakis  et  pantalons  rouges. 


Les  highlanders,  débarqués  en  France  à  Boulogne,  acclamant  le  roi  George  V,  dont  on  vient  de  leur  lire 

L'ARMÉE    BRITANNIQUE   SUR   LE   SOL  FRANÇAIS 
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LA    HAUTE-ALSACE,    LE    RHIN  ET 
Vue   panoramique   prise   de  la 
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r  E    VERSANT    ALSACIEN    DES  VOSGES 


Dessin  de  L.  TrinquiBR. 
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Les  habitants  des  villages  fuyant  devant  les  avant-gardes  allemandes. 
Photographies  "  Daily  Mirror  "  et  "  Newspaper  Illustrations  "  prises  entre  Louvain  et  Bruxelles. 

SCÈNES  DE   L'INVASION  ALLEMANDE    EN  BELGIQUE 


Une  route  barricadée  et  gardée  près  de  Louvain  et  un  peloton  de  lanciers  belges  partant  en  reconnaissance. 
Dix  minutes  après  que  cette  photographie  fut  prise,  on  entendit  une  fusillade  dans  la  direction  suivie  par  les  éclaireurs.  —  Phot.  <s  Daily  Mirror  t. 

SCÈNES    DE   L'INVASION    ALLEMANDE    EN?  BELGIQUE 
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LE   BON   GITE.    —   Une  halte  de  fantassins  de  l'armée  britannique  dans  un  village  normand. 

Dessin  de  GEORGES  SCOTT. 


Etranges  péripéties  de  l'histoire  !  Quand,  il  y  a  quarante  ans,  notre  pauvre  Dérou- 
lède  donnait  ce  wtre  à  l'un  de  ses  Chants  du  soldat,  il  ne  soupçonnait  guère  que  ce 
«  bon  gîte  »,  ce  se. aient  un  jour  des  combattants  anglais  qui,  amis  des  nôtres,  en  goû- 
teraient à  leur  tour  la  gentille  hospitalité. 

On  ne  sait  pas  beaucoup  l'histoire,  à  la  campagne.  La  bonne  femme  qui  est  là,  sur 
la  porte,  et  vient  de  tirer  du  seau  sa  cruche  pleine  de  cidre  frais,  en  sait  cependant 
assez  pour  être  contente  de  voir  venir  à  elle  ces  soldats-là.  Elle  comprend  que  les 
Anglais  sont  des  amis  qui  vont  faire,  à  côté  des  nôtres,  de  la  bonne  et  grande  besogne. 
Toute  souriante  d'émotion  sous  le  coup  de  soleil  qui  blanchit  le  mur  de  sa  maison,  elle 
verse,  verse...  et  continuera  de  verser  tant  qu'il  y  aura  du  cidre  dans  le  cellier... 
J'ai  mon  gars  soldat  comme  toi... 


Attentifs  à  ce  spectacle,  deux  gosses  du  village  se  sont  arrêtés,  et  regardent.  Dame, 
ils  n'ont  jamais  vu  cela  en  Normandie...  Ils  considèrent  d'un  œil  surpris  les  vareuses 
de  teinte  moutarde,  semblables  à  des  vestes  de  chasse,  les  bandes  molletières  et  les 
brodequins  en  cuir  jaune,  les  casquettes  plates  recouvertes  d'étoffe  et  les  cartou- 
chières au  ton  fauve.  Et  ils  comprennent  qu'il  ne  faut  pas  avoir  peur  de  ces  grands 
gaillards  qui  parlent  une  langue  incompréhensible,  sourient  à  peine  et  sont  contents, 
—  mais  avec  gravité... 

Car  ils  sont  contents,  les  soldats  anglais  ;  contents  de  se  sentir  si  bien  accueillis  et 
de  boire  frais  ;  contents  de  déguster  ce  cidre  normand  qui  est  pour  eux  une  boisson 
nouvelle,  et  dont  le  souvenir  s'associera  un  jour,  dans  leur  mémoire,  à  celui  de  leur 
premier  voyage  en  France... 
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Le  pape  Pie  X  sur  son  lit  de  mort. 


LES    FUNÉRAILLES    DE    PIE  X 


Tandis  qu'une  partie  de  l'Europe  est  à  feu  et  à  sang,  que  toutes  les  nations  d 
globe  assistent  avec  angoisse  aux  premières  péripéties  de  la  guerre  la  plus  formidabli 
qu'ait  jamais  vue  l'humanité,  le  monde  chrétien  se  détourne  un  instant  de^  cette  vision 
pour  regarder  vers  le  palais  où  vient  de  s'éteindre,  tué  par  la  guerre  qu'il  n'a  pu  éviter, 
l'auguste  vieillard,  apôtre  souverain  de  bonté  et  de  paix  universelle,  qui  depuis  onze 
ans  occupait  le  trône  de  Saint-Pierre.  D'un  bout  à  l'autre  de  la  péninsule,  l'Italie  a 
frémi  en  apprenant  la  nouvelle  ;  dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  le  peuple  s'est 
mis  en  prières  ;  à  Rome,  une  foule  recueillie  s'est  portée  vers  le  Vatican,  avide  de 


Le  transport  solennel  du  corps,  des  appartements  privés  où  il  était  exposé  dans  la  salle  du  Trône, 
à  la  basilique  de  Saint-Pierre.  —  Photographies  G.  Felia. 


La  chambre  où  est  mort  Pie  X. 

contempler  une  dernière  fois  le  visage  reposé  de  Pie  X, 
enviant  sans  amertume  les  prélats  ou  les  patriciens  pri- 
vilégiés admis  à  voir  de  près  les  cérémonies  imposantes 
qu'appelle  la  mort  d'un  pape.  Cérémonies  réglées  de- 
puis longtemps,  suivant  un  ordre  immuable  et  qui,  cette 
fois,  suivant  ledésir  exprimé  par  le  pontifejdéfunt,  turent 
aussi  simplifiées  que  le  permettaient  les  rites  consacrés 
C'est  dans  la  nuit  du  jeudi  20  août,  vers  une  heure  du 
matin,  que  le  souverain  pontife  a  rendu  le  dernier  sou- 
pir, après  avoir  laissé  échapper  des  paroles  inarticulées 
dans  lesquelles  on  crut  recoimaître  les  mots  «  guerre  »  et 
«  paix  ».  Autour  de  lui  veillaient  ses  deux  sœurs,  sa  nièce, 
les  cardinaux  Merry  del  Val,  secrétaire  d'Etat, et  Bisleti. 

Les  gardes  nobles  du  service  vinrent  aussitôt  monter 
la  garde  près  de  la  dépouille  mortelle  :  on  procéda  à  la 
dernière  toilette,  et,  bientôt,  dans  les  loges  de  Raphaël, 
se  glissèrent  des  ombres  qui  venaient  dévotement  s'age- 
nouiller devant  le  lit  mortuaire. 

Dès  l'aube,  une  foule  recueillie  emplissait  la  place 
Saint- Pierre,  le  regard  levé  vers  les  fenêtres  de  l'appar- 
tement privé.  Jamais,  de  mémoire  de  Romain,  on  ne  vit 
sn  semblable  circonstance  une  aussi  réelle  affliction. 
Pie  X,  sorti  du  peuple,  avait  conquis  le  peuple  par  sa 
bonté  et  par  la  simplioité  de  sa  vie. 

Pendant  ce  temps,  on  procédait  à  la  reconnaissance 
officielle  du  décès.  La  mort  du  pape  relève  ipso  facto 
à.i  leurs  fonctions  le  secrétaire  d'Rtat  et  plusieurs  haut* 
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LA  MORT   DE   PIE  X.  —  Exposition  du 


:orps  dans  la  salle  du  Trône,  au  Vatican. 


Photographie  G.  Felici. 
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L'exposition  du  corps  de  Pie  X  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  à  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Phot.  G.  Felici. 


fonctionnaires  de  la  Curie  romaine.  C'est  le  camerlingue 
de  l'Eglise  qui  préside  toutes  les  cérémonie*  et  qui  as- 
sume l'administration  générale  de  l'Eglise  jusqu'à  l'élec- 
tion du  nouveau  pontife.  A  ce  titre,  le  cardinal  Délia 
Vblpe  dut  affirmer  le  décès  après  avoir  frappé  trois  fois 
le  front  du  défunt  avec  le  traditionnel  marteau  d'argent. 
Suivant  la  volonté  de  Pie  X,  le  corps  ne  fut  pas  em- 


Le  cardinal  Délia  Volpe,  camerlingue. 
Phot.  G.  Felici. 

baumé.  Vers  la  fin  de  la  journée,  revêtu  des  habi  s  pon- 
tificaux, il  fut  porté  dans  la  salle  du  Trône  où,  de  5  à 
7  heures,  on  vit  défiler  les  membres  du  corps  diploma- 
tique, du  haut  clergé  et  de  tous  les  ordres  religieux  de  la 
Ville  éternelle. 

Le  vendredi  matin  le  corps  fut  transporté  solennel- 
lement à  la  basilique  de  Saint- Pierre,  porté  par  huit 
camériers  et  exposé  aux  hommages  du  public. 

lie  samedi  soir  eut  lieu  la  cérémonie  finale,  la  plus  im- 
pressionnante, en  présence  d'un  nombre  restreint  d'in- 
vités. Après  une  première  absoute,  six  porteurs,  en  cape 
uohe,  transportèrent  le  corps  dans  la  chapelle  du  chœur 


où  s'étaient  réunis  les  car  Un  ux  et  le?  rrem'btvs  du  corps 
diplomatique  près  le  Saint-Siège.  Au  chant  lugubre  du 
Miserere,  qui  résonnait  dans  l'immense  nef  presque  vide, 
le  corps  fut  enveloppé  d'un  drap  de  damas  rouge  et  dé- 
posé dans  un  premier  cercueil,  en  bois  de  pin.  Un  second 
cercueil  en  métal,  puis  un  troisième  en  bois  d  orme, 
turent  successivement  fermés  et  scellés.  Le  cortège  alors 
se  reforma,  et  sur  un  petit  char  la  bière  sacrée  fut  amenée 
j  isqu'à  l'autel  de  la  Confession  où  elle  fut  descendue 
dans  le  tombeau  provisoire  qui  avait  été  préparé. 
Les  funérailles  du  pape  étaient  terminées. 


Maintenant,  le  monde  chrétien,  oubliant  sa  douleur 
pour  communier  dans  un  grand  acte  de  foi  et  d'espérance, 
a  les  yeux  tournés  vers  l.e  conclave  qui,  malgré  les  évé- 
nements, paraît  devoir  se  réunir  dans  quelques  jours. 
Sur  les  61  cardinaux  apPeles  à  y  prendre  part,  21  parti- 
cipèrent au  conclave  de  1903.  Et  avec  quello  tristesse 
devront  se  regarder,  dans  leur  prison  de  quelques  jours, 
les  cardinaux  venus  de  cette  Allemagne  et  de  cette  Au- 
triche-Hongrie, dont  les  souverains,  dans  leur  orgueil  et 
leur  ambition,  ont  décrété  la  mort  de  centaines  de  mil- 
liers d'hommes,  en  invoquant  le  Dieu  des  chrétiens.  ■„ 


t  o  nlar*  Çaint-Piprrp  à  Rome  :  à  droite,  le  palais  du  Vatican. 
D'an,*  u»  **  P^S  ëSJSS? « ■  «SÏÏ  —  "  jurant  la  nuit  oui  précéda 

In  mort  de  Léon  XIII.  ' 
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Pour  les  amateurs  de  souvenirs. 

Nos  brocanteurs  parisiens  seront  bientôt 
encombres  de  casques  et  autres  trophées 
allemands  ramassés  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Mais  c'est  encore  là  une  glorieuse 
marchandise,  qui  fait  prime  parmi  les 
amateurs  de  souvenirs. 

Vu  journaliste  anglais  qui  regagnait 
Londivs.après  avoir  assisté  aux  derniers  en- 
gagements livres  autour  de  Liège,  rappor- 
tait plusieurs  casques  '.  pointe,  des  sabres 
de  uhlans,  des  bottes  de  hussards  hessois, 
recueillis  par  lui  aux  environs  de  l'héroïque 
cite.  Il  commit  '.  imprudence  de  montrer 
ces  objets  à  ses  compagnons  de  voyage,  sur 
le  vapeur  qui  le  rameuait  d'Ostende,  et 
force  lui  fut  de  céder  une  partie  de  sa  col- 
lection Vne  dame  anglaise  ne  ruenaç  lit- 
elle  pas  de  se  jeter  par-dessus  bord  s'il  ne 
lui  vendait  pas  deux  casques  à  pointe  for 
vtoney  or  for  loce  ! 

Notre  photographie  prouve  qu'elle  reçut 
satisfaction.  Nous  la  voyons  ici  qui  t'amuse 
àdév  isser  la  pointe  de  la  coiffure  prussienne. 
A  ses  pieds,  gisent  d'autres  trophées  :  un 
fer  à  cheval  et  une  demi- botte  d'officier  de 
uhlan. 

Un    prince    de    la   m\ison    de  France 
devenu  garde  civique. 

Le  gouvernement  ayant  autorisé  la  créa- 
tion de  gardes  civiques,  M.  Paul  Bignon, 
maire  de  la  ville  d'Eu  et  député  de  la 
Seine-Inférieure,  a  fait  appel  à  la  bonne 
volonté  de  ses  concitoyens  pour  former  une 
milice  chargée  d'assurer  l'ordre  dans  la 
coquette  cite.  Aussitôt  80  habitants  se  sont 
fait  inscrire,  oubliant  toutes  leurs  diver- 
gences d'opinions  pour  fraterniser  dans  un 
même  élan  patriotique. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  voir,  montant 
alternativement  la  garde  devant  la  mairie. 
M.  Paul  Cagé,  capitaine  des  pompiers,  an- 
cien président  du  Comité  radical  socialiste, 
et  le  comte  d'Eu  qui.  à  sa  qualité  de  prince 
de  la  maison  de  France,  peut  ajouter  1  • 
titre  d'ancien  général  en  chef  de  l'année 
brésilien  rr. 


le  paquebot  d'Ostende  à  Douvres  :  souvenirs  de  voyage. 


Un  petit-fils  de  Louis-Philippe  en  faction 
(Gaston   d'Orléans,   comte  d'Eu). 

Gaston  d'Orléans,  comte  d'Eu,  actuel- 
lement propriétaire  du  château  d'Eu,  est, 
en  effet,  le  fils  aîné  du  duc  de  Nemours  et 
le  petit-fils  du  roi  Louis-Philippe  ;  il  est  né 
à  Neuilly  en  1842.  En  1864,  il  épousa,  à 
Rio  de  Janeiro,  la  fille  de  l'empereur  dom 
Pedro  II,  auquel  il  était  appelé  à  succéder. 
Pendant  la  grande  guerre  du  Paraguay,  le 
comte  d'Eu  a  commandé  les  forces  réunies 
du  Brésil,  de  l'Argentine  et  de  l'Uruguay. 

Aujourd'hui,  comme  un  simple  bourgeois, 
le  général  «  qui  devait  être  empereur  du 
Brésil  »  fait  son  devoir  de  bon  Français. 


de  la  population  alsacienne-lorraine,  dont 
une  grande  partie,  restée  française  de  cœur 
et  d'âme,  attend  sa  délivrance. 

Au  dernier  recensement,  les  provinces 
annexées  comptaient  en  chiffres  ronds 
l.SO).O0Û  habitants.  Strasbourg  tient  la 
tète,  avec  178.000  âmes.  Viennent  en- 
suite :  Mulhouse,  05.000;  Metz,  68.000, 
dont  27.000  hommes  de  troupes  ;  Colmar, 
43.000  ;  Thionville,  15.000  ;  Sarreguemines, 
15.000  ;  Schlestadt  et  Sarrebourg,  10.000  ; 
Saverne,  9.000,  etc. 

La  population  totale  de  l'Alsace-Lor- 
raine est,  à  peu  de  chose  près,  égale  à  celle 
de  notre  département  du  Nor.l. 

LES  ÉVÉNEMENTS    DE  LlÉGE    ET   LA  LEÇON 
A  EN  TIRER. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  nous  deman- 
dent des  explications  au  sujet  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  à  Liège.  Ils  ont 
quelque  peine,  et  cela  se  cou  prend,  à  ima- 
giner que  l'intérieur  d'un  camp  retranché 
puisse  se  trouver  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
alors  que  l'enceinte  discontinue  que  for- 
ment les  forts  est  restée  entre  les  mai  s  de 
l'assiégé.  C'est  là  une  situation  quelque  peu 
paradoxale,  mais  qui  n'a  au  fond  rien  de 
bien  surprenant.  On  peut  mèm  dire  qu'-elle 
était  prévue. 

Voici,  en  effet,  ce  que,  par  une  sorte  de 
divination  extrêmement  curieuse,  le  co- 
lonel Rouquerol  écrivai',  il  y  a  deux  ou 
trois  ans,  dans  une  étude  sur  la  Guerre  de 
place  publiée  par  le  Journal  des  sciences 
militaires  : 

«  La  plupart  des  places  fortes  possèdent 
des  corps  de  place  pourvus  d'une  ancienne 
enceinte  continue.  Ces  enceintes  sont,  sans 
aucun  doute,  incapables  de  résister  à  une 
attaque  d'un  parc  de  siège  moderne  ;  elles 
sont  cependant  très  précieuses  et  l'on 
aurait  le  plus  grand  tort  de  les  supprimer 
sous  prétexte  que  les  lignes  de  défense  sont 
éloignées  de  la  place.  Elles  représentent,  en 
effet,  la  sûreté  des  organes  vitaux  de  la 
défense  contre  les  surprises,  attaques  de 
vive  force,  etc.. 

»  L'assaillant  peut  certainement  p  rcer 
accidentellement  les  premières  lignes  de 
défense  à  la  faveur  de  quelque  circonstance 
heureuse  pour  lui,  qu'il  faura  vigoureu- 
sement exploiter.  Ce  serait  un  bel  exploit, 
pour  une  petite  troupe  d'assaillants,  de 
refouler  rapidement  les  avant-postes  de  la 
défense,  de  se  porter  sans  retard  sur  le  corps 
de  place,  d'y  jeter  le  désordre,  de  chercher 
au  besoin  à  enlever  des  personnages  impor- 
tants, et  le  gouverneur  lui-même.  Rien  de 
cela  n'est  possible  avec  les  anciennes  en- 
ceintes continues  qui  constituent  dos  obs- 
tacles de  très  grande  valeur  contre  des  trou- 
pes qui  doivent  agir  dans  un  temps  rela- 
tivement très  court.  Il  suffit  du  fermer  les 
portes  pour  assurer  la  sécurité.  » 

Le  colonel  Rouquerol,  on  le  voit,  avait 
très  exactement  prédit,  il  y  a  deux  ou  trois 
ans,  les  événements  qui  viennent  de  se  pro- 
duire à  Liège.  Cette  place  étant,  bien  à 
tort,  dépourvue  d'enceinte  continue,  un 
audacieux  raid  allemand  a  pu  y  pénétrer, 
a  failli  enlever  le  gouverneur  et  s'est  main- 
tenu quelque  temps  au  cœur  même  de  la 
cité.  Il  a  fini  par  êtr»  rejeté  au  dehors,  mais 
une  nouvelle  attaque  plus  fournie  et  plus 
habilement  memie  a  obtenu  un  résultat 
plus  durable  et,  depuis  cette  attaque,  les 


La  population  de  l'Alsace-Lorraine. 
\  cette  heure  où  les  plus  beaux  espoirs 
SS^^^é^  |  AÏÏeman^so ^maîtres  de  la  ville  propre 


ment  dite,  ce  qui  rend  le  commandement 
de  la  place  et  la  situation  des  forts  qui  l'en- 
tourent biaucou|i  plus  difficile. 

Les  forts  résistent  toujours,  mais  leurs 
communications  sont  singulièrement  gê 
nées  et  leurs  garnisons  ne  peuvent  plus 
établir  entre  elles  l'entente  que  leur  assu 
rait  un  commandement  unique.  La  défense 
est  ainsi  paralysée  dans  une  certaine  me- 
sure. Rien  de  pareil  n'aurait  pu  se  produire 
si  le  noyau  central  de  la  ville  de  Liège  avait 
été  entouré  d  une  enceinte  quelconque.  Un 
simple  mur  d'octroi  aurait  suffi  à  protégei 
la  ville  contre  les  troupes  allemandes. 

Le  drapeau  d'Ain  Galaka 

Un'  rectification  nous  arrive  de  Fada 
(territoire  du  Tchad).  En  rendant  compte 
de  1  occupation  d'Ain  Galaka  (n°  du  31  jan 
vier)  .quand  nous  disions,  d'après  les  pre- 
miers renseignements  qui  nous  étaient  par- 
venus, que  le  drapeau  français  avait  été 
planté  sur  la  zaouïa  par  le  maréchal  de  logis 
Delvalat,  nous  faisions  tort,  involontaire- 
ment, au  véritable  auteur  de  ce  geste  glo- 
rieux :  ce  fut  le  sergent  J.  Galliaerde,  du 
régiment  indigène  du  Tchad,  qui  arbora  les 
trois  couleurs  sur  la  ville  conquise,  et  nous 
sommes  heureux  de  lui  rendre  justice  et  de 
le  complimenter.  A  chacun  son  dû.  Le  ser- 
gent Galliaerde  a  d'autant  plus  le  droit 
d'être  fier  de  sa  belle  action  que  tandis  qu'il 
dressait  ce  pavillon,  que  lui  avait  passé 
l'adjudant  Navizet,  une  balle  l'atteignit  à 
la  tête  et  lui  fracassa  la  mâchoire.  La  part 
du  maréchal  des  logis  Delvalat  demeure 
assez  belle,  puisque  ce  fut  lui  qui  s'empara 
de  l'étendard  senoussisto  d'Aïn  Galaka. 

/trieste  et  Pola. 

L'Autriche  ne  possède  dans  l'Adriatique 
que  deux  ports  réellement  importants  : 
Trieste,  port  marchand,  et  Pola,  port  mili- 

Trieste  est  située  à  l'extrémité  nord  de  la 
côte  orientale,  à  peu  près  en  face  de  Venise. 
C'est  une  ville,  sans  grand  caractère,  com- 
prenant une  population  de  220.000  habi- 
tants, dont  75  %  italiens,  19  %  slovaques, 
5%  allemands. 

Le  commerce  extérieur  atteint  600  mu- 
lions  aux  importations,  et  500  millions  aux 
exportations.  En  1911,  le  mouvement  du 
port  s'est  chiffré  par  12.000  navires  jau- 
geant 4.300.000  tonneaux. 

Ce  mouvement  suit  une  progression  cons- 
tante, et  l'ouverture,  en  1909,  de  la  ligne 
des  Tauern,  qui  relie  directement  Trieste 
à  Salzbourg  par  Gastein,  a  mis  l'Autriche 
en  excellente  position  pour  enlever  à 
Gênes  une  partie  de  son  commerce  avec 
l'Allemagne. 

Enfin,  c'est  à  Trieste  que  sont  établis 
les  chantiers  et  le  siège  social  de  la  puis- 
sante compagnie  de  transports  maritimes, 
le  Lloyd. 

Pola  est  située  à  une  centaine  de  kilomè- 
tres au  sud  de  Trieste,  dans  une  baie  qui 
constitue  pour  la  flotte  militaire  autri- 
chienne un  abri  d'accès  difficile,  protégé 
par  des  ouvrages  fortifiés. 

Le  port  se  trouve  à  environ  4  kilomètres 
de  l'entrée  de  la  baie  qui  n'a  pas  plus  de 
800  mètres  de  largeur.  En  deçà  de  ce  goulot, 
les  deux  petites  îles  San  Catarina  et  San 
Andréa  défendent  encore  sérieusement  l'ap- 
proche. La  population  de  la  ville  ne 
dépasse  guère  35.000  âmes. 


La  garde  des  voies  ferrées. 

Une  confusion  s'est  établie,  dans  le  com- 
mentaire du  dessin  do  Georges  Scott  paru 
dans  notre  avant -dernier  numéro,  entre  le 
service  de  la  garde  des  voies  ferrées  et  les 
milices  organisées  par  les  communes  pour 
surveiller  la  circulation  sur  les  routes. 
Erreur  vénielle.  Mais  l'occasion  nous  est 
excellente  de  rendre  hommage  aux  territo- 
iaux  chargés  de  la  garde  des  voies  ferrées. 
Ainsi  que  nous  l'écrit  un  lecteur  ami,  ils  ont 
été  les  premiers  mobilisés  —  ils  étaient  en 
service  aux  premières  heures  de  la  mo- 
bilisation, avant  même  les  premiers  mou- 
vements de  troupes  —  et  seront  vrai- 
semblablement les  derniers  libérés,  après 
démobilisation.  Ils  ont  assumé  un  ser- 
vice qui  exigeait  autant  de  résistance  phy- 
sique que  d'intelligente  attention,  de  vigi- 
lance constante,  de  stricte  discipline.  Et 
partout,  en  toutes  circonstances,  ils  se  sont 
montrés  à  la  hauteur  de  leur  tâche, 
comme  les  jeunes,  aussi  vaillamment  qu'eux. 

La  distance  de  la  frontière  russe 
a  Berlin. 

Si  la  frontière  russe  est  loin  de  Paris,  la 
distance  qui  la  sépare  de  Berlin  n'est  point 
telle  qu'elle  demande  à  une  armée  suffi- 
samment nombreuse  et  organisée  un  effort 
excessif.  C'est  le  front  polonais  qui  se 
trouve  le  plus  rapproché  de  la  capitale 
prussienne  :  de  Thorn,  station  frontière 
allemande  sur  la  ligne  de  Varsovie,  à  Ber- 
lin, on  compte  environ  380  kilomètres  de 
voie  ferrée  par  Posen  et  Francfort-sur- 
l'Oder.  C'est  moins  que  la  distance  de  Paris 
à  Avricourt,  frontière  lorraine  (410  kil.). 
Entre  Posen,  capitale  de  la  Pologne  alle- 
mande, et  Berlin,  il  n'y  a  plus  que  260  ki- 
lomètres, soit  à  peu  près  le  parcours  de 
Paris  à  Boulogne-sur-Mer. 

La  frontière  lithuanienne  est  beaucoup 
plus  éloignée  :  d'Eydtkuhnen  à  Berlin, 
par  Kut  nigsberg,  on  compte  743  kilomètres. 
Les  troupes  russes  se  sont  déjà  avancées 
à  62  kilomètres,  à  Insterbourg.  Nos 
alliés  s'engagent  ainsi  sur  la  grande 
voie  de  Saint-Pétersbourg  à  Berlin  tout 
indiquée  pour  lancer  en  territoire  ennemi 
les  troupes  concentrées  à  Saint-Péters- 
bourg. Il  semble  probable  que  l'action  de 
cette  armée  du  Nord  sera  appuyée  par 
d'autres  armées  entrant  directement  en 
Allemagne  par  la  frontière  polonaise. 

Si,  maintenant,  nous  regardons  du  rôté 
de  l' Autriche,  nous  voyons  qu'il  y  a  393  kilo- 
mètres de  chemin  de  fer  entre  Vienne  et 
Granitsa,  station  frontière  russe  au  nord 
de  Cracovie. 

Quant  à  la  capitale  hongroise,  elle  se 
trouve  à  environ  600  kilomètres  de  la  fron- 
tière russe. 

Le  «  facteur  »  des  forts  de  liège. 


Un  reporter-photographe  du  Daily  Mir- 
ror  raconte  cette  jolie  anecdote,  qui  amu- 
sera et  réjouira  les  amis  des  bêtes.  * 

Un  lieutenant  d'artillerie  belge,  enferme 
dans  un  des  forts  de  Liège,  n'av..it  pas 
voulu  se  séparer  de  son  chien,  un  boule- 
dogue d'une  rare  intelligence.  Quand  les 
Prussiens,  se  faufilant  entre  les  forts,  se 
furent  installés  dans  la  ville,  l'officier  eut 
l'idée  de  lui  confier  un  message  pour  ras- 
surer sa  famille  sur  son  sort.  La  bonne  bête 
s'acquitta  fidèlement  de  sa  mission.  Dix 
heures  après  son  départ,  elle  faisait  sa  ren- 
trée dans  le  fort  en  rapportant  une  réponse. 


Le  chien  facteur  des  forts  de  LiÉge. 

D'aussi  heureux  débuts  comportaient 
une  suite  !  Le  bouledogue  fut  promu  à  la 
dignité  de  porteur  de  dépèches  !  Cinq  ou 
six  fois,  il  réussit  à  traverser  les  ligues  alle- 
mandes en  emportant,  cachés  sous  son  col- 
lier, des  messages  écrits  en  langage  chif- 
fré. «  Son  intelligence  est  presque  humaine  », 
affirme  notre  confrère. 

Souhaitons  que  le  brave  chien  ait  échappé 
aux  balles  de  ces  fusils  prussiens  qui  pren- 
nent pour  cible  des  enfants  de  sept  ans. 
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DINANT   ET   LA  MEUSE.  —  Le  terrain  du  premier  combai  franco-allemand  en  Belgique. 
A  droite  dans  l'échancrure  de  la  falaise,  la  ville,  reliée  par  un  pont  au  faubourg  Saint-Médarc\,  sur  la  rive  gauche  ;  immédiatement  après  le  pont, 
l'église  Notre-Dame  au  pied  de  la  vieille  citadelle  qu'occupèrent  les  Allemands  ;  plus  loin,  le  pont  de  Bouvigne*.  -  Photographe  prise  d'un  appareil  aérien  par  André  Schelcher 


La  photographie  aérienne  que  nous  donnons  ci-dessus  a  été  prise  au  Sud  de  Dînant, 
en  amont  par  conséquent  de  la  ville.  Elle  permet  de  se  rendre  compte  de  ce  que  tut 
le  combat  livré  le  15  août  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse. 

Le  15  août,  à  la  pointe  du  jour,  les  Allemands  arrivèrent  devant  Dînant  par  la  rive 
droite.  Après  quelques  coups  de  canon  échangés  avec  les  pièces  du  vieux  fort  de  Bou- 
vigues,  leur  infanterie  réussit  à  pénétrer  dans  Dinant  et  à  occuper  l'ancienne  citadelle. 
Mais  des  troupes  françaises  commencèrent  à  arriver  vers  6  h.  15.  Sous  le  feu  terrible- 
ment précis  de  nos  batteries,  les  Allemands  furent  refoulés  hors  de  Dmant.  A  11  heures, 
Os  jetèrent  un  pont  à  1.500  mètres  en  amont  de  la  ville.  Lorsque  leur  infanterie  s  y 
en»a<rea,  une  batterie  française  établie  en  aval,  vers  Houx,  l'accabla  de  son  feu  et  l'ar- 
rôba.'Une  tentative  de  déploiement  sur  la  rive  droite  n'eut  pas  plus  de  succès.  Les 


Allemands  envoyèrent  alors  un  détachement  vers  le  pont  de  Houx  à  4  kilomètres  en 
aval  de  Dinant.  Natra  artillerie  qui  se  déplaçait  de  manière  à  suivre  cette  troupe  lui 
infligea  de  dures  pertes  et  l'empêcha  de  franchir  le  pont. 

Pendant  cette  tentative,  le  gros  des  forces  ennemies  fît  une  nouvelle  attaque  sur 
Dinant.  Il  était  environ  S  heures  de  l'après-midi.  L'infanterie  allemande  délogea  des 
hauteurs  de  la  citadelle  590  fantassins  français,  mais  ses  progrès  furent  arrêtés  par 
notre  artillerie  qui  engagea  e*  même  temps  un  violent  combat  avec  l'artillerie  adverse, 
en  batterie  sur  la  rive  droite.  Vers  fi  h.  30  du  soir,  une  contre-attaque  française  chassa 
complètement  les  Allemands  de  Dinant.  L'artillerie  dominée  par  la  nôtre  avait  cesse 
son  feu  et  ne  put  protéger  la  retraitso  qui  s'effectua  en^désordre  jusqu'à  Cmey  et  Assesse, 
à  15  kilomètres  Est  de  Dinant. 
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DEMANDEZ  UN 


K  QUESTION  DU  SEL  DE  TABLE 

Le  sel  de  table  n'est  pas  un  simple  condi- 
ent  qui  donne  aux  mets  un  goût  agréable  : 
est  à  la  fois  beaucoup  plus  et  beaucoup 
ieux,  puisqu'il  est  absolument  indispen- 
,ble  à  l'organisme  et  puisque,  s'il  en  faut 
oire  les  physiologistes,  il  apporte  aux  glandes 
i  l'estomac  la  matière  première  dont  elles  ont 
ïsoin  pour  élaborer  le  suc  gastrique.  Aussi 
,t-il  tout  naturel  que  la  privation  d'aliments 
lés  ne  tarde  pas  à  devenir  douloureuse  et  à 
:ovoquer  des  troubles  graves  dans  tout  l'ap- 
ireil  digestif. 

En  temps  normal  —  en  temps  de  paix  —  on 
ouve  couramment  dans  le  commerce  deux 
pèces  de  sel  comestible  :  le  sel  marin,  retiré 
it  évaporation  des  eaux  de  la  mer  ou  de 
îlles  de  certaines  sources,  et  le  sel  gemme, 
ctrait  du  sol.  Dans  quelques  contrées  de  la 
rance  on  consomme  également  un  sel  qui  est 
sous-produit  de  diverses  industries  (raffi- 
sige  du  salpêtre,  traitement  des  varechs,  etc.). 
e  sel  gemme  est,  de  beaucoup,  le  produit  le 
lus  pur  ;  le  sel  marin,  plus  riche  que  lui  en 
ibstances  étrangères,  est,  au  dire,  de  certains 
aurmets,  plus  aromatique  ;  néanmoins  sa 
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consommation  est  relativement  restreinte 
dans  l'agglomération  parisienne.  Aussi,  dès  les 
derniers  jours  de  la  semaine  où  fut  ordonnée  la 
mobilisation  générale,  se  produisit-il  à  Paris, 
sinon  une  disette,  du  moins  une  raréfaction  du 
sel.  Mais  des  mesures  furent  immédiatement 
prises  :  un  wagon  chargé  de  sel  marin  fut 
ajouté  à  tous  les  trains  militaires  formés  dans 
les  départements  maritimes  et,  à  l'heure  ac- 
tuelle, si  le  sel  des  salines  de  Wielicza  en 
Bohême  et  celui  des  salines  de  Dieuze  ou  de 
Vie  en  Alsace  ne  sont  plus  importés  chez  nous, 
ils  sont  remplacés  par  ceux  de  la  Manche,  de 
l'Océan  ou  de  la  Méditerranée.  Cette  denrée 
de  première  nécessité  qu'est  le  sel  ne  man- 
quera donc  pas  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

Du  reste,  on  ne  saurait  perdre  de  vue  que, 
d'une  façon  générale,  on  mange  toujours  beau- 
coup trop  de  sel,  de  8  à  10  grammes  par  jour 
en  moyenne,  alors  qu'il  en  suffirait  de  2  ou 
3  grammes,  dont  la  majeure  partie  est  appor- 
tée par  les  aliments  eux-mêmes.  L'abus  qu'on 
en  fait  a  pour  cause  une  sorte  de  déformation 
du  goût. 

Le  sel  que  nous  consommons  n'est  jamais 
pur  :  il  contient,  normalement  pourrait  on 
dire,  une  proportion  plus  ou  moins  grande  de 
substances  étrangères  et  même,  dans  certains 


cas,  on  en  pratique  ce  qu'on  appelle,  en 
termes  de  métier,  le  gris.nnagc  :  c'est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  sel  des  salines  de  l'Est  est  très 
blanc;  mais,  comme  la  clientèle  qui  l'achète 
réclame  du  sel  gris,  dont  l'aspect  soit  le  même 
que  celui  des  marais  salants  de  l'Ouest,  on  lui 
incorpore  une  certaine  quantité  d'argile,  c'est- 
à  dire,  en  somme,  d'impuretés.  Cette  pratique, 
surprenante  au  premier  abord,  mais  considérée 
comme  parfaitement  licite,  en  vertu  d'usages 
commerciaux  admis,  ne  va  plus  avoir  sa  rai- 
son d'être  maintenant  que,  seul,  le  «  sel  de 
mer  »  fi  ure  sur  nos  tables. 


Carte  de  la  GUERRE  du  Colonel  FRATER 

Frontière  Nord-Est  et  Belgique. 
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LE  LIVRET  CHAIX  DES  RUES  DE  PARIS 

contenant  le  service  des  autobus  et  des  tramways 
le  dictionnaire  des  rues,  un  plan  de  Paris,  dix 
huit  plans  de  théâtres  avec  places  numérotées, 
etc.,  est  en  vente  partout  :  ^ 
2  francs. 
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LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


taient  nous  de  sauvages  !  !...  nous 
petits  moutons  à  côté  d'eux  ! 


—  Combien  en  avez-vous  fusillé, 
ce  matin  ? 

—  12  hommes,  16  femmes,  8  en- 
fants. 

— ■  C'est  bien...  annoncez  une  vic- 
toire ! 


Le*  érénements  se  succèdent  avec 
une  telle  rapidité. 

—  £h  !  madame  l'Histoire,  pas 
ai  rite,  pas  si  vite...  je  ne  peux  pas 
tous  traivre  ! 


—  Papa...  pourquoi  ne  cite-t-on 
aucun  nom  de  héros  ? 

—  Pour  ne  pas  faire  de  jaloux,  mon 
petit...  généraux,  officiers  ou  soldats, 
ils  le  sont  tous  !  * 


—  Dites  donc...  et  vos  tziganes  1 
• —  Tous  partis  pour  la  frontière. 

—  Comme  Autrichiens  ? 

—  Pas  du  tout...  comme  Français.'., 
ils  étaient  tous  des  Batignolles  ! 


Mahomet  ne  s'y  reconnaissant  plus 
entre  les  Turcs  qui  s'habillent  en  Al- 
lemands et  les  Allemands  qui  s'habil- 
lent en  Turcs. 


—  Ça,  c'est  épatant...  quand  j'avais        —  Vive  la  Pologne! 
un  rhume,  ma  femme  n'était  pas  ca-        —  Vive  l'Alsace  !... 
pable  de  me  faire  de  la  tisane...  à  pré-        —  Qui  de  nous  pouvait  espérer  la 
sent,  elle  soigne)  15  blessés...  et  je  ,.  liberté  il  y  a  un  mois  î 
l'aide.  \" 
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UN  SOUVERAIN   HÉROÏQUE:    ALBERT,   ROI   DES  BELGES 


L'histoire  nous  dit  que  le  devoir  d'affirmer  et  de  maintenir  le  grand  principe  qui  est,  après  tout,  la 
source  du  progrès  et  de  la  civilisation  a  incombé  parfois,  à  des  moments  critiques  du  passé,  à  des  Etats 
relativement  petits  comme  superficie  et  comme  population,  mais  grands  en  courage  et  en  ressource, 
—  à  Athènes  et  à  Sparte,  à  la  nation  suisse,  et  non  moins  glorieusement,  il  y  a  trois  siècles,  aux  Pays-Bas. 

Jamais,  je  puis  le  dire,  ce  devoir  n'a  été  reconnu  plus  clairement  et  plus  bravement,  jamais  il  n'a 
été  accompli  plus  durement  et  plus  héroïquement  qu'au  cours  de  ces  dernières  semaines  par  le  roi  des 
Belges  et  le  peuple  belge.  Ils  ont  fait  face  sans  faiblir  et  contre  des  difficultés  incalculables  :  les  horreurs 
de  l'invasion,  de  la  dévastation,  de  la  spoliation  et  de  l'outrage... 

Motion  présentée  par  M.  Asquith  à  la  Chambre  des  communes. 


11  y  a  eu  des  combats  incessants  autour  d'Anvers  au  cours  de  la  semaine  dernière.  Les  troupes  belges 
marchent  au  combat  avec  une  ardeur  indescriptible.  Le  roi  Albert  a  contribué  à  maintenir  cette  ardaur 
parmi  ses  soldats  ;  il  se  multiplie  et  se  trouve  toujours  à  l'endroit  le  plus  dangereux. 

C'est  ainsi  que,  quand  la  garnison  fit  une  nouvelle  tentative  pour  déloger  les  Allemands  de  Malineî, 
le  roi  se  trouvait  en  péril  grave.  Dans  son  automobile,  il  courait  tout  le  long  de  la  ligne  de  feu,  encou- 
rageant les  hommes  par  sa  présence  et  ses  paroles.  Les  shrapnells  éclataient  autour  de  lui  et  l'un  d'eux 
explosaà20  mètres.  Quand  son  aide  de  camp  lui  demanda  de  se  retirer,  le  roi  refusa  et  répondit  :  •  Je 
ne  veux  pas  que  mes  soldat,'  Duissent  dire  que  leur  chef  se  retire  du  danger  pendant  qu'il  envoie 
les  hommes  faire  face  aux  ba'les  de  l'ennemi.  » 

Dépêche  i'Ostende  au  New- York  Herald. 
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LES  DEUX  FANTOMES 


Chaque  armée  a  sur  elle  un  fantôme  qui  plane, 
Un  grand  fantôme  ailé,  muet  et  diaphane; 
Même  alors  qu'il  échappe  au  ranon  visuel 
Il  est  là  cependant,  formidable,  —  et  réel! 


Sur  eux  plane  un  fantôme  aux  yeux  d'inquiétude, 

'Autour  de  qui  la  haine  a  fait  la  solitude... 

Il  ment  s'il  se  prétend  champion  des  penseurs: 

II  n'est  que  le  démon  des  peuples  agresseurs, 

Qui  depuis  dix  mille  ans  incite  à  la  curée 

Les  peuples  éperdus  doutant  de  leur  durée! 

C'est  le  blême  éclaireur  des  peuples  conquérants. 

Qui  leur  suggère:  «  Tue!  »  et  qui  leur  souffle:  «  Prends!  » 

C'est  la  Furie  affreuse  et  la  Bell o ne  antique 

De  la  horde  pillarde  ou  du  roi  fanatique! 

Au  service  à  présent  d'un  empereur  uhlan, 

C'est  le  fantôme  noir  qui  suivait  Tamerlan! 

C'est  le  même  fantôme,  entendez-vous,  le  même! 

Claquant  des  dents  déjà  de  l'énorme  anathème. 


Et  de  voir  de  Ici-haut,  resserrant  l'horizon, 

Les  peuples  justiciers  commencer  sa  prison! 

Fantôme  épouvanté  des  effroyables  causes, 

Des  succès  sans  lauriers,  et  des  retours  sans  roses, 

C'est  le  même  fantôme  auquel  un  Attila 

Reprochait  dans  ses  nuits  d'avoir  osé  cela! 


Le  fantôme  qui  plane  sur  vous,  invisible.  •  \ 

Peuples  coalisés,  est  un  Titan  paisible... 

Il  a  glissé  la  foi  dans  chaque  combattant, 

Et,  dominant  le  champ  de  bataille,  il  attend! 

Il  est  tranquille,  étant  la  force  imprescriptible, 

La  base  et  le  fronton  du  Temple  indestructible, 

Le  principe  profond,  la  règle,  l'Entité 

Qui  combat  le  moment  avec  l'Eternité! 

Eu  dépit  des  forfaits,  des  crimes  de  l'Histoire. 

Fatalement,  quand  même,  il  va  vers  la  victoire! 

Malgré  tous  les  retards  et  les  répits,  il  faut 

Qu'il  ait  le  dernier  geste  avec  le  dernier  mot! 

Car  ce  fantôme  qui  vous  couvre  de  son  ombre, 

Bien  plus  fort  que  la  Force  et  plus  grand  que  le  nombn 

Près  de  qui  tout  est  faible,  insuffisant,  étroit. 

Ce  fantôme  qui  plane  sur  vous,  c'est  le  Droit! 

Miguel  Zamacoïs, 


A  NOS  ABONNÉS 


Le  premier  décoré  de  la  guerre  de  1914  :  le  lieutenant  Bruyant. 

A  mis  en  fuite  trente  uhbns,  après  avoir  abattu  l'ojficier  qui  les  commandai 


Quelles  que  puissent  être  les  alternatives  de  la 
lutte  où  la  France,  avec  le  monde  civilisé  derrière 
elle,  est  engagée,  L'Illustration,  confiante,  comme  le 
pays  tout  entier,  dans  le  triomphe  final,  est  résolue 
à  ne  pas  interrompre  sa  publication. 

Elle  avait  espéré  pouvoir  la  poursuivre  à  Paris 
et  avait  tout  mis  en  œuvre  pour  y  réussir.  Mais  les 
difficultés  dont  nous  avions  triomphé  il  y  a  un  mois 
sont  devenues  insurmontables.  La  mobilisation  géné- 
rale, dépeuplant  en  quelques  heures  des  ateliers  qui 
occupaient  cinq  cents  personnes,  nous  avait  privés  de 
la  grande  majorité  du  personnel  d'élite  qui  nous 
apportait  sa  collaboration.  L'appel  jusqu'aux  réser- 
ves de  l'armée  territoriale  a  achevé  de  vider  nos  ate- 
liers des  spécialistes  dont  le  concours  nous  est  abso- 
lument indispensable. 

D'autre  part,  la  suppression  totale  des  envois 
hors  Paris,  sauf  sur  réquisition  militaire,  nous  isole 
absolument  du  reste  de  la  France. 

La  nécessité  alors  s'impose  à  nous  de  transférer 
en  province,  pour  un  temps  que  nous  espérons  très 
court  —  celui  de  la  grande  bataille  qui  va  délivrer 
Paris  — -  le  foyer  de  L'Illustration. 

Un  gros  regret  s'ajoute  à  l'amertume  de  notre 
brusque  départ  :  celui  de  ne  pouvoir  emporter  les 
115.000  fiches  de  nos  abonnements.  Ces  fiches,  gra- 
vées sur  métal,  font  partie  intégrante  d'un  mécanisme 
très  compliqué,  intransportable  dans  les  conditions 
actuelles.  Par  un  renversement  des  choses,  le  nombre 
de  nos  abonnés,  le  perfectionnement  de  notre  machi- 
nerie sont  pour  la  première  fois  un  obstacle  à  la  vie 
de  notre  trop  grand  journal! 

Mais  ceux  qui  nous  ont  fait  confiance  peuvent 
être  convaincus  que  leurs  intérêts  ne  seront  pas  lésés. 
C'est  surtout  pour  eux  que  nous  allons  continuer 
notre  tâche.  Les  documents,  dessins,  croquis,  photo- 
graphies, notes  vécues,  qui  vont  s'amasser,  et  dont 
nous  utiliserons  immédiatement  l'essentiel  dans  la 
mesure  de  nos  moyens  et  dans  les  régions  qui  nous 
seront  ouvertes,  ne  seront  pas  perdus  pour  les 
abonnés  qui  vont  être  éloignés  de  nous. 

Si,  jusqu'au  rétablissement  des  services  postaux, 
.  nous  ne  pouvons  rester  en  relations  hebdomadaires 
avec  eux,  nous  nous  engageons  dès  à  présent  à  leur 
donner  bientôt,  sous  une  forme  digne  de  notre  jour- 
nal, toute  la  documentation  illustrée  qu'ils  atten- 
daient. Nous  ne  leur  demandons  qu'un  délai,  et  le 
succès  attendu  de  nos  armées  le  fera  aussi  bref  que 
possible. 
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Le  théâtre  des  opérations^au  Nord  et  au  Nord- Est  de  Paris. 


LA  GUERRE 


RÉSUMÉ  DE  LA  SITUATION  AU  2  SEPTEMBRE 

ALSACE.  —  En  l'absence  de  renseignements  plus  com= 
plets,  on  peut  conclure  du  bombardement  de  Saint»  Dié, 
ville  ouverte,  effectué  par  les  Allemands  le  26,  que  notre 
ligne  de  défense  se  trouve  assez  nettement  en  arrière  de 
la  crête  des  Vosges,  dans  leur  partie  Nord.  L'offensive  a 
néanmoins  été  reprise  le  27  avec  succès  dans  la  région  de 
Saint»  Dié. 

LORRAINE.  —  Les  combats  sont  ininterrompus  dans 
la  région  entre  les  Vosges  et  Nancy  :  alternatives  de  pro- 
grès et  de  recul  par  rapport  à  la  ligne  de  la  Mortagne  sur 
laquelle  nous  sommes  établis  maintenant,  avec  une  avance 
de  notre  droite.  Nous  progressons  sur  la  rive  droite  du 
Sanon. 

Longwy,  défendu  par  un  seul  bataillon,  a  capitulé  le 
27  août  après  une  défense  de  24  jours. 

SUR  LA  MEUSE.  —  Les  troupes  allemandes  ont  fran- 
chi la  Meuse  entre  Sedan  et  Mouzon.  Une  violente  action 
eut  lieu  le  28  à  l'Est  de  Mézières,  sur  la  ligne  Launois, 
Signy-1' Abbaye,  Novion»Porcien.  On  annonce  la  prise  d'un 
drapeau  par  nos  troupes,  et  ce  haut  fait  semble  pouvoir 
être  attribué  à  celles  qui  se  trouvent  dans  le  département 
des  Ardennes.  L'activité  de  l'ennemi  se  ralentit. 

DANS  LE  NORD  ET  VERS  PARIS.  —  Les  armées 
alliées  reculent  lentement,  en  défendant  le  terrain  pied  à 
pied.  Les  quatre  corps  d'armée  qui  barrent  la  vallée  de  l'Oise 
à  l'ennemi  ont  livré,  le  28,  une  bataille  qui  fut  un  succès  pour 
notre  aile  droite,  dont  la  résistance  a  brisé  l'offensive  du 
10e  corps  allemand  et  de  la  gar4ç.  £l!e  leur  a  infligé  des  pertes 
considérables  et  les  a  rejetés  sur  Guise.  A  notre  gauche, 
nous  n'avons  pas  pu  empêcher  les  progrès  vers  La  Fère  des 
forces  adverses. 

L'armée  anglaise,  de  son  côté,  après  avoir  soutenu  un  com- 
bat dans  la  région  au  Nord  de  Saint- Quentin,  avait  dû  se  re- 
plier. Elle  se  maintient  en  liaison  avec  nos  troupes  d'aile  gau- 
che. 


Des  détachements  de  cavalerie  ennemie  ont  inquiété 
la  région  Lille- Valenciennes  Cambrai,  mais  sans  être  suivis 
par  leurs  troupes  dont  l'axe  de  marche  est  la  vallée  de  l'Oise 
et  l'objectif  Paris. 

De  ce  côté,  nous  n'avons  pu  arrêter  leur  progression. 
L'aile  droite  allemande  poursuit  —  assez  témérairement  — 
sa  course  vers  Paris,  tandis  que  le  gros  demeure  accroché 
par  notre  résistance.  Le  1er  septembre,  un  corps  de  cavalerie 
ennemie  a  eu,  dans  la  forêt  de  Compiègne,  un  engagement 
avec  les  Anglais,  qui  lui  ont  pris  10  canons.  Un  autre  corps 
a;  poussé  jusqu'à  la  ligne  Soissons-Anizy=Ie=Château. 
"  L'effort  de  l'ennemi  va  se  concentrer  désormais  contre 
le  camp  retranché  de  Paris.  Le  général  Oalliéni,  dans  une 
proclamation  où  il  annonce  que  le  gouvernement  a  dû 
quitter  la  capitale,  se  déclare  prêt  à  le  défendre  «  jusqu'au 
bout.  » 

BELGIQUE.  —  Les  Allemands  sont  entrés  dans  Namur 
le  dimanche  2.3  août,  après  avoir  écrasé  deux  des  forts  de 
l'enceinte.  Les  troupes  belges  de  la  défense  mobile  et  un 
régiment  français  qui  les  appuyait  ont  rejoint  nos  lignes. 
L'armée  belge,  abritée  dans  le  camp  retranché  d'Anvers, 
a  pris  une  offensive  heureuse  sur  Malines,  bientôt  repris 
par  les  Allemands.  Elle  retient  une  partie  des  forces  ad- 
verses et  soulage  d'autant  notre  résistance.  D'ailleurs,  les 
troupes  allemandes,  en  ces  deux  derniers  jours,  ont  com- 
mencé à  quitter  la  Belgique,  ramenées  à  pleins  trains  vers 
1' Est,  afin  de  tenter  de  résister  aux  Russes. 

RUSSIE.  —  Après  leur  défaite  à  Qumbinnen,  les  Alle- 
mands ont  encore  subi  un  échec  à  Neidenburg,  au  Sud 
de  la  ville  d'Allenstein,  qui  a  elle-même  été  occupée  le 
28  août  par  les  Russes.  Les  débris  des  troupes  ennemies 
sont  refoulés  vers  Osterode,  au  delà  d'Allenstein,  tandis 
que  les  restes  du  Ier  corps  sont  rejetés  sur  Kœnigsberg. 
La  place  de  Tilsitt,  plus  au  Nord,  est  tombée  aux  mains  des 
Russes,  qui  y  ont  fait  un  butin  considérable.  La  Masovie, 
ou  pays  des  Mazures,  le  coin  le  plus  germanophile  de  la 
Pologne,|est  occupée.  On  peut,  en  résumé,  considérer  que  la 
Prusse  orientale  est  maintenant  débarrassée  des  troupes 
allemandes  et  que  les  troupes  russes  de  Pologne,  n'étant 
plus  sous  la  menace  d'une  attaque  sur  leur  flanc  droit, 


I  peuvent  manoeuvrer  hardiment  dans  la  direction  de  Posen. 

i  Les  détachements  allemands  qui,  au  début  des  opérations, 
s'étaient  avancés  en  Pologne,  ont  dû  se  retirer,  et  Lodz, 
la  grande  ville  industrielle,  a  été  réoccupée  par  les  Russes. 

Les  deux  armées  russes  lancées  vers  la  Galicie  l'ont  en- 
vahie, ''une  par  la  ligne  de  Lublin,  l'autre  par  Tarnopol. 
marchant  sur  Lemberg,  capitale  de  cette  province.  En  une 
bataille  de  sept  jours,  les  Russes  ont  mis  en  déroute  com- 
plète les  forces  autrichiennes.  C'est  une  grosse  victoire. 

SERBIE.  —  La  victoireTdes  Serbes  sur  la  Drina,  com- 
plétée par  la  reprise  de  Chabatz  le  24  août,  momentané- 
ment  occupé  par  les  Autrichiens,  a  déterminé  l'évacua- 
tion du  Sandjak  de^Novi- Bazar  par  l'armée  autrichienne. 
D'après  les  renseignements  officiels  de  source  serbe,  l'en- 
nemi avait  engagé  dans  les  combats  de  la  Drina  les  4e, 
8e,  9e,  13e  corps  et  deux  brigades  du  15e,  soit  120  à  140.000 
hommes.  Les  pertes  dépassent  15.000  hommes  hors  de 
combat. 

Les  Monténégrins  ont,  de  leur  côté,  remporté  un  succès 
à  Grahovo,  au  Nord  de  Cattaro.- Ils  ont  repoussé  aussi  le  28 
un  assaut  général  contre  le  mont  l.ovcen. 

SUR  MER.  —  Le  paquebot  allemand  Kaiser-Wilhelm- 
der-Grosse,  transformé  en  croiseur  auxiliaire,  a  été  coulé 
au  large  de  Rio  de  Oro,  au  Sud  du  Ataroc,  par  le  croiseur 
anglais  Highflyer. 

Le  croiseur  allemand  Magdebourg,  échoué  dans  la  baie 
de  Finlande,  a  été  détruit  le  27  août  par  deux  croiseurs 
russes. 

Dans  la  mer  du  Nord,  le  28,  au  matin,  la  flotte  anglaise 
a  remporté  un  vif  succès  devant  Heligoland.  Trois  croiseurs 
allemands  ont  été  coulés,  le  Maint  et  le  Kohi,  du  même 
type,  de  4.350  tonnes,  et  l'An'arfne  de  2.680  tonnes,  ainsi 
que  deux  contre-torpilleurs. 

La  flotte  franco-anglaise  a  commencé  mercredi  le  bom- 
bardement de  Cattaro. 

HORS  D'EUROPE.  —  Le  Japon  a  commencé  les  hos- 
tilités contre  Kiao-Tcheou. 

Le  Togoland  s'est  rendu  sans  conditions  aux  forces  anglo- 
françaises,  ainsi  que  Samoa  (Pacifique). 
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DANS  LES  VOSGES.  —  Un  détachement  du  11e  chasseurs  alpins  occupe  le  point  dit  le  «  Champ  du  Feu  »,  au  Sud  de  Shirmeck. 

et  incendie  la  maison  forestière  qui  était  machinée  en  forteresse. 
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LES    FRANCISCAINES   A  LA  MOISSON 


Dessin  de  J.  SlMONT. 


L'image  que  voici,  en  d'autres  temps,  eût  paru  bien  émgmatique.  Que  font  ces 
femmes  "vêtues  de  blanc,  qui,  la  figure  reposée,  presque  souriante  sous  le  grand  voile 
nue  la  brise  soulève  autour  de  leurs  épaules,  travaillent  aux  champs  ?  Leurs  mains 
délicates,  peu  habituées  à  de  tek  travaux,  manient  avec  une  sorte  de  ca  me  allégresse 
la  faucille  des  moissonneurs...  Car  elles  font  la  moisson.  Qui  sont-elles  ?  Lelarge 
turban  qui  soutient  leur  coiffure  est  un  peu  celui  de  nos  dames  infirmières  de  la  Uroix- 
Rouge  et  de  leurs  gestes,  de  leur  aspect,  se  dégage  une  sorte  de  majesté  religieuse. 
Le  vieux  paysan  les  regarde  ;  et  l'on  devine  qu'il  n'est  pas  là,  lui,  pour  comman- 

d  ïi'n'  oserait  pas...  Ces  femmes  sont  des  religieuses,  en  effet.  Et  c'est  dans  les  champs 


qui  entourent  leur  maison  de  retraite,  -  aux  Châtelets,  près  Samt-Bneuo,  dans 
le  département  des  Côtes-du-Nord,  qu'elles  ont  été  vues  ainsi,  1  autre  jour,  moisson- 
nant  sous  le  soleil  d'août  qui  chauffait  la  campagne  bretonne.  Ces  franciscaines 
«  missionnaires  de  Sainte-Marie  »,  nos  soldats  et  nos  explorateurs  les  ont  rencontrées 
en  Chine,  aux  Indes,  à  Madagascar,  au  Maroc,  au  Congo  —  apôtres  et  patriotes  — 
propageant  leur  foi.  et,  avec  leur  foi,  la  pensée  française...  Aujourd  hui,  c  est  d  une 
façon  nouvelle,  et  tragiquement  inattendue,  qu'eUes se  dévouent.  EUes  remplacent 
dans  leur  Armorique,  les  jeunes  hommes  qui  sont  ailes  défendre  la  patrie,  klles  travail- 
laient, elles  priaient  naguère  pour  «  la  plus  grande  France  ».  pour  la  France  qui  con- 
quiert    Files  travaillent  à  présent,  elles  prient  pour  la  France  qui  se  détend. 
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Rue  des  Vinaigriers,  à  Paris,  une  bombe  lancée  Dans  le  jardin  d'une  maison  de  la  rue  de  Lozane,  à  Anvers, 

par  un  aéroplane  allemand  a  provoqué  une  explosion  de  gaz.'  une  bombe  lancée  par  un  Zeppelin  a  causé  des  dégâts  plus  sérieux. 

BOMBES  ET  INCENDIES 
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LE  CONTRASTE.  —  Un  soldat  allemand  blessé  est  descendu  avec  d'infinies  précautions  de  l'automobile  qui  l'a  amené  à  Ostende. 
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LES  BLESSÉS   GARDENT   LE  SOURIRE 

Phot.  Ed.  Jacques,  Pau. 


Dans  cette  atmosphère  d'ardeur  "et  de  foi  où  nous  vivons,,  il  est  un  fait  qui  a  forte- 
ment contribué  à  nous  affermir  dans  notre  confiance  :  c'est  l'état  moral  où  nous  avons 
vu,  toujours  et  partout,  nos  blessés.  Tou  ont  été  touchés  en  face.  Ils  en  sont  fiers. 
Et  si  quelques-uns  laissaient  paraître  sur  leur  visage  une  ombre  d'inquiétude  ou 


de  crainte,  ce  seraient  ceux  qui  redoutent  de  ne  pouvoir  être  guéris  assez  tôt  pour 
retourner  au  front.  Le  photographe  peut  se  camper  devant  n'importe  lequel  des 
trains  qui  les  ramènent,  viser  le  premier  groupe  qui  s'offre  à  son  objectif  :  la  formule 
habituelle  de  l'opérateur  est  ici  superflue  :  ils  sourient  sans  qu'on  le  leur  dise. 
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Dessi 


Dans  la  lutte  acharnée  que  livre  depuis  un  mois  notre  armée,  elle  a  eu  deux 
éléments  de  succès  dont  la  valeur  a  été  unanimement  reconnue,  —  même  de 
l'ennemi  qui  a  avoué  la  crainte  qu'ils  lui  inspirent  :  notre  excellent  canon  de  75, 
le  long  et  fin  canon  de  campagne,  et  nos  tirailleurs  indigènes. 

Voici,  saisi  sur  le  vif,  métieuleusement  rendu,  avec  ce  souci  d'exactitude,  de 
vérité  qui  caractérise  le  tempérament  de  L.  Sabattier,  une  batterie  d'artillerie 
défilant  au  galop.  Ce  n'est  point  l'emportement  fougueux  qu'ont  accoutumé  de 
nous  représenter,  en  pareil  cas,  les  illustrateurs  de  l'école  classique,  les  chevaux 


cabrés,  pleins  de  feu  et  fumants  des  tableaux  de  bataille.  C'est  la  réalité  toute 
nue.  Et  c'est  de  cette  allure  que  notre  bon  75  s'en  va  prendre  ses  positions, 
protéger  l'avance  de  l'infanterie,  «  reine  des  batailles  »,  selon  le  vieux  dicton. 
(<  Je  verrai  toujours,  écrivait  récemment  un  officier,  sous  le  bombardement  des 
dernières  minutes,  une  batterie  française  s'en  aller  tranquillement,  au  petit  trot, 
prendre  position.  » 

-  Et  cent  autres  témoignages  attestent  l'habileté  de  nos  pointeurs  ainsi  que 
l'efficacité  terrible  de  nos  obus  à  la  mélinite. 
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CONTINGENTS    D'AFRIQUE.    —    Les  tirailleurs  indigènes  à  la  charge. 


Et  voici  l'infanterie  africaine,  —  celle  qui  impressionne  le  plus  l'ennemi, 
celle  qui,  dans  les  récentes  actions,  a  tenu  un  rôle  prépondérant,  et  qui,  notam- 
ment, eut  cet  honneur  de  donner,  au  moment  suprême,  dans  l'une  des  journées 
les  plus  importantes,  contre  la  garde  impériale  elle-même,  —  et  de  l'enfoncer, 
à  la  baïonnette,  bien  entendu. 

Ce  sont  eux  encore  —  <c  les  turcos  »,  commme  persiste  à  les  appeler  le  public 
en  souvenir  de  leurs  exploits  anciens,  et  quelle  que  soit  leur  origine  —  qui,  à 
Charleroi,  dans  l'épique  et  farouche  bataille  pour  la  possession  de  la  ville, 


prise,  reprise  et  disputée  avec  un  acharnement  infernal,  dans  une  ruée  superbe, 
arrêtent  un  moment  l'ennemi  supérieur  en  forces.  Leur  première  sortie  avait 
échoué:  «  Les  turcos,  dit  le  Times,  avec  leur  bravoure  légendaire,  prirent,  alors 
une  autre  sortie  et  réussirent  à  atteindre  la  batterie  allemande  dont  ils  tuèrent 
tous  les  servants.  » 

Le  dessin  de  L.  Sabattier  montre  les  braves  tirailleurs  dans  la  préparation 
de  l'acte  décisif,  s'avançant,  au  signal  de  la  charge,  d'un  irrésistible  élan  dans 
le  terrain  même  le  plus  difficile,  le  plus  accidenté. 
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L'APPROVISIONNEMENT  DE  PARIS  EN  BÉTAIL  VIVANT.  —  Un  aspect  nouveau  de  la  pelouse  de  Longchamp. 


Tous  les  Parisiens  ont  constaté  qu'après  une  gène  fort  légère  pendant  les  premiers 
jours  de  la  mobilisation,  le  ravitaillement  de  la  capitale  a  repris  son  cours  normal  ; 
on  peut  même  affirmer  que,  si  les  prix  de  la  viande  se  sont  bien  maintenus,  ceux  des 
autres  denrées  furent  rarement  aussi  bas.  Paris  peut-il  être  complètement  investi  ? 
Cette  éventualité  semble  peu  probable,  étant  donné  l'état  de  nos  armées  et  l'étendue 
du  périmètre  jalonné  par  les  forts  détachés  Mais, si  le  fait  se  produisait,  la  population 
parisienne  serait  assurée  de  pouvoir  supporter  un  long  siège,  sans  avoir  à  redouter 
des  jours  de  disette  ou  de  famine.  La  mobilisation  à  peine  décrétée,  on  s'est,  en  effet, 


préoccupé  de  parer  à  tout.  Les  divers  champs  de  courses  ont  été  réquisitionnés  et 
convertis  en  parcs  à  bestiaux.  Longchamp  contiendra  bientôt  7.000  boeufs  ;  l'hippo- 
drome d'Auteuil,  le  Polo,  la  pelouse  de  Bagatelle,  reçoivent  également  un  fort  contin- 
gent ;  l'enclos  du  Tir  aux  pigeons  est  réservé  pour  les  moutons.  Des  montagnes  de 
fourrages  se  dressent  dans  les  clairières  du  Bois,  sévèrement  gardées  par  la  troupe. 
Et  ces  opulents  troupeaux  assemblés  devant  les  tribunes  du  pesage,  pour  parer 
aux  tristesses  de  la  guerre,  donnent  plutôt  l'impression  de  richesse  pacifique  que  l'on 
rencontre  en  tant  de  points  des  belles  plaines  de  France. 


Un  des  dépôts  de  fourrages  qui  se  constituent  au  Bois  de  Boulogne. 
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Le  cercueil  est  descendu  dans  la  crypte  de  la  Confession  j 
pour  être  déposé  dans  un  caveau  provisoire. 

A  Saint-PierrTdeRome  :  l'exposition  du  corps  de  Pie  X  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  et  le  dernier  acte  des  funérailles 


La  foule,  à  travers  les  grilles,  s'efforce  d'effleurer  les  pieds  du  pontife 
avec  des  rosaires  ou  des  médailles 


LE  CONCLAVE 


En  dépit,  des  événements  tragiques  qui  désolent 
l'Europe,  le  conclave  s'est  ouvert  le  lundi  31  août, 
c'est-à-dire  dans  le  délai  traditionnel  de  dix  jours  sui- 
vant la  mort  du  pape.  Le  gouvernement  italien,  avec 
un  tact  parfait,  a  garanti  aux  cardinaux  la  plus 
complète  liberté  et,  suivant  l'usage,  des  carabiniers 
à  cheval  montent  la  garde  autour  du  Vatican  où  le 
Sacré-Collège  se  trouve  emprisonné  pour  quelques 
jours. 

Sauf  la  grande  entrée,  dont  seuls  possèdent  les 
clefs  le  cardinal  camerlingue  et  le  maréchal  du  con- 
clave, toutes  les  portes  ont  été  murées;  en  outre,  on 


a  masqué  avec  des  auvents  toutes  les  fenêtres  par 
où  s'éclairent  les  cellules  des  cardinaux  et  les  loge- 
ments de  leur  suite.  Car  les  princes  de  l'Eglise  ne 
sont  pas  seuls;  avec  eux  sont  enfermés  leurs  secré- 
taires ou  conclavistes,  les  gardes  nobles  chargés  du 
service  intérieur  du  Palais,  les  prélats  attachés  à 
divers  offices  et  tous  les  gens  de  service.  Ces  emmu- 
rés n'ont  de  communication  avec  le  dehors  que  par 
quatre  tours,  utilisés  pour  leur  faire  passer  leur 
correspondance,  et,  depuis  le  dernier  conclave,  leurs 
journaux. 

C'est  dans  la  chapelle  Sixtine,  spécialement  amé- 
nagée, que  se  tiennent  les  séances  de  vote,  suivant  un 
cérémonial  plusieurs  fois  séculaire  dont  nous  rappe- 
lons les  grandes  lignes.  Au-dessus  de  l'autel,  garni 


de  draperies  rouges,  un  baldaquin  de  velours  violet 
rehaussé  d'or  abrite  une  tapisserie  dite  du  Saint- 
Esprit  qui  se  détache  sur  la  fresque  du  Jugement 
dernier.  Au  pourtour  de  la  chapelle,  les  cardinaux 
sont  assis  sous  de  petits  dais,  chacun  ayant  devant  lui 


imiiin  i  ■■■ 


La  .  chapelle  Sixtine  aménagée  pour  le  conclave.  —  not.  ch.  Abeniacar. 


Un  bulletin  de  vote  au  conclave. 

une  table  avec  ce  qu'il  faut  pour  écrire  et  une  bougie 
allumée  pour  cacheter  son  bulletin. 

Ce  bulletin  est  double,  de  façon  à  pouvoir  servir 
également  pour  le  scrutin  normal,  et  pour  l'accession 
à  laquelle  on  recourt  quand  l'élection  traîne  en  lon- 
gueur. Dans  ce  cas,  chaque  cardinal  déclare  ou  bien 
n'accéder  à  personne,  ou  bien  se  rallier  à  un  can- 
didat différent  de  celui  pour  lequel  il  a  voté  d'abord 
et  qui  a  obtenu  précédemment  un  certain  nombre  de 
suffrages.  On  additionne  les  voix  ainsi  recueillies 
avec  celles  du  scrutin  ordinaire,  et,  si  un  cardinal  en 
a  les  deux  tiers,  il  est  proclamé  pape.  Le  nom  du 
candidat  est  inscrit  au  milieu  du  bulletin,  entre  le 
nom  du  votant  et  une  devise  (signa)  personnelle,  et 
le  papier  est  déposé  dans  un  calice  après  avoir  été 
plié  de  façon  que  la  bande  médiane  reste  seule  visible. 
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LES  TRAINS  SANITAIRES  POUR  LE  TRANSPORT  DES  BLESSÉS 

En  haut,  l'office  et  la  cuisine.  —  Au  centre,  l'ensemble  du  train."" —  En  bas,  à  gauche,  la  chambre  du  médecin-major  et  du  pharmacien-major  ; 

à  droite,  une  des  voitures  pour  huit  blessés.  —  Voir  l'article  à  la  page  suivante. 
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DOCUMENTS  et  INFORMATIONS 


Trains  sanitaires  permanents. 

Les  transports  d'évacuation  des  blessés 
de  guerre  se  font  au  moyen  de  trains  sani- 
taires, permanents  ou  improvisés,  pour  les 
grands  blessés  dont  le  transport  nécessite 
beaucoup  de  soins  et  de  ménagements,  et 
de  trains  ordinaires  pour  les  malades  dont 
l'état  moins  grave  permet  la  station  assise. 

Les  trains  sanitaires  permanents,  les 
seuls  qui  nous  occupent  aujourd'hui,  sont 
organisés  dès  le  temps  de  paix.  Leur  ins- 
tallation a  fait  l'objet  d'études  nombreuses 
et  approfondies  de  la  part  du  service  de 
santé  de  l'armée,  ce  qui  permet  l'évacua- 
tion des  grands  blessés  dans  les  meilleures 
conditions  d'hygiène  et  de  confort. 

Ces  trains  constituent  de  véritables  hôpi- 
taux roulants.  Chacun  comprend  vingt- 
trois  wagons.  Un  wagon  est  spécialement 
réservé  à  la  chirurgie  (instruments,  objets 
de  pansemènt,  appareils  à  fractures,  etc.), 
à  la  pharmacie  et  à  la  lingerie.  Seize  wagons 
sont  consacrés  aux  blessés,  avec  8  lits  par 
wagon,  soit  au  total  12S  blessés  par  train. 
Un  wagon  est  réservé  aux  officiers,  au  nom- 
bre de  quatre,  un  médecin  major,  médecin 
chef  du  train,  un  médecin  aide-major,  un 
pharmacien  major,  un  officier  d'adminis- 
tration affecté  au  train  comme  gestionnai- 
re. Un  autre  wagon  est  destiné  aux  infir- 
miers (28  y  compris  les  gradés).  Trois  voi- 
tures sont  réservées  à  la  cuisine,  à  la  dépense 
et  aux  provisions  ;  ces  voitures  sont  parti- 
culièrement bien  aménagées,  rien  n'a  été 
négligé  pour  que  la  préparation  des  ali- 
ments puisse  être  aussi  parfaite  qu'il  est 
possible  pour  des  hommes  blessés  et  ma- 
lades ;  un  cuisinier  de  métier,  assisté  de 
deux  aides,  tous  trois  prévus  dans  le  per- 
sonnel, sont  préposés  à  cet  office.  Mieux 
que  toutes  les  descriptions,  nos  photogra- 
phies montrent  quel  soin  a  été  apporté 
à  l'installation  et  au  bon  fonctionnement 
de  ces  services  importants.  Le  vingt-troi- 
sième wagon  sert  pour  mettre  les  débarras 
et  le  combustible.  Tous  les  wagons  commu- 
niquent entre  eux  par  des  plates-formes  qui 
permettent  au  personnel  de  circuler  d'un 
bout  à  l'autre  du  train. 

On  le  voit  par  ce  court  résumé,  le  service 
de  santé  de  notre  armée  a  assuré  dans  les 
meilleures  conditions  l'évacuation  des  bles- 
ses. 

Prisonnier  de  marque. 

Cent  ans  après  Waterloo,  le  descendant 
direct  du  généralissime  prussien,  Leberecht 
von  Bliicher,  prince  de  Wahlstadt,  a  trouvé 
le  moyen  de  se  faire  prendre  par  les  gen- 
darmes anglais  dans  des  circonstances  fort 
pue  dramatiques. 

Le  prince  de  Bliicher  avait  acheté,  voici 
quelque  dix  ans,  un  des  îlots  de  l'archipel 
anglo-normand,  Herm,  entre  Guernesey  et 
Sercq.  Il  y  avait  fait  construire  un  somp- 
tueux château.  Avec  une  morgue  bien 
prussienne,  il  ne  manquait  jamais  une  oc- 
casion d'insulter,  et  même  d'outrager  les 
touristes  qui  débarquaient  sur  les  rivages 
de  son  île,  qu'ils  fussent  Français  ou  An- 
glais. 

Les  autorités  militaires  de  Guernesey 
l'avaient  donc  «  à  l'œil  ».  Jusqu'au  dernier 
moment,  l'héritier  du  vainqueur  de  Wa- 
terloo avait  conservé  l'espoir  que  l'Angle- 
terre, l'ancienne  alliée  de  la  Prusse,  contem- 
plerait en  spectatrice  le  terrible  conflit  que 
l'Allemagne  voulait  et  préparait.  Il  ne  se 
décida  à  boucler  ses  malles  qu'au  reçu  d'un 
télégramme  de  Berlin.  Mais  il  était  trop 
tard. 

La  nuit  de  la  déclaration  de  guerre,  soit 
une  heure  après  l'expiration  du  délai  im- 
posé à  l'Allemagne  pour  l'évacuation  de  la 
Belgique,  des  agents  de  police  de  Guernesey 
débarquaient  à  Herm,  envahissaient  le  châ- 
teau et  arrêtaient  le  prince  au  saut  du  lit. 
Triste  aventure  pour  le  descendant  d'un 
héros  national  ! 

Herm,  notons-le  en  passant,  est  le  seul 
coin  d'Europe  où  vivent  en  liberté  des 
marsupiaux.  L'île  appartenait  précédem- 
ment à  un  riche  Australien  qui  y  acclimata 
deux  couples  de  kangourous,  dont  la  pro- 
géniture s'est  multipliée. 

L'abbé  Wetterlé. 
Parmi  les  nombreux  Alsaciens  qui,  en 
dépit  des  tracasseries  et  des  menaces  alle- 
mandes, ne  cessèrent  d'employer  toute  leur 
énergie  à  maintenir  l'idée  française  aux 
pays  annexés,  il  n'en  fut  guère  de  plus 
écouté,  de  plus  influent  peut-être,  que 
l'abbé  Wetterlé,  député  d'Alsace-Lor- 
raine au  P^eichstag  et  directeur  à  Colmar, 
du  Nouvelliste  d' Alsace-Lorraine.  * 


L'abbé  Wetterlé  (en  costume  civil)  arrivant  a  Pontarlier. 


Tous  les  Français  ont  été  heureux  d'ap- 
prendre que  l'abbé  Wetterlé  a  réussi  à 
échapper  à  la  vindicte  allemande.  Il  quitta 
Colmar  le  25  juillet,  et  atteignit  Bâle  le  len- 
demain, passant  inaperçu  devant  les  auto- 
rités prussiennes,  grâce  au  costume  civil 
qu'il  avait  échangé  contre  l'habit  ecclésias- 
tique, et  sous  lequel  le  représente  notre 
gravure,  à  son  ar  ivée  sur  le  sol  français, 
à  Pontarlier. 

Comment  fonctionnent  les  services 
de  l'intendance  militaire. 

La  mobilisation  des  vivres  précède, 
accompagne  et  suit  la  mobilisation  des 
hommes.  C'est  une  organisation  formidable 
et  admirable  ;  il  faut  sans  à-coup  assurer 
quotidiennement  la  subsistance  de  2  mil- 
lions y2  de  bouches.  Toutes  nos  régions  ne 
sont  pas  également  riches,  la  production, 
la  concentration  du  vivre  doivent  donc  s' opé- 
rer selon  des  plans  aussi  précis  que  la  for- 
mation et  la  concentration  des  troupes.  Ce 
service  est  assuré  par  trois  groupes  d'offi- 
ciers parfaitement  distincts  :  les  officiers 
d'administration,  les  intendants,  et  les  con- 
trôleurs d'armées. 

Les  officiers  d'administration,  véritables 
«  fourmis  de  l'armée  »,  qui  portent  au  col  et 
au  képi  la  petite  étoile  d'or,  amassent  et 
entretiennent  l'approvisionnement  colossal 
où,  quotidiennement,  puisent  les  convois 
bien  clos  et  bien  gardés  qui  vont  ravitail- 
ler nos  armées.  A  chaque  courrier  arrivent 
des  ordres  dont  l'exécution  est  immédiate  ; 
on  expédie,  le  jour  même,  les  centaines  de 
mille  de  rations  de  pain,  les  innombrables 
caisses  de  conserves,  les  fourrages  et  le 
bétail  demandés.  Les  officiers  aux  petites 
étoiles  sont  en  même  temps  chargés  des 
réquisitions  et  de  la  fabrication,  réquisi- 
tion de  farine,  de  bétail,  fabrication  du 
pain,  des  conserves,  etc.  Depuis  le  début  de 
la  guerre  ces  réquisitions  se  font  avec  une 
facilité  émouvante  :  le  paysan  donne  tout 
ce  qu'il  a  pour  l'armée,  il  ne  discute  plus. 
On  doit  en  théorie  établir  avec  lui  une  esti- 
mation à  l'amiable,  mais  il  s'en  rapporte 
entièrement  aux  officiers  :  «  Vous  savez. 
»  mieux  que  moi,  dit-il  ;  ce  que  vous  dé- 
»  ciderez  sera  bien.  »  Et  c'est  partout  ainsi. 

Les  intendants  forment,  dans  l'armée, 
une  élite  intellectuelle.  Leur  recrutement 
est  très  sévère.  Le  plus  grand  nombre  est 
passé  par  l'Ecole  polytechnique  ou  par 
l'Ecole  d'état-major.  Certains,  et  non  les 
moins  appréciés,  sortent  du  corps  même 
des  officiers  d'administration.  Docteurs  en 
droit  presque  tous,  ils  sont,  après  un  con- 
cours spécial  très  ardu,  devenus  les  «  fonc- 
tionnaires »  galonnés  d'argent,  qui  «  déci- 
dent ».  C'est  sous  leurs  ordres  que  les  offi- 
ciers aux  étoiles  «  exécutent  »,  la  décision 
demeurant  séparée  de  l'exécution.  En  gé- 
néral, les  intendants  —  commandants,  co- 
lonels, généraux  —  sont  les  officiers  de 
l'armée  les  plus  jeunes  de  leurs  grades.  La 
plupart,  actuellement,  sont  aux  frontières 
avec  tout  un  état-major  d'officiers  d'admi- 
nistration. Quelques-uns  seulement  sont 
demeurés  dans  leurs  régions  respectives  et 
sur  ces  derniers  pèsent  les  plus  gros  far- 
deaux et  les  plus  lourdes  responsabilités. 

Au-dessus  des  intendants  il  y  a  les 
«  hommes  noirs  »,  les  contrôleurs  de  l'ar- 
mée, personnages  tout-puissants  qui,  dans 
cette  grande  agitation,  continuent  d'exa- 


miner avec  le  calme  le  plus  parfait  et  la 
plus  lucide  minutie  toutes  les  comptabi- 
lités. Parfois  même,  quand  c'est  nécessaire, 
ils  «  suppléent  »  les  intendants... 

C'est  grâce  à  cette  organisation  d'élite 
qu'il  y  a  partout,  dans  notre  armée,  abon- 
dance de  vivres.  Les  hommes,  depuis  le 
front  jusqu'aux  dépôts  les  plus  éloignés, 
sont  confortablement  nourris  après  avoir 
été  solidement  vêtus  de  neuf. 

Balles  explosives  et  balles  dum-dum. 

Une  question  qui  a  toujours  soulevé, 
dans  les  guerres  du  passé  d'interminables 
controverses  est  celle  des  balles  explosives. 
Ces  balles  avaient  été  jadis  créées  pour  faire 
sauter  les  caissons  de  munitions  d'infanterie 
ou  d'artillerie,  chargées  en  poudre  noire, 
et  l'armée  bavaroise  notamment  en  fit 
usage  jusque  vers  1870.  On  fut,  par  la  suite, 
amené  à  employer  ces  balles  contre  les  trou- 
pes, parce  que  l'on  espérait  arrêter  ainsi 
plus  facilement  des  assaillants  déterminés 
en  leur  causant  des  blessures  plus  graves. 
Mais  l'expérience  a  montré  depuis  long- 
temps que  l'usage  des  balles  explosives  cons- 
tituait une  cruauté  parfaitement  inutile  et, 
par  la  convention  de  Genève,  toutes  les 
nations  civilisées  se  sont  mises  d'accord 
pour  en  interdire  l'emploi  en  temps  de 
guerre.  Ces  balles  sont,  du  reste,  devenues 
incapables  de  faire  sauter  les  munitions 
chargées  avec  la  poudre  sans  fumée.  Aussi, 
à  l'heure  actuelle,  ne  se  sert-on  plus  des 
balles  de  ce  genre  que  pour  abattre  les 
grands  fauves  à  courte  distance  (balles  Per- 
tuiset  pour  la  chasse  à  l'éléphant,  à  l'hip- 
popotame, au  lion,  etc.). 

Elles  ont  d'ailleurs  l'inconvénient  d'exi- 
ger l'emploi  d'armes  à  feu  de  très  gros  ca- 
libre ;  elles  sont  assez  dangereuses  pour  le 
tireur  qui  les  utilise  et  leur  précision  est 
plutôt  aléatoire  dès  que  la  distance  se  rap- 
proche d'une  centaine  de  mètres.  En  fait, 
elles  ont  complètement  disparu  de  l'ar- 
mement de  tous  les  pays  qui  ont  seulement 
corssrvé  les  grenades  à  main. 


Une  cartouche  à  balle  dum-dum. 


La  balle  dum-dum  n'a  rien  de  commun 
avec  la  balle  explosive. 

Jusqu'en  1890,  la  seule  balle  employée 
a  été  la  balle  en  plomb  pur  ou  en  plomb 
durci,  de  forme  cylindro-ogivale,  et  sans  en- 
veloppe métallique.  Cette  balle,  d'un  calibre 
généralement  voisin  de  11  millimètres,  avait 
une  puissance  vulnérante  et  surtout  une 
puissance  d'arrêt  (stopping-power)  très  lar- 
gement suffisantes.  Son  expansion  dans  le 
corps  de  l'homme  atteint  produisait  d'ail- 
leurs très  souvent  des  effets  analogues  à 
ceux  des  balles  explosives. 

Mais  à  partir  de  1890  environ,  lorsque 
toutes  les  armées  du  monde  eurent  adopté 
une  arme  à  feu  de  petit  calibre  (8  millimè- 
tres) tirant  une  balle  de  plomb  durci  avec 
enveloppe  de  maillechort  ou  d'acier,  on 
s'aperçut  que  la  puissance  vulnérante  des 
nouvelles  balles  avait  singulièrement  di- 
minué. A  l'heure  actuelle,  un  blessé  qui  a 
eu  le  poumon,  ou  l'abdomen,  traversé  par 
une  balle  de  8  %  (et  surtout  par  une  balle 
de  6  T%i  5  comme  la  balle  italienne  ou  la 
balle  japonaise)  guérit  très  souvent  avec 
une  facilité  déconcertante,  d'où  le  nom  de 
balle  humanitaire  donné  à  ce  projectile 
vers  1895.  En  outre  la  puissance  d'arrêt 
des  nouvelles  balles  est  devenue  tout  à  fait 
insuffisante  dans  le  combat  rapproché  con- 
tre des  adversaires  fanatisés  ;  on  a  constaté 
à  mainte  reprise  dans  l'Inde,  en  Afrique, 
aux  Philippines,  qu'un  indigène  traversé 
par  une  balle  conservait  souvent  assez  de 
force  pour  venir  zigouiller,  avant  de  mou- 
rir, l'Européen  qui  l'avait  blessé. 

C'est  cette  constatation,  faite  pour  la 
première  fois  par  les  Anglais,  au  Tchitral, 
qui  a  amené  ceux-ci  à  fabriquer  les  balles 
dites  balles  dum-dum,  du  nom  de  la  fa- 
brique hindoue  où  on  les  confectionnait. 

Les  premières  balles  dum-dum,  car  il 
existe  un  grand  nombre  de  modèles  dif- 
férents de  ces  projectiles,  possédaient  leur 
enveloppe  en  maillechort  fendue  en  croix 
à  la  partie  avant,  ce  qui  permettait  au 
noyau  de  plomb  intérieur  de  s'épanouir  dans 
la  blessure,  comme  le  faisaient  en  1866  ou 
en  1870  les  balles  en  plomb  nu  de  18  %  ou 
de  H  %  alors  en  usage.  Mais  ces  balles,  se 
déformant  dans  le  canon  ou  dans  l'air,  ti- 
raient fort  mal.  On  leur  substitua  bientôt 
des  balles  analogues  à  la  balle  express  in- 
ventée aux  Etats-Unis  pour  la  chasse  aux 
grands  animaux. 

La  nouvelle  balle  dum-dum  présentait 
à  l'avant  un  trou  cylindrique  borgne  qui 
avait  pour  effet  de  produire  une  sorte 
d'éclatement  du  projectile  au  moment  où  il 
rencontrait  le  but.  Les  eipayes  anglais  de 
l'Inde  emportèrent  en  Chine  pendant  la 
campagne  de  1900  des  munitions  de  ce|mo- 
dèle.  Cette  balle  ne  tire  pas  très  bien;  il 
faut,  pour  lui  rendre  sa  précision,  boucher 
le  trou  qu'elle  présente  à  l'avant  soit  avec 
de  la  cire,  soit  avec  une  petite  capsule  de 
cuivre  mince. 

Enfin,  on  a  employé  des  balles  de  plomb 
de  petit  calibre  avec  enveloppe  métallique 
interrompue  à  l'avant.  L'armée  suisse  a  eu 
longtemps  des  balles  de  ce  genre  et  la  So- 
ciété française  des  munitions  fabrique, 
pour  les  sociétés  de  tir,  une  balle  analogue, 
dite  balle  de  stand  qui  présente  une  très 
grande  précision. 

On  a  bientôt  reconnu,  toutefois,  que, 
dans  les  guerres  européennes,  l'emploi  des 
balles  dum-dum  était  assez  peu  justifié  et 
ne  constituait  guère  qu'une  cruauté  inu- 
tile, comme  jadis  celui  des  balles  explosives. 

Par  un  article  spécial  de  la  convention 
de  La  Haye,  toutes  les  puissances  du 
monde  se  sont  interdit  l'emploi,  dans  les 
guerres  régulières,  de  toutes  les  balles  à  en- 
veloppe fendue  ou  interrompue. 

Il  n'est  pas  bien  certain,  toutefois,  que 
certaines  puissances  n'aient  point  continué 
à  se  servir  de  ces  projectiles  dans  les  opé- 
rations coloniales  où  l'on  se  bat  le  plus  sou- 
vent à  courte  distance  et  où  il  est  indispen- 
sable de  pouvoir  arrêter  net  l'adversaire 
fanatisé  qui  vous  menace.  C'est  là  une  pré- 
caution parfaitement  légitime  ;  aussi  la 
balle  express  est-elle  d'un  usage  courant 
avec  les  revolvers  ou  les  pistolets  auto- 
matiques, armes  de  défense  rapprochée. 
L'usage  de  cette  balle  est  non  moins  légi- 
time contre  les  apaches  et  l'on  trouve  un 
peu  partout  des  cartouches  de  revolver  ou 
de  pistolet  automatique  munies  de  balles 
express,  e' est-à-dire  de  balles  dum-dum  ;  ces 
munitions  sont  presque  toujours  d'origine 
américaine  ou  anglaise. 

L'usage  n'en  est  pas  moins  sévèrement 
interdit  dans  la  guerre  actuelle  par  une 
convention  à  laquelle  ont  adhéré  toutes  les 
puissances. 
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Le  paquebot  Cristobal,  baptisé  du  prénom  de  Christophe  Colomb,  s'engage  dans  la  fameuse  percée  de  la  Culebra,  qui  défia  pendant  vingt  ans 

l'activité  d'une  armée  d'ouvriers. 


LE  CANAL  DE  PANAMA  EST  OUVERT 


Le  gouvernement  américain  avait  préparé  une  fête 
internationale  pour  célébrer  l'inauguration  du  canal 
interocéanique.  Les  événements  d'Europe  ont  réduit 
le  brillant  programme  aux  porportions  d'une  céré- 
monie purement  locale,  selon  l'expression  du  com- 


muniqué. Le  16  août,  un  navire  du  ministère  de  la 
Guerre  des  Etats-Unis,  Y  Anton,  a  franchi  les  écluses 
de  Gatun  en  l'espace  de  soixante-dix  minutes;  plu- 
sieurs navires  de  commerce  les  franchirent  derrière 
lui.  1-e  canal  était  désormais  ouvert  officiellement 
au  commerce. 

Quelques  jours  auparavant,  le  3  août,  le  paquebot 
Cristobal  avait  inauguré  officieusement  la  nouvelle 


voie  maritime  en  passant  des  eaux  de  l'Atlantique 
dans  celles  du  Pacifique.  Nos  deux  photographies 
représentent,  cette  inauguration  «  avant  la  lettre  ■  ». 

Il  est  réconfortant,  à  l'heure  où  la  France  a  été 
amenée  à  faire  œuvre  de  guerre,  de  constater  que 
toute  la  presse  américaine  vient  de  rendre  ardem- 
ment hommage,  en  cette  occasion,  au  génie  français, 
initiateur  de  cette  gigantesque  œuvre  de  paix. 


"H 


Le  Cristobal  vient  de  franchir  l'écluse  supérieure  pour  pénétrer,  rrelé  par  une  locomotrice,  dans  le  lac  artificiel  de  Gatur 
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Carte  figurant  le  relief  du  sol  dans  la  région  Est  et  Nord-Est  du  bassin  de  Paris. 


LES  RELIEFS  DU  SOL 
ET  LE  MOUVEMENT  DES  ARMÉES 


Les  mouvements  des  armées  se  trouvent  en  quelque 
sorte  déterminés  par  les  formes  du  terrain  où  elles  opè- 
rent, et  les  lignes  de  défense,  comme  les  points  d'attaque, 
sont  pour  ainsi  dire  marquées  d'avance  par  les  reliefs 
et  les  dépressions  du  sol.  Il  nous  paraît  donc  utile  de 
présenter  à  nos  lecteurs  un  tableau  sommaire  des  lignes 
topographiques  directrices  du  théâtre  de  la  guerre.  Cette 
esquisse  leur  permettra  de  saisir  la  raison  des  directions 
prises  par  les  armées,  et  d'apprécier  la  valeur  des  diverses 
positions  qui  auront  été  occupées.  ■ 

Si  l'on  examine  une  carte  de  l'Europe  centrale  et  occi- 
dentale, au  Nord  des  Alpes,  on  remarque  deux  zones 
parallèles,  absolument  distinctes.  C'est  d'abord,  une  lon- 
gue traînée  de  larges  îlots  montagneux  :  les  monts  de 
Bohême  ,-le  vaste  complexe  de  reliefs  et  de  plateaux  que 
coupe  le  Rhin,  de  Bâle  à  Coblenz,  et  qui  comprend,  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  les  Vosges,  l'Hunsrûck  et  l'Eifel 
que  prolonge  l'Ardenne  ;  enfin,  en  France,  notre  massif 
central.  Au  Nord  et  à  l'Ouest  de  ces  reliefs,  le  sol  s'abaisse 
et  c'est  une  suite  de  vastes  plaines  :  l'Allemagne  du  Nord, 
la  Hollande,  le  bassin  de  Bruxelles  et,  en  France,  le  bas- 
sin de  Paris. 

Sous  ce  dernier  nom,  les  géographes  et  les  géologues 
désignent  non  pas  les  environs  immédiats  de  Paris,  ni 
même  l'ensemble  des  régions  drainées  par  la  Seine  et  ses 
affluents,  mais  toute  la  région  relativement  déprimée 
comprise  entre  l'Ardenne,  les  Vosges,  le  versant  Nord  du 
Plateau  central  et  le  massif  armoricain.  Ce  vaste  terri- 
toire, qui  renferme  en  quelque  sorte  le  cœur  de  la  France, 
n'est  ouvert  ni  vers  le  Nord-Est,  ni  vers  l'Est,  du  côté  de 
la  frontière  allemande,  comme  on  l'affirme  trop  souvent. 
Au  contraire,  les  épisodes  géologiques  qui  ont  affecté 
cette  partie  de  la  France  y  ont  créé,  du  côté  de  l'Alle- 
magne, trois  lignes  de  défense  naturelle.  Dans  la  région 
orientale  du  bassin  de  Paris  les  affleurements  des  assises 
de  différents  âges  plongent  vers  l'intérieur  de  la  dépres- 
sion en  formant  comme  une  série  de  cuvettes  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres.  Les  bords  extérieurs  de  ces 
cuvettes  s' étant  trouvés  soumis  à  de  puissantes  érosions 
dans  le  cours  des  âges  géologiques,  il  en  est  résulté  une 
série  de  falaises  tournées  vers  l'Est,  et  le  Nord-Est,  des 
«  auréoles  »,  pour  employer  le  vocabulaire  géologique. 
C'est  ainsi  que  les  affleurements  jurassiques  engendrent 


une  première  ligne  de  hauteurs  :  plateaux  et  collines  de 
Langres,  de  Bassigny,  du  Barrois.  «  côtes  de  Meuse  »  et 
Woëvre.  En  arrière  de  ce  redan,  l'auréole  crétacée  des- 
sine au-dessus  de  la  Champagne  humide,  de  Vitry-le- 
François  jusqu'à  Chaumont-Porcien,  une  seconde  falaise, 
flanquée  en  avant  par  le  massif  de  l'Argonne  dont  le  nom 
évoque  les  glorieux  souvenirs  de  1792.  Enfin,  à  l'Ouest  de 
cette  enceinte  naturelle,  les  dépôts  tertiaires  de  la  Cham- 
pagne pouilleuse  forment  une  troisième  ligne  de  dé- 
fense, avec  la  falaise  de  l'Ile  de  France  et  la  montagne 
de  Reims. 

L'importance  militaire  de  ces  «  auréoles  »  géologiques 
est  attestée  par  l'emplacement  de  nos  places  fortes. 
Verdun,  Toul  et  Langres  sont  assis  sur  l'auréole  ju- 
rassique ;  les  forts  de  Reims  sur  l'auréole  tertiaire, 
Flanquées  à  l'Est  par  les  Vosges,   et  au  Nord  par 


l'Ardenne,  renforcées  par  de  nombreuses  fortifications 
et  garnies  de  nombreuses  troupes  pleines  d'ardeur,  ces 
trois  lignes  de  défense  naturelle  présentent  à  l'adversaire 
un  front  solide  ;  aussi  les  Allemands  ont  tenté  de  le  tour- 
ner par  le  Nord.  De  ce  dernier  côté,  en  effet,  les  lignes 
de  circonvolution  du  bassin  de  Paris  présentent  deux 
brèches  dangereuses. 

La  première,  relativement  étroite,  est  produiteTpar 
une  extension  de  l'auréole  jurassique  à  travers  le  Luxem- 
bourg, au  milieu  de  l'Ardenne.  La  vallée  de  la  Chiers,  af- 
fluent de  droite  de  la  Meuse,  Longwy  et  Stenay  en  déter- 
minent la  situation.  Par  cette  brèche,  il  est  possible  de 
tourner  les  «  côtes  de  la  Meuse  »  et  l'Argonne,  puis  de 
déboucher  dans  la  vallée  de  l'Aisne.  C'est  la  route  sui- 
vie par  les  Prussiens  en  1792.  De  nouveau,  en  1914,  ils 
ont  voulu  utiliser  cette  trouée,  et  dans  ce  dessein  ils  ont 
envahi  le  Luxembourg.  Une  fois  maîtres  de  la  capitale 
du  Grand-Duché,  ils  ont  tenté  de  s'infiltrer  par  la  vallée 
de  la  Chiers. 

Beaucoup  plus  large  est  la  seconde  brèche.  Au  pied  des 
versants  Nord-Ouest  et  Ouest  de  l'Ardenne  s'ouvre  un 
long  et  profond  sillon,  occupé  d'abord  par  la  Meuse, 
puis  par  la  Sambre,  et  qui  aboutit  dans  la  haute  vallée 
de  l'Oise.  Etranglée,  de  Liège  jusqu'en  amont  de  Char- 
leroi,  cette  dépression  s'élargit  à  mesure  que  l'on  avance 
vers  le  Sud-Ouest  et  conduit  finalement  dans  la  Thié- 
rache  et  dans  les  plaines  du  Nord  de  la  France.  De  ce 
côté,  pas  le  moindre  obstacle  naturel.  Tout  au  contraire, 
un  terrain  facile,  se  prêtant  au  déploiement  des  armées, 
et  leur  offrant  d'abondantes  ressources.  Aussi  bien,  dé- 
sespérant de  pouvoir  forcer  nos  lignes  de  défense  de  l'Est, 
l'état-major  allemand  a  choisi  cette  trouée  comme  ligne 
d'invasion.  Elle  était,  il  est  vrai,  protégée  par  la  neutra- 
lité de  la  Belgique,  mais  les  barbares  tudesques  ne  sont 
pas  gens  à  se  laisser  arrêter  par  de  vains  scrupules  et  ils 
acheminèrent  leurs  colonnes  à  travers  l'Ardenne  belge 
pour  gagner  le  plus  rapidement  possible  la  large  porte 
ouverte  vers  l'Oise  et  vers  Paris.  Alors  que  le  grand  état- 
major  de  Berlin  avait  simplement  prévu  une  promenade 
militaire,  il  a  rencontré  devant  lui  d'admirables  troupes 
qui  ont  infligé  à  l'aigle  prussienne  un  premier  échec  et 
lui  ont  imposé  un  arrêt  devant  les  forts  de  Liège.  Mais 
alors,  l'ennemi,  fidèle  à  ses  principes  stratégiques,  s'est 
efforcé  de  déborder  l'armée  belge  en  lançant  des  masses 
de  cavalerie  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  à  travers 
le  Luxembourg  et  le  Brabant. 

Aujourd'hui  le  théâtre  des  opérations  s'étend  sur 
quatre  régions  naturelles  différentes.  A  l'extrême  gauche, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  c'est  le  Brabant,  le  Lim- 
bourg  et  l'Hesbaye,  pays  de  plaines  accidentées  de  val- 
lonnements ;  puis  vient  l'Arderme,  un  bloc  de  plateaux 
doucement  incliné  vers  le  Nord-Ouest,  relevé  au  con- 
traire du  côté  de  la  France,  pays  de  forêts  et  de  marais  ; 
plus  loin,  en  avant  de  Nancy,  le  plateau  de  Lorraine,  ré- 
gion de  plaines  boisées,  sillonnée  de  rivières  et  d'étangs  ; 
s' appuyant  au  Donon,  enfin,  la  crête  des  Vosges  sur  la- 
quelle nous  nous  maintenons  et  d'où  nous  pourrons  re- 
descendre en  Alsace. 

Charles  Rabot. 


LES  VOLONTAIRES  ÉTRANGERS 


Parmi  tant  de  spectacles  réconfortants  auxquels  nous 
assistons  depuis  un  mois,  il  en  est  un  qui  semble  les  ré- 
sumer tous  :  c'est  l'empressement  des  volontaires  de 
toutes  nationalités  à  s'enrôler  sous  notre  drapeau.  Cet 
empressement  atteste  à  la  fois  la  justice  de  notre  cause, 
la  sympathie  qu'elle  impose,  l'espoir  qu'elle  inspire.  A 
Paris,  seulement,  près  de  30.000  étrangers  ont  demandé 
à  servir  la  France.  On  a  choisi  d'abord  les  plus  valides  et 
on  en  a  formé  plusieurs  groupes,  sans  distinction  de  na- 
tionalité, qui,  une  fois  habillés  et  équipés,  seront  exercés 
au  métier  militaire,  puis  dirigés  sur  le  front.  Notre  pho- 
tographie représente  le  départ  d'un  train  où  sont  réunis 
des  Belges,  des  Suisses,  des  Italiens,  des  Hongrois,  des 
Polonais,  des  Russes,  des  Serbes,  prêts  à  combattre  pour 
un  même  idéal. 


Un  embarquement  de  volontaires  étrangers  aux  environs  de  Paris. 
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LES  BOMBARDEMENTS 


CE   QU  IL  FAUT   EN  PENSER 

<e  bombardement  de  Pont-à-Mousson  a 
levé  une  grande  et  légitime  indignation. 

a  profité  de  l'occasion  pour  rappeler  les 
icles  de  la  convention  de  La  Haye,  interdi- 
t  de  bombarder  une  ville  ouverte, 
lallieureusement,  il  n'y  a  point  de  loi  qui 
me,  lorsqu'il  n'existe  pas  une  force  capa- 

de  la  faire  respecter.  Or  personne  n'est 
rgé  de  faire  exécuter  la  convention  de  La 
ye  et  personne  ne  voudrait  s'en  charger.  On 
rajours  bombardé  les  villes  ouvertes  quand 
croyait  y  avoir  intérêt  et  on  les  bombar- 
a  toujours  ;  la  discussion  à  ce  sujet  semble 
ic  absolument'  platonique. 
!e  qui  est  plus  intéressant  par  contre,  c'est 
Eet  réel  que  peut  produire  un  bonibarde- 
it.  Or  l'expérience  de  plusieurs  siècles  a 
aontré  que  cet  effet  était  la  plupart  du 
ips  insignifiant  et,  dans  tous  les  cas,  hors  de 
■portion  avec  la  dépense  de  projectiles 
exige  une  opération  de  ce  genre. 
L  Pont-à-Mousson,  l'avalanche  de  projec- 
s  de  100  kilos  déversée  sur  la  ville  n'a  réussi 
1er  qu'une  malheureuse  petite  fille. 
L  Paris,  en  1870,  100.000  projectiles  de 
çe  allemands  ont  tué  130  habitants. 
L  Strasbourg,  à  la  même  époque,  193.000 
jectiles  ont  tué  300  personnes  faisant  par- 
de  la  population  civile;  à  Thionville,  25.000 
jectiles  en  ont  tué  2  ;  enfin,  à  Péronne,  dont 
célébrait  récemment  l'héroïsme,  mais  dont 
général  Faidherbe  avait  prescrit,  en  jan- 
r  1871,  de  traduire  le  gouverneur  en  con- 

de  guerre  en  raison  de  sa  fâcheuse  capitu- 
on,  32.000  obus  ont  tué-  quatre  habitants. 
)'où  cette  conclusion  que,  dans  un  bombar- 
nent,  il  faut  de  600  à  12.000  obus  pour 
;r  un  homme,  ce  qui  est  vraiment  un  peu 
sr  ! 


C'est  pour  éviter  cet  effroyable  gaspillage 
des  munitions  d'artillerie  que  les  généraux 
ayant  quelque  expérience  de  la  guerre,  comme 
le  général  de  Moltke  en  1870,  ne  consentent  à 
employer  ce  mode  d'intimidation  que  contre 
des  places  mal  défendues,  commandées  par  des 
gouverneurs  qu'ils  supposent  pusillanimes. 
Us  savent,  d'ailleurs,  qu'un  bombardement 
manqué  a  pour  effet  de  donner  à  la  ville  atta- 
quée une  confiance  sans  bornes.  C'est  là  un  fait 
d'expérience  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
rappeler  au  début  d'une  campagne  qui  sera  cer- 
tainement très  longue  et  très  difficile. 


en  POUDRE,  en  CREME 

et  sur  FE  VILLES 
SECRET    de  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
Exp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHER  ,  Parfumeur,  I 
19',  Bue  Vivienne,  PARIS. 


LIT  MECANIQUE  DUPONT 


Appareil  pour  soulever  les  ma- 
lades, s  adaptant  à  tous  lits, 
pour  fractures,  phlébites,  etc. 

10,  rue  Hautefeuille, 
PARIS  (VI*Ï 

TÉLÉPHONE  :    Gôbelins  18-67 

Catalogruo  franco 


PHOSPHATINE  FALIÊRES 

L'aliment  le   plus   recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Sê  méfier  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PABIS,  6,  Rue  de  la  Tacherle.  ^ 


LA  GEOGRAPHIE 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie, 
publié  tous  les  mois  par  le  baron  Hulot 
secrétaire  général  de  fa  Société  de  Géo- 
graphie, el  M.  Charles  Rabot,  membre  de 
la  Commission  cenlrale  de  la  Société  de 
Géographie,  secrétaire  de  la  Rédaction. 

Paris,  MASSON  et  O,  Editeurs 

'  ABONNEMENT  : 

Paris,  24.  ».  Départements,  26  ».  tranger,  28.  » 


L'hygiène 
évite  lesépidémies 

1  Pour  se  préserver  il  faut  ' 
employer 

rAlcool  de  Menthe  de 


Antiseptique, 

il  assainit  l'eau, 
détruit  les  germes 
de  la  typhoïde.du  choléra 1 

EXIGEZ 
l'Alcool  de  Menthe  de 

RICQLÈS 

Hors  concours  Paris  1900 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Hen-i^ 


Le  jeune  engagé  : 

—  Et  dépéchez-vous,  caporal,  de 
m' apprendre  l'exercice...  je  veux  arri- 
ver là-bas  avant  que  ce  soit  fini. 


—  C'est  chic,  ma  croix  sur  ma  ca- 
pote de  mobilisé... 

—  Oui,  mais  on  va  maintenant  la 
gagner  à  la  bataille. 


Les  blessés  : 

—  Ce  sont  des  maladroits...  ils 
m'ont  pris  le  bras  gauche,  et  m'ont 
laissé  le  droit...  c'est  le  bon  !  On  pourra 
y  retourner  ! 


Le  mot  d'ordre  des  Anglais  : 
—  Celui  du  Duc  de  Fer:  mes  en- 
fants... tenir  jusqu'au  dernier... 


—  H  y  a  trois  semaines,  je  me  fâ- 
chais contre  les  gardes-barrières  qui 
n'ouvraient  pas  assez  vite  pour  laisser 
passer  mon  auto... 

Aujourd'hui,  garde -barrière  moi- 
même... 


—  Il  y  a  un  officier  allemand  pri- 
sonnier qui  demande  s'il  y  a  du  Cham- 
pagne et  àrquel;prix  la  bouteille,  " 

—  Cinq 'milliards... 


Léonidas  revenant  s'engager  dans 
l'armée  belge  : 

—  Bravo  !...  les  Thermopyles,  je 
connais  ça../  mais  vous  m'avez  dé- 
passé en  héroïsme  ! 


—  Qu'est-ce  qu'il  a,  le  gosse  ? 

—  Il  est  très  ennuyé...  Ce  n'est  pas 
sa  faute...  Nous  l'avions  fait  baptiser 
sous  le  nom  de  Guillaume...  il  veut 
qu'on  l'appelle  Albsrt  ! 


—  Tu  as  bien  compris  la  consigne... 

—  Oui,  caporal... 

—  Répète  un  peu. 

—  Tenir  ici  jusqu'à  ce  que  les  Rus- 
ses arrivent... 


Le  Li£  vre  et  la  Tortue  : 

ou  a  pris  votre  auto  ?  ben,  mon 
T-oU^,  vous  vous  moquiez  de  moi 
quand  vous  taisiez  du  80  à  l'heure...  et 
aujourd'hui  je  fais  les  transports  ra- 
pides dans  la  commune... 
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A    NOS  ABONNÉS 


La  suppression  presque  complète  des  services  postaux  entre  Paris  et  la  pro- 
vince nous  a  empêchés  d'expédier  notre  numéro  du  5  septembre  dans  les  dépar- 
tements et  à  F  étranger.  Ce  numéro  n'a  pu  être  distribué  et  mis  en  vente  qu'à  Paris. 
Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  nous  venons  de  nous  assurer  en  province 
le  concours  d'une  imprimerie  auxiliaire  où  nous  publierons  une  édition  exacte- 
ment semblable  à  l'édition  parisienne. 

C'est  à  Bordeaux,  devenu  le  siège  du  gouvernement,  où  se  centraliseront  pen- 
dant quelque  temps  toutes  les  administrations  publiques,  que  nous  avons  transféré 
une  partie  de  nos  services.  Une  très  importante  maison  d'édition,  celle  de  M.  G. 
Dehnas,nous  a  offert  l'hospitalité,  mettant  ses  ateliers  et  ses  presses  à  notre  dispo- 
sition, tandis  que  nous  trouvions,  dans  la  grande  et  accueillante  maison  de  La 
Gironde  et  de  La  Petite  Gironde  un  laboratoire  de  photogravure  avec  son  matériel 
et  d'habiles  spécialistes. 

Pendant  quelques  semaines,  nos  numéros  s'imprimeront  donc  à  la  fois  à 
Paris  et-  à  Bordeaux.  Nous  donnerons  ainsi  satisfaction  à  deux  régions  et, 
rayonnant  autour  de  deux  centres,  nous  atteindrons  un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs. 

Le  présent  numéro  porte  deux  dates  :  celle  du  12  septembre  à  laquelle  il  aurait 
dû  être  mis  en  rente  et  celle  du  19  septembre  à  laquelle  son  tirage  sera  seulement 
terminé. 


A  partir  du  26  septembre,  nous  reprendrons  notre  pêriodicitê'Jiebdomadaire , 
chaque  samedi. 

Par  contre,  il  ne  nous  est  pas  encore  possible  de  garantir  le  service  régulier 
de  nos  abonnés  hors  Paris.  Comme  nous  l'avons  expliqué  déjà,  le  transport  à 
Bordeaux  de  nos  115.000  fiches  d'abonnement  gravées  sur  métal,  ainsi  que  du 
mécanisme  d'impression  des  bandes,  était  impraticable.  Impraticable  aussi  l'ex- 
pédition, des  exemplaires  depuis  Paris,  tantôt  supprimée  par  mesure  d'ordre 
général,  comme  pour  le  numéro  dernier,  tantôt  faite  à  tous  risques,  dans  les  condi- 
tions les  plus  aléatoires.  Enfin,  les  innombrables  changements  d'adresse  de  ces 
derniers  temps  ont  créé  une  confusion  momentanément  inextricable,  malgré  toute 
la  bonne  volonté  des  quelques  employés  que  nous  ont  laissés  les  mobilisations 
successives. 

Pas  un  exemplaire  sur  cinq  n'étant  assuré  dé  parvenir  à  son  destinataire, 
nous  demandons  à  nos  abonnés  de  s'incliner,  comme  nous  le  faisons  nous-mêmes, 
devant  les  nécessités  de  l'heure  présente.  Dès  que  le  rétablissement  des  communi- 
cations et  des  transports  le  permettra,  ce  qui  ne  saurait  maintenant  tarder  plus 
d'une  semaine  ou  deux,  nous  leur  expédierons  tous  les  numéros  qui  leur  manque- 
ront et  la  documentation  des  numéros  suivants  sera  assez  abondante  pour  compenser 
la  suppression  du  numéro  du  12  septembre  que  nous  ont  imposée  les 
circonstances. 

Nos  abonnés  peuvent  être  assurés  que  notre  collection  de  la  Guerre  de  1914. 
augmentée  de  planches  en  couleurs,  de  cartes  et  de  plans  revisés  et  d'études  stra- 
tégiques sur  les  opérations  militaires  formera  un  ensemble  de  documents  d'un 
intérêt  inestimable. 


La  place  de  la  Gare  de  Louvain,  sur  laquelle  se  dresse,  seule  intacte  au  milieu  des  ruines,  la  statue  de  Sylvain  van  de  Weyer, 
un  des  chefs  de  la  révolution  belge  de  1830.  —  phot.  n.-j.  Boon.  Amsterdam. 


LA   BELGIQUE  ENSANGLANTÉE 

<rV  notre  envoyé  spécial.) 


Au  moment  où  L'Illustration  se  prépare  à  publier 
les  notes  de  guerre  que  j'ai  prises  en  Belgique,  à  son 
intention,  j'ai  connaissance du  long  télégramme  de 
protestation  que  Guillaume  II  adresse  au  président 
Wilson. 

L'empereur  proteste  contre  l'emploi  des  balles  dum- 
ilum,  dont,  à  son  dire,  se  servent  les  troupes  anglaises  et 
françaises  ! 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  retourner  contre  lui 
une  telle  affirmation.  Si  j'avais  eu  connaissance  d'un 
fait  de  ce  genre  je  n'hésiterais  pas  plus  à  1;  signaler  aux 
chefs  de  nos  troupes  alliées  qu'à  le  reprocher  aux  troupes 

allemandes. 

^Or,  je  n'ai  vu  de  blessure  de  balle  dum-dum,  ni  sur 
un  3oldat  belge  ni  sur  un  soldat  allemand. 

Mais  le  kaiser  termine  son  télégramme  par  un  plai- 
doyer en  faveur  des  assassins  et  des  incendiaires  de 
Louvain  :  «  Mon  cœur  saigne,  écrit-il,  quand  je  vois 
que  de  telles  mesures  sont  inévitables  et  quand  je  songe 
aux  innombrables  personnes  innocentes  qui  ont  perdu 
leur  vie  ou  leurs  biens  à  la  suite  des  actions  criminelles 
et  barbares  des  Belges.  » 

'"  Alors,  je  proteste  avec  indignation.  Je  protesterais 
même,  si  j'avais  l'assurance  que  des  coups  de  fou  étaient 


partis  des  maisons  de  Louvain  sur  les  troupes  allemandes, 
parce  qu'ils  n'excuseraient  pas  les  abominables  meur- 
tres qui  ont  été  commis  sur  des  innocents  et  l'incen- 
die qui  a  dévoré,  non  pas  une  partie  d'une  ville,  mais 
une  ville  entière.  Le  soleil  s'est  levé  quatre  fois  pour 
illuminer  les  nuages  de  fumée  qni  planaient  sur  Lou- 
vain. 

Et  voilà  que,  maintenant,  saigne  le  tendre  cœur  du 
kaiser  rouge  !  Voilà  qu'il  choisit  un  arbitre  ! 

Il  y  a  six  semaines,  l'homme  de  Berlin  se  moquait 
de  l'opinion  de  l'Amérique  :  aujourd'hui,  il  ne  la  néglige 
plus.  Serait-ce  l'approche  de  la  Justice  qui  rembruni- 
rait déjà  son  front  et  courberait  ses  épaules  î 

Puisqu'il  se  préoccupe  du  sort  infligé  aux  innocents, 
nous  nous  faisons  un  devoir  ici  de  livrer  sans  retard 
au  monde  civilisé  la  véridique  histoire  des  derniers 
jours  d'une  cité  sur  les  cendres  de  laquelle  saigne  inuti- 
lement le  cœur  d'un  roi  de  Prusse, 

LA  DERNIÈRE  NUIT  DE  LOUVAIN 

Dans  ce  qui  fut  Louvain,  il  n'y  a  plus  un  homme, 
plus  une  femme,  plus  un  enfant,  et  la  Dyle 
et  son  canal  ne  reflètent  plus  que  des  murailles 
éerêtées  et  des  poutres  noircies  qui  menacent  le 
ciel.  Il  y  a  des  rues  qu'on  ne  retrouve  plus  :  des 
maisons  sont  tombées  dedans;  une  grille,  un  pan- 


neau de  cloison  les  terme  ;  —  on  croirait  qu'il 
s'agit  d'une  ancienne  cour  ou  d'un  ancien  jardin. 
Et  partout,  éclatés  ou  gonflés,  pourrissant  sous  les 
nuages  mouvants  des  mouches,  des  cadavres  de 
chevaux,  ou  bien  des  corps  à  demi  calcinés  que  de 
rares  voyageurs  viennent  reconnaître,  enveloppent 
et  emportent.  Ce  ne  sont  pas  des  corps  de  soldats 
allemands,  ni  des  corps  de  soldats  belges  ou  d'al- 
liés ;  il  a  pourtant  été  tué  beaucoup  d'Allemands 
dans  la  nuit  du  mardi  25  août  au  mercredi,  mais 
on  les  a  fait  disparaître.  Quant  aux  soldats  alliés, 
nulle  trace  de  leur  passage  n'a  pu  être  relevée  au 
lendemain  de  la  nuit  tragique  qui  a  été  la  der- 
nière nuit  de  Louvain.  Aucun  fusil  belge,  anglais 
ou  français  n'a  parlé,  et  les  civils  qui,  quelques 
jours  plus  tard,  ont  été  accusés  d'avoir  fait  le 
coup  de  feu  sur  les  troupes  s'étaient  terrés  dans 
leurs  maisons.  Il  n'y  a  eu  que  des  soudards,  ivres  à 
crever,  qui  se  sont  entre-tués.  La  dernière  nuit  de 
Louvain  n'a  été  héroïque  pour  aucun  combattant, 
elle  n'a  été  qu'une  effroyable  nuit  de  saoulerie,  de 
bagarres,  d'incendies  et  de  meurtres,  une  nuit  dont 
l'officier  général  commandant  la  place  a  voulu  effa- 
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Un  groupe  d'incendiaires,  manifestement  satisfaits  de  leur  ouvrage  et  posant  complaisamment 

devant  un  photographe  hollandais. 


cer  le  souvenir  par  le  t'en.  Mais  le  feu  qu'un  abomina- 
ble brigand  allume  ne  peut  rieu  purifier,  rien  évapo- 
rer. Des  ruines  s'érigeut  qui  racontent,  phrase  à 
phrase,  le  drame  d'où  elles  ont  surgi;  et  le  souvenir 
de  l'injuste  anéantissement  d'une  ville  demeurera 
itupérissablemeiit  et  prendra  sa  place  dans  la  lon- 
gue série  d'attentats  que  des  brutes  auront  commis 
contre  l'humanité  et  qu'ils  auront  —  il  faut  s'en 
persuader  pour  conserver  les  germes  de  notre 
idéai  qu'ils  auront  payé  de  l'existence  «le  leur 
4'\érrable  race. 


De  Louvain,  il  ne.  subsiste  plus  que  l'Hôtel  de 
Ville  et  l'église  Sainte-Gertrude,  les  deux  témoins 
les  plus  magnifiques  de  l'ancienne  cité.  Dominant 
ce  champ  de  cendres  et  de  décombres,  ces  deux 
témoins-là,  nés  du  génie  de  la  paix,  contemplent 
ce  que  le  «  génie  »  d'une  bande  de  vandales  a  pu 
accomplir  entre  un  coucher  et  un  lever  de  soleil. 
L'Ecole  des  Arts  et  Manufactures,  l'Ecole  d'Agri- 
culture, l'Université,  tout  a  été  détruit.  De  toutes 
ces  forteresses  pacifiques,  ce  sont  les  100.000  volumes 
et  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  qui  ont  résisté 


le  plus  longtemps  à  la  rage  des  incendiaires.  La 
pensée  humaine,  qu'on  avait  accumulée  là  depuis  plus 
de  cinq  siècles,  s'est  défendue  rayon  par  rayon,  livre 
par  livre,  jusqu'à  ce  que  les  bidons  d'essence  triom- 
phent de  leur  entêtement. 

Quelques  maisons  isolées  avaient  été  sau- 
vées :  on  y  a  mis  le  feu.  Quatre  jours  plus  tard, 
on  s'apercevait  que  les  usines  de  Dyle  et  Bacalan 
n'étaient  pas  complètement  détruites:  on  envoyait 
un  peloton  d'incendiaires  pour  les  achever.  Main- 
tenant, c'est  fini.  Samedi  soir  29  août,  quelques  vo- 
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lûtes  de  fumée  s'élevaient  encore  au-dessus  des  ruines. 
Depuis,"  tout  est  entré  dans  l'immobilité  de  la  mort. 
Quand  une  voiture  se  présente  pour  traverser  la 
ville,  les  sentinelles  qui  gardent  cette  région  infernale 
se  dressent  et  crient  :  «  Arrière  !  »  On  ne  peut  passer 
qu'à  la  condition  de  prouver  qu'on  avait  là  un 
parent  ou  une  maison,  —  un  parent  dont  on  souhaite 
relever  la  dépouille,  une  maison  dont  on  vent  visiter 
les  ruines. 

J'ai  vu  un  bourgeois  de  Bruxelles  qui  avait 
obtenu  l'autorisation  de  se  rendre  sur  ce  qui  fut 
Louvain  pour  y  chercher  le  corps  de  son  beau-père. 
11  l'a  retrouvé,  étendu  sur  le  seuil  de  sa  demeure: 
près  de  lui,  était  couché  le  corps  d'un  enfant  — 
son  petit-fils.  Le  drame  était  facile  à .  reconstituer  : 
le  grand-père  et  le  petit-fils,  surpris  par  l'incendie, 
avaient  tenté  de  quitter  leur  maison  ;  des  soldats 
qui  parcouraient  les  rues  les  avaient  fusillés  dès  le 
premier  pas,  parce  qu'il  était  interdit  aux  civils 
qu'on  avait  consignés  chez  eux  de  sortir  de  leur  de- 
meure. Pendant  qu'ils  s'y  trouvaient,  on  lançait  des 
bidons  d'essence  dans  les  habitations;  il  fallait  donc 
ou  qu'ils  se  laissent  brûler,  ou  qu'ils  se  fassent  tuer. 
Ceux-là  s'étaient  fait  tuer:  un  vieillard  de  75  ans 
et  un  enfant  de  14  ans. 

Et,  pour  tant  d'horreurs,  il  n'y  a  pas  une 
excuse,  il  n'y  a  pas  une  explication,  il  n'y  a  rien 
qui  puisse  atténuer  l'effroyable  responsabilité  de 
cette  destruction.  Le  mercredi  19  août,  les  Allemands 
faisaient  une  entrée  triomphale  dans  Louvain,  sans 
coui)  férir.  On  les  logea  chez  l'habitant;  ils  se  mon- 
trèrent polis.  Tout  se  passa  bien  jusqu'au  mardi 
25  août.  Néanmoins,  depuis  deux  jours,  les  hommes 
buvaient  sans  mesure.  Dans  l'après-midi  du  25  août, 
des  bagarres  commencèrent  à  éclater  entre  eux,  rue 
de  la  Station,  sur  la  Grand'Place,  un  peu  partout. 
Et  voilà  que  dans  la  soirée,  vers  cinq  heures  et  de- 
mie, on  perçut  une  canonnade  lointaine,  qui  se  rap- 
procha, mais  demeura  —  au.  dire  de  témoins  dignes 
de  foi  —  distante  de  cinq  à  dix  kilomètres  de  la 
ville.  A  six  heures  et  demie,  il  y  eut  une  «  procla- 
mation »  du  commandant  des  forces  allemandes  qui, 
laissant  prévoir  qu'une  bataille  de  nuit  était  immi- 
nente, ordonnait  que  toutes  les  fenêtres  fussent 
fermées  (volets  ouverts,  rideaux  enlevés)  et  qu'une 
lumière  éclairât  chacune  d'elle.  La  porte  des  mai- 
sons devait  demeurer  grande  ouverte,  le  couloir  ou 
la  pièce  d'accès  largement  éclairée.  Enfin  il  était 
interdit  aux  habitants  de  se  montrer  dans  la  rue  ou 
aux  fenêtres  et  de  traverser  le  couloir  de  leur  mai- 
son. (Les  Allemands  ont  de  ces  précautions  ;  j'ai 
vécu  pendant  plus  de  quinze  jours  avec  eux  et  je 
puis  affirmer  qu'ils  n'abandonnent  rien  au  hasard, 
particulièrement  quand  il  s'agit  de  garantir  leur 
vie.) 

Un  habitant  de  la  rue  de  la  Station  —  le  père 
Catala,  supérieur  de  l'école  espagnole  —  m'a  rap- 
porté que  vers  sept  heures,  le  soir  de  ce  25  août, 
étant  allé  trouver  les  soldats  qu'il  logeait,  il  leur 
sourit  tristement  en  leur  faisant  comprendre,  par 
geste,  qu'on  devait  se  battre  au  loin.  Mais  les 
hommes,  qui  étaient  sur  leur  lit,  clignèrent  de  l'œil, 
montrèrent  leur  coussin,  rirent  de  bon  cœur  et  se 
recouchèrent. 

Uii"  peu  après  sept  heures,  les  soldats  qui  étaient 
attablés  dans  les  estaminets  et  dans  les  maisons 
particulières  se  mirent  à  boire  effroyablement  :  un 
combat  semblait  prochain,  il  fallait  se  donner  du 
cœur  au  ventre. 

Vers  sept  heures  et  demie,  rue  de  la  Station,  le 
père  Catala  distingua  le  bruit  d'une  dispute  entre 
Allemands. 

Soudain,  un  coup  de  fusil  éclata,  aussitôt  suivi 
d'un  autre  et  la  fusillade  gagna  la  ville.  A  partir 
de  ce  moment,  on  ne  cessa  de  tirer  de  partout"  — 
rue  des  Chevaliers,  rue  des  Récollets,  rue  de  Namur. 
On  entendait  des  cris,  des  protestations,  des  suppli- 
cations. 

Rue  de  la  Station,  le  père  Catala  s'en  fut  re- 
trouver ses  militaires;  il  les  vit  debout,  anxieux, 
semblant  ne  rien  comprendre  à  l'aventure  et  sem- 
blant, surtout,  ne  pas  être  pressés  de  sortir  de  la 
maison.  A  cet  instant,  le  frère  eonvers  de  l'insti- 
tution accourut  pour  informer  son  supérieur  qu'une 
maison  brûlait.  Le  père  sortit  par  le  jardin,  vit  la 


lueur  de  l'incendie,  retourna  près  de  ses  soldats,  mais 
ne  les  trouva  plus. 

A  dix  heures, 'tout  le  quartier  de  la  gare  était  en 
feu. 

Le  père  supérieur  et  ses  frères  s'étaient  réfugiés 
au  fond  du  jardin  de  l'école;  les  coups  de  feu  écla- 
taient toujours  et  l'incendie  gagnait  le  centre  de  la 

ville. 

Jugeant  que  les  hommes  dont  il  avait  la  respon- 
sabilité n'étaient  pas  en  sécurité  au  fond  de  ce  jar- 
din, il  leur  fit  franchir  le  mur  d'un  enclos  voisin, 
les  cacha  dans  de  grandes  caisses  d'emballage  et  ils 
attendirent  là,  en  priant,  jusqu'à  ce  qu'une  longue 
lueur,  toute  proche,  les  éclairât...  Leur  maison 
flambait.  Ce  fut  alors  que  le  père  Catala  sortit  de 
sa  cachette:  il  avait  oublié  les  saintes  hosties  dans 
la  petite  chapelle  de  l'école.  Il  embrassa  ses  com- 
pagnons et,  malgré  leurs  supplications,  il  s'éloigna. 
Quand  il  revint,  il  annonça  que  toute  la  rue  était 
livrée  aux  flammes  et  qu'on  voyait  des  corps  sur  la 
chaussée. 

Le  lendemain,  au  jour,  la  plupart  de  ces  corps 
avaient  disparu  ;  on  ne  devait  retrouver  que  ceux 
des  civils. 

Enfin,  lorsque  le  jour  se  leva,  les  fusils  se  lurent. 

A  neuf  heures,  ordre  fut  donné  à  tout  le  monde 
de  s'assembler  dans  les  rues;  on  sépara  les  hommes 
des  femmes  et  des  enfants,  on  choisit  deux  ou  trois 
cents  citoyens  les  mieux  vêtus,  on  leur  lia  forte- 
ment les  mains  et  l'on  se  mit  en  route  par  les  rues 
de  la  ville.  A  certains  endroits,  on  était  obligé  de 
courir  pour  ne  pas  être  grillés  par  l'incendie.  Un 
vieillard,  qui  ne  pouvait  avancer  assez  vite,  était 
tiré  par  un  soldat,  tandis  qu'un  sous-officier  lui 
lançait  des  coups  de  pied  et  des  coups  de  crosse. 
Enfin,  après  des  pauses,  des  contremarches,  des  con- 
seils tenus  dans  les  carrefours,  on  décida  d'emprunter 
la  chaussée  de  Marines.  On  marcha  durant  tout 
l'après-midi. 

Dans  la  soirée,  la  bande  fit  halte  à  Campenhout  ; 
on  enferma  les  otages  de  Louvain  dans  l'église  où 
ils  demeurèrent  jusqu'au  matin.  Alors,  on  les  fit 
sortir  de  là  et,  sans  explication,  sans  un  mot  pour 
les  rassurer  sur  leur  propre  sort,  tandis  que  des 
troupes  passaient,  se  dirigeant  vers  Malines,  on  re- 
lâcha les  Louvanistes  en  leur  enjoignant  de  retour- 
ner chez  eux. 

Ceux  qui  y  retournèrent  furent  arrêtés  trois  ou 
quatre  fois  et,  quand  les  plus  solides  atteignirent 
leur  ville,  ils  ne  purent  que  la  considérer  de  loin. 
Lorsque,  enfin,  le  lendemain,  il  leur  fut  permis  d'en 
franchir  les  remparts,  ils  ne  virent  plus  que  des 
cendres,  des  décombres  et  des  cadavres.  Quant  aux 
femmes  et  aux  enfants  qu'ils  avaient  quittés  Pavant- 
veille,  plus  de  traces! 

La  semaine  dernière,  après  m'être  échappé  de 
Bruxelles,  j'ai  trouvé  à  Gand,  à  Ostende  et  jusqu'à 
Polkestone,  de  petites  affiches,  écrites  à  la  main, 
collées  sur  les  murs  et  aux  devantures  des  maga- 
sins : 

La  mère  du  jiclil  Je/m  X...,  pevém.  à  Louvain  le 
jeudi  20  août,  est  à...  Envoyer  des  nouvelles  de  Jean 
d'urgence. 

Ou  bien  : 

François  Vandermal  informe  su  femme  qu'il  est 
chez  M.  Y ...  à  Bruges;  il  g  est  seul,  sans  Elle  et  sans 
Marie. 

Et  d'autres,  beaucoup  d'autres,  dans  ce  genre. 

Certaines  familles  ne  réclameront  pas:  la  mère  a 
été  tuée  dans  une  petite  rue  voisine  de  la  place,  l'en- 
fant a  été  fusillé  à  cent  pas  plus  loin,  le  père  a 
été  jeté  dans  le  canal... 

Voilà  la  guerre  de  Guillaume  II,  élève  de  Bis- 
marck ! 

Des  villages  ont  été  anéantis  parce  que  des 
paysans,  des  ouvriers,  des  bourgeois,  qui  avaient 
vu  brutaliser  leurs  femmes  et  battre  leurs  enfants, 
n'avaient  pu  s'empêcher  de  saisir  un  fusil  et  de 
tirer;  mais  si  Louvain  a  été  brûlée  et  rasée,  si  la 
population  a  été  disséminée  ou  fusillée,  c'est  que 
des  soldats,  ivres  de  bière  et  d'alcool,  hallucinés 
par  la  terreur  qui  fait  trembler  tous  leurs  chefs 
sans  exception,  jusqu'aux  plus  grands,  ont  com- 
mencé à  s'entretuer  dans  la  nuit  du  25  an 
26  août, 


Une  ville  sur  les  pavés  de  laquelle  le  sang 
allemand  avait  été  versé  par  des  mains  teutonnes 
devait  disparaître.  Elle  a  disparu.  C'est  un  fait 
d'armes  dont  pourra  se  repaître  l'orgueil  germa- 
nique. 

Gaston  Chébau. 


LA  GUERRE 


VICTOIRE   FRANCO -ANGLAISE 
ET  VICTOIRE  RUSSE 

Depuis  le  0'  septembre,  notre  situation  militaire 
s'est  complètement  transformée.  Nos  armées,  qui 
s'étaient  retirées  progressivement  devant  l'action  vio- 
lente des  Allemands,  ont,  au  moment  choisi  par  leur 
chef,  le  général  Joffre,  repris  l'offensive  sur  toute 
la  ligne.  La  retraite  des  23  corps  ennemis  (plus  d'un 
million  d'hommes),  poursuivis •  par  les  troupes  fran- 
çaises et  britanniques,  en  nombre  presque  aussi 
énorme,  est  aujourd'hui  générale.  C'est  par  l'aile 
droite  allemande  (armée  du  général  von  Kluck),  entre 
Meaux  et  Château-Thierry,  que  ce  mouvement  de 
recul  a  commencé  devant  les  attaques  énergiques  des 
troupes  franco-anglaises.  Le  10,  il  était  de  60  à  75  ki- 
lomètres; le  11,  il  prenait  toute  l'apparence  d'une 
déroute  qui  emportait  cette  aile  allemande  jusqu'à 
100  kilomètres  en  arrière,  jusqu'à  l'Aisne,  que  nous 
avons  franchie  à  sa  suite.  Vers  l'Est,  ce  recul  s'est 
communiqué  à  la  Garde  prussienne  qui  a  été  re jetée 
au  Nord  de  la  Marne.  Puis  il  a  gagné  le  centre  qui, 
désespérément,  essayait  de  nous  rompre  près  de 
Vitry-le-Prançois.  Cette  ville,  où  l'ennemi  avait  ins- 
tallé le  quartier  général  de  son  VIIIe  corps,  et  s'était 
fortifié,  a  dû  être  évacuée  par  lui  dans  le  plus  grand 
désordre.  Son  extrême-gauche  elle-même  a  cédé  dans 
le  Sud  de  l'Argonne  où,  d'après  les  derniers  rensei- 
gnements reçus  à  l'heure  où  L'Illustration  va  s'im- 
primer, l'armée  du  kronpriuz  resterait  seule  accro- 
chée, sans  ligne  de  retraite  assurée. 

Cette  bataille  d'une  semaine,  ou  plutôt  cet  ensem- 
ble de  batailles,  qui  conservera  probablement  dans 
l'histoire  le  nom  de  bataille  de  la  Marne,  a  entraîné 
des  résultats  heureux  pour  nous,  non  seulement  sur 
tout  le  front,  de  l'Oise  à  l'Argonne,  mais  encore  à 
l'Ouest  et  à  l'Est.  D'un  côté,  les  Allemands  ont  dû 
évacuer  Amiens;  de  l'autre,  Lunéville,  que  nous  avons 
réoccupée,  ainsi  que  Raon-l'Etape,  Baccarat,  Saint- 
Dié,  Pont-à-Mousson,  revenant  ainsi  jusqu'à  la  fron- 
tière. 

C'est  une  grande  victoire,  une  «  victoire  incon- 
testable »,  selon  les  termes  mêmes  employés  par  le 
général  Joffre  dans  son  ordre  du  jour  de  félicita- 
tions à  ses  armées. 

Dans  un  autre  ordre  du  jour,  celui  qui  précéda 
la.  formidable  lutte,  le  commandant  en  chef  avait 
dit  : 

«  Au  moment  où  s'engage  une  bataille  d'où  dépend 
»  le  salut  du  pays,  il  importe  de  rappeler  à  tous  que 
»  le  moment  n'est  plus  de  regarder  en  arrière;  tous 
»  les  efforts  doivent  être  employés  à  attaquer  et  à 
»  refouler  l'ennemi.  Une  troupe  qui  ne  peut  plus 
»  avancer  devra,  coûte  que  coûte,  garder  le  terrain 
»  conquis  et  se  faire  tuer  sur  place  plutôt  que  de 
»  "reculer...  » 

Or,  presque  en  même  temps,  le  7  septembre,  le 
général  commandant  le  VIIIe  corps  allemand,  adres- 
sait de  son  côté  à  ses  troupes  des  exhortations  non 
moins  solennelles  : 

((  ...  Demain,  la  totalité  des  forces  de  l'armée  alle- 
»  mande,  ainsi  que  toutes  celles  de  notre  corps  d'ar- 
»  mée,  devront  être  engagées  sur  toute  la  ligne  allant 
»  de  Paris  à  Verdun  pour  sauver  le  bien-être  et 
»  l'honneur  de  l'Allemagne.  J'attends  de  chaque  offi- 
»'  cier  et  soldat,  malgré,  les  combats  durs  et  héroïques 
»  de  ces  derniers  jours,  qu'il  accomplisse  son  devoir 
»  entièrement  et  jusqu'à  son  dernier  souffle.  Tout 
»  dépend  du  résultat  de  la  journée  de  demain.  » 

Les  deux  commandants  attachaient  donc  le  même 
prix  à.  l'issue  de  la  bataille  de  la  Marne.  Et  l'impor- 
tance de  notre  victoire  ne  peut  lias  aujourd'hui  être 
contestée,  même  par  l'ennemi. 

Est-elle  définitive?  Pas  encore.  Un  nouvel  et  grand 
effort  va  être  demandé  à  nos  soldats  déjà  si  fatigués; 
ils  le  donneront  et  puiseront  de  nouvelles  forces  dans 
leur  succès. 

Un  point  définitivement  acquis,  c'est  que  les  ar- 
mées allemandes,  après  s'être  approchées  si  près  de 
Paris,  n'auront  rien  pu  tenter  contre  notre  capitale 
dont  les  défenses,  depuis  le  début  de  la  guerre,  ont 
été  considérablement  renforcées  et  dont  le  nouveau 
gouverneur,  le  général  Galliéni,  s'est  montré  décidé  à 


Voir  la  suite  de  l'article  à  la  page  211. 
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LE  GÉNÉRAL  GALLIÉNI 

Gouverneur  militaire  et  commandant  des  armées  de  Paris. 


On  eût  cherché  vainement  à  qualifier  d'un  mot  le  caractère  de  ce  chef.  Lui,  sans  le 
vouloir,  s'est  exactement  dépeint  :  «  Jusqu'au  bout  »,  a-t-il  dit,  et  ce  pourrait  être  sa 
devise,  et  c'est  sa  psychologie.  Quand  d'autres,  qui  n'avaient  rien  à  dire,  s'efforçaient 
de  discourir,  le  général  Galliéni,  qui  devait  parler,  n'a  proféré  que  quelques  phrases. 
On  l'avait  chargé  de  défendre  Paris  ;  il  annonça  simplement  aux  Parisiens  qu'il  tien- 
drait jusqu'au  bout.  Il  n'y  a  pas  de  littérature  plus  belle.  C'est  celle  d'un  homme 
d'action,  la  seule  que  la  France  ait  à  entendre  en  ce  moment.  Le  soldat  du  Sénégal,  du 


Soudan,  de  l'Indo-Chine  et  de  Madagascar,  qui  partout  montra  qu'il  était  non 
seulement  un  conducteur  d'hommes,  mais  un  organisateur,  à  la  fois  audacieux  et  or- 
donné, se  souvient,  en  ces  instants  tragiques,  de  sa  jeunesse  attristée.  Jeune  sous-lieu- 
tenant, il  connut  les  affres  de  Sedan  et  la  captivité  en  Allemagne.  Entendant  enfin  sonner 
l'heure  bénie  de  la  revanche,  il  est  demeuré  calme  et  s'est  seulement  proposé  d'accom» 
plir  son  devoir  jusqu'au  bout.  Le  général  Galliéni  nous  a  donné  une  leçon  de  stoïcisme 
élégant  et  discret. 


Dans  un  prochain  numéro,  nous  publierons  un  portrait  en  couleurs  du  général  Joffre. 
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12-ld  Septembre  1914 


Autour  des  tentes. 


Inspection  par  le  général  Oudard. 


Un  coin  du  camp. 


Le  départ  d'un  bataillon. 


UN  PASSAGE  A   BORDEAUX  DE  TIRAILLEURS  MAROCAINS 


PRISES  DE  GUERRE  A  BELFORT.  —  Biplan  blindé  allemand  '  Albatros  "  capturé  à  Cernay,  le  11  août 
et  canons  pris  à  Dornach,  près  de  Mulhouse.  —  Phai.  Drouin. 
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UNE    POIGNEE   DE  BRAVES 

Dessin  de  GEORGES  SCOTT. 


Ces  braves  sont  des  chasseurs  alpins.  Tous  les  Français  connaissent  ces  soldats 
alertes  et  vigoureux  qu'on  voit  passer  parfois  dans  nos  villes,  sanglés  dans  leur  va- 
reuse bleu  sombre,  la  molletière  enroulée  symétriquement  de  la  cheville  au  jarret, 
le  béret  crânement  enfoncé  sur  la  tête.  Mais  c'est  surtout  dans  leurs  montagnes  que 
ces  bataillons  d'élite  composent,  en  action,  de  martiales  cohortes.  L'alpenstock  au 
poins,  gravissant  des  roches,  franchissant  des  glaciers,  ils  affrontent  tous  les  pics, 
se  glissent  par  tous  les  cols,  poussant  ou  tirant  leurs  mulets  chargés  des  canons  et 
des  vivres.  On  peut  dire  que  pour  eux  toute  manœuvre  est  une  action  héroïque, 


et  la  guerre  n  a  pu  que  les  trouver  tout  prêts.  Aussi  ont-ils  accompli  tout  de  suite 
des  prouesses,  dans  les  Vosges  et  dans  les  Ardennes.  Cent  faits  d'armes  qui  n'ont 
pu  être  encore  relatés,  mais  qui  le  seront  sans  doute  bientôt,  révéleront  la  hardiesse 
et  la  force  de  nos  chasseurs  qui,  aux  heures  les  plus  difficiles  et  tragiques,  mon- 
traient non  seulement  du  sang-froid  et  de  l'entrain,  mais  même  de  l'allégresse  sous 
le  feu.  On  s'est  aperçu  quelquefois  que  les  chasseurs  alpins  étaient  animés  d  un 
viril  esprit  de  corps  :  la  guerre  vient  de  montrer  qu'ils  avaient  de  justes  raisons  de 
mutuellement  s'estimer. 
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Les  positions  approximatives  des  armées  ont  été  tracées  d'après  les  données  fournies  par  les  communiqués  officiels,  jusqu'au  11  setlî 
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£     DE     LA     MARNE  Dessin  de  L.  Trwqujèr. 

mbre  inclus.      Depuis  cette  date,  la  retraite  des  armées  allemandes  a  continué  au  Nord  de  Soissons  et  de  Reims,  pour  s'arrêter  sur  l'Aisne. 
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Le  passage  à  Amiens  de  l'artillerie  allemande,  le  31  août. 


IENS 


Douze  otages  pris  parmi  les  mem- 
bres du  Conseil  Municipal  auxquels 
s'est  joint  M.  le  Procureur-Général, 
répondent  sur  leur  vie  de  l'engagement  pris 
par  la  Municipalité  qu'aucun  acte  d'hostilité  ne  sera 
commis  par  la  population  contre  les  troupes  alle- 
mandes. :  , 

î  A.  FIOOET. 


V 

.■m 


Deux  affiches  résumant  les  circonstances  de  l'occupation  d'Amiens. 


Entrée  à  Amiens,  le  31  août,  de  l'infanterie  allemande,  qui  vient  d'être  obligée  d'évacuer  cette  ville  après  dix  jours  d'occupation. 
LES   MAUVAISES    HEURES    DANS    LE   NORD  DE    LA  FRANCE 
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Le  pont  de  Meaux.  que  le  génie  a  fait  sauter.  Un  coin  de  champ  de  bataille,  près  de  la  Marne. 

DERRIÈRE   LES  ARMÉES 


aller  jusqu'au  bout.  Une  attaque  brusquée  sur  le  front 
nord  n'était  plus  possible.  Quant  à  une  attaque  régu- 
lière, elle  n'aurait  pu  être  entreprise  qu'en  prélevant 
plusieurs  eorps  d'année  sur  ceux  qui  avaient  d'abord 
à  lutter  contre  le  général  Joffre.  Or  ces  corps  d'ar- 
mée sont  aujourd'hui  en  pleine  retraite. 

Eu  Belgique,  les  troupes  allemandes  ont  tenté  des 
attaques  contre  Amers:  vers  Malines  d'abord,  puis 
vers  Termonde  où  elles  axaient  surpris  les  Belges, 
très  intérieurs  en  nombre,  mais  qui  ont  reçu  des  ren- 
forts et  les  en  ont  chassées.  Un  essai  de  bombarde- 
ment des  forts  d'Anvers  n'a  pas  été  plus  heureux; 
les  bouches  à  feu  sont  même  restées  noyées  dans  les 
inondations  tendues  devant  la  ville. 

On  comprend  le  désir  des  Allemands  de  réduire 
rapidement  Anvers,  ainsi  que  l'armée  belge  qui  se 
trouve  sur  le  flanc  de  leur  ligne  de  communication 
et  qui  a  déjà  repris  avec  quelque  succès  l'offensive 
jusqu'au  delà  de  Louvain,  vers  Bruxelles. 

La  situation  n'est  pas  moins  bonne  du  côté  de  la 
Kttssie.  Si  elle  est  stationnaire  en  Prusse  orientale, 
où  les  Allemands  ont  amené  d'importants  renforts 
prélevés  sur  les  troupes  que  nous  combattions,  les 
corps  allemands  et  autrichiens  qui  avaient  pénétré 
en  Pologne  russe  jusqu'aux  environs  de  Lttblin  ont 
été  énergiquement  refoulés  et  battent  en  retraite. 
Les  Autrichiens  qui,  au  Sud,  défendaient  la  Galicie, 
après  avoir  été  écrasés  aux  environs  de  Lemberg, 
s'étaient  retirés  jusqu'à  une  ligne  allant  de  Rawa- 
Ruska  au  Dniester.  Ils  ont  lutté  désespérément, 
mais  vainement,  contre  les  attaques  acharnées  des 
Russes. 

Des  télégrammes  officiels  du  quartier  général  des 
armées  du  tsar,  transmis  de  Pétrograd,  annoncent 
que,  du  10  au  12  septembre,  elles  ont  pris  94  canons 
et  fait  30.000  prisonniers.  La  grande  bataille  de  la 


Blessé  allemand  et  turco  sur  le  terrain  d'un  combat, 
près  de  Meaux. 


Galicie,  à  laquelle  deux  millions  d'hommes  (comme 
à  la  bataille  de  la  Marne)  prirent  part,  et  qui  a 
duré  17  jours,  finit  donc  par  la  victoire  complète 
de  nos  alliés. 

Au  Sud  de  l'Autriche,  nous  ne  devons  pas  oublier 
les  Serbes  et  les  Monténégrins  qui,  dans  la.  croisade 
générale  contre  les  deux  empires  germaniques,  jouent 
un  rôle  qui  es!  loin  d'être  négligeable.  Les  troupes 
serbes,  franchissant  la  Save,  ont  pénétré  eu  Hon- 
grie par  quatre  points  :  Semlin,  en  face  de  Bel- 
grade ;  Obrenovatz,  Chabatz  et  Mitrovitza.  Ils  ont 
envahi  le  territoire  bosniaque  à  Lonitza  et  Viche- 
grad.  Tous  ces  mouvements  sont  dirigés  vers  Sara- 
jevo, capitale  de  la  Bosnie,  pays  de  langue  et  d'as- 
pirations serbes;  ils  se  combinent  d'ailleurs  avec  une 
offensive  des  troupes  monténégrines  qui  occupent 
déjà  Fotcha  sur  la  Drina. 

D'autre  part,  les  Monténégrins  envahissent  seuls 
l'Herzégovine,  pays  fortement  attaché  au  Monté- 
négro par  ses  traditions  nationales. 

Comment  ne  serait-on  pas  plein  d'espoir  dans  le 
résultat  final?  Les  deux  empires  allemands,  encer- 
clés, ne  pouvaient  se  sauver  que  par  une  défaite 
prompte  et  écrasante  de  notre  armée,  défaite  qui 
leur  eût  permis  de  se  retourner  contre  leurs  autres 
adversaires.  Mais  voilà  qu'au  contraire  notre  armée 
victorieuse  repousse  l'envahisseur  qui,  aujourd'hui, 
a  mis  en  ligne  toutes  ses  forces,  tandis  que  de  nou^ 
velles  troupes  anglaises,  indiennes,  canadiennes  et 
égyptiennes  vont  se  joindre  aux  nôtres. 

Nous  avons  la  mer  et  par  conséquent  les  res- 
sources du  monde  entier;  nos  affaires  sont  en  honne 
voie  ;  nous  trouverons  de  l'argent,  des  vivres,  des 
munitions,  tout  ce  qu'exige  la  guerre.  Nous  avons 
l'appui  de  toutes  les  nations,  excédées  du  germa- 
nisme; comment  n'aurions-nous  pas  le  succès  défi- 
nitif? 


Parisiens  guettant  la  venue  d'un  nouveau  Taube  au-dessus  de  la  place  de  la  Concorde.  Une  station  de  charrettes  ambras,  pour  remplaçai'  les  autos-taxis,  gare  Siint-La:ar 
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«  HABEMUS  PAPAM  »•  -  Proclamation,  par  le  cardinal-camerlingue,  de  l'élection  de  Benoît  XV,  du  haut  de  la  loge  centrale 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  3  septembre.  —  Dessin  de  notre  envoyé  spécial  t.  Bompard. 

LE    CONCLAVE    ET    LE    NOUVEAU    PAPE    BENOIT  XV 


Le  Conclave  qui  a  élu  Benoît  XV  aura  été  remarquable  à  plus  d'un  titre  : 
par  les  graves  conjonctures  au  milieu  desquelles  il  s'est  tenu,  par  les  considé- 
rations spéciales  à  l'Eglise  et  à  son  gouvernement,  par  la  personnalité  de  l'élu. 
On  avait  supposé  tout  d'abord  que  dans  cet  universel  bouleversement  la  barque 
de  Pierre,  pour  ainsi  parler,  replierait  sa  voile  et,  comme  on  se  réfugie  dans 


par . 

s'annonce  comme  un  pontificat  marquant. 

En  entrant  au  Conclave  les  cardinaux  prêtent  serment  de  secret  inviolable 
et  le  cardinal-camerlingue,  intérimaire  pontifical,  procède  a  une  solennelle 
clôture  des  portes  avec  les  sceaux  du  Saint-Siège.  On  croyait  que  le  peuple  de 
Rome  ne  saurait  rien  des  votes  du  Sacré  Collège  que  par  les  «  sfumate  »,  les 
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LE  NOUVEAU  PAPE.  —  Giacomo,  marquis  Délia  Chiesa,  qui  a  pris  le  nom  de  Benoît  XV. 

Photographie  Felici,  prise  au  mois  de  mai  dernier,  quand  l'archevêque  de  Bologne  fut  créé  cardinal. 


fumées  qui  s'échappent  d'une  certaine  cheminée  du  Vatican  où  l'on  brûle  les 
bulletins  des  scrutins  sans  résultat.  Et  pourtant  chaque  soir  des  détails  sur  la 
journée  du  Conclave  ont  franchi  la  clôture  et  couru  la  ville.  On  a  su  que  le 
premier  vote  avait  été  un  hommage  aux  épreuves  de  la  Belgique  et  une  mani- 
festation de  la  grande  majorité  des  cardinaux  contre  les  horreurs  de  la  guerre 
déchaînée  par  l'Allemagne  et  l'Autriche- Hongrie.  Les  cardinaux  de  ces  deux 
Etats,  accueillis  par  leurs  collègues  avec  la  courtoisie  la  plus  parfaite  mais 
la  plus  froide,  étaient  moralement  tenus  à  l'écart,  tandis  que  tout  le  monde 


s'empressait  autour  de  S.  E.  Mercier,  archevêque  de  Malines  et  primat  de 
Belgique,  dont  la  douleur  visible  rehaussait  encore  la  dignité  naturelle.'.  Ce 
premier  scrutin  réunit  sur  le  nom  du  cardinal  Mercier  quelque  vingt-cinq  voix, 
puis  commencèrent  les  débats  de  politique  sacrée.  > 
Il  est  de  tradition  de  voter  deux  fois  par  jour.  Les  circonstances  présentes 
commandant  d'aller  vite,  les  votes  se  succédèrent  sans  interruption,  surtout 
pendant  la  journée  où  la  lutte  se  circonscrit  entre  deux  éminences  :  Pietro 
Maffi,  archevêque  de  Pise,  et  Pomenico  Ferrata,  ancien  nonce  à  Paris.  Le  pre- 
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La  messe  papale  pour  le  couronnement  de  Benoît  XV  :  le  nouveau  pape  est  assis  sur  le  trône  pontifical;  la  tiare  est  sur  l'autel.  —  Pkoi.  G.  F.ehâ. 


mier,  réputé  libéral,  avait  naturellement  contre  lui  les  cardinaux  de  la  créa- 
tion du  pape  défunt.  Le  second,  passant  à  tort  ou  à  raison  pour  francophile,  à 
cause  de  son  activité  diplomatique  à  Paris,  avait  d'autres  adversaires. 
S.  E.  Maffi,  après  avoir  atteint  30  voix,  sentait  son  progrès  arrêté  par  une 
opposition  irréductible,  mais  qui,  elle-même,  n'avait  pas  le  pouvoir  de  faire 
élire  un  candidat  de  son  choix.  Le  candidat  inconnu,  le  pape  de  conciliation, 
s'annonçait.  Mais  ici  commencèrent  les  surprises. 

On  pensait  à  un  homme  circonspect,  chargé  d'ans  et  d'expérience.  Les  deux 
frères  Vannutelli,  autrefois  «  papables  »,  plus  qu'octogénaires  maintenant, 
avaient  renoncé.  Le  cardinal  Agliardi,  ancien  nonce  à  Munich  et  à  Vienne,  fut 
pressenti.  Il  jugea  que  la  tiare  était  trop  lourde  pour  sa  tête  chenue.  Il  refusa 
d'être  pape,  mais  c'est  lui  qui  fit  le  pape. 

«  Il  faut  à  l'Eglise  une  tête  jeune,  un  caractère  énergique,  un  politique 
consommé,  en  même  temps  qu'un  pasteur  du  diocèse  universel.  Un  homme 
dans  le  Sacré  Collège  réunit  toutes  ces  qualités  à  un  degré  éminent  ;  c'est 
S.  E.  Délia  Chiesa,  archevêque  de  Bologne.  »  Ainsi  parla,  sage  comme  Nestor, 
le  cardinal  Agliardi.  Le  nom  de  Délia  Chiesa  passa  de  bouche  en  bouche. 
Le  matin  du  troisième  jour,  il  sortait  du  calice  qui  est  l'urne  électorale  des 
conclaves  avec  plus  de  cinquante  voix  sur  soixante  votants. 

Election  imprévue,  sans  doute,  puisque  l'archevêque  de  Bologne  n'était  créé 
cardinal  que  depuis  le  mois  de  mai  dernier.  Mais  au  Vatican  on  savait  à  quel 
politique  "le  grand  conseil  de  l'Eglise  en  remettait  l'avenir. 

Giacomo,  marquis  Délia  Chiesa,  né  à  Gênes  en  1854,  est  de  la  race  et  de  la 
lignée  des  Pecci  et  des  Rampolla  :  un  aristocrate  de  naissance,  un  diplomate 
d^édu cation  et  de  carrière.  En  cela  déjà  il  diffère  entièrement  de  son  prédé- 
cesseur Pie  X,  d'extraction  populaire,  resté  étranger  par  principe  à  la  politi- 
que et  soucieux  avant  tout  fie  théologie,  de  dogmatique  et  de  discipline  ecclé- 
siastique. Après  avoir  fait  ses  études  au  Collège  Capranica,  le  jeune  abbé 


Délia  Chiesa  passa  par  l'Académie  des  nobles  ecclésiastiques,  pépinière  des 
diplomates  du  Saint-Siège.  C'est  là  que  s'étaient  formés  avant  lui  le  futur 
Léon  XIII  et  celui  qui  devait  être  son  secrétaire  d'Etat.  Puis  Monsignor 
Délia  Chiesa,  prélat  de  curie,  fut  attaché  au  secrétariat  des  affaires  ecclé- 
siastiques extraordinaires,  alors  dirigées  par  Rampolla,  qui  discerna  bientôt 
les  rares  qualités  de  son  collaborateur.  Quand  Rampolla  fut  envoyé  comme 
nonce  à  Madrid,  il  emmena  avec  lui  le  jeune  prélat  en  qualité  d'auditeur  (secré- 
taire) et  quand  Léon  XIII  le  rappela  à  Rome  pour  lui  confier  là  secrétai- 
rerie  d'Etat,  il  fit  nommer  vice-secrétaire  son  inséparable  collaborateur, 
celui  qui  connaissait  le  mieux  toutes  ses  idées.  Délia  Chiesa  ne  quitta  la  curie 
que  sous  le  pontificat  de  Pie  X,  quand  mourut  l'archevêque  de  Bologne, 
Mgr  Svampa.  Il  était  à  la  tête  de  cet  important  diocèse  depuis  sept  ans  sans 
avoir  perdu  pour  cela  le  contact  avec  les  affaires  de  l'Europe  et  de  toute  la 
catholicité  qu'il  avait  pénétrées  profondément  par  une  pratique  de  près  d'un 
quart  de  siècle. 

Ce  sont  les  idées  de  Léon  XIII  et  de  Rampolla  qui  reprennent  le  dessus 
dans  la  politique  de  l'Eglise  avec  l'intronisation  de  celui  qui  fut  Y  aller  ego 
de  ce  grand  pape  et  de  ce  grand  cardinal.  La  France  ne  peut  donc  que  se  réjouir 
de  l'avènement  de  Benoît  XV.  Et  la  nomination  du  cardinal  Ferrata  comme 
secrétaire  d'Etat  accentue  encore  cette  orientation. 

Le  premier  acte  pontifical  de  Benoît  XV  a  été  de  publier  une  encyclique 
contre  les  horreurs  de  la  guerre,  née  d'ambitions  coupables,  qui  met  actuel- 
lement l'Europe  à  feu  et  à  sang.  Il  y  adresse  aux  souverains  une  paternelle 
mais  grave  àcljuration  «  pour  le  salut  de  la  société  humaine  ». 

Cet  appel,  non  aux  peuples  mais  aux  souverains,  est  de  la  plus  haute  portée. 
Il  répond:  ait  rôle  du  Saint-Siège,  en  qui  Guizot  saluait  «  la  plus  grande  auto- 
rité morale  dans  le  monde  ». 

Th.  Ltndenlaub. 


LE  COURONNEMENT  DE  BENOIT  XV.  —  Après  l'imposition  de  la  tiare.  —  Phoi.  G.  Felid. 
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—  Mois,  vous  avez  préféré,  vous  aussi,  l  v  S/^  .y/'V 
reateii  Paris  !                                     ,  -  '  /iT&m-ÎS 

—  Parfaitement...  Comme  à  Malakoff...  j'y 
sulsi  j'y  reste. 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


Ceux  qui  partent... 

—  Nous  avons  des  premières  par  le  rapide. 

—  Très   bien...   premières   de   zouaves...   on   va   vous  mettre 
dans   le   wagon   à   bestiaux...   vous  arriverez  dans   50  heures  à 

cy  Bordeaux... 

■  '-vr-.ii'," 


■ —  J'ai  pu  ramener  mon  chien 
de  la  campagne.. 


Les  stratèges  : 

loi  je  mets  100.000  Russes 


—  Ne  pas  oublier  les  animaux,       arrivant  par  Arkhangel. 


c'est  bien... 

—  Et  puis,  il  est  gras:  il  pour-  Kiou-Siou 
rait  laire  un  excellent  rôti. 


Là,  200.000  Japonais  venus  de 


Taris  : 

—  Et  l'on  prétendait  que  je  ne 
savais  que  danser  le  tango  ?... 


Camp  retranché  : 

—  Qu'est-ce  qui  brûle,  là-Las?         Entr'acte  sur  la  Marne 

—  Faut  pas  te  frapper...   ça        —  Un  barbeau  ?...  v 
ne  doit  être  que  ma  maison  de        —  Non...  encore  un  casque  ! 
campagne... 


Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  échasses  ? 
Mon  lieutenant,  ça  me  connaît,  je  suis 


Ce  uhlan  avait  l'air  de  bien  connaître  votre  usine  ?. 


Landais...  et  comme  ces  gueux  d'Allemands  deux  mois  c'était  mon  caissier  ! 
tirent  aux  jambes... 


Parbleu...  ça  ne  m'étonne  pas...  je  le  reconnais  :  il  y  a     tion  ? 


—  Tu  es  inquiet  de  la  situa- 


Allons  donc...  pour  qui  me 
prends-tu  ?...  Je  suis  inquiet  parce 
que  depuis  15  jours  je  n'ai  pas 
de  nouvelles  de  mes  parents. 


Quand  les  alliés  seront  tous  réunis  : 
union  de  cœur,  confusion  de  langues... 

—  Do  you  speak  English... 

—  Macache  bono...  -, 

—  Parlez  donc  b;lge,  sais-tu...  . 


Côté  allemand  : 
—  Où  sommes-nous  ici  ? 


D'après   l'horaire ,  10  septembre ,    nous  zaine. 
devons  être  entre  Carcassonne  et  Perpignan... 

*  IX  3  r  M  r  6  d,-  U-iuk  1/ .  lr 


—  J'en  avais  tué  onze...  quand  un  sacré 
schrapnell  m'a  empêché  de  compléter  la  dou- 


m 

iWt^\\ 

1 

Ambulances  :  —    Ah  !  oui,  l'invasion,  c'est  bien  horrible  ! 

  Ce  que  je  vous  reproche,  madame,  c'est        —    Surtout  à   Bordeaux,    monsieur,  pas 

de  trop  bien  nous  soigner...  vous  finiriez  par     moyen  de  se  loger, 
diminuer  notre  ardeur  à  repartir,  -y  ' 


—  Vous  vous  disputez  avec  ce 
de  Paris,  j'en  arrive...  monsieur  ?...  croyez-vous  que  ce  soit 

—  Quelle  blague,  té...  Vous     un  Allemand  ? 
n'êtes  pas  seulement  décoré  !        —  Non...  c'est  un  Parisien  qui  a 


Les  autos  qui  arrivent  de  Paris  :  Tout  Paris  est  ici...  la  place  de        Hôtels  et  restaurants  : 

  Pour  sûr,  c'est  un  ministère  qui  la  Comédie  ressemble  au  boule-        —  Deux  saisons  comme  celle-ci  et  je 

déménage...  vard  des  Italiens.  *  pourrai  me  retirer  à  la  campagne  ! 

Non...  je  viens  de  me  renseigner...  —  Oui...  un  peu  trop  ! 


le  toupet  de  demander  du  vin  de     c'est  une  Parisienne   qui  arrive  aveo 


Bourgogne  ! 


quelques  menus  objets  de  toilette.  '■>•'• 
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LES    GRANDES  HEURES 

LA  CARTE 

Pour  tous  ceux  qui  ne  se  battent  pas,  pour 
tous  ceux  qui,  loin  des  armées,  se  nourrissent 
d 'angoisses  et  vivent  aux  aguets  de  la  prochaine 
nouvelle,  il  n'y  a  qu'un  passe-temps,  un  travail, 
un  remède  :  la  carte. 

On  la  déplie  et  on  voudrait,  en  la  dépliant, 
l'agrandir  toujours.  Et,  pareillement  on  la  re- 
plie sans  avoir  le  sentiment  de  la  rapetisser.  On 
la  visite,  on  la  scrute,  on  la  fouille,  on  la  tour- 
mente. Et  puis,  on  la  laisse  à  demeure  étalée, 
ouverte  toute  grande,  sur  la  table  dont  elle  est 
devenue  la  nappe,  le  plus  riche  et  l'indispen- 
sable tapis. 

On  la  regarde  d'abord  sans  idée  fixe,  d'ensem- 
ble. Tout  en  nous  la  saisit,  la  reconnaît.  C'est 
la  carte  de  France...  dont  la  forme  traditionnelle 
et  consacrée  est  depuis  toujours  inscrite  et  sus- 
pendue aux  claires  murailles  de  notre  première 
jeunesse.  Mais  depuis  un  mois...  quel  change- 
ment !  Comme  elle  s'est  développée  !  Comme  elle 
a  pris  un  aspect  solennel  et  nouveau,  une  sou- 
daine et  imposante  figure  !  Est-ce  la  même?  Jus- 
qu'ici elle  ne  nous  offrait  qu'une  physionomie 
abstraite,  pâle  et  froide.  Elle  évoquait  des  souve- 
nirs de  classe  et  de  mélancolie  scolaire.  Elle 
ne  nous  représentait  pas  complètement  et  de 
façon  frappante  ce  qu'elle  signifie.  Elle  était 
«  muette  »,  comme  l'armée,  comme  la  nature, 
comme  les  grandes  choses  qui  sont  taciturnes, 
afin  qu'un  jour  on  les  entende  mieux.  Nous 
l'avions  effleurée  cent  fois,  mille  fois,  sans  la 
pénétrer,  sans  en  rien  rapporter  que  des  impres- 
sions de  surface,  des  lavis  de  sentiments;  nous 
n'avions  sur  elle  que  des  notions  glacées  et  en 
teinte  plate.  Elle  n'avait  pas  été  pour  nous  une 
de  ces  forces  communicatives,  familières  et  chau- 
des qui  s'installent  au  beau  milieu  de  nos  besoins 
et  de  notre  habitude.  Lequel  de  nous  aurait  eu 
l'idée,  aurait  éprouvé  le  désir,  en  temps  ordi- 
naire, d 'avoir  constamment  chez  soi,  accaparant 
«rates  les  réflexions,  la  carte  de  son  pays?...  A 
quoi  bon?  N'avait-on  pas,  depuis  les  examens, 
achevé  ses  études?  Ou  du  moins  on  se  l'imagi- 
nait !...  Non,  la  carte  n'avait  plus  de  raison 
d'être  que  dans  les  lycées  et  les  gares. 

Et  pourtant  !  Voyez  aujourd'hui...  le  rôle 
qu'elle  joue!  la  place,  la  «  place  forte  »  qu'elle 
tient  au  centre  de  notre  vie  ! 

Cette  carte  à  présent  montre  un  visage,  un 
corps,  un  cœur,  des  immensités  d'âme...  Elle 
par],e,  elle  est  expressive,  éloquente,  elle  nous 
trouble  et  nous  secoue.  Sa  vue  nous  attendrit, 
nous  fait  défaillir  et  puis  nous  ranime.  Nous 
n'avons,  pour  nous  redresser  plus  droits,  qu'à 
nous  courber  cinq  minutes  sur  elle.  Nos  regards 
n'ont  qu'à  la  toucher  pour  que  nos  yeux  se 
mouillent,  se  sèchent  et  bientôt  s'enflamment  de 
courage.  Nous  pouvons  l'interroger  pendant  des 
journées,  elle  a  toujours  à  nous  répondre  et  ses 
réponses  sont  si  nombreuses,  si  rapides,  si  in- 


structives, si  belles,  si  rassurantes,  qu'elles  dépas- 
sent et  refoulent  toutes  nos  questions  à  la  ma- 
nière d'un  flot  incessant  de  ripostes  directes, 
toujours  heureuses. 

La  carte  est  en  effet  plus  meublée  et  moins 
infidèle  que  tous  les  vieux  élèves  remis  trop  tard 
à  son  école.  La  carte  sait  son  histoire,  son  his- 
toire de  France;  elle  ne  l'oublie  pas  comme  les 
hommes,  et  en  ces  jours  d'enfantement  national, 
elle  commence,  avant  d'en  arriver  à  l'avenir 
qui  s'élabore,  par  nous  rapprendre  le  passé 
d'où  lui  vient  tout  le  solide  et  l'acquis  de  son 
dur  terrain  séculaire.  Quand  appuyés  sur  elle 
comme  si  nous  étions  accoudés  sur  le  sol  du 
pays,  nous  cherchons  parallèlement  à  découvrir 
la  marche  de  l'ennemi  et  celle  de  nos  sol- 
dats, malgré  nous  c'est  toujours  l'itinéraire  des 
vieilles  armées  que  nous  suivons  le  plus  sou- 
vent. Nous  nous  rengageons  dans  les  mêmes 
chemins,  nous  refaisons  les  mêmes  étapes  qu  'il  y 
a  quarante  ans,  cent  ans,  deux  cents  ans  et  bien 
plus...  Nous  réveillons  dans  les  Vosges  des  échos 
que  nous  croyions  perdus  tandis  qu'ils  n'étaient 
qu'attentifs  et  qu'ils  ne  demandaient  qu'à  se 
répercuter.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
tant  de  noms  de  batailles  déjà  gagnées  sont  levés 
sous  le  pas  de  course  de  nos  fantassins  et  partent 
à  tire-d'aile  comme  des  perdrix  de  chansons 
populaires...  Nos  cavaliers  refont,  aux  mêmes 
endroits  choisis  par  des  capitaines  défunts,  les 
mêmes  nuages  de  poussière,  les  mêmes  feux  d'ar- 
tifice de  sabres  qu'aux  charges  dispersées...  La 
Sambre  et  la  Meuse  avec  joie  reflètent  de  nou- 
veau notre  infatigable  passage.  Nous  franchis- 
sons les  mêmes  gués.  A  chaque  val,  à  chaque  col, 
à  chaque  plaine,  nous  retrouvons,  remontées  et 
rafraîchies,  les  traces  de  nos  ancêtres.  Nous 
bivouaquons  aux  camps  qu'ils  nous  ont  laissés. 
Nos  troupes  occupent,  bien  au  delà,  l'emplace- 
ment fameux  des  leurs. 

Ainsi  la  guerre  actuelle  devient  la  suite  logi- 
que, nécessaire,  de  notre  caravane  armée  à  tra- 
vers les  âges,  le  prolongement  de  notre  persévé- 
rant destin.  Grâce  à  «  la  carte  »  nous  sentons 
mieux  par  où  nous  nous  rattachons  à  nos  ori- 
gines, par  où  nous  devons  aller  pour  atteindre 
aux  points  qui  sont  notre  but  légitime  et  déter- 
miné. Elle  nous  permet  de  voir,  en  nous  retour- 
nant, d 'où  tout  là-bas  nous  venons,  et  le  chemin 
que  tant  de  fois  nous  avons  fait,  rebroussé  et 
recommencé  avant  de  le  tenir  et  d'y  planter, 
pied  à  pied,  le  jalon  de  nos  piquets  de  tente. 
Oui,  c'est  une  émotion  profonde  en  vérité,  d'or- 
gueil intarissable  et  de  grande  douceur,  que  de 
rester  la  poitrine  et  le  front  contre  la  carte, 
longtemps,  et  de  revivre  les  hauts  faits,  les  in- 
vasions, les  conquêtes,  les  fastes  et  les  souf- 
frances pêle-mêle,  en  tas,  de  notre  fier  passé... 
tout  en  escortant  à  travers  maints  endroits 
battus  et  rebattus  d'histoire  nos  armées  d'au- 
jourd'hui qui  poursuivent  la  même  marche, 
tenace  et  magnifique,  pour  des  mêmes  raisons 
de  gloire  et  des  exigences  d'honneur... 

La  carte  ainsi  envisagée,  parcourue,  habitée, 
sillonnée  par  les  yeux  et  survolée  par  la  pensée, 
devient  la  réduction  sainte,  le  plan  de  la  patrie. 
Et  elle  en  est  aussi  la  planche  anatomique, 
l'écorché  tout  saignant  et  puissamment  minu- 
tieux où  le  multiple  réseau  des  voies,  des  fleuves, 
des  rivières,  de  toutes  les  artères  et  de  toutes 
les  veines  est  comme  la  circulation,  dessinée  et 
peinte,  de  son  noble  sang.  La  carte  revêt  par  là, 
dans  le  relief  de  ces  moments,  un  aspect  unique 
et  miraculeux  de  vie  palpitante  et  sensible.  Elle 
bat  comme  un  cœur  et  respire  comme  un  pou- 
mon. Nous  ne  pouvons  la  quitter,  et  nous  ne 
l'abandonnons  une  minute  que  pour  la  repren- 
dre en  hâte.  Nous  la  ravinons  de  nos  désirs  et 
l'ensemençons  de  nos  espérances.  Notre  esprit,  à 


chaque  dépêche,  bondit  et  se  précipite  sur  elle,  la 
retourne  et  la  laboure.  Nous  la  devinons  pleine 
d'inconnu,  de  promesses,  de  secrets  que  nous 
voudrions  arracher  de  ses  minces  flancs.  Elle 
renferme  dans  les  hiéroglyphes  de  ses  lignes  tout 
le  mystère  de  Demain  et  nous  cherchons  à  lire 
à  travers  l'enchevêtrement  de  ses  milliers  de 
traits,  comme  dans  le  lacis  compliqué  d'une  in- 
quiétante paume.  Et  elle,  tranquille  sous  nos 
fièvres,  au  souffle  de  nos  ardeurs,  continue  à 
nous  dérouler  ses  étendues,  ses  diverses  régions, 
le  chapelet,  aux  grains  minuscules,  de  ses  clo- 
chers et  de  ses  forteresses,  la  série  de  ses  an- 
ciennes provinces  qui  surgissent,  au  fur  et  à 
mesure,  dans  le  décor  de  leurs  particularités, 
de  leurs  séductions,...  nous  les  rendant  plus  pré- 
cieuses et  plus  chères  encore  à  l'heure  où  nos 
enfants  luttent  pour  les  défendre  et  les  sauve- 
garder. Car  elle  n'est,  en  ces  jours-ci,  que  le 
Champ-de-Mars  de  nos  soldats.  Elle  leur  appar- 
tient. Ils  en  sont  les  personnages.  Eux  seuls  ont 
le  droit  et  le  devoir,  le  privilège  d'y  circuler, 
de  s'y  répandre,  d'en  abuser,  et  il  n'y  a  que 
leurs  allées  et  venues  qui  nous  passionnent. 
Aussi  la  carte  a-t-elle  adopté  depuis  le  2  août- 
un  brusque  dehors  militaire.  Elle  est  d'état- 
major.  Auparavant  les  gaies  couleurs  dont  elle 
est  bigarrée  n'éveillaient  rien  de  belliqueux, 
n  'ouvraient  pour  nous  que  de  pacifiques  espaces. 
Maintenant  ses  rouges  garance  et  ses  bleus  de 
capote  la  revêtent  d'une  façon  d'uniforme.  A 
tout  instant  nous  nous  plaisons  à  l'observer 
marquée  de  bandes  tricolores,...  et  stupéfaits 
nous  nous  avisons  qu'on  pourrait,  à  défaut 
d'étoffe,  la  mettre  telle  quelle  au  long  d'une 
hampe,  pour  qu'avec  tout  le  bariolage  de  ses 
départements  cousus  pièce  à  pièce  elle  composât 
le  plus  symbolique  et  le  plus  vieux  drapeau... 
La  carte  de  France  en  donne  au  surplus  la  par- 
faite image  géographique,  celle  d'un  drapeau, 
d 'un  drapeau  flottant  aux  bords  déchiquetés, 
qui  s'éploie  libre  et  large,  presque  partout,  sur 
l'azur  des  mers,  ainsi  qu'un  étendard  pavoisant 
le  ciel. 


Enfin,  quittant  celle  de  France,  il  faut  abor- 
der la  carte  d'Europe,  s'élancer  de  Vienne  à 
Trieste  et  de  Pétrograd  à  Berlin,  se  ruer  en 
imagination,  en  confiance,  en  belle  altitude  d'es- 
poir parmi  les  étendues  des  gigantesques  em- 
pires que  notre  pensée,  malgré  ses  frénésies, 
n'arrive  pas  à  ramasser  ni  à  étreindre.  Il  faut, 
en  une  randonnée  circulaire  de  plus  fou- 
droyante rapidité  que  celle  de  l'aéroplane,  de 
toutes  les  ailes  et  de  tous  les  moteurs,  franchir 
dix,  vingt;"  cent  horizons,  toucher  les  Indes, 
cogner  le  Canada,  fondre  du  Caucase  sur  Cons- 
tantin ople  et  d'Anvers  au  Japon...  faire  tout  le 
grand  tour  des  mondes  qui  sont  à  cette  date 
fulgurante  de  1914  le  champ  de  bataille  de  la 
Civilisation,  du  Droit,  de  l'Honneur  et  de  la 
Liberté... 

Et  seulement  après  ce  voyage  on  pourra  re- 
venir, tout  droit,  comme  au  nid  le  ramier,  vers 
la  petite  carte  de  France  qui  représente  la 
grande  patrie,  pour  y  déposer  à  genoux  chaque 
soir,  ainsi  que  sur  l'autel,  son  esprit  et  son 
cœur  martyrisés  d'amour,  unis  dans  la  même 
prière... 

Henri  Lavedan. 


VERS  LA  BATAILLE  DE  L'AISNE 


NOTES   DE  ROUTE 

De  tous  ces  épiques  combats  où  les  nôtres,  achar- 
nés à  bouter  hors  de  France  les  hordes  des  Barbares, 
dépensent  sans  compter  l'héroïsme  et  versent  si 
magnanimement  leur  sang,  nous  ne  connaîtrions  la 
farouche  beauté  que  par  les  récits  mêmes  de  ceux 
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qui  y  tiennent  un  rôle  glorieux.  Nul  spectateur 
passif  de  tant  de  vaillance  et  de  tant  d'abnégation. 
Et  ceux  qui,  le  plus  ardemment,  souhaiteraient  de 
pouvoir  témoigner  des  hauts  faits  que  chaque  jour 
voit  s'accomplir,  sont  tenus  à  l'écart  du  champ  de 
bataille.  C'est  très  loin  en  arrière  qu'il  leur  faut  aller, 
le  long  des  routes,  recueillir  la  trace  des  vertus  de 
ceux  qui  luttent  et  succombent  pour  la  Patrie. 
Encore  doivent-ils  s'y  aventurer  furtivement,  car 
les  chemins  sont  bien  gardés. 


De  la  barrière  jusqu'aux  limites  du  camp  retran- 
ché'de  Paris,  c'est  dix  fois,  vingt  fois  qu'il  faut  exhi- 


Mgr  Marbeau,  évêque  de  Meaux,  traversant  le  pont  provisoire  de  Lagny. 
b 


er  l'incertain  laissez-passer  dont  on  est  porteur. 
La  dernière  barricade,  avec  le  dernier  poste,  est  aux 
portes  de  Lagny. 

Pauvre  Lagny,  si  gai,  de  coutume,  aux  jours  d'été, 
empli  des  chants  et  des  lazzis  des  canotiers  de  la 
Marne,  combien  je  le  retrouvai  morne  !  Ce  jour-là, 
pourtant,  il  recevait  la  réconfortante  visite  de 
Mgr  Marbeau,  le  digne  évêque  de  Meaux.  Comme 
nous  arrivions,  le  prélat  franchissait  la  Marne  sur  le 
pont  de  bateaux  provisoirement  établi  par  le  génie 
pour  remplacer  le  «  pont  de  Pierre  »  et  le  «  pont  de 
Fer  »  que,  par  mesure  défensive,  on  avait  fait  sauter  a 
l'approche  de  l'envahisseur,  —  et,  sur  son  passage, 
toutes  les  têtes,  respectueusement,  se  découvraient 
et  s'inclinaient,  hommage  rendu  autant  à  la  coura- 


Le  pont  détruit  de  la  Ferté-sous-Jouarre  et  l'ancien  château  incendié  par  l'ennemi. 


A  Varreddes  :  un  arbre  déchiqueté  par  un  obus. 

geuse  attitude,  devant  l'adversité,  de  l' homme  de 
devoir  qu'à  son  caractère  sacerdotal. 


Ce  fut  seulement  à  20  kilomètres  de  là  que  nous 
rencontrâmes  la  trace  du  passage  de  l'ennemi  et  le 
théâtre  d'un  des  derniers  combats,  à  la  Haute-Mai- 
son et  à  Pierre-Levée.  Je  crois  qu'après  tant  de  jours 
écoulés,  on  peut  nommer  ces  lieux  sans  crainte.  Aussi 
bien  ne  s'agit-il  pas  ici  de  se  livrer  à  des  exercices 
de  stratégie  rétrospective,  mais  bien  plutôt  de  noter 
quelques  impressions  de  voyage. 

Nous  étions  là,  à  ce  qu'il  m'a  semblé,  à  l'extrême 
gauche  du  théâtre  des  combats  de  la  Marne,  à  l'un 
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Sur  la  tombe  commune  de  dix  soldats  du  5e  régiment  d'infanterie  :  le  chien^fidèle. 
Tombés  durant  la  bmaille  ÏEstemay,  aux  environs  du  village  de  Champguyon,  dix  soldats  du  5'  d'infanterie  ont  été  enterrés  côte  à  côte  au  milieu  d'un  champ  :  le  chien  d» 

régiment  a  refusé  depuis  de  s'éloigner  de  la  tombe  où  reposent  ceux  qui  le  soignaient. 


Le  pont  de  Trilport,  près  de  Meaux,  et  l'automobile  allemande  précipitée  dans  la  Marne. 
Des  officiers  allemands,  ignorant  aue  les  sapeurs  français  du  génie  avaient  fait  sauter  le  pont  de  Trilport,  voulurent  le  traverser  dans  une  automobile  lancée  a  une  vitesse  de 
ITmomèiZà  l'heure  :  l'almobile,  après  un  saut  prodigieux,  s'abîma  dans  la  rivière.  On  y  a  trouvé,  avec  le  corps  du  chauffeur,  ceux  d'un  capitaine  et  d'un  lieutenant. 
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des  points  où  commença  la  retiaite  de  l'ennemi.  Les 
Allemands  ne  firent,  pour  ainsi  dire,  que  s'y  mon- 
trer. Les  habitants  ont  gardé  de  leur  raid  le  même 
odieux  souvenir  qu'ils  ont  laissé  partout  où  ils  ont 
passé. 

On  les  vit  arriver  comme  un  torrent  qui  déborde 
sous  la  poussée  d'un  orage.  Pendant  douze  heures, 
ils  défilèrent  en  rangs  pressés,  venant  de  la  direc- 
tion de  Trilport  et  de  Meaux,  cavalerie,  infanterie, 
artillerie.  Un  des  officiers  qui  les  conduisait  disait 
en  s' éloignant  :  «  Vous  l'avez  voulu  !  C'est  vous  qui 
nous  avez  déclaré  la  guerre.  Dans  huit  jours,  nous 
serons  à  Paris,  victorieux.  »  Le  surlendemain,  ils 
repassaient  par  la  même  route.  Une  importante  force 
anglaise,  qui  les  guettait,  les  attaquait  dans  la  plaine 
de  Pierre-Levée,  les  culbutait,  les  rejetait,  en  dé- 
route, vers  Trilport  et  la  Ferté-sous-Jouarre.  Adieu, 
Paris  ! 

Si  les  habitants  conservent  la  mémoire  des  corvées 
qu'il  leur  fallut,  de  force,  accomplir,  comme  de 
pomper  de  l'eau  pour  leurs  chevaux,  des  réquisitions 
auxquelles  ils  durent  obtempérer,  et  qu'on  leur 
paya  en  bons  —  de  vrais  «  chiffons  de  papier»,  ceux- 
là,  selon  le  mot  de  M.  de  Bethmann-Hollweg  —  la 
terre  ne  montre  pas  trop  de  traces  du  combat.  Ce  ne 
sont  point  les  grands  éventrements  qu'on  imagine- 
rait, les  cratères  ouverts  par  les  obus.  Seulement  quel- 
ques troncs  hachés  ;  dans  les  chaumes,  quelques  dé- 
bris, traces  du  bivouac  ;  au  bord  de  la  route,  au  revers 
du  fossé,  des  épaulements  de  terre,  et,  sous  les  pom- 
miers, le  sol  jonché  de  fruits  verts  abattus  par  les 
rafales  du  canon,  —  puis,  de-ci  de-là,  une  tombe. 

Les  villages,  non  plus,  n'ont  point  été  pillés  ;  et  les 
paysans,  qui  connaissent  le  sort  de  certaines  loca- 
lités voisines,  saccagées  de  fond  en  comble,  Etrépilly, 
maintes  autres,  s'émerveillent  de  leur  fortune.  En 
d'autres  lieux,  la  sauvagerie  teutonne  se  donna  plus 
libre  carrière,  hélas  ! 

* 

La  Ferté-sous-Jouarre  a  connu  les  pires  transes, 
l'occupation  féroce,  le  bombardement  —  par  les 
amis,  par  les  alliés]  accourus  à  son  secours  —  les 
incendies  allumés  par  les  Prussiens  en  fuite.  Ses  deux 
ponts,  à  elle  aussi,  ont  sauté,  détruits  par  l'ennemi 
soucieux*-  de  s'assurer  une  retraite  relativement 
calme.  La  Marne,  d'habitude  si  souriante  ici,  se  dé- 
chire à  des  poutres  de  fer  tordues,  bouillonne  con- 
tre des  pierres  écroulées  dans  son  lit,  et  son  flot  vert 
reflète  les  murs  noircis  par  la  flamme  du  pétrole,  les 
combles  décoiffés  d'une  demeure  de  belle  ordon- 
nance, château  devenu  couvent,  que  les  Allemands 
ont  brûlé  en  se  retirant.  Aux  murs  des  terrasses  ver- 
doyantes où  de  placides  bourgeois,  naguère,  prome- 
naient leurs  rêveries,  se  voient  les  égratignures  des 
balles,  et  le  jet  circulaire  des  mitrailleuses  a  fauché 
les  ifs  et  les  fusains  bien  taillés  des  jardins  au  bord 
de  l'eau.  On  rougit,  comme  d'un  sacrilège,  de  se  sou- 
venir, sur  les  ruines  de  cette  jolie  cité  ravagée,  que 
Jeanne  Poisson,  marquise  de  Pompadour,  vit  le  jour 
en  ces  lieux... 

Pourtant  l'accueillante  petite  ville  renaît  à  l'espé- 
rance, sinon  déjà  à  la  joie.  Bile  est  pleine,  aujour- 
d'hui, d'une  martiale  animation  de  bon  augure.  Des 
soldats  anglais  la  traversent,  s'en  allant  au  front,  des 
troupes  toutes  fraîches  —  pour  le  moment  où  nous  y 
passons — des  artilleurs,  d'une  allure  superbe  _à  che- 
val, dont  d'aucuns  arborent  à  leurs  genoux,  comme 
autrefois,  dit-on,  les  majas  espagnoles  portaient  à  la 
jarretière  le  poignard  destiné  à  défendre  au  besoin 
leur  vertu,  des  cuillers  et  des  fourchettes  luisantes, 


toutes  neuves,  et  d'élégants  couteaux  à  manches  d'os 
fichés  dans  leurs  bandes  molletières.  Et  tout  cela 
vous  a  un  air  galant,  un  air  gentleman  en  diable,  et 
qui  ravit  d'aise. 

* 

*  * 

Montreuil-aux-Lions  fut  aussi,  l'avant-dernière 
semaine,  sous  la  botte  allemande.  Cauchemar  ef- 
froyable dont  la  chétive  bourgade,  accrochée  au  flanc 
d'un  coteau,  s'éveille  à  peine.  Enfin,  les  Anglais 
s'approchèrent,  poursuivant  leur  marche  en  avant- 
Un  combat  très  vif  s'engagea. 

Pendant  la  journée  presque  entière,  une  batterie 
de  sept  pièces,  fort  habilement  défilée,  ennuya  bien 
nos  amis.  Vers  5  heures,  résolus  à  en  finir  vite,  ils 
souhaitèrent  d'être  dûment  fixés  sur  l'emplacement, 
de  ces  canons  gênants.  Un  aéroplane  parut  au  ciel 
survola  la  plaine  et  les  bois.  Une  heure  après,  c'en 
était  fait  :  les  sept  pièces  de  Krupp  s'étaient  tues. 
La  partie  était  gagnée  de  haute  lutte.  Les  Allemands 
se  repliaient.  Dans  les  champs  avoisinants,  des  ter- 
tres attestent  quelle  hécatombe  il  y  eut  là. 

On  nous  dit  :  «  Les  canons  y  sont  encore.  Venez 
les  voir  ».  Un  raidillon  nous  conduisit  au  milieu  des 
boqueteaux  qui  abritaient  de  tous  côtés  la  batterie. 
Des  tranchées  coupent  les  glèbes,  jonchées  d'épa- 
ves de  toutes  sortes,  havresacs  velus,  marmites 
d'aluminium,  casques  bosselés  et  troués,  panse- 
ments ensanglantés,  —  et  jusqu'à  un  album  de  pen- 
dules, dont  les  feuillets  illustrés  se  dispersent  au 
vent.  Mais  de  canons,  plus.  «  Les  Anglais  seront 
venus  les  reprendre  cette  nuit»,  murmure  notre  guide. 

Du  moins  les  sept  caissons  demeurent,  et,  alen- 
tour, des  obus  détériorés,  criblés  de  balles  de  shrap- 
nells,  laissant  voir,  dans  les  gargousses  éventrées, 
leurs  fagots  de  poudre. 

L'homme  qui  enterra  les  morts  est  là.  Il  certifie 
que  pas  un  des  servants  n'échappa.  A  chaque  pas 
il  décrit,  avec  des  gestes  tragiques,  l'attitude  des 
corps  qu'il  ramassa.  Ce  fut  une  belle  besogne  et  qui 
faisait  honneur  aux  pointeurs  britanniques. 

Près  de  la  roue  demi-brisée  d'un  des  caissons, 
un  calot  gris  gît,  tout  brun  de  sang,  percé  d'un  seul 
trou,  presque  au  milieu  :  en  voilà  un,  du  moins,  qui 
n'a  pas  dû  souffrir. 

*  * 

Nous  sommes  entrés  à  Château-Thierry  comme  la 
nuit  allait  tomber.  La  mélancolie  du  jour  déclinant 
ajoutait  encore  à  la  tristesse  de  la  ville  désertée,  por- 
tant de  toutes  parts  les  traces  du  sac.  Seules  les  mai- 
sons dont  les  hôtes  étaient  demeurés  ont  été  res- 
pectées, —  et  encore  !...  Si  nous  n'avions  trouvé 
l'hospitalité  au  plus  accueillant  des  foyers  —  chez 
le  propre  petit-fils  d'Alexandre  Lenoir,  le  fondateur 
du  Musée  des  Monuments  'français,  le  sauveteur  de 
tant  de  trésors  d'art  —  nous  eussions,  je  crois  bien, 
dîné  par  cœur  et  couché  à  la  belle  étoile. 

Au  bout  du  jardin  de  cette  maison  bénie,  la 
Marne  est  à  demi  barrée  par  une  étrange  épave  qui, 
à  notre  réveil,  scintille  au  soleil  levant.  A  l'arrivée 
des  Allemands,  une  péniche  chargée  de  pétrole  était 
là  mouillée.  Et  plutôt  que  de  voir  tomber  en  leurs 
mains,  une  cargaison  en  ce  moment  précieuse  entre 
toutes,  le  marinier,  âme  de  vigoureuse  trempe,  y  a 
mis  le  feu.  Le  bateau  a  flambé  comme  une  allumette 
et  sombré.  Une  partie  des  bidons  ont  été  ainsi  pré- 
servés ;  on  les  retire  maintenant  de  l'eau,  heureux, 
en  ces  temps,  de  les  trouver. 

Je  viens  de  dire  qu'on  avait  respecté  à  peu  près, 


ici,  les  foyers  qui  n'avaient  pas  été  abandonnés.  On 
a  mis  même,  parfois,  à  les  protéger,  des  préoccupa- 
tions de  délicatesse  dont  nous  trouvons  la  preuve 
évidente  chez  nos  hôtes.  Sur  l'un  des  panneaux 
peints  du  vestibule,  un  grand  paysage  classique, 
verdoyant  et  touffu,  une  main  qui  s'appliquait  avait 
écrit,  d'une  calligraphie  correcte  de  sergent-major  : 
Bitte  nicht  plundern  —  «  Prière  de  ne  pas  piller.  » 
Touchante  expression  de  la  gratitude  de  garnisaires 
pas  trop  mufles  !  On  croit  retrouver  là  l'écho  des 
amabilités  e-xcessives,  gênantes  que  nous  manifes- 
taient ces  gens  d'outre- Rhin,  aux  jours  pas  très  loin- 
tains où  ils  aspiraient  à  nous  conquérir  autrement 
que  par  le  fer  et  par  le  feu. 

* 

Depuis  la  veille  au  soir,  nous  percevons  au  loin 
le  grondement  du  canon.  C'est  sa  sourde  rumeur  qui 
nous  attire;  et  pour  l'entendre  d'un  peu  plus  près, 
nous  repartons  en  hâte,  sitôt  levés. 

Il  semble  qu'on  suive  toujours  la  même  route. 
Dans  cette  rapide  succession  de  sites  et  d'horizons, 
les  images  des  choses  entrevues  se  superposent  et 
se  confondent.  Toujours,  sur  le  terrain  des  combats, 
les  mêmes  boîtes  de  métal  scintillant  au  soleil,  les 
mêmes  débris,  traces  du  bivouac,  les  mêmes  troncs 
hachés.  Dans  ces  bois,  dans  ces  champs  errent  en- 
core des  fuyards  égarés,  ne  sachant  plus  à  qui  se 
rendre,  comme  au  pied  de  ces  meules,  derrière  ces 
buissons,  bien  des  morts  gisent  sans  sépulture. 

A  chaque  halte,  le  bruit  que  guettent  nos  oreilles 
se  rapproche.  Ce  n'était,  le  matin,  qu'un  roulement 
confus,  pareil  à  celui  d'un  lointain  orage  au  fond 
d'un  ciel  d'été.  Maintenant,  les  coups  sonnent  plus 
sec,  distincts,  doublés  en  sourdine  par  l'écho.  Bien- 
tôt, le  bruit  régulier  du  moteur  ne  les  couvrira  plus. 

Et  voici  qu'à  notre  gauche,  nos  yeux  attentifs 
ont  distingué,  au  front  de  la  colline,  un  blanc  pa- 
nache montant  dans  l'azur  pâle  du  matin.  Fumée 
d'incendie,  avons-nous  pensé  d'abord ...  quelque 
ferme,  un  village  que  les  sauvages  ont  brûlé  encore. 
Mais  le  léger  flocon  tombe  et  s'évanouit  aussitôt, 
remplacé  au  ciel,  un  peu  plus  loin,  vers  la  droite, 
par  un  autre,  puis  deux,  puis  trois...  Bientôt,  c'est 
toute  la  crête  devant  nous  qui  s'empanache  de 
fugaces  vapeurs,  dissipées  sitôt  qu'apparues,  tandis 
que  la  grande  voix  du  canon  s'enfle  en  un  gronde- 
ment presque  ininterrompu.  La  bataille  est  !\,  à 
quelques  kilomètres  de  n.  us  ;  —  et  le  soir,  en  effet, 
nous  allions  savoir,  à  ne  pas  douter,  combien  nous 
étions  passés  près  de  l'arrière  de  nos  positions. 

Il  nous  eût  suffi,  peut-être,  pour  pouvoir  nous  en 
approcher  davantage  d'un  peu  d'élan,  de  persé- 
vérance, —  de  veine.  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de 
tenter  la  fortune,  favorable  au\-  audacieux  !... 

Après  une  brève  halte  à  la  ville  prochaine,  grouil- 
.  lante  du  va-et-vient  des  troupes,  où  les  longs  selhams 
rouges  des  goumiers  marocains  se  mêlaient  aux  som- 
bres vestes  de  nos  artilleurs,  il  fallut  se  replier. 

Par  des  chemins  où  s'écoulait  le  torrent  des  ren- 
forts anglais  courant  au  front,  nous  eûmes  grand- 
peine  à  regagner  La  Ferté-sous-Jouarre.  Il  était 
nuit  close  quand  nous  y  arrivâmes  ;  —  une  sinistre 
nuit  de  pluie  et  de  bourrasque.  Et  comme  en  un  pareil 
moment,  il  n'est  pas  uné  de  nos  pensées  qui  n'aille 
vers  EUX,  nos  cœurs  se  serraient  d'angoisse,  à  LES 
imaginer  sans  abri,  sous  ce  ciel  inclément,  après  les 
rudes  heures  de  la  journée. 

Gustave  Babin. 
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Les^bottes  et  les  effets  des  soldats  morts  à  l'ambulance  installée  dans  le  château,  et  enterrés  dans  le  parc. 


Le  déjeuner  interrompu  des  officiers.  Les  meubles  et  leur  contenu  jetés  par  les  fenêtres. 

LF   CHATEAU  DU  GUÉ-A-TRESME,  PRÈS  DE  CONGIS,  APRÈS  LE  SÉJOUR  DES  ALLEMANDS 


Réparation  de  tortune  du  pont  de  Meaux. 


Les  bateaux-lavoirs  coulés  avant  l'arrivée  des  Allemands.  La  tombe  d'un  zouave,  entre  Meaux  et  Chambry. 


DANS  LA  RÉGION  DE  MEAUX 
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LA  DESTRUCTION  SYSTÉMATIQUE  PAR  LES  ALLEMANDS  DES  VIEILLES  VILLES  DE  FRANCE.  —  La  rue  Bellonfà  Senlis. 


LA   GUERRE  INFERNALE 


AU  MILIEU  DES  LIGNES  FRANÇAISES           DANS  SOISSONS 

BOMBARDÉ           SUR  LES  RUINES  DE  SENLIS 

17  septembre. 

...  En  auto,  sous  une  pluie  battante,  après  avoir 
traversé  tous  les  champs  de  bataille  de  la  Marne, 
depuis  Meaux,  tous  les  villages  où  ils  ont  passé,  dont 
il  ne  reste  que  des  ruines  et  des  cendres  encore  fu- 
mantes, nous  arrivons  à  la  Ferté-Milon.  En  ces  jours 
tragiques,  ce  n'est  pas  le  souvenir  de  Jean  Racine 
qui  remplit  l'esprit  quand  on  atteint  l'aimable  petite 
ville...  Les  Allemands  ont  passé  ici,  après  le  replie- 
ment de  nos  lignes.  Pendant  neuf  jours  ils  ont  occupé 
le  pays  :  des  centaines  de  mille  hommes  ont  défilé, 
campé,  vécu.  Sur  Lis  portes,  on  lit  encore  des  in- 
scriptions allemandes,  tracées  à  la  craie,  pour  indi- 
quer les  cantonnements  :  tant  de  chevaux,  tant  d'hom- 
mes, tel  service.  Les  braves  gens  qui  sont  restés,  qui 
n'ont  pas  fui  devant  l'invasion  barbare,  disent  ce 
qu'ils  ont  vu.  Nous  les  interrogeons  avidement.  En 
général,  la  ville  n'a  pas  souffert.  On  a  réquisitionné 
tant  et  plus,  et,  sous  couleur  de  ravitaillement,  déva- 
lisé, avec  des"-  formes  parfaites,  magasins,  poulaillers 
et  caves  :  le  maire  a  servi  d'otage  ;  c'est  un  brave 
homme;  il  a  fait  son  devoir,  celui-là...  Grâce  à  lui, 
le  pays  a  été  un  peu  épargné,  les  Allemands  pillant 
et  ravageant  de  préférence  les  maisons  et  les  pays  où 
ils  ne  trouvent  personne  pour  se  défendre  ou  pro- 
tester. Encore,  si  l'on  proteste,  le  mur,  tout  de  suite... 

Quand  ils  sont  partis,  précipitamment,  devant  les 
Anglais  et  nos  soldats,  ils  ont  coupé  le  pont  derrière 
eux.  Dans  la  ville,  ils  ont  défilé  comme  à  la  parade; 
mais,  tout  de  même,  c'était  la  déroute.  Témoin  tous 
ces  paquets  de  munitions,  ces  grands  obus  accumulés 
sur  le  bord  des  routes,  ces  convois  de  vivres  que  les 
nôtres  ont  pris  et  brûlés,  dans  la  forêt  de  Villers- 
Cotterets;  témoin,  au  haut  de  la  côte,  dominant  la 
ville  et  ses  alentours,  cette  batterie  complète  aban- 
donnée :  huit  canons  gris,  avec  leurs  caissons,  les 
culasses  brisées,  avec  l'altière  et  prétentieuse  devise: 
Ultima  régis  ratio... 

Tandis  que  nous  examinions  ces  canons  qui  ne 
feront  plus  de  mal  aux  nôtres,  nous  entendons  la 
canonnade,  dans  la  direction  de  Soissons.  Malgré- la 
pluie,  qui  abat  le  son  et  l'étouffé,  le  grondement 
roule,  continu,  sans  cesse.  Nous  dressons  l'oreille,  — 
mais  l'homme  du  pays  qui  nous  accompagne  y  est 


habitué  ;  ça  ne  l'émeut  plus.  Nos  papiers  sont  en 
règle,  allons  voir  par  là...  j 

A  une  dizaine  de  kilomètres  de  la  Perté,  que  nous  j 
quittons,  un  premier  convoi  d'artillerie  française,  sur  ; 
la  route,  nous  avertit  que  nous  arrivons  sur  les  der-  i 
rières  de  nos  lignes.  Jusqu'à  Soissons,  en  effet,  nous  i 
ne  cessons  de  rencontrer  de  nos  soldats,  tous  les  in-  ] 
nombrables  services  qui  constituent  la  suite  ordi-  | 
naire  et  obligée  d'une  armée  en  marche:  convois  de  ! 
munitions,  de  vivres,  inlendance,  train  des  équipages,  j 
services  de  santé,  voitures  militaires,  caissons  peints  \ 
en  gris,  avec  leurs  inscriptions  blanches,  véhicules  i 
de  toutes  sortes,  réglementaires  ou  de  réquisition,  ; 
chariots,  chars  à  bancs,  automobiles,  énormes  camions  i 
recouverts  de  bâches.  Des  kilomètres  et  des  kilo- 
mètres de  convois  montant  ou  descendant,  un  im- 
mense mouvement,  une  activité  prodigieuse  qui  ré- 
conforte et  fait  plaisir... 

Des  villages.  Des  gens  sur  les  portes,  malgré  la 
pluie  incessante.  Des  troupes  cantonnées.  A  Long- 
pont,  un  flot  nous  entoure,  avide  de  nouvelles.  Ces 
soldats  admirables,  qui  viennent  de  sauver  la  France 
et  l'honneur  avec  elle,  et  qui  se  battent  depuis  quinze 
jours,  veulent  savoir,  réclament  des  journaux,  des 
cigarettes,  du  tabac.  Ils  voudraient  même  nous  en 
acheter,  mais  nous  avons  donné  déjà  toutes  nos  pro- 
visions... 

Là-bas,  le  canon  tonne.  A  chaque  bond  de  l'auto- 
mobile, sur  la  route  détrempée,  mais  qui  tient,  mal- 
gré les  charrois  incessants,  nous  nous  rapprochons, 
et  le  bruit  enfle,  s'élargit.  La  bataille  n'est  pas  éloi- 
gnée. Depuis  une  heure,  nous  croisons  des  voitures 
d'ambulances  automobiles  qui  ramènent  des  blessés 
du  front:  des  blessés  du  jour,  des  blessés  tout  frais, 
que  l'on  aperçoit,  au  travers  des  bâches,  les  bras  ou 
la  tête  bandés...  Des  tirailleurs  algériens  pour  la  plu- 
part, roulés  dans  leurs  grands  manteaux  de  bure. 
Au  sortir  d'un  village,  un  paysan  qui  a  tout  vu 
nous  salue.  Lui  aussi,  il  a  l'habitude  et  il  nous 
renseigne.  La  canonnade  de  jour  en  jour  s'éloigne. 
Mais,  aujourd'hui,  elle  reste  stationnaire,  semble-t-il. 
On  se  bat  au  Nord  de  Soissons.  Un  soldat  nous  dit 
qu'ils  sont  solidement  retranchés,  qu'on  y  va  à  la 
baïonnette,  et  que  les  Algériens  ont  pris  une  batte- 
rie... C'est  de  là  que  viennent  les  blessés  de  tout  à 
l'heure. 

A  quelques  kilomètres  de  Soissons,  nous  deman- 
dons notre  route  à  deux  soldats.  Ils  nous  déconseillent 
d'aller  plus  loin  :  c'est  la  ligne  du  feu,  et  la  route 
n'est  pas  sûre.  Les  Allemands  l'ont  repérée,  et,  comme 
ils  savent  que  nos  convois  passent  par  là,  ils  tirent 


dessus.  Hier,  une  automobile  a  été  criblée.  «  Peut-on 
passer  tout  de  même?  »  demandons-nous.  «  Oui,  mais 
à  vos  risques  et  périls  »,  répondent-ils.  Nous  verrons 
bien... 

Maintenant,  nous  sommes  tout  près.  Au  bout  de 
quelques  instants,  l'oreille  du  profane,  si  l'on  peut 
dire,  de  celui  qui,  hélas!  n'est  pas  soldat  et  ne  se 
bat  pas,  se  fait  à  cette  terrible  musique  et  s'habitue 
à  distinguer  les  sinistres  voix  qui  la  composent, 
comme  autant  de  parties  dans  un  orchestre  :  la  suc- 
cession régulière  des  coups  de  notre  75,  secs  et  nets  ; 
la  réponse  plus  sourde  des  canons  allemands,  et,  à 
des  intervalles  espacés,  dominant  et  soulignant  le 
tout,  le  formidable  mugissement  des  gros  mortiers 
de  siège,  «  l'active  Bertha  »  et  la  «  paresseuse  Gret- 
chen  »,  comme  ils  les  appellent,  avec  leur  légèreté 
accoutumée... 


Depuis  quatre  jours  —  nous  sommes  jeudi  et  ils 
ont  commencé  lundi  —  les  Allemands  bombardent 
Soissons.  Nous  pensons  être  arrêtés  par  quelque 
poste,  priés  de  retourner  d'où  nous  venons,  et  au 
plus  vite.  Il  n'en  est  rien.  Un  officier  anglais,  à  qui 
nous  demandons  si  l'on  peut  entrer  dans  la  ville,  nous 
dit  avec  flegme:  Y  ou  can;  but  it  is  very  unpleasant  ! 

Les  effets  du  bombardement,  nous  ne  tardons  pas 
à  les  apercevoir,  dès  les  faubourgs.  L'admirable  église 
de  Saint-Jean-des-Vignes  est  le  premier  témoin  qui 
parle  de  la  sauvagerie  allemande  :  une  des  longues  et 
fines  flèches  de  son  double  clocher  a  été  emportée; 
des  éclats  ont  déchiqueté  l'autre.  Nous  avançons  dans 
la  ville  aux  trois  quarts  déserte.  Sur  la  chaussée  pavée, 
voici  une  espèce  de  fosse  de  deux  ou  trois  mètres  de 
profondeur  sur  cinq  ou  six  de  diamètre  ;  les  pavés  ont 
été  arrachés,  la  terre  réduite  en  sable,  les  alentours 
constellés  d'éclats.  Voici  une  maison,  à  deux  étages, 
.  qui  a  été  prise  à  revers  et  qui,  sous  l'obus,  s'est  écrou- 
lée comme  un  château  de  cartes,  dans  la  rue...  Des 
toits  éventrés,  des  murs  abattus,  des  arbres  fauchés... 
on  ne  compte  plus.  La  poste,  le  grand  séminaire,  sont 
des  ruines.  La  cathédrale,  quand  nous  y  passons,  a 
relativement  peu  souffert:  elle  n'a  qu'ur-  chapelle 
réduite  en  poudre,  —  et  l'on  se  félicite  presque,_  avec 
des  larmes  dans  les  yeux,  d'en  être  quitte  à  si  bon 
compte. 

Sur  la  place  de  la  République,  nous  stoppons.  De- 
vant une  maison,  un  petit  groupe  de  cinq  ou  six 
femmes,  qui  causent.  Nous  les  interrogeons. 

—  Il  y  a  quatre  jours  qu'ils  nous  bombardent, 
nous  dit  l'une  d'elles.  Il  faut  voir  ça,  de  l'autre  côté 
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.le  la  ville!  Quelle  misère!...  A  présent,  c'est  sur  la 
gare  et  sur  l'hôpital  qu'ils  tirent...  Mais,  depuis  trois 
heures,  ils  ont  un  peu  l'air  de  se  calmer... 

En  effet,  les  coups  des  mortiers  de  siège  ne  se 
t'ont  plus  entendre.  Il  n'y  a  plus  que  l'artillerie  de 
campagne  qui  poursuit  son  œuvre;  la  nôtre  y  répond, 
sans  arrêt,  —  et  à  l'entendre,  à  côté  de  soi,  on 
éprouve  un  sentiment  presque  agréable,  on  se  sent 
en  sécurité,  comme  un  enfant,  la  nuit,  près  d'une 
grande  personne  qui  lui  tient  la  main  et  le  rassure... 
Mais  notre  interlocutrice  avait  à  peine  achevé  sa 
phrase  que  de  nouveau  le  mortier  ébranle  l'air  avec 
son  :  bou-bou-boum  !  suivi  aussitôt  d'une  espèce  de 
long  miaulement.  La  femme  qui  nous  parle  nous 
pousse  vivement  du  coude: 

—  Tenez!  Regardez  en  l'air!... 

L'obus  passe,  en  effet  au-dessus  de  nous.  On  le 
devine  plus  qu'on  ne  le  voit.  Et,  tout  de  suite,  à 
300  m.  i  es  environ,  au  bout  d'une  des  avenues  qui 
partent  le  la  place  où  nous  sommes,  il  éclate,  avec 
un  fracas  formidable.  Une  lueur  d'éclair.  Une  fumée 
monte,  épaisse  et  blanche... 

—  C'est  sur  l'hôpital... 

Les  Allemands  ont  repéré  le  bâtiment  où  sont  nos 
blessés.  Systématiquement,  méthodiquement,  scienti- 
fiquement, ils  cherchent  à  le  détruire.  On  a  arrêté  ce 
matin  un  espion  qui  leur  faisait  rectifier  leur  tir. 
L'homme  a  passé  entre  deux  gendarmes... 

L'ennemi  occupe,  sur  les  plateaux  qui  dominent  la 
ville,  au  Nord  et  au  Nord-Ouest,  des  positions  forte- 
ment retranchées.  Us  ont  transformé  en  une  solide 


et  redoutable  forteresse  d'anciennes  carrières  qu'ils 
ont  recouvertes  de  madriers,  de  fascines,  de  sacs  de 
terre  bien  tassée.  Us  ont  mis  leurs  mortiers  là  de- 
dans et,  bien  à  l'abri,  ils  nous  bombai-dent.  Les  nôtres 


ont  essayé  d'y  parvenir  à  la  baïonnette,  mais  la  posi- 
tion est  rude.  Il  faudra  de  la  grosse  artillerie  pour 
la  réduire.  Tout  autour,  la  bataille  fait  rage...  Mais 
les  soldats,  les  officiers  que  nous  interrogeons,  ont 
confiance.  Il  se  prépare  quelque  chose... 

Nous  pensions  coucher  à  Soissons,  mais  ce  n'est 
guère  tenable,  et  où  trouver  une  porte  ouverte?  Les 
habitants  qui  sont  restés  se  cachent  dans  les  caves, 
quand  le  canon  tonne  trop  fort.  Lorsqu'il  se  modère, 
ils  sortent,  inspectent  le  ciel...  Us  y  sont  faits,  ils 
n'ont  pas  peur,  les  femmes  mêmes  rient  du  danger 
quand  il  est  passé.  Mais  les  hôtels  sont  fermés,  la 
nuit  vient,  il  nous  faut  partir... 

Au  sortir  de  Soissons,  sur  une  rampe,  nous  nous 
arrêtons.  De  là  on  aperçoit  la  ville  entière,  qui  s'étale. 
Tandis  que,  du  ciel  ébranlé  par  cette  canonnade  sans 
répit,  des  masses  d'eau  s'écroulent,  comme  jetées  à 
seaux,  nous  assistons  au  bombardement.  Au-dessus 
des  coteaux  dont  la  crête  verdoyante  se  découpe  sur 
un  ciel  qui  s'éclaire  un  peu  de  ce  côté,  et  que  rougit 
l'or  enflammé  du  crépuscule,  de  petites  boules  de 
fumée  blanche  s'élèvent  et  se  dissolvent  lentement 
dans  l'air.  Ce  sont  les  canons  qui  crachent  leur  feu... 
Plus  haut,  sur  le  gris  uniforme  des  nuages,  l'œil 
commence  à  distinguer  les  rapides  paraboles  des 
obus,  ou  l'éclatement  de  petites  masses  noires  :  des 
boîtes  à  mitraille  qui  s'ouvrent  dans  l'air,  comme 
des  bombes  de  feu  d'artifice  ;  un  flocon  blanc...  et 
puis  d'autres  obus,  d'autres  bombes,  d'autres  shrap- 
nells...  On  ne  pouvait  se  détacher  de  ce  spectacle,  — 
mais  soudain,  je  pense  aux  voitures  d'ambulances 
que  nous  avons  croisées  sur  notre  route,  tout  à 
l'heure... 

De  Longpont  (15  kilomètres  de  Soissons),  où  nous 
couchons,  dans  une  bonne  auberge  que  de  braves  gens 
hospitaliers  ouvrent  pour  nous,  près  du  magnifique 
château  et  des  ruines  fameuses,  toute  la  nuit,  nous 
avons  entendu  la  canonnade,  dominée  toujours  par 


M.  E.  Odent,  maire  de  Senlis,  fusillé  par  les  Allemands,  et  la  tombe  où  ils  l'avaient  enterré, 

les  pieds  en  l'air. 


La  dévastation  de  Senlis  :  le  quai  de  la  gare.  — - 
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Au  fond,  crête  boisée  derrière  laquelle  sont  dissimulés^les  obusiers  ."allemands 


LE    BOMBARDEMENT   DE  SOISSC 
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UN  PONT  DE  FORTUl 

1 

hommes  de  troupes  françaises  ont  franchi  l'Oise  sur  ce  pont,  construit  entre  10  heures  du  soir  et  7  heures  du  matin,  ;1 


IMPROVISÉ  PAR  LE  GÉNIE 

ides  péniches  et   des  traverses,  par  le  capitaine  de  génie  Bougier,  ses  sapeurs  télégraphistes  et  trente  civils  de   bonne  volonté. 
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Les  effets  d'un  obus  allemand  tombé^dans  une  rue  de  Soissons  :  une  maison  éventrée  et  deux  chevaux  tués. 


les  basses  profondes  des  mortiers  allemands,  qui 
bombardent  Soissons,  ville  ouverte. 

* 

Pour  que  le  tableau  fût  complet,  partis  par  Meaux 
et  venus  à  travers  l'immense  champ  de  bataille  de 
la  Marne,  encore  semé  de  cadavres  et  jalonné^  des 
ruines  fumantes  de  vingt  villages  dévastés,  pillés  et 
incendiés,  nous  revenons  de  Soissons  à  Paris  par 
Villers-Cotterets  et  Sentis... 

Ah  !  l'affreux,  le  navrant  spectacle  !  Pauvre  et 
fine  Senlis,  les  tourterelles  ne  volent  plus  autour 
de  son  clocher...  Le  bombardement  et  l'incendie  les 
ont  chassées.  Reviendront-elles  ?...  Nous  venons  de 
Crépy-en-Valois,  par  la  même  route  qu'a  prise  la 
horde  allemande.  Un  peu  avant  d'arriver  à  Senlis, 
la  campagne  commence  à  présenter  cet  aspect  habi- 
tuel des  champs  où  l'on  reconnaît  qu'on  s'est  battu: 
arbres  fauchés,  branches  jonchant  le  sol,  et  de  grands 
trous  ronds,  dans  la  terre,  creusés  par  les  obus...  On 
n'a  pas  fait  cinquante  pas  dans  Senlis  que  l'on  sait 
à  quoi  s'en  tenir.  La  première  maison  est  un  hôtel- 
restaurant,  sur  une  petite  place.  Elle  a  été  pillée 
et  incendiée.  De  cette  place  part  la  plus  grande  rue 
de  Senlis,  la  rue  de  la  République.  D'un  bout  à 
l'autre,  c'est  maintenant  une  longue  rue  de  ruines, 
quelque  chose  comme  une  rue  de  Pompéi  ou  d'Her- 
culanum,  et  bien  plus  terrible,  parce  que  la  ruine 
en  est  d'hier,  non  pas  lavée  et  patinée  par  le  temps, 
mais  encore  noirâtre  de  l'incendie,  et  toute  remplie 
de  décombres  et  de  scories  encore  chaudes.  Quel- 
qu'un, qui  avait  été  à  la  Martinique,  au  moment  de 
la  destruction  de  Saint-Pierre  de  Miquelon,  disait 
auprès  de  moi  que  ce  speetacle-ci  lui  rappelait  celui- 
là.  Seulement  ici,  ce  n'est  pas  un  cataclysme  naturel, 
l'éruption  soudaine  d'un  volcan  qui  a  fait  ces  ruines: 
ce  sont  des  hommes,  pour  la  honte  de  l'humanité, 
lis  sont  entrés  dans  Senlis,  ils  ont  commencé  par 
pillei  ces  maisons,  par  en  sortir  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient prendre,  manger  et  boire,  —  et  dans  ces  mai- 
sons ils  ont  jeté  des  bombes  spéciales  qui,  en  explo- 
sant, provoquent  l'incendie.  Cela,  dans  toute'  cette 
rue.  Ce  n'est  pas  le  bombardement  qui  a  mis  le  feu: 
on  le  comprendrait  encore.  Une  volonté  froide  et 
réfléchie  a  présidé  à  cette  dévastation.  Des  témoins 
l'affirment;  et  dans  quelques  maisons  épargnées  par 


le  feu,  on  a  retrouvé  de  ces  bombes  incendiaires,  qui 
n'avaient  pas  rempli  leur  office...  A  droite,  au  com- 
mencement de  cette  rue  navrante  à  parcourir,  tout 
un  pâté  de  maisons  a  été  consumé  par  le  feu.  Il  n'en 
subsiste  que  quelques  pans  de  murs  au  milieu  des- 
quels les  toitures,  les  escaliers,  les  meubles  s'accu- 
mulent en  un  tas  noirâtre  de  pierres  effritées  et  de 
cendres...  Maisons  particulières,  hôtels,  demeures  de 
pauvres  et  de  riches,  villas  modernes  ou  élégantes 
constructions  d'autrefois,  charmantes  petites  maisons 
du  dix-huitième  siècle,  simples  et  gracieuses,  monu- 
ments anciens,  rien  n'a  été  épargné.  Le  bel  hôtel 
du  Palais  de  Justice  et  de  la  sous-préfecture,  exquis 
modèle  de  l'architecture  du  temps  de  Gabriel  et  de 
Louis,  n'est  plus.  Comme  pour  attester  quelle  perte 
c'est,  la  façade  seule  est  encore  debout,  et  découpe 
sur  le  ciel  clair  sa  structure  aux  proportions  si 
justes,  où  des  ouvertures  régulières  montrent  la  place 
des  fenêtres  et  des  portes...  Le  reste  est  écroulé,  cette 
façade  même  ne  tient  plus  que  par  miracle,  et,  dirait- 
on,  pour  donner  encore  quelques  jours  à  ceux  qui 
viennent  constater  le  désastre  la  mesure  de  cette 
perte  irréparable  et  de  l'infamie  allemande...  Nous 
passons.  Une  ruine  succède  à  une  autre.  Combien 
sont-elles?  Cent?  Deux  cents?...  Nous  n'avons  pas 
fait  le  sinistre  compte.  Là  où  le  feu  a  été  mis,  tout 
a  été  dévoré  par  les  flammes.  Il  n'y  a  pas  de  demi- 
ruines.  Par  l'ouverture  navrante  d'un  mur  éboulé, 
on  aperçoit  un  petit  jardin:  un  massif  de  fleurs  y 
met  encore  ses  taches  vives  et  gaies.  Ces  pauvres 
fleurs  encore  vivantes  parmi  tout  ce  deuil  rendent 
ce  deuil  plus  triste  encore,  —  mais  le  contraste  est 
trop  cruel... 

La  cathédrale  n'a  pas  été  sérieusement  touchée: 
un  obus,  en  passant,  a  écorné  un  balustre,  brisé  un 
clocheton,  et  ses  éclats  ont  fait  dans  les  vieilles 
pierres  grises  et  verdies  par  le  temps  des  blessures 
blanches.  Mais  ce  n'est  rien,  et  l'on  frissonne  en 
songeant  à  Reims,  dont  la  cathédrale... 

C'est  ainsi  que  les  Allemands  se  sont  vengés,  sur 
une  petite  ville  innocente,  parure  adorable  de  notre 
pays,  sourire  charmant  de  notre  Ile  de  France,  d'un 
coup  de  feu  tiré,  disent-ils,  par  un  habitant  sur  leur 
armée  envahissante.  Cet  homme  a  été  fusillé  sur-le- 
champ,  —  mais  ils  ont  donné  ce  prétexte,  sans 
fournir  la  preuve.  En  même  temps,  ils  s'emparaient 
du  maire.  M.  Odent  ;  ils  l'ont  mené  sous  bonne 


escorte  à  Chamant,  ils  ont  creusé  une  tombe  devant 
lui  et  l'ont  fusillé,  sans  jugement.  Après,  ils  l'ont 
enterré  les  pieds  en  l'air,  et  c'est  ainsi  qu'on  a 
retrouvé  la  dépouille  de  l'infortuné  magistrat,  quand 
des  mains  pieuses  sont  venues  l'exhumer,  pour  lui 
donner  une  sépulture  convenable. 

Voilà  comment  nos  ennemis  nous  font  la  guerre, 
au  nom  de  leur  civilisation  barbare,  au  nom  de  la 
plus  grande  Germanie.  Peuple  imbécile,  autant  que 
féroce,  qui,  n'existant  que  par  la  guerre^  et  pour 
la  guerre,  trouve  encore  le  moyen  de  la  déshonorer, 
avec  lui. 

Emile  Henriot. 

—  H  ■ 

LE  GÉNÉRAL  DE  CASTELNAU 

{Voir  notre  gravure  de  première  page.) 

Un  décret  vient  d'élever  le  général  de  division  de 
Curières  de  Castelnau,  commandant  l'armée  de  Lor- 
raine, à  la  dignité  de  grand-officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Les  quelques  lignes  qui,  au  Journal  officiel,  justi- 
fient cette  récompense  éminente  ont,  dans  leur  concision, 
la  beauté  d'une  inscription  lapidaire: 

«  Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  disent-elles, 
son  armée  n'a  pas  cessé  de  combattre  et  il  a  obtenu 
des  résultats  importants.  Le  général  de  Castelnau  a  eu 
deux  de  ses  fils  tués,  et  un  troisième  blessé.  Il  n'en  a,  pas 
moins  continué  à  exercer  son  commandement  avec  éner- 
gie- »  ■  '  '  ,  , 
Et  le  télégramme  de  félicitations  adresse  par  le  gêne- 
rai Joffre  à  son  fidèle  et  précieux  collaborateur  est  le 
seul  commentaire  qu'on  puisse  se  permettre  de  donner 
à  ce  bref  «  exposé  des  motifs  »  :  _ 

«  Depuis  près  d'un  mois,  écrivait  le  généralissime,  1  ar- 
mée que  vous  commandez  a  combattu  presque  tous  les 
jours  et  a  montré  des  qualités  remarquables  d'endurance, 
de  ténacité  et  de  bravoure. 

»  Quelque  difficiles  qu'aient  été  pour  vous  les  circon- 
stances, vous  avez  réussi  à  vous  maintenir  sur  les  hau- 
teurs du  Grand  Couronné,  à  repousser  les  attaques  fu- 
rieuses lancées  contre  vous  et  à  empêcher  l'ennemi  de 
pénétrer  dans  Nancy. 

»  Je  tiens  à  vous  exprimer  ma  sympathie  et  vous  prie 
de  la  transmettre  aux  troupes  placées  sous  vos  ordres.  » 

Ici,  pas  même  une  allusion  aux  pertes  cruelles  qu  a 
faites  le  général  de  Castelnau.  Mais  nous  savons  ce  que 
le  service  de  la  Patrie  a  coûté,  sans  que  sa  fermeté  d'âme 
en  ait  été  entamée,  à  ce  père,  à  ce  grand  chef,  au  sauveur 
de  Nancy.  Notre  reconnaissance  ne  saurait  aller  vers  lui 
trop  ardonte. 
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Labbe  Chinot  et  un  officier  français  constatant  les  dégâts  Les  cendres  de  l'incendie  dans  le  chemin  de  ronde. 

au-dessus  de  la  voûte  du  transept.  sous  les  arcs-boutants  des  bas-cotes. 

La  voûte  de  pierre  de  la  cathédrale  de  Reims,  mise  à  nu  par  l'incendie  de  la  charpente  qui  supportait  la  toiture  maintenant  effondrée. 

Phot.  du  cap.  Cranville  Fortescue. 


UN  DES  PLUS  GRANDS  CRIMES  DE  L'HISTOIRE 


RÉCIT  D'UN  TÉMOIN  DU  BOMBARDEMENT 
DE  LA  CATHÉDRALE  DE  REIMS 

TJn  journaliste  anglais  bien  connu.  M.  E.  Ashmead  Bartletl,  correspondant 
de  guerre  du  Daily  Telegraph,  et  trois  de  ses  confrères  américains,  M.  Richard 
Harding  Davis,  écrivain  réputé,  le  capitaine  Granville  Fortescue,  ancien  officier 
ds  Varmée  des  Etats-Unis,  et  M.  W.  Geraîd  Dure  Morgan,  —  ont  assisté  au 
bombardement  de  la  cathédrale  de  Reims  par  l'artillerie  allemande  et  à  l'in- 
cendie suivi  de  destruction  partielle  qui  en  a  été  la  conséquence.  Ils  ont  rapporté 
à  L'Illustration  une  série  de  photographies  prises  à  la  première  heure,  quand 
les  vénérables  pierres  gothiques  étaient  encore  chaudes,  et  M.  E.  Ashmead 
Bartlett,  qui  fut  déjà  plusieurs  fois  pour  nous  un  précieux  collaborateur, 
a  résumé  ici,  pour  nos  lecteurs,  son  témoignage  et  ses  impressions: 

Voici  huit  jours,  Notre-Dame  de  Reims  était  l'une  des  plus  fameuses  et 
des  plus  belles  cathédrales  du  monde..  Avec  ses  innombrables  sculptures,  dont 
l'abondance  n'étouffait  pas,  cependant,  la  grandeur  des  lignes  architecturales, 
la  façade  occidentale  était  une  merveille  unique,  et  l'on  pouvait  en  dire  autant 
des  sculptures  qui  ornaient  les  parois  intérieures  de  cette  même  façade.  Les 
vitraux  si  admirés  des  touristes,  et  principalement  ceux  de  la  grande  rose  de 
l'Ouest,  entre  les  deux  tours,  où  souriait,  au  milieu  d'une  cour  d'anges,  de 
rois  et  de  patriarches,  la  Vierge,  patronne  de  la  basilique,  comptaient  parmi 
les  plus  anciens  dans  les  églises  de  France. 

En  ce  moment,  il  ne  demeure  de  cette  merveille  que  le  gros  œuvre  de  pierre, 
les  murailles  audacieuses  et  la  voûte  qui  abrite  l'église.  De  l'admirable  fouillis 
de  statues  qui  animaient  l'extérieur  de  la  tour  du  Nord-Ouest,  subsistent  seu- 
lement des  tronçons,  des  fragments  ;  et  si  quelques-unes  des  sculptures  ont 
échappé  à  la  destruction,  elles  ont  été  à  ce  point  endommagées  par  1  incendie 
qu'elles  ne  sont  plus  réparables.  Parmi  celles  qui  ornaient  la  tour  du  bud- 
Ouest,  on  en  distingue  beaucoup  qui  sont  sorties  presque  indemnes  du  desastre; 


mais  d'autres  se  sont  écroulées  ou  sont  gravement  endommagées.  Quant  aux 
belles  images  qui  encadraient  les  portes,  à  l'intérieur  de  la  basilique,  il  n'en 
reste  qu'un  amas  de  pierres  calcinées. 

Dans  le  chœur,  les  stalles  et  autres  boiseries,  y  compris  la  chaire  du  cardinal, 
ont  été  consumées.  Sur  les  bas-côtés,  les  vitraux  des  fenêtres  supérieures  et 
inférieures  ont  été  presque  complètement  ravagées;  les  verrières  de  ces  chefs- 
d'œuvre,  dont  plusieurs  dataient  du  treizième  siècle,  gisent  sur  le  sol  à  l'état 
de  menus  fragments.  Tout  en  respectant  son  cadre  de  pierre,  la  chaleur  de 
l'incendie  a  endommagé  sérieusement  la  célèbre  rosace.  Les  toits  de  pierre  des 
bas-côtés  sont  entièrement  détruits.  Enfin,  des  contreforts  ont  beaucoup  souf- 
fert. L'un  d'eux,  sur  le  côté  Nord-Est,  a  été  brisé  net  par  un  obus. 

Telle  est,  exposée  en  ses  grandes  lignes,  l'œuvre  de  destruction  accomplie 
par  l'armée  d'un  empereur  qui  aimait  à  s'intituler  l'apôtre  de  la  civilisation, 
et  qui  n'ouvrait  jamais  la  bouche  sans  traiter  l'Etre  suprême  comme  son  associé. 
La  destruction  de  Reims  occupera  certainement  une  place  des  plus  honorables 
dans  l'histoire  des  grands  crimes. 

Une  question  se  pose  à  l'esprit:  comment  s'est  accompli  ce  forfait  et  com- 
ment ses  auteurs  chercheront-ils  à  le  justifier?  Je  commencerai  par  résumer 
la  genèse  même  de  l'acte. 

Le  4  septembre,  les  Allemands  pénétraient  dans  Reims  après  un  premier 
bombardement  qui  avait  détruit  de  nombreuses  maisons  et  tué  soixante  habi- 
tants. Cet  acte  de  rigueur  provenait  d'un  malentendu  :  deux  parlementaires 
allemands,  chargés  de  négocier  la  reddition  de  la  ville,  n'étaient  pas  revenus 
en  temps  voulu.  Toutefois,  la  cathédrale  avait  été  épargnée. 

Le  12  septembre,  durant  la  nuit,  les  troupes  françaises  reprirent  possession 
de  la  ville.  Le  lendemain,  elles  installèrent  un  projecteur  sur  la  basilique,  mais 
l'enlevèrent  presque  aussitôt,  après  que  les  deux  états-majors  eurent  convenu 
qu'elle  ne  servirait  d'aucune  façon  aux  opérations  militaires.  Le  17,  les  bat- 
teries allemandes  placées  près  de  Nogent-l'Abbesse  commencèrent  à  bombarder 
Reims,  et,  les  obus  tombant  dans  les  quartiers  voisins  de  la  cathédrale,  on  se 
prit  à  penser  que  leurs  pointeurs  l'avaient  prise  pour  cible.  De  nombreux  habi- 
tants furent  tués;  cependant,  l'édifice  ne  fut  que  légèrement  endommagé.  Pour 
en  assurer  la  protection,  on  transporta  à  l'intérieur  63  blessés  allemands,  qui 
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Ce  qui  reste  du  Palais  Archiépiscopal,  contigu  à  la  Cathédrale,  et  qui,  à 


Base  de  la  tour  Nord-Ouest,  après  l'incendie. 


chaque  sacre,  donnait  asile  aux  rois  de  France.  —  phot.  e.  Ashmead  Banim 

furent  installés  sur  des  couches  de  paille  dans  la  nef  ;  des  drapeaux  de  la 
Çroix-Eouge  furent  arborés  sur  chaque  tour.  En  outre,  ces  dispositions  furent 
portées  à  la  connaissance  du  commandant  ennemi. 

Néanmoins,  le  bombardement  recommença  le  18,  vers  8  h.  15.  Cette  fois,  la 
cathédrale  fut  atteinte  par  d'énormes  obus  de  220,  qui  endommagèrent  grave- 
ment les  sculptures  extérieures  et  les  fenêtres  inférieures  du  transept  principal. 
Les  verrières,  datant  des  treizième  et  quatorzième  siècles,  volèrent  en  éclats.  Un 
obus  brisa  une  gargouille  dont  les  débris,  pénétrant  par  une  fenêtre,  tuèrent 
un  gendarme  français,- en  blessèrent  un  autre,  et  achevèrent  deux  des  pri- 
sonniers blessés. 

Quand  je  pénétrai,  l'après-midi  de  ce  même  jour,  dans  la  cathédrale,  la 
tristesse  et  la  désolation  de  la  scène  m'impressionnèrent.  En  travers  du  portail 
gisait  un  vieux  mendiant  qui,  depuis  bien  des  années,  implorait  à  cette  même 
place  la  charité  des  fidèles;  comme  indifférent  à  l'effroyable  drame  qui  se 
déroulait  autour  de  lui,  il  était  demeuré  là,  à  demi  enseveli  sous  les  éclats  de 
pierre  et  de  verre,  mais  attendant  toujours  l'aumône.  Le  sol  était  couvert  de 
débris  informes;  sur  un  tas  de  gravats,  brillait  un  lustre  dont  la  chaîne  avait 
été  coupée  par  un  éclat  d'obus.  Vers  le  fond,  les  blessés  allemands  se  blottis- 
saient derrière  les  énormes  piliers  pour  échapper  à  la  pluie  de  projectiles.  Une 
flaque  de  sang  précisait  l'endroit  où  le  pauvre  gendarme  avait  trouvé  la  mort, 
et,  tout  près,  deux  cadavres  d'Allemands  étaient  étendus  sur  la  paille.  Chaque 
fois  qu'un  obus  éclatait  dehors,  les  prisonniers  frissonnaient  de  peur,  sous 
la  pluie  de  débris  qui  tombaient  du  toit  ou  des  fenêtres. 

Cette  journée  de  vendredi  s'était  terminée  sur  un  furieux  combat  d'artil- 
lerie. Mais,  le  lendemain,  il  parut  que  les  Allemands  étaient  soudain  en  proie 
à  une  de  ces  fièvres  de  vandalisme  qui  avaient  transformé  Louvain  en  un 
monceau  de  décombres.  Durant  toute  la  matinée,  leur  tir  s'acharna  sur  la 
cathédrale.  Ce  fut  alors  que  souffrit  principalement  le  côté  Sud,  près  duquel 
sont  situés  le  palais  de  l'archevêque  et  la  fameuse  salle  du  Tau,  où  avait  lieu, 
lors  du  sacre  des  rois  de  France,  le  festin  royal.  Ces  édifices  furent  complète- 
ment détruits.  Plusieurs  obus  atteignirent  la  cathédrale;  s'ils  n'entamèrent  pas 
les  murailles,  ils  en  détachèrent  d'énormes  fragments  de  maçonnerie.  Un  projec- 
tile s'abattit  sur  l'encoignure  Nord-Est,  brisant  un  contrefort  et  incendiant 
les  poutres  du  toit.  On  peut  s'étonner  que  ce  monstrueux  obus  n'ait  pas  détruit 
l'édifice  de  fond  en  comble.  La  raison  en  est  qu'il  avait  été  tiré  à  une  distance 
de  11  kilomètres  et  sous  un  grand  angle;  la  force  de  pénétration  des  projectiles 
ainsi  lancés  était  très  réduite  au  moment  où  ils  atteignaient  leur  but;  ils  arri- 
vaient là  morts,  pour  ainsi  dire,  dangereux  seulement  par  leur  explosion. 

Pendant  ce  bombardement,  les  blessés  allemands  étaient  devenus  fous  de 
peur.  Les  plus  valides  se  tramaient  sur  les  marches  des  escaliers  pour  se 
réfugier  dans  les  tours. 

Nous  abordons  maintenant  la  grande  tragédie,  celle  dont  les  résultats  allaient 
être  irrémédiables.  Depuis  mai  1913,  la  tour  du  Nord-Ouest  était  en  réparation, 
et  des  échafaudages  l'escaladaient  presque  jusqu'à  son  sommet.  Vers  4  heures, 
samedi  soir,  ces  charpentes  prirent  feu.  D'après  M.  l'abbé  Chinot,  qui  se 
trouvait  alors  dans  l'intérieur  avec  l'archevêque,  le  cardinal  Luçon,  qui,  de 


Corps  de  deux  blessés  alemands,  tués,  dans  la  Cathédrale  par  un  des  obus  lancés  par  leur  propre  artillerie,  et  qui,  n'ayant  pu  être  retirés  avec 

les  autres  blessés  avant  l'incendie,  furent  carbonisés  sur  place. 
Photographies  du  cap.  Granville  Fortescue. 
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retour  du  Conclave,  avait  regagné  Reims  sitôt  qu'il  l'avait  pu,  un  obus  serait 
tombé  eu  plein  sur  le  haut  de  l'échafaudage.  L'inceudie  qui  éclata  instantané- 
ment aurait  pu  être  éteiut  ;  malheureusement,  le  poste  de  pompiers  le  plus 
proche  avait  été  détruit  par  un  obus.  Les  flammes  se  répandirent  dans  le  fouillis 
de  poutres  avec  une  rapidité  incroyable;  en  quelques  minutes,  elles  l'envelop- 
pèrent d'une  nappe  de  teu  et  gagnèrent  les  fermes  de  chêne  des  toits,  qui  s'en- 
flammèrent comme  des  allumettes.  La  scène  présenta  un  aspect  d'une  horreur 
sublime. 

A  l'intérieur,  le  spectacle  était  peut-être  encore  plus  impressionnant.  Affolés, 
les  Allemands  cherchaient  une  issue;  mais  le  plomb  fondu  qui  tombait  de  la 
toiture  avait  incendié  la  paille.  L'archevêque  et  l'abbé  Chinot  montrèrent  le 
chemin  aux  plus  valides  et  entraînèrent  les  autres  vers  la  porte  du  Nord.  Là, 
s'était  rassemblée  une  foule  qu'exaspérait  l'œuvre  de  destruction,  et  les  deux 
ecclésiastiques  eurent  fort  à  faire  pour  sauver  la  vie  des  prisonniers.  La  plu- 
part purent  être  transportés  dans  une  imprimerie  voisine;  mais  d'autres,  qui 
tentaient  de  se  réfugier  dans  le  palais  de  l'archevêque,  furent  surpris  par  les 
flammes,  quelques-uns  même  furent  assaillis  par  la  foule  indignée.  On  estima 
le  nombre  de  ceux  qui  périrent  à  une  douzaine,  y  compris  un  officier.  Les 
antres  durent  leur  saint  au  noble  dévouement  du  cardinal  et  de  l'abbé  Chinot. 

C'est  en  compagnie  de  ce  courageux  prêtre  que,  dimanche  après-midi,  je  pus 


examiner  les  ruines  et  constater  l'immensité  du  désastre.  En  maints  endroits, 
la  pierre  est  à  ce  point  calcinée  qu'on  peut,  sans  effort,  en  détacher  de  gros 
fragments.  Dans  la  tour  du  Nord,  une  batterie  de  grandes  cloches  a  complè- 
tement fondu,  tandis  qu'une  batterie  supérieure  est  restée  intacte. 

La  structure  de  la  cathédrale  n'a  pas  trop  souffert,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  à  redouter  la  chute  de  la  voûte  de  pierre.  Certes,  ce  n'est  pas  la  faute  du 
kaiser  si  les  murailles  ne  se  sont  pas  écroulées;  nous  n'en  rendrons  grâce  qu'à  la 
distance  qui  séparait  ses  canons  de  cette  merveille  historique.  Un  fait  certain, 
c'est  que  l'aire  de  destruction  dans  la  cité  rémoise  s'éteud  autour  de  la  cathé- 
drale dans  un  rayon  de  500  mètres  au  Nord-Est  et  au  Sud-Ouest,  et  un  rayon 
à  peine  moindre  à  l'Est  et  à  l'Ouest.  Il  apparaît  évident  que  tous  les  obus  tombés 
dans  cet  espace  étaient  tirés  sur  la  cathédrale,  la  seule  cible  que  pouvaient  dis- 
tinguer nettement  les  artilleurs  allemands. 

Les  Vandales  modernes  ne  peuvent  apporter  à  leur  acte  ni  justification  ni 
excuse.  Regrettons  que  l'arsenal  des  lois  humaines  n'ait  pas  prévu  un  châti- 
ment proportionné  à  un  tel  crime.  A  peine  pouvons-nous  souhaiter  que  le  Gilded 
Hun,  le  «  Hun  doré  »,  comme  nous  disons  en  Angleterre,  sente  un  jour  s'éveiller 
ses  remords,  sous  l'exécration  du  monde  civilisé. 

E.  Ashmead  Bartlett. 


La  salle  du  Tau,  dite  aussi  des  Rois  qui  faisait  communiquer  la  Cathédrale  et  le  Palais  de  l'Archevêché. 

Phot.  E.  Ashmead  Bartlett,  prise  des  combles  de  la  basilique. 
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UNE  ÉMOUVANTE  CÉRÉMONIE.  —  Mgr  Amette,  cardinal  archevêque  de  Paris,  haranguant  et  bénissant,  à  l'extérieur,  les  fidèles 
" .  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  la  basilique.  —  phot.  PaM- journal. 


A  NOTRE-DAME  DE  PARIS 


Notre-Dame,  au  cours  de  sa  longue  histoire,  a  vu  des 
cortèges  étincelants,  des  fêtes  somptueuses,  des  céré- 
monies magnifiques.  Jamais  elle  n'avait  vu  le  spectacle 
dont  nous  avons  été  témoin  le  dimanche  13  septembre  : 
40.000  Parisiens  se  pressant,  les  uns  dans  la  vieille  basi- 
lique, les  autres  sur  la  place  et  dans  les  rues  voisines,  unis 
dans  une  commune  pensée  de  foi  patriotique  et  religieuse. 
La  cérémonie  était  annoncée  pour  3  heures. 
Dès  1  h.  y2,  la  cathédrale  était  remplie  :  les  cinq  nefs, 
les  chapelles  latérales,  les  galeries  supérieures.  Il  fallut 
fermer  les  gnlles. 

Et  la  foule  arrivait  toujours  de  tous  les  coins  de  Paris. 
Elle  se  répandait  autour  de  la  cathédrale,  rue  du  Cloître- 
Notre-Dame,  quai  de  l'Archevêché,  rue  d'Arcole,  Pont- 
au-Double,  et  remplissait  la  grande  place  du  ^  Parvis 
jusqu'à  la  préfecture  de  police.  Comprenant  qu'elle  ne 
pourra  entrer  à  Notre-Dame,  elle  se  résigne  et  chante 
des  cantiques  et  le  Credo. 

Pendant  ce  temps,  le  cardinal  Amette  est  monté  ^  en 
chaire.  Prière  et  sacrifice  :  ces  deux  mots  résument  l'al- 
locution de  l'archevêque  de  Paris.  Il  faut  prier  pour 
obtenir  le  secours  de  Dieu  et  il  faut  prendre  sa  part  des 
souffrances  communes.  Par  cette  solidarité  de  souf- 
frances et  de  sacrifices  acceptés  avec  résignation,  nous 
obtiendrons  l'appui  du  Très-Haut. 

La  procession  se  forme  ensuite.  Comme  aux  grands 
jours  de  notre  histoire,  les  reliques  et  les  châsses  des 
saints  et  saintes  que  possèdent  les  églises  de  Paris  ont 
été  portées  à  la  cathédrale  :  la  châsse  de  sainte  Geneviève 
qui  protégea  les  Parisiens  contre  Attila  ;  celle  de  saint 
Remi  qui  baptisa  Clovis  ;  celle  de  saint  Louis,  le  roi 
justicier  ;  celle  de  saint  Denys...  Et  ces  châsses  défilent 
sous  les  voûtes  séculaires  de  Notre-Dame,  suivies  de  la 
statue  de  la  Bienheureuse  Jeanne  d'Arc. 

Quand  la  procession  arrive  sous  le  grand  orgue,  les 
trois  portes  de  la  façade  sont  ouvertes  et  elle  sort  entre 
les  grilles  extérieures  et  la  basilique.  Une  tribune  impro- 
visée a  été  placée  devant  la  grande  porte  du  milieu.  Le 
cardinal  Amette  y  monte,  revêtu  du  grand  manteau 
pourpre,  mitre  d'or  en  tête  et  crosse  à  la  main,  une  im- 
mense acclamation  :  «  Vive  le  cardinal  !  »  A  perte  de  vue, 
les  chapeaux  s'agitent,  les  bras  se  tendent.  «  Mes  chers 
amis,  ma  voix  ne  pourra  être  entendue  jusqu'à  vos  der- 
niers rangs,  mais  mon  cœur  va  vers  vous  tous.  Ce  spec- 
tacle extraordinaire  me  rappelle  celui  qui  se  déroulait 
devant  mes  yeux  la  semaine  passée,  quand,  dèvant  la 
multitude  amassée  sur  la  place  Saint-Pierre,  à  Rome, 
était  proclamée  l'élection  du  nouveau  pape.  La  même  foi 
se  lit  dans  vos  yeux,  la  même  confiance  se  peint  sur  vos 
visages.  Je  vais  vous  donner  la  bénédiction  pontificale  ; 


qu'elle  vous  garde  fidèles  à  Dieu  et  à  la  patrie,  qu'elle 
garde  aussi  sains  et  saufs  ceux  que  vous  aimez,  et  qui 
luttent  sur  le  champ  de  bataille  pour  défendre  nos  autels 
et  nos  foyers.  » 

Des  mères,  des  femmes,  des  sœurs  des  combattants 
dévorent  leurs  larmes  et  répètent  avec  ferveur  les^  invo- 
cations aux  saints  (que  nous  venons  de  nommer)  récitées 
par  M.  le  chanoine  Delaage,  archiprêtre  de  la  cathédrale. 
Avant  de  descendre  pour  continuer  la  procession,  le 
cardinal  Amette  s'écrie  :  «  Mes  chers  amis,  courage  et 
confiance.  » 

G.  L. 


LA  GUERRE 


LA  BATAILLE   DE  L'AISNE 

Nous  laissions,  dans  notre  dernier  bulletin  des  opéra- 
tions, les  troupes  albmandes  en  pleine  retraite,  à  la 
suite  de  la  bataille  de  la  Marne. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  semaine  dernière,  sous 
la  pression  énergique  des  armées  alliées,  ce  mouvement 
de  recul  s'est  poursuivi  très  rapidement.  Les  Allemands 
s'arrêtaient  pour  faire  tête  sur  une  ligne  limitée  par  la 
rive  droite  de  l'Aisne  et  les  hauteurs  entourant  Reims, 
au  Nord.  Ce  mouvement  de  repli  de  l'aile  gauche  entraî- 
nait le  fléchissement  très  net  des  troisième  et  quatrième 
armées,  commandées  par  le  prince  de  Wurtemberg  et  le 
kronprinz.  A  la  date  du  15,  cette  dernière  occupait  la 
ligne  Varennes-Consenvoye. 

Alors  commençait  la  troisième  grande  bataille  de  la 
campagne.  Ehe  s'engagea  vers  Soissons,  Craonne,  puis 
s'étendit  bientôt  sur  tout  le  front,  de  l'Oise  à  la  Meuse. 

L'ennemi  est  maintenant  sur  la  défensive,  occupant 
des  positions  bien  organisées  et  armées  d'artillerie  lourde 
qu'il  faut  enlever  au  prix  d'efforts  intenses  et  prolongés. 
Notre  progression  en  avant  ne  peut  être  que  lente  et  dif- 
ficile. Mais  jusqu'à  l'heure  où  nous  écrivons  elle  a  été 
constante. 

La  grosse  action  se  déroule  sur  l'Aisne  et  dure,  main- 
tenant, depuis  plus  de  huit  jours.  Nous  conquérons  le 
terrain  pied  à  pied.  Nous  avons  ainsi,  malgré  la  résis- 
tance acharnée  de  l'ennemi,  contraint  d'amener  des  ren- 
forts de  Lorraine,  occupé  tour  à  tour  toutes  les  hauteurs 
de  la  rive  droite  de  l'Aisne,  gagnant  vers  l'Oise  et  Noyon, 
et  pris  pied  sur  le  plateau  de  Craonne. 

Dans  l'Argonne,  le  kronprinz  accentue  son  mouve- 
ment de  retraite.  Nous  avons  réoccupé  Souain,  puis 
Mesnil-les-Hurlus,  puis  Massiges. 

En  Woëvre,  malgré  ses  efforts  violents,  l'ennemi  n'a 
pu  s'emparer  des  «  Hauts  de  Meuse  ». 


A  notre  droite,  de  petites  colonnes  allemandes  ont  de 
nouveau  franchi  la  frontière  et  réoccupé  Domèvre,  près 
de  Blamont. 

Mais  évidemment  le  plus  haut  fait  de  la  semaine  est, 
pour  les  Prussiens,  le  bombardement  de  la  cathédrale  de 
Reims,  acte  de  basse  vengeance,  de  colère  et  de  haine, 
«  acte  allemand  »,  selon  l'expression  inoubliable  d'un 
journal  anglais. 

En  Belgique,  les  Allemands  continuent  d'être  harcelés 
sans  trêve  et  sont  obligés  de  demeurer  en  force. 

En  Galicie,  les  Russes  poursuivent  leurs  avantages, 
traquant  les  arrière-gardes  autiichiennes  et  les  déci- 
mant. Le  dernier  communiqué  de  Pétrograd  annonce 
que  les  ouvrages  de  Jaroslaw  ont  été  enlevés  et  que 
Przemysl,  sur  le  San,  est  en  train  d'être  investi.  Cracovie 
est  ainsi  menacée. 

Dans  la  Prusse  orientale,  les  forces  russes  se  replient 
en  bon  ordre  pour  se  reformer. 

Enfin,  on  signale  une  importante  victoire  des  Serbes 
près  de  Kroupagné,  sur  la  Drina,  après  une  bataille  de 
plusieurs  jours. 


A  NOS  ABONNÉS 


Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  -pour  rétablir  le  service 
de  nos  abonnements,  suspendu  au  commencement  de  sep- 
tembre. 

Le  numéro  du  5  septeinhre,  qui  n'avait  été  distribué  et 
mis  en  vente  qu'à  Paris  a  pu  être  expédié  le  21  dans  les 
départements  {à  l'exception  des  Ardennes  et  de  certaines 
parties  de  l'Aisne  et  de  la  Marne)  et  à  l'étranger  (sauf 
en  Belgique,  dans  le  Luxembourg  et  dans  les  pays  ennemis). 

Le  numéro  des  12-19  septembre,  publié  d'abord  et  mis 
en  vente  à  Bordeaux,  a  été  distribué  à  Paris  le  22  et  expé- 
dié en  province  et  à  l'étranger  le  25. 

Le  numéro  du  26  septembre,  qui  paraît  exactement  à  sa 
date  à  Paris,  sera  expédié  aux  abonnés  de  province  et  de 
l'étranger  dans  les  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine. 

Nous  espérons  reprendre,  à  partir  du  prochain  numéro, 
lê service  normal  de  nos  distributions,  expéditions  et  mises 
en  vente. 

"Mais  la  difficulté  des  transports  continuera  à  entraîner 
des  retards,  plus  ou  moins  importants  selon  les  régions, 
et  nous  prions  nos  abonnés  de  ne  nous  adresser  de  récla- 
mations que  si  ce  retard  est  de  plus  de  huit  jours. 
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DRAPEAUX  DES  NATIONS  BELLIGÉRANTES 
pour  marquer  les  positions  des  armées  sur  les  cartes 

Découper  chaque  vignette,  la  plier  par  le  milieu  pour  obtenir  un  drapeau  à  deux  faces,  et  coller  en  interposant  une  épingle  dans  le  pli. 
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LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


■ —  Où  avez-vous  été  blessé  ? 
■ —  Au  coude  ! 

—  Mais  non...  en  quel  endroit  ? 

—  Au  coude  !...  je  ne  peux  pas  vous 
dire  autre  chose  ! 


Au  bivouac  : 

—  Vlà  que  tu  m'apprends  ta  langue... 
Ça  m'économise  une  bonne  anglaise...  le 
diable,  c'est  qu'après  il  faudra  que  j'apprenne 
le  russe  ! 


■ —  Je  vais  faire  brûler  un  cierge 
sainte  Geneviève,  qui  a  protégé  Paris. 

—  Vous  dovez  en  faii  e[brûlor  un  seco 
en  l'honneur  du  généra  1_J  offre  ! 


■%x      ta>  -  -r  -  tt1 


Montmirail,  1814-1914  : 
Aussi  braves  que  les  ainés  !...  Seulement  les  petits-fils  ont  sauvé  la  France. 


—  C'est  décidément  très  bon.  le  «  .singe 

—  Mais  oui...  je  voudrais  en  faire  mettre 
côté  quelques  boites  pour  l'hivi  r  prochain. 
Paris,  quand  je  donnerai  de  grands  dîners... 


—  Papa,  quand  je  serai  grand,  je  me  batt 
aussi  ? 

—  Mais  heureusement  que  non  !  Après 
Grande  Guerre,  j'espère  bien  qu'on  ne  se  bat- 
plus  jamais  ! 


Avec  les  lettres  |de  nos  tils  nous  pour- 
rons très  bi  n  comprendre  les  opérations. 

■  J  •  me  suis  battu  à  X...,  et  nous  avons 
refoulé  1  ennemi  jusqu'à  B...  » 

«  Hier,  combat  à  Z...,  nous  marchons 
sur  V.  » 


(Côté  allemand)  : 

—  l,es  Français  sont  en  nombre  à  peu  près 
é"?>l  à  nous...  fuyons  !...  Si  nous  ne  sommes  pas 
cinq  contre  un  la  partie  n'est  plus  égale  ! 


Lettre  de  Bordeaux  : 
Pj,ri  ien  écrivant  à  son  fils,  à  X... 
«  Ecris-moi  ton  iliade.  'mon  cher  petit,  nous 
te  raconterons  plus  tard  notre  odyssée.  •> 


—  C'es.t  une  mauvaise  habitude...  Je 
ne  peux  pas  entendre  éclater  un  schrapnell 
sans  dire  «  Dieu  vous  bénisse  !  » 


Autobus  de  Paris  : 

—  Tu  sais,  tu  y  reviendras,  avec  ta 
voiture,  à  Vincennes.  mais  faudra  d'abord 
faire  le  tour  par  Berlin. 


«  Son  cœur  saigne  !  » 

—  Désolé,  desespéré  d'avoir  fait  assassiner 
tant  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieillards... 
et  il  faut  que  je  continue  ! 


Paris  vexé  : 

—  Ils  s'en  vont  !  moi  qui  allais  si  bien  les 
recevoir...  faudra  maintenant  que  j'aille 
dans  la  banlieue  de  Berlin  pour  leur  rendre 
leur  visite. 


Habitant  de  la  banlieue  retrouvant  s 
logis  : 

—  Mes  arbres  ?...  Ma  maison  intact 
Mes  fleurs...  Eh  !  oui.  c'est  moi...  à  présc 
on  ne  se  quittera  plus  ! 


—  La  seule  chose  qui  nie  chagrine,  o' 
que  je  n'ai  pas  pu  faire  ma  barbe  der 
quinze  jours. 

—  Qu'est-ce  que  ça  te  fait  puisque  ni 
avons  rasé  l'ennemi  ! 


Armée  d'Autriche  : 

—  Xotre  matériel  ue  vaut  rien...  —  Voyez  comme  nos  troupes  s'a- 

—  Tant  mieux  !  Ça  me  console  de  vancent,  magnifiques  et  en  bon  ordre, 
le  savoir  aux  mains  des  Russes  !  -  Archiduc,  ce  ne  sont  pas  nos 

troupes,  ce  sont  les  Serbes  ! 
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Une  bouche  a.feb  manquée  : 
Les  obusiers  de  campagn-e-  allemands. 

Les  opérations  en  Alsace  ont  rappelé  l'at- 
tention sur  les  obusiers  de  campagne  de 
l'artillerie  allemande.  Nos  troupes,  disait-on, 
«.  avaient  été  gênées  par  les  obusiers  alle- 
mands qui  se  défilaient  dans  des  ravins 
difficiles  à  repérer  mais  dont  l'efficacité 
avait  été  plus  morale  que  matérielle  ». 

L'obusier  léger  de  campagne  allemand 
est  une  pièce  relativement  courte  du  calibre 
de  105  %,  tirant  un  projectile  de  14  kilos 
sous  un  angle  qui  peut  aller  jusqu'à  40  de- 
grés. Sa  portée  maximum  est  de  6  kilomè- 
tres à  la  vitesse  initiale  de  300  mètres.  C'est 
une  bouche  à  feu  assez  légère,  car  les  voi- 
tures de  la  batterie  ne  pèsent  guère  que 
2.20i»  kilos  sans  personnel,  et  elles  peuvent 
suivre  sans  difficulté  celles  des  autres  bat- 
teries de  campagne. 

Lorsque  cette  pièce  a  été  adoptée  en  1898, 
les  Allemands  fondaient  sur  elle  de  grandes 
espérances  ;  ils  escomptaient  en  garticulier 
l'effet  de  son  obus  explosif  et  de  te  charge 
considérable  d'acide  picrique  que  eet  obus 
renfermait.  Des  expériences  de  polygone 
avaient  en  effet  montré  qu'en  faisant  écla- 
ter l'obus  au  moyen  d'une  fusée  fusante 
dans  la  partie  descendante  d'une  trajec- 
toire suffisamment  courbe,  la  nappe  d'écla- 
tement donnait,  en  arrière  de  l'obus,  une 
sorte  de  coup  de  hache  extrêmement  effi- 
cace, si  bien  que  l'adversaire-  ne  pouvait 
plus  arriver  à  se  garantir  des  effets  du  feu. 
Mais, dès  que  l'obusier  eut  été  mis  en  ser- 
vice, les  artilleurs  allemands  et,  à  leur  tête, 
le  général  Rohne,  qui  avait  été  l'un  de  ses 
principaux  partisans,  durent  reconnaître 
que  ses  effets  étaient  pratiquement  insi- 
gnifiants ;  l'obus  était  réellement  très  puis- 
sant, mais  à  condition  d'éclater  exacte- 
ment auïpoint  voulu  et,  comme  l'obusier 


tirait  fort  mal,  c'était  un  pur  effet  du  ha- 
sard quand  il  produisait  un  résultat  appr  é- 
ciable. L'obusier  de  105  fit  donc  un  fiasco 
complet,  d'autant  plus  complet  que  son  tir 
était  fort  lent.  On  essaya  bien,  en  1909, 
de  l'améliorer  en  le  transformant  en  bouche 
à  feu  à  long  recul  et  à  tir  rapide,  mais  tout 
en  tirant  plus  vite  il  continua  naturel- 
lement à  tirer  en  dépit  du  bon  sens. 

L'épreuve  du  champ  de  bataille  vient  de 
montrer,  sans  contestation  possible,  que 
cette  bouche  à  fêu  n'était  réellement  pas 
bonne  à  grand'chose.  Tout  au  plus  peut- 
elle  produire  un  certain  effet  de  surprise  sui- 
des troupes  qui  se  croient  à  l'abri,  mais  ce 
premier  effet  disparaît  bien  vite  ;  les  hom- 
mes constatent,  en  effet,  sans  peine,  qu'un 
obus  descendant  du  ciel  n'est  pas  plus  cà 
craindre  quand  il  est  tiré  au  hasard  par  un 
obusier  de  campagne  que  quand  il  est  lâché 
au  petit  bonheur  par  un  aviateur  alle- 
mand. 

Les  Gaulois  modernes  ne  craignent  même 
plus  que  le  ciel  leur  tombe  sur  la  tête,  car 
les  morceaux  en  sont  presque  toujours  inof- 
fensifs. 

Une  balle  facétieuse. 

Bordeaux  est  l'une  des  villes  du  Midi  qui 
abrite  et  soigne  le  plus  de  blessés.  Le  lycée 
de  jeunes  filles  de  la  rue  Mondenard  est  de- 
venu un  des  hôpitaux  auxiliaires  organisés 
par  la  Croix-Rouge.  C'est  une  demeure  très 
vaste  ouverte  sur  de  riants  jardins.  Le  mé- 
decin-chef est  le  docteur  Médieux.  médecin 
principal.  Le  professeur  de  la  Faculté  de 
Bordeaux,  docteur  Villar,  dirige  les  impor- 
tants services  de  chirurgie.  Parmi  les  trois 
cents  blessés  qui  reçoivent  des  soins,  il  en 
est  un  qui  présente  un  cas  bien  curieux. 
C'est  un  sous-officier  ramené  du  front  de 
bataille.  Une  balle  a  pénétré  au  sommet  de 
son  épaule  et  est  ressortie  par  le  dos,  après 
avoir  traversé  le  poumon.  Le  passage  du 
projectile  a  laissé  des  traces  très  nettes.  Or. 
cette  balle,  qui  a  marqué  sa  place  d'entrée 


et  de  sortie,  est  cependant  restée  dans  la 
poitrine  du  brave  sous-officier.  La  plaque 
radiographique  la  montre  et  la  montre  en- 
tière, ce  qui  détruit  l'hypothèse  par  quoi  les 
médecins  expliquèrent  d'abord  ce  phéno- 
mène et  selon  laquelle  le  projectile  se  serait 
brisé,  ne  laissant  échapper  hors  de  la  bles- 
sure qu'un  de  ses  débris.  Le  sous-officier  est 
le  premier  qui  a  trouvé  son  cas  plaisant  ;  il 
le  commente  avec  bonne  humeur  et  sans  la 
moindre  émotion. 

Une  nouvelle  comète. 
La  sixième  comète  de  l'année  1914,  vif  nt 
d"ê',re  découverte  ,<url?  charnu  dî  bataille 
par  un  jeun-1  astronome  mobilisé,  M.  Juif  s 
r aillaud,  fils  de  l'éminent  directeur  de  l'Ob- 
servatoire de  Paris.  M.  Jules  Baillaud  se 
trouvait,  il  y  a  quelques  jours,  dans  les 
environs  de  Compiègne,  au  moment  de 
l'action  franco-britannique  contre  les  trou- 
pes allemandes.  Il  montait  la  garde  paisi- 
blement, lorsque,  scrutant  le  ciel  avec  une 
petite  lunette,  il  découvrit  une  comète,  in- 
visible à  l'œil  nu.  formée  d'une  tête  ronde 
et  entourée  d'une  légère  chevelure.  L'astro- 
nome-soldat repéra  le  nouvel  astre  et 
envoya  le  résultat  de  ses  observations  à 
Paris. 

Lundi  dernier,  M.  Bigourdan  entretint 
l'Académie  des  sciences  de  cette  décou- 
verte. La  comète  de  la  guerre  sera  très  pro- 
bablement visible  à  l'œil  nu  dans  les  pre- 
miers jours  de  cette  semaine.  Mais  elle 
n'aura  pas  cependant  un  éclat  considé- 
rable. 

Le  mouvement  du  port  de  Bordeaux. 
La  guerre,  contrairement  à  ce  que  l'on 
pourrait  croire  à  première  vue,  n'a  ralenti 
que  dans  une  faible  mesure  le  mouvement 
maritime  du  port  de  Bordeaux.  D'après 
une  statistique  toute  récente  et  encore 
inédite,  le  nombre  des  vapeurs  et  voiliers 
français  et  étrangers  entrés  et  sortis  du 
port  de  Bordeaux  pendant  le  mois 
d'août  s'est  élevé  à  182.  Pendant  le  mois 


d'août  1913,  286  vapeurs  et  voiliers  étaient 
entrés  ou  sortis  du  port.  C'est  à  la  sortie 
surtout  que  la  baisse  est  sensible.  En 
août  1913,  76  navires  franchissaient  les 
passes  de  la  Gironde,  tandis  que  le  mois  der- 
nier on  n'en  comptait  que  24.  La  crainte 
des  croiseurs  allemands,  qui  se  trouvaient 
dans  l'Atlantique,  a  été  la  cause  déter- 
minante de  l'abstention  des  navires  de 
prendre  la  haute  mer.  Le  nombre  des 
navires  entrés  dans  le  port  a  été  presque 
normal  :  95  le  mois  dernier,  contre  114 
en  1913,  à  la  même  époque.  Quant  aux 
tonnages  de  jauge,  ils  se  sont  élevés  à 
l'importation  à  117.212  tonnes  contre 
143.373  tonnes  l'an  dernier,  et  à  l'expor- 
tation à  31.928  tonnes  contre  72.915  ton- 
nes en  août  1913.  En  tenant  compte  du 
cabotage,  le  tonnage  total  de  jauge  s'est 
élevé  pour  Bordeaux,  en  août  dernier,  à 
185.571  tonnes,  alors  qu'il  se  chif- 
frait l'an  passé,  pour  le  même  mois,  par 
269.589  tonnes. 

Les  marchandises  importées  sont  cons- 
tituées surtout  par  des  grains,  du  riz, 
du   maïs,  du  charbon  et   des  pétroles. 

Les  principaux  articles  exportés  par 
Bordeaux  sont  les  poteaux  de  mines  en 
provenance  des  Landes  et  le  vin.  Mais 
la  campagne  vinicole  ne  commencera  que 
vers  la  fin  du  mois  prochain. 

D'après  les  autorités  du  port,  le  trafic 
de  Bordeaux  ne  fera  qu'augmenter  sur- 
tout pour  les  importations.  Les  grandes 
lignes  Sud-Atlantique  vont  reprendre  leur 
service  régulier.  Cependant  on  n'affichera 
plus,  comme  oh  le  faisait  auparavant,  les 
sorties  des  vapeurs  et  paquebots  pour  ne 
pas  donner  l'éveil  aux  éclaireurs  allemands. 
Des  croiseurs  ennemis  ont  eu  ainsi,  en 
effet,  connaissance  de  plusieurs  départs 
de  transatlantiques  français.  Ils  se  sont 
servis  également  de  ruse  en  envoyant 
aux  navires  des  radiotélégrammes  en 
français  leur  demandant  leur  position 
«  pour  les  protéger,  disaient-ils,  contre 
l'attaque  des  corsaires  allemands  ». 
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Ce  numéro  contient  un  portrait  hors  texte  en  couleurs  du  général  Joffre. 

L'ILLUSTRATION 


«  KAMERAD...  PARDON  !  » 

C'est  par  ce  cri,  en  jetant  leurs  armes  et  en  levant  les  mains  ouvertes,  que  les  soldats  allemands  (ici  un  dragon  démonté)  déclarent  qu'ils  se  rendent 

et  implorent  la  pitié  ;  d'autres  crient  :  «  Pas  kapout  »  (ne  me  tuez  pas)  ou  «  Kaptif  ». 
Dessin  de  L.  Sabatt/BR  d'après  une  photographie  instantanée  prise  par  un  dragon  français. 
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LE  GÉNÉRAL  JOFFRE 


((  Pour  être  prêts  aujourd'hui,  il  faut  avoir,  par 
avance,  orienté  avec  méthode,  avec  ténacité,  toutes 
les  ressources  du  pays,  toute  l'intelligence  de  ses 
enfants,  toute  leur  énergie  morale  vers  un  but  uni- 
que :  la  victoire.  Il  faut  avoir  tout  organisé,  tout 
prévu.  Une  fois  les  hostilités  commencées,  aucune 
improvisation  ne  sera  valable.  Ce  qui  manquera  alors 
manquera  définitivement.  Et  la  moindre  lacune  peut 
causer  un  désastre.  » 

L'homme  qui,  moins  d'un  an  avant  le  formidable 
conflit,  s'exprimait  ainsi,  parlant  à  cœur  ouvert  à 
des  camarades,  à  une  assemblée  de  polytechniciens  - 
une  élite  —  était  celui-là  même  à  qui  incombait  la 
lourde  tâche  de  préparer  une  guerre  que  sa  sagesse, 
son  discernement,  croyaient,  savaient  inéluctable  :  le 
chef  d'état-major  général  de  l'armée  française,  _  le 
général  Joffre.  Et  ainsi  l'on  peut  se  tenir  pour  bien 
assurés  que,  pour  ce  qui  dépendait  de  lui,  aucune 
des  mesures  de  défense  et  de  salut  qu'avait  prévus 
son  lucide  esprit  ne  fut  oubliée  ni  négligée. 

Or,  cet  organisateur,  le  voici  maintenant  face  à 
face  avec  la  gigantesque  tâche,  la  tâche  quasi  sur- 
humaine qu'il  avait  depuis  longtemps  envisagée,  pour 
laquelle  il  a  ménagé  toutes  ses  ressources  intellec- 
tuelles et  veillé  à  conserver  toute  sa  vigueur  physi- 
que: le  voici  général  en  chef  des  armées  françaises, 
en  présence  du  plus  redoutable  des  ennemis,  égale- 
ment fort,  également  préparé  pour  la  lutte  impla- 
cable, —  si  sûr  de  lui  qu'il  l'a  déchaînée. 

D'autres  diront  avec  autorité  les  qualités  éminentes 
qu'il  fallut  au  général  Joffre  déployer  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  campagne,  dans  cette  savante 
retraite  qui  amena  l'ennemi  jusqu'aux  bords  témoins 
de  ses  premiers  revers  et  du  changement  de  front  de 
l'équitable  Fortune.  Jusque-là,  on  a  admiré  son  sang- 
froid,  sa  pondération,  sa  constance,  —  des  vertus 
militaires  qui  évoquaient,  dans  les  mémoires  fidèles 
aux  vieux  souvenirs  classiques,  la  figure  du  sagaee  et 
froid  adversaire  d'Annibal,  de  Eabius  le  Temporiseur. 

L'heure  enfin  sonne  où  il  tient  l'avantage.  Il  va 
prendre  l'offensive.  Alors,  soudainement  il  se  dresse 
dans  une  attitude  où  le  retrouvent  mieux,  plus  res- 
semblant à  lui-même,  ses  amis,  ses  fidèles,  ceux  qui 
le  connaissent  et  l'admirent  de  longue  date.  Avant 
l'action,  il  parle  à  ses  soldats.  Il  leur  dicte  le  devoir 
qui,  désormais,  va  s'imposer  à  eux  jusqu'à  l'accom- 
plissement de  la  suprême  besogne,  jusqu'au  succès 
décisif:  . 

«  Au  moment,  leur  dit-il,  ou  s'engage  une  bataille 
d'où  dépend  le  salut  du  pays,  il  importe  de  rappeler 
à  tous  que  le  temps  n'est  plus  de  regarder  en  arrière; 
tous  les  efforts  doivent  être  employés  à  attaquer- 
Une  troupe  qui  ne  peut  plus  avancer  devra,  coûte 
que  coûte,  garder  le  terrain  conquis  et  se  faire  tuer 
sur  place  plutôt  que  de  reculer.  » 

  Voilà  le  vrai  Joffre  !  s'écrie  notre  confrère 

Louis  Latapie,  attaché  de  longtemps  à  ce  grand  chef 
par  la  plus  profonde  et  la  plus  respectueuse  affec- 
tion, et  qui  a  publié  de  lui,  ces  jours  derniers,  dans  la 
Liberté,  un  portrait  «  retouché  »,  aussi  vivant,  aussi 
crâne  que  tous  ceux  qu'on  en  avait  donnés  jusqu'ici 
étaient  impavides  et  figés,  et  autrement  séduisant 
pour  nos  âmes  françaises,  éprises  avant  tout  de 
l'offensive  et  toujours  prêtes  à  bondir  en  avant. 

Oui,  voilà  le  vrai  Joffre  :  croyons-en  fermement- 
ce  témoin  de  toute  sa  vie. 

D'ailleurs,  observez  bien,  dans  la  nerveuse  esquisse 
peinte  que  nous  reproduisons,  ce  menton  volontaire, 
énergique,  et  cet  œil,  surtout,  cet  œil  calme,  mais 
résolu,  et  non  dépourvu  de  malice,  cet  œil  pénétrant 
derrière  lequel  semble  se  préparer  un  bon  tour... 
Attendre,  sans  doute,  s'il  est  nécessaire,  —  guetter 
son  heure;  reculer,  mais,  comme  dit  le  peuple,  pour 
mieux  sauter.  Et  puis,  rappelez-vous,  d'autre  part,  le 
passé,  qu'on  semble  avoir  un  peu  trop  oublié,  de 
cet  homme,  toute  sa  vie  d'action  ardente,  les  Pesca- 
dores  avec  Courbet  ;  le  Soudan  et  les  travaux  du 
chemin  de  fer  de  Kayes  au  Niger;  puis  la  marche 
vers  Tombouetou,  au  secours  des  débris  de  la  colonne 
Bonnier,  l'occupation  et  l'organisation  de  la  Ville 
Mystérieuse  ;  Madagascar,  enfin...  tant  d'œuvres, 
tant  de  postes  où  se  révéla  le  chef  de  grande  race 
abondant  en  ressources. 

Mais  quel  champ  inouï,  effrayant  aussi,  s'ouvre 
aujourd'hui  devant  cette  activité,  devant  cette  intel- 
ligence! Et  quelles  responsabilités,  en  présence  des- 
quelles une  âme  de  trempe  moyenne  se  sentirait 
défaillir  ! 

Des  millions  d'hommes  aux  prises,  de  part  et 
d'autres,  assaillants  et  défenseurs  ;  une  bataille  en- 
gagée sur  des  lieues  et  des  lieues,  et  qu'il  faut  suivre 


heure  par  heure,  —  suivre  et  conduire,  renforçant 
tel  point  faible,  dégarnissant  cet  autre  d'un  contin- 
gent superflu,  déterminant  ici  ou  là  une  poussée 
décisive  qui  emportera  la  position  chèrement  con- 
quise;... cela  et  tant  de  préoccupations  encore,  ravi- 
taillement en  munitions  et  en  vivres,  haute  direction 
de  tous  les  convois...  tant  de  détails,  enfin,  qui  ne 
viennent  pas  même  à  l'esprit  du  profane.  ^Non, 
jamais  nous  n'imaginerons  la  fièvre  qui  doit  régner, 
d'une  aube  à  l'autre,  dans  le  bureau  improvisé  d'où 
se  manœuvrent  les  pièces  vivantes  du  formidable 
échiquier,  ni  l'écrasant  labeur,  ni  la  lucidité  d'esprit, 
ni  les  ressources  d'énergie  intellectuelle  et  physique 
que  peut  bien  exiger  de  celui  qui.  l'assume  un  si 
lourd  et  si  glorieux  rôle.  Il  nous  suffit  de  savoir 
que  le  général  Joffre  n'en  est  point  accablé  d'esprit 
ni  de  corps. 

Méthodiquement  il  y  fait  face,  soumis  par  sa 
volonté  à  une  sévère  hygiène  morale  et  corporelle. 
Debout  à  l'aube,  le  généralissime  reprend  dès  six 
heures  la  rude  tâche.  A  dix  heures  chaque  soir,  par 
raison  encore,  il  se  met  au  lit,  et  ceux  qui  l'appro- 
chent, ceux  qui  le  servent  avec  un  dévouement  dont 
l'affection  et  l'enthousiasme  centuplent  l'énergie, 
affirment  que  le  grand  Condé  même,  à  la  veille  de 
Rocroy,  ne  reposa  pas  plus  paisiblement  qu'il  ne 
fait  chaque  nuit. 

Et  ils  admirent,  autant  qu'ils  l'aiment,  cette  grande 
force  équilibrée,  disciplinée,  cette  force  indomptable 
à  laquelle  la  Patrie  confiante  a  remis  la  sauvegarde 
de  ses  destinées. 

Gustave  Babin. 


LES  GRANDES  HEURES 


LA  PATIENCE 

Comme  il  est  de  vieille  coutume,  au  fond  des 
cloîtres  et  des  chartreuses  d'inscrire  dans  cha- 
que pièce,  sur  l'austère  tableau  du  mur,  au- 
dessus  de  la  porte,  des  préceptes  et  des  devises 
ayant  pour  but,  en  peu  de  mots,  d'imposer  une 
règle  de  conduite  immuable  et  de  droite  ri- 
gueur, ainsi  nous  ferions  bien,  pendant  ces 
jours  continuellement  tourmentés,  de  tracer 
partout,  en  belles  lettres  liturgiques,  pour  le 
rendre  visible  à  chacun  de  nos  regards,  inévi- 
table à  chacun  de  nos  pas,  ce  seul  mot  : 
Patience,  et  qu'il  devienne  aussitôt  la  règle 
même  et  la  consigne  militaire  de  notre  existence 
troublée. 

La  patience  doit  être  notre  mot  d'ordre,  notre 
loi. 

Les  plus  impérieuses  raisons  nous  somment  de 
la  pratiquer. 

C  'est  une  vertu.  Une  des  plus  grandes,  sinon 
la  plus  considérable,  et  vertu  d'action,  vertu 
mouvementée,  féconde,  sous  son  apparence  pas- 
sive. Nos  amis  les  Anglais  qui  l'exercent  avec 
une  résolution  supérieure,  en  savent  l'hygiène 
morale  et  le  bénéfice,  ils  en  ont  une  séculaire 
expérience  couronnée  de  loyaux  succès. 

Ne  croyez  pas  tout  d'abord  que  cette  patience, 
dont  le  calme  nom  déjà  vous  irrite  et  vous  ra- 
baisse, soit  un  article  de  femme  et  de  vieillard, 
qu'elle  résume  un  programme  adapté  à  la  mé- 
diocre taille  des  craintifs,  des  faibles  et  des 
petits...  Non.  Si  vous  êtes  altérés  de  mérite  et 
de  risques,  si  vous  ne  pouvez  pas  renoncer  à 
l'idée  d'endurer,  dites- vous  que  la  patience 
accordera  large  matière  à  vos  ambitions  et  qu'en 
vous  la  présentant  on  ne  vous  offre  pas  un  jeu 
de  tout  repos.  Car  la  patience  n'a  point  son 
étymologie  dans  la  mollesse  et  le  détachement. 
La  patience  est  une  souffrance  ainsi  que  l'ex- 
prime avec  une  indubitable  clarté  le  mot  pâtir 
qui  l'a  enfantée  dans  la  douleur.  Et  la  patience, 
au-dessus  d'une  souffrance,  est  le  plus  rare  et 
le  plus  distingué  des  courages,  puisqu'elle 
prouve  et  nécessite  l'absolue  maîtrise  de  soi, 
l'entière  et  complète  possession  de  toutes  ses 
forces.  Elle  réclame  un  sang-froid  ininterrompu, 
l'abnégation  du  succès  immédiat,  le  perpétuel 


sacrifice  de  la  minute,  le  renoncement  à  ce  qui 
plairait  davantage.  Dieu  me  garde  de  médire 
de  l'irrésistible  feu,  de  l'impétueuse  ardeur  qui' 
sont  la  caractéristique  enviée  de  notre  tempé- 
rament !  Mais,  en  leur  rendant  hommage,  il  ne 
faut  pas  craindre  de  reconnaître  que  la  promp- 
titude de  l'élan,  si  réussis  qu'en  soient  les  effets, 
n'est  quelquefois  qu'une  heureuse  et  violente 
diversion,  une  admirable  impuissance  à  se  pos- 
séder, une  imprudence  de  génie,  une  virtuosité 
dans  l'excès.  Du  moment  que  l'on  éclate,  c'est 
qu'on  ne  peut  plus  se  retenir,  que  l'on  cesse 
par  conséquent  d'être  le  maître  et  le  directeur 
de  son  énergie.  En  beau  désespoir  de  cause  on 
la  laisse  alors  jaillir,  faire  explosion.  Ainsi  l'on 
se  soulage,  on  se  libère,  on  s'en  donne  à  cœur 
joie,  on  assouvit  une  passion,  une  des  plus 
hautes,  celle  de  l'intrépidité,  mais  on  l'assouvit. 
Le  patient  est  celui  qui  la  réprime  et  la  réserve, 
aussi  longtemps  qu'il  faut,  pour  ne  la  contenter 
en  plein  et  d'un  seul  coup  qu'à  l'heure  de  la 
permission.  Ménageant,  sans  les  atténuer,  ses 
fureurs,  il  les  rumine,  les  mâche  et  les  remâche 
comme  des  balles,  il  les  garde  jusqu'à  l'extrême 
limite,  et  même  à  la  fin,  quand  il  leur  donne 
carrière,  il  sent  qu'il  pourrait,  s'il  en  était 
besoin,  les  maintenir  encore.  C'est  lui  qui  les 
mène  au  lieu  de  céder  à  leur  entraînement. 

Pour  bien  observer,  jusque  dans  les  plus  tra- 
giques circonstances  de  la  vie,  cette  vertu  de 
ténacité  spéciale,  il  ne  suffit  pas  d'être  un  brave 
et  d'avoir  du  cœur,  il  faut  être  une  âme  ayant 
une  foi.  De  ceux  qui  la  courtisent,  la  sereine  et 
pure  patience  exige  une  volonté  de  source  reli- 
gieuse. Sans  cela  elle  rebute,  elle  fait  semblant 
d'être  surhumaine  et  l'on  se  souvient  avec  effroi 
que  le  privilège  n'en  est  attribué  qu'aux  anges: 
patience  angélique. 

Mais  aussi  le  beau  travail,  accessible  au  plus 
saint  des  orgueils  !  Quelle  fière  tentation  !  Et 
comment  ne  pas  s'y  jeter  puisque  l'on  s'attaque 
au  plus  difficile?  D'ailleurs  on  découvre  bien 
vite,  sans  avoir  la  peine  de  les  chercher,  les 
avantages  de  l'entreprise.  Le  patient,  celui  qui 
attend,  qui  veut,  qui  sait,  qui  peut  attendre,  qui 
en  a  les  moyens  —  et  l'on  en  a  toujours  les 
moyens  dès  qu'on  en  a  la  volonté  —  cet  homme- 
là  possède  une  force  inébranlable  et  contre  la- 
quelle tout  se  brise.  Il  est  en  situation  de  tout 
oser,  plus  que  l'audacieux,  de  négliger  des  chan- 
ces sûres  parce  qu'il  a  la  confiance  d'en  saisir 
de  plus  sûres  encore.  Au  jour  le  jour,  à  l'heure, 
il  se  charge  et  «  s'accumule  »  de  puissance  élec- 
trique à  la  façon  d'une  bouteille  de  Leyde  et 
au  lieu  de  se  dépenser  il  s'accroît.  Par  la 
patience  il  obtient  rapidement  l'équilibre,  la 
lucidité,  une  vue  ferme  et  générale  de  l'en- 
semble. Les  choses,  dérangées,  regagnent  leur 
place,  petite  ou  grande,  et  le  patient,  qui  occupe 
à  présent  les  crêtes  morales,  domine  le  pano- 
rama. Enfin  la  patience  a  ceci  de  magnifique  et 
de  mystérieux:  de  son  propre  fait  elle  dégage 
une  certitude  de  durée  qui  aussitôt  la  crée, 
l'anime  et  l'entretient...  Au  patiens  quia  œter- 
ii  us  qui  glorifie  le  Saint-Siège,  on  pourrait  subs- 
tituer avec  autant  de  raison,  comme  juste  de- 
vise :  Aiternus  quia  patiens. 


Mais  assez  de  philosophie  sur  ce  thème.  Je 
ne  m'y  suis  volontairement  arrêté  à  regret  que 
pour  mieux  préparer  le  terrain  où  je  voulais 
venir.  Le  voilà  libre  et  solide  sous  nos  pieds. 
Vous  m'avez  tous  compris.  Cette  guerre  est  une 
guerre  de  patience.  Il  faut  que  tout  le  monde, 
sans  exception,  se  consacre  au  culte  monastique 
et  persévérant  de  cette  vertu. 

Au  début  des  hostilités  nous  avons  commis  la 


Ici  s'intercale  un  portrait  hors  texte  en  couleurs  du  général  Joffre. 
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faute,  généreuse  et  bien  naturelle,  d'être  trop 
impatients.  Quatre  t'ois  par  jour  au  moins  nous 
prétendions  à  de  bonnes  nouvelles.  Une  victoire 
le  matin  au  réveil,  pour  nous  mettre  en  joie, 
nue  à  midi,  une  à  quatre  heures,  une  dernière 
le  soir  avant  de  nous  coucher.  A  chaque  cour- 
rier nous  voulions  des  lettres  de  nos  combat- 
tants, de  nos  parents,  de  nos  amis,  et  longues, 
nourries  de  détails...  Nous  voulions  des  commu- 
niqués fréquents  et  précis  de  notre  état-major, 
ne  nous  dissimulant  rien  de  ses  pensées,  de  ses 
intentions,  de  son  but.  Nous  voulions  tout  le 
temps  des  prisonnière,  des  drapeaux,  des 
canons...  Que  ne  voulions-nous  pas  '  Après  que 
cette  fougue  un  peu  présomptueuse  eût  reçu 
quelques  justes  et  chères  récompenses,  nous 
avons  dû  nous  plier  à  une  acceptation  plus  dure 
et  plus  serrée  de  la  réalité,  mettre  au  pas  nos 
grands  désirs  et  discipliner  nos  espoirs.  Et  nous 
nous  sommes  enrégimentés  dans  la  patience. 


Or,  voici  qu'au  bout  de  trois  semaines  de  la 
rude  école  nous  commençons  à  en  ressentir 
les  bienfaits  libérateurs.  Tout  ce  que  nous  avons 
mérité  davantage  en  cessant  de  le  demander 
avec  une  hâte  intempestive,  le  destin,  provi- 
dentiel et  munificent,  nous  l'apporte  et  nous  le 
distribue  dans  une  répartition  croissante.  La 
chance,  captivée,  gagnée  à  notre  vaillante  sa- 
gesse, tourne  comme  un  brusque  vent,  nous 
avançons,  l'ennemi  recule,  et  notre  cœur  bat 
plus  fort  et  plus  vite  dans  nos  poitrines  qui  se 
dégagent...  Victoires  précieuses,  laborieuses,  pré- 
parées, tissées  fil  à  fil,  sur  le  prudent  canevas 
de  la  retenue,  de  la  réflexion,  sur  la  solide  trame 
de  la  défensive...  en  attendant  les  victoires 
futures  et  débridées  qui  seront  le  couronnement 
des  coûteuses  contraintes.  Gloire  donc  à  la 
patience  !  Nous  la  souhaitons  à  tous. 

Nous  voulons  d'abord  qu'elle  n'abandonne 
jamais  ceux  qui  l'ont  eue  bien  avant  nous,  à 
qui  seuls  nous  la  devons,  dont  elle  est  le  grave 
soutien,  c'est-à-dire  nos  chefs  aimés,  bénis,  pro- 
digieux. Que  notre  patience  aide  et  secoure  la 
leur!  La  nôtre  est  infime  et  la  leur  est  sublime. 
Eespectons  au  moins  la  splendide  glace  de  leur 
conduite,  collaborons  au  chef-d'œuvre  anonyme 
de  leur  renoncement.  Que  ces  guides  vigilants, 
impassibles,  sacrés,  absents  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  le  salut  de  la  patrie,  se  sentent  sou- 
levés, obligés  par  notre  docile  et  confiante  igno- 
rance de  leurs  secrets.  Ne  commettons  pas  le 
crime  d'essayer  de  déchiffrer  à  tout  prix  les 
énigmes  de  leur  silence,  ne  les  injurions  pas  de 
nos  doutes,  ne  cherchons  pas  à  les  entamer  de 
nos  curiosités.  Laissons-nous  conduire  par  eux, 
aveuglément,  comme  les  troupes  dont  ils  sont 
l'âme  lumineuse  et  fermée. 

■>  * 
*  * 

Et  si  les  chefs  ont  cette  patience  de  montagne 
et  de  pyramide,  s'ils  sont  capables  de  la  garder, 
comment  les  soldats  ne  l'auraient-ils  pas  à  leur 
tour,  ne  seraient-ils  pas  jaloux  de  la  partager 
avec  eux,  de  leur  en  alléger  le  poids?  Rien  ne 
leur  sera  plus  aguichant  et  plus  aisé.  Nul  ne 
sait,  pas  même  eux,  les  ressources  de  leur  éner- 
gie. Patience  donc  au  fantassin  qui  s'énerve  de 
la  retraite,  au  cavalier  qui  piaffe,  à  l'artilleur 
qui  ne  tire  pas,  à  tous  ceux  dont  les  bras  et  les 
jambes  «  fourmillent  ». 

Patience  également  aux  choses  elles-mêmes, 
aux  choses  vivantes  de  la  guerre,  aux  armes 
prêtes  et  décidées  qui  se  morfondent,  patience 
à  la  gueule  des  canons,  aux  fusils  chargés  stu- 


péfaits de  ne  pas  partir,  patience  à  la  baïon- 
nette fainéante,  au  fourreau  qui  vomit  le  sabre. 
Patience  à  l'aéroplane  exaspéré  de  ne  pas  dé- 
coller. 

Patience  à  toute  l'armée,  à  l'active,  à  la 
rési rre,  à  la  territoriale,  à  tous  ceux  qui  sont 
déjà  là,  à  ceux  qui  n'y  sont  pas  encore. 

Patience  au  blessé  bourru  qui  morigène  sa 
plaie,  trop  pressé  de  revenir  se  battre,  au  sortir 
du  lit  d'ambulance.  Qu'il  prenne  le  temps  de 
guérir,  de  digérer  les  coups  qu'il  a  reçus  et 
ceux  plus  lourds  qu'il  a  portés! 

Patience  aux  parents...  Ah  oui!...  Grande  et 
cruelle  patience,  aux  mères  toutes  droites  et 
blanches,  aux  femmes  à  l'œil  fixe,  aux  jeunes 
filles  qui  cousent  en  soupirant,  aux  sœurs  pâles 
et  sérieuses,  à  toutes  celles  qui  ne  savent  rien, 
qui  voudraient  savoir  et  ne  pas  savoir,  qui  ne 
savent  plus  ce  que  veut  leur  cœur  et  qui  debout 
vont  et  viennent,  comme  des  somnambules,  dans 
la  monotonie  d'un  drame  sans  nom,  sans  pré- 
cédent, sans  fin...  Patience  !  Elles  les  reverront. 
Toutes  ont  le  devoir,  le  droit  d 'espérer  et  d 'être 
exaucées. 

Patience  aux  enfants,  aux  petits  qui  ne  jouent 
plus,  dont  on  s 'occupe  moins  —  ou  davantage  ! 

-  qui  voient  des  larmes  dans  des  yeux  sans 
demander  pourquoi,  auxquels  on  ne  parle  de 
rien  mais  qui  devinent  tout...  Patience  !  Us 
crieront  de  nouveau  dans  la  maison  en  fête,  ils 
grandiront,  se  souviendront...  Us  oublieront... 

Patience  à  tous  ceux  qui  écrivent...  qui  écri- 
vent des  lettres  et  n'en  reçoivent  pas!  Patience 
des  deux  côtés,  ici  et  là-bas,  sur  tout  «  le  front  » 
de  la  famille  disjointe  et  plus  unie. 

Patience  aux  civils  mécontents,  humiliés,  à 
tous  ceux  qui  tiraillés  par  des  devoirs  contraires 
et  souvent  égaux  se  sont  résignés  au  plus  simple, 
ont  accepté  le  moins  voyant,  ont  fait  avec  humi- 
lité le  sacrifice  de  l'amour-propre  belliqueux  et 
de  l'orgueil  flatteur.  A  ceux-là  patience  aussi. 
Leur  tour  viendra,  plus  tard,  au  train  pacifique 
et  terre-à-terre  des  épreuves. 

Patience  à  toutes  les  forces  et  à  toutes  les 
faiblesses.  Patience  au  pays  entier,  aux  désolés, 
aux  sans-abri  de  Belgique  et  de  France... 
Patience  à  Louvain,  aux  sols  profanés,  aux  murs 
béants,  aux  toits  détruits,  aux  flammes  venge- 
resses qui  se  rallumeront  ailleurs,  aux  carillons 
interrompus  dont  nous  saluerons  le  réveil... 

Et  patience  même  aux  empires  en  marche... 
qu'ils  prennent  bien  leurs  mesures!...  Patience 
aux  flottes,  aux  armées  de  la  divine  cause,  por- 
tant écrit  sur  leurs  drapeaux,  en  paraphe  de 
feu,  l'inexorable  arrêt  du  Souverain  Juge. 
Ecoutez  !...  Ce  grondement...  les  voilà  ! 

Henri  Lavedan. 

P. -S.  —  Et  voici  que  j'apprends  le  crime, 
l'inoubliable  sacrilège  de  Reims  qui  ne  sera 
jamais  pardonné.  Us  ont  détruit  la  cathédrale  ! 
La  cathédrale  de  Reims  !  Ah  !  le  bruit  terrible, 
le  fracas  sinistre,  affreux,  déchirant,  le  tonnerre 
de  gloire  et  de  consternation  que  déchaînent  en 
s 'écroulant  ces  mots  qui  font  mal  à  dire,  qui 
ne  sortent  que  comme  un  cri:  «  La  cathédrale 
de  Reims  n'est  plus!  »  Les  larmes  encombrent 
mes  yeux.  Et  pourtant  à  ma  révolte,  à  mon 
immense  chagrin  ne  se  rattache  aucun  souvenir 
personnel  qui  les  ravive...  Je  ne  suis  jamais  allé 
à  Reims.  Jamais,  hélas!  je  n'ai  franchi  le  seuil 
du  sanctuaire  fameux  et  vénéré.  Mais  tant  de 
fois  j'ai  vu,  étudié,  admiré  sur  l'image  ce 
monument  de  beauté  radieuse  que  je  le  connais 
comme  si  je  l'avais  souvent  visité.  J'en  sors  à 
l'instant  même  sans  y  être  entré,...  et  ma  peine 
s 'augmente  du  tardif  regret  de  l 'irréparable  ! 

H.  L. 


LA  GUERRE 


DE  LA  SOMME  AUX  KARPATHES 

La  bataillera' est  poursuivie,  toute  la  semaine,  de"  la 
Somme  à  la  Mouse,  avec  des  accalmies  tantôt  sur  un 
point,  tantôt  sur  l'autre,  des  avancées  ici,  plus  loin  de 
légers  reculs  bientôt  suivis  de  reprises  de  terrain.  Au 
total,  nous  progressons,  et  notamment  au  Nord-Ouest, 
où  la  lutte  est  la  plus  ardent©. 

Au  commencement  de  la  bataille  de  l'Aisne,  les  fronts 
des  deux  armées  occupaient  deux  lignes  parallèles  entre 
elles,  orientées  suivant  la  direction  Soissons-Reims-Ver- 
dun.  Actuellement,  notre  aile  gauche,  par  une  avance 
régulière,  a  repoussé,  vers  le  Nord-Est,  l'aile  droite  alle- 
mande. 

Ainsi,  dans  cette  véritable  lutte  de  siège  engagée 
depuis  vingt  jours  par  nos  soldats  infatigables  contre 
un  ennemi  solidement  retranché  ;  dans  cette  bataille  à 
propos  de  laquelle  on  a  rappelé  celle  de  Moukden  — 
qu'elle  passe  déjà,  en  longueur  —  nous  avançons  tou- 
jours. 

Or,  c'était  une  maxime  d'un  capitaine  '  de  chez 
eux,  du  grand  Frédéric,  que  «  vaincre,  c'est  avancer». 

Solidement  appuyées  sur  le  camp  retranché  d'Anvers, 
les  troupes  belges  harcèlent  sans  relâche  l'ennemi  et  lui 
disputent  énergiquement  le  terrain  qu'il  occupe.  Les  Alle- 
mands ont  tenté  une  diversion  sur  Schooten,  au  Nord- 
Est  d'Anvers  ;  ils  ont  été  repoussés  avec  des  pertes  sé- 
rieuses. D'autre  part,  l'armée  belge  a  remporté  un  gros 
avantage  près  de  Termonde.  Enfin,  elle  a  coupé  sur  plu- 
sieurs points  le  chemin  de  fer  de  Liège  à  Hasselt,  entre 
Tongres  et  Bilsen.  i,.  fal 

Les  Allemands,  prévoyant  la  nécessité  de  se  replier  de 
France,  se  préparent  à  la  résistance  en  territoire  belge 
et  y  exécutent  d'importants  travaux. 

Nous  devons  mentionner  ici  plusieurs  protestations 
qui  nous  arrivent  de  Hollande,  au  sujet  d'une  carte  pu- 
bliée dans  notre  numéro  du  8  août.  Cette  carte,  où 
étaient  tracés  les  itinéraires  de  l'invasion  allemande,  ten- 
dait à  faire  croire  que  les  armées  du  kaiser  avaient  violé 
le  territoire  néerlandais.  La  véhémence  avec  laquelle 
nos  correspondants  —  et  même  un  communiqué  officiel 
—  s'indignent  qu'on  ait  pu  supposer  la  Hollande  assez 
complaisante  pour  avoir  toléré  le  passage  de  nos  ennemis 
nous  touche  profondément.  Ils  nous  affirment  de  toute 
leur  énergie  que  leur  pays  saurait  défendre  au  besoin  par 
les  armes  sa  neutralité,  et  nous  le  croyons.  Nous  espé- 
rons que  la  Hollande  aura  le  même  souci  de  garder  la 
neutralité  commerciale  et  se  fera  scrupule  d'éviter  sur 
ce  terrain  jusqu'au  soupçon. 

En  Galicie,  nos  alliés  russesont  obtenu  d'importants 
avantages. 

Maîtres  de  Jaroslav  après  une  série  de  combats  dont 
l'un,  celui  de  Sadava-Visznia,  ne  dura  pas  moins  de  sept 
jours,  ils  ont  aussitôt  poursuivi  leur  marche  en  avant, 
enlevant  d'abord  Rzeszov,  progressant  vers  Cracovie  et 
tendant  évidemment  à  atteindre  au  plus  vite  laSilésie. 
Ils  ont  pris  Khyrof  et  poussé  jusqu'à  Przemysl,  place 
très  forte  au  Sud  de  Jaroslav  qu'ils  ont  investie.  Les 
deux  grandes  voies  ferrées  qui  la  relient  au  centre  du 
pays,  l'une  vers  Cracovie,  l'autre  par  Lisko,  sont  en 
leur  possession.  Sans  doute,  Lisko,  sur  le  San,  a  été 
occupée  à  son  tour.  Le  Messager  de  l'armée  russe  annonce 
qu'à  la  date  du  28  la  Galicie  est  complètement  purgée 
de  forces  ennemies,  qui  s'enfoncent  dans  les  Karpathes. 
L?s  Russes  ont  fait  un  batin  de  guerre  considérable. 
Enfin  Tarnovitz,  en  Silésie,  est  déjà  occupé. 

L'armée  russe  du  Nord,  qui,  sous  le  commandement  du 
général  Rermenkampf,  s'était  avancée  d'abord  en  Prusse 
orientale,  obligeant  l'Allemagne  à  y  ramener  une  partie 
des  forces  qu'elle  avait  lancées  contre  nous,  s'était 
ensuite  repliée,  dans  une  retraite  admirable,  vers  les 
régions  de  Kovno  et  de  Grodno.  Elle  a  repris  l'offensive. 
Elle  a  arrêté  l'ennemi  et  le  poursuit  actueDement  dans 
la  forêt  d'Augustov,  à  la  hauteur  de  Lyck.  Une  autre 
armée  cerne  progressivement  Koenigsberg. 

L'activité  des  Serbes  et  des  Monténégrins  ne  se  ra- 
lentit pas  non  plus.  Des  combats  aussi  longs  et  aussi 
vifs  que  ceux  que  nous  livrons  nous-mêmes  se  sont 
déroulés  sur  le  front  Mitrovitza-Lovnitza-Zvornik-Liou- 
bovia.  La  dernière  et  la  meilleure  nouvelle  qui  nous  par- 
vient de  Serbie  est  que  les  alliés  arrivent  devant  Sara- 
jevo et  occupent  le  massif  de  la  Romania,  qui  domine  la 
capitale  de  la  Bosnie. 

Sur  mer,  l'Angleterre  a  eu  malheureusement  à  dé- 
plorer la  perte  des  trois  croiseurs  Aboukir,  Hogtie  et 
Cressy,  coulés  par  des  sous-marins  allemands  dans  la 
mer  du  Nord. 

Dans  l'Adriatique,  la  flotte  franco-anglaise  a  occupé 
l'île  de  Lissa  et  commencé  le  bombardement  de  Cattaro. 

La  cueillette  des  colonies  allemandes  se  poursuit  métho- 
diquement. Les  soldats  et  marins  de  l'Angleterre  et  de 
la  France  collaborent  à  l'occupation  du  Cameroun; 
Douala,  le  port  le  plus  important  de  cette  colonie,  s'est 
rendu  le  27.  Nous  avons  repris  la  plus  grande  partie  des 
territoires  du  Congo  que  nous  avions  cédés  en  1911. 
Des  forces  britanniques  ont  occupé  la  Nouvelle-Guinée. 
Enfin  les  Japonais  viennent  d'écraser  les  Allemand?  " 
10  kilomètres  de  Kiao-Tchéou. 
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L'INCENDIE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  REIMS 

Dessin  de  G  Fraipont,  d'après  le  croquis  d'un  témoin. 


Phoî.  Neurdein 


Avant.  Après. 
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Le  défilé  du  premier  régiment  allemand,  drapeau  en  tête,  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  à  Bruxelles.  —  phoi.  c.  chérau. 


EN   BELGIQUE  ENVAHIE 


UN  HEROS  DU  DEVOIR  CIVIQUE  \   LE  BOURGMESTRE 
DE  BRUXELLES.  M.  ADOLPHE  MAX 

(De   notre   envoyé  spécial.) 

M.  Gaston  L'héraa,  qui  s'était  rendu  en  Belgique 
au  mois  d'août,  pour  y  assister  aux  ef forts  de  l'hé- 
roïque armée  du  roi  Albert  résistant  à  la  formidable 
invasion  germanique,  s'est  trouvé  enfermé  dans 
Bruxelles  quand  les  Allemands  q  sont  entrés.  Ce  n'est 
que  trois  semaines  après  qu'il  a  réussi  à  regagner  la 
France,  par  Ostende  et  l'Angleterre.  ±\'ous  avons 
déjà  publié  (numéro  des  12-19  septembre)  ses  notes 
sur  la  destruction  de  Louvain.  Voici  maintenant  son 
récit  de  l'occupation  de  Bruxelles  par  V envahisseur  : 

•Te  venais  de  quitter  un  Paris  silencieux,  contenu, 
courageux,  actif,  —  un  beau  Paris  conscient  de  son 
devoir,  disposé  à  tous  les  sacrifices,  assuré  qu'après 
le  dernier  éclaterait  l'aurore  de  la  victoire  ;  j'étais 
en  route  pour  la  Belgique  ensanglantée  et  je  me 
persuadais  que  je  retrouverais  la  même  atmo- 
sphère, plus  âpre  peut-être,  car  ia  lutte  était  com- 
mencée... Ah  !  bien  oui  !...  Eu  approchant  de 
Bruxelles,  on  ne  pouvait  plus  douter  qu'il  s'agis- 
sait d'une  kermesse,  et  à  Bruxelles,  vraiment, 
c'était  une  kermesse  !  On  criait  des  éditions  spé- 
ciales, on  vendait  des  cocardes,  les  cafés  regorgeaient 
de  clients,  les  maisons  étaient  pavoisées,  les  tram- 
ways étaient  bondés,  les  automobiles  et  ies^  voitures 
ne  circulaient  qu'avec  peine,  et,  dans  cette  foule 
méridionale,  il  y  avait  des  gardes  civiques  en  armes, 
«  les  soldats  du  dimanche  »,  ceux  des  parades  et  des 
concours  de  tir. 

lia  Belgique  héroïque  était  pourtant  tout  près, 
à  quelques  pas.  elle  était  ici  même,  un  peu  trop 
joyeuse,  me  semblait-il,  mais  vibrante,  prête  aux 
sacrifices,  elle  aussi,  bien  qu'il  ne  lui  parût  pas 
qu'on  dût  lui  en  demander  de  nouveaux. 

Soudain,  on  apprit  qu'une  grave  affaire  avait 
été  engagée  à  Haelen  et  je  crois  bien  que  ce  fut  à 


partir  de  ce  jour  que'  le  Bruxelles  du  boulevard 
Anspach,  de  la  place  de  la  Bourse  et  de  la  place 
de  Broukère  finit  par  se  persuader  que  la  guerre 
était  à  ses  portes.  Il  n'en  demeura  pas  moins  ba- 
daud et  pas  moins  zuanzeur. 

Or,  dans  la  matinée  du  mercredi  19  août,  des  ré- 
fugiés de  la  région  de  Tirlemont  apparurent,  le 
regard  perdu  et  comme  étonnés  de  se  retrouver  vi- 
vants après  un  cauchemar.  Ils  arrivaient  par  la  gare 
et  par  les  routes,  dans  tous  les  équipages. 

Je  décidai,  aussitôt,  de  partir  pour  Louvain  :  je 
fus  arrêté  avant  d'y  entrer  par  une  patrouille  de 
dragons  allemands.  Un  peu  plus  tard,  à  l'instant 
où  je  fus  autorisé  à  me  retirer,  j'aperçus  une  longue 
bande  grise  qui  ondulait  à  la  crête  d'un  repli  de  ter- 
rain. C'était  un  régiment  d'infanterie  —  d'infanterie 
allemande  —  qui  se  dirigeait  sur  Louvain. 

Lorsque,  dès  mon  retour  à  Bruxelles,  je  fis  part 
de  la  rencontre  que  j'avais  faite,  on  me  répondit 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  petites  infiltrations  d'en- 
nemis et  qu'au  surplus  on  prenait  les  précautions 
que  la  situation  commandait. 

En  effet,  depuis  le  matin,  les  gardes  civiques 
faisaient  des  tranchées  et  posaient  des  ronces  arti- 
ficielles aux  portes  de  la  ville.  Le  pont  du  canal 
de  Charleroi  était  barré  par  deux  lignes  de  tombe- 
reaux. Tous  les  «  soldats  du  dimanche  »  travail- 
laient avec  le  même  entrain,  et  les  chemises  fines 
se  plaquaient  sur  les  épaules  en  sueur. 

A  0  heures  du  soir,  on  travaillait  encore. 

Les  cafés  devaient  fermer  à  minuit  ;  on  y  com- 
mentait l'affiche  du  bourgmestre  invitant  les 
possesseurs  d'armes  à  les  déposer  sans  retard  dans 
les  bureaux  de  police  de  leur  quartier. 

A  10  heures  du  soir,  un  coup  de  clairon  éclata 
place  de  la  Bourse.  Les  gardes  civiques  accoururent, 
formèrent  les  rangs,  se  mirent  en  route...  On  ne 
devait  plus  les  revoir.  A  minuit  on  dirigeait  le  pre- 
mier ban  sur  Gand  et  l'on  désarmait  le  deuxième, 
qui  était  renvoyé  dans  ses  foyers. 

A  6  heures  du  matin,  un  Taube  se  promenait  au- 
dessus  de  la  ville,  tandis  que,  très  loin,  le  canon 
tonnait  vers  le  Nord-Ouest  ;  à  8  heures,  on  me 
signalait  que  des  Allemands  avaient  été  rencontrés 


à  5  kilomètres  de  Bruxelles.  Cependant,  les  jour- 
naux paraissaient  :  ils  affirmaient  qu'il  n'y  avait 
rien  à  craindre,  que  les  ennemis  ne  pénétreraient 
pas  de  si  tôt  dans  les  faubourgs,  que  des  «  mesures  » 
avaient  été  prises... 

Je  songeai  aux  petits  terrassements  qu'avaient 
exécutés,  avec  tant  de  cœur,  les  gardes  civiques, 
et  je  me  représentai  une  division  se  heurtant  à  ces 
taupinières...  Je  décidai  donc  de  regagner  Paris, 
pour  ne  pas  risquer  d'être  inutilement  enfermé  dans 
Bruxelles. 

A  11  heures,  mon  train  s'ébranla;  à  une  heure  et' 
demie,  il  me  ramenait  à  mon  point  de  départ. 

A 2  h.  10  minutes,  une  berline  grise  débarquait  deux 
officiers  à  l'hôtel  de  ville  ! 

Je  la  reverrai  toute  ma  vie,  cette  automobile, 
comme,  touteJ_ma  vie,  je  reverrai  le  spectacle  qui 
suivit  ! 

La  place  de  l'Hôtel-de-Ville  avait  été  vidée.  Les 
petites  rues  adjacentes  étaient  barrées  par  les  agents 
de  police.  La  vie  était  comme  -suspendue  ;  il  régnait 
un  silence  d'exécution  capitale. 

Combien  de  temps  avons-nous  attendu  là  ?...  Je 
me  souviens  qu'à  ce  moment  des  hommes  se  sont 
montrés  sous  le  porche  de  l'hôtel  de  ville,  que  du 
regard  ils  ont  inspecté  la  place  et  les  façades  des  mai- 
sons, puis  qu'ils  ont  disparu. 

Soudain,  des  pas  de  chevaux  résonnèrent  sur  les 
pavés,  du  côté  de  la  rue  de  la  Colline...  Trois  cava- 
liers allemands  apparurent  ;  puis  la  tête  d'un  régi- 
ment d'infanterie  déboucha,  derrière  eux.  Aussitôt, 
une  épée  sortit  du  fourreau,  un  commandement 
éclata,  rauque,  inhumain,  pareil  à  un  cri  de  menace 
ou  de  terreur  qui  s'étrangle  dans  la  gorge  et...  (je 
ne  puis  penser  à  cet  instant  sans  éprouver  de  nou- 
veau l'étreinte  qui  m'a  étouffé)  des  fifres  et  des 
tambours  entamèrent  une  marche  lente,  si  lente 
qu'on  aurait  cru  à  une  marche  funèbre  et  si  dure- 
ment scandée  qu'elle  paraissait  jouée  par  un  mau- 
vais orgue  de  Barbarie. 

Derrière  eux,  aussitôt,  la  compagnie  se  mit  au 
pas  de  parade  ;  les  bottes  frappèrent  lourdement  le 
pavé  en  mesure,  la  place  résonna  et,  de  la  foule  qui 
se  pressait  dans  la  rue  du  Marché-aux-Herbes 
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s'éleva  une  sorte  de  rumeur  intraduisible,  un  «'Ho  !  » 
de  stupéfaction,  d'effroi,  de  réprobation,  un  groi - 
dément,  vite  réprimé  par  les  agents  : 
—  Silence  !..-.  Pas  un  mot  ! 

Ce  n'était  pas  une  menace  de  sergents  de  ville  ; 
c'était  Un  conseil  impéiieux  et  fraternel. 

Enfin,  le  drapeau  allemand  défila  ;   le  cri  de 
«  halte  !»  retentit.  Le  régiment  s'immobilisa... 

Puis  d'autres  compagnies  apparurent.  Deux  che- 
vaux d'officiers  glissèrent  sur  les  pavés  et  s'abatti- 
rent ;  des  voitures  et  les  cuisines  roulantes  se  mas- 
sèrent devant  la  maison  des  Biasseurs.  Un  soldat 
traînant  une  petite  vache,  un  autre  chargé  de 
jambons  fermaient  la  marche... 

La  place  était  grise  d'uniformes,  de  ce  gris  que  je 
ne  puis  plus  voir  sans  en  éprouver  une  nausée. 

Sur  la  façade  de  l'hôtel  de  ville,  trois  grands  dra- 
peaux flottaient  :  un  drapeau  belge,  encadré  d'un 
drapeau  français  et  d'un  drapeau  anglais.  Au  bout 
d'un  temps  que  je  ne  puis  préciser,  ils  disparurent 
et,  à  l'angle  de  gauche  du  bijou  gothique,  orgueil  de 
la'  capitale,  monta  le  long  drapeau  noir,  blanc  et 
rouge,  qui  pendit,  morne  et  menaçant. 

Au  dire  des  Allemands.  Bruxelles  était  allemand. 

À  partir  de  ce  moment,  tandis  que  les  aéroplanes 
qui  volaient  sur  la  ville  faisaient  des  signaux  à  l'aide 
de  leurs  fusées  lumineuses,  le  fleuve  d'ennemis  com- 
mença de  couler  par  la  chaussée  dejuouvain,  le  bou- 
levard Bischoffsheim,  le  boulevard  du  Jardin-Bota- 
nique et  le  boulevard  d'Anvers.  Deux  autres  bTas 
empruntaient  des  routes  à  l'est  de  Bruxelles. 

Il  y  avait  de  Ta  cavalerie,  de  l'infanterie,  de  l'ar- 
tillerie, des  mitrailleuses,  des  projecteurs,  des  cha- 
riots de  télégraphie  ;  surtout,  il  y  avait  d'inimagi- 
nables, d'indescriptibles  processions  de  voitures,  — 
ambulances,  caissons  de  munitions,  wagons  de  démé- 
nagements, chars  à  bancs,  chars  de  betteraves., 
breaks,  calèches,  tonneaux,  Victoria...  (Je  n'invente 
pas  !)  Cela  donnait  l'impression  d'un  formidable 
déplacement  de  romanichels,  et  ce  qui  s'accumulait 
dans  tant  de  voitures  disparates  n'était  pas  fait 
pour  modifier  cette  idée.  Un  landau  était  chargé  de 
foin,  de  cages  de  lapins  et  de  pigeons  voyageurs, 
d'un  mouton  vivant  aux  pattes  liées  et  de  chaises  de  . 
cuisine  au  dossier  coupé.  Une  élégante  charrette  an- 
glaise portait  des  sous-officiers  et  des  paniers  de  vin  ; 
un  superbe  saint-germain,  un  des  plus  beaux,  vrai- 
ment, que  j'aie  jamais  vus,  était  attaché  par  une 
grosse  corde  à  l'essieu  de  la  voiture...  Il  y  avait  beau- 
coup de  chiens  dans  le  convoi,  chiens  de  berger, 
terriers,  colleys,  griffons  de  chasse,  qui  suivaient  en 
tirant  sur  leur  laisse,  encore  inaccoutumés  au  voyage. 
Ils  ne  venaient  pas  de  loin,  les  malheureux,  et  leur 
sort  devait  être  court  :  les  Allemands  sont  friands  de 
leur  viande.  Mais  ce  qu'il  y  avait,  surtout,  c'étaient 
des  chevaux,  des  chevaux  en  quantité,  de  toutes  les 
tailles,  de  toutes  les  couleurs,  des  chevaux  réqui- 


Le  fanion  blanc  improvisé  par  la  municipalité- d*.-.BruxHl<»? 
pour  entrer  en  pourparlers  avec  l'état-major  allemand. 

itionnés  ou  volés,  tous  les  chevaux  qu'ils  avaient 
encontrés. 

Cela  dura  trois  jours  et  trois  nuits,  avec  des 
arrêts  subits,  qui  se  prolongeaient  parfois  des  heures 
pendant  lesquelles  on  faisait  bavarder  les  soldats. 

Quelques-uns  étaient  sûrs  de  se  trouver  sur  la, 
route  de  la  victoire.  Un  homme  du  74e  nie  dit  : 

—  Nous  sommes  quinze  millions  !  ■ 

En  me  voyant  sourire,  il  eut  un  accès  de  colère  et 
appela  un  de  ses  camarades. 

--  Combien  sommes-nous  qui  allons  en  France  ' 
Et  l'autre  de  répliquer  imperturbablement  : 

—  Quinze  millions. 

C'était  l'officier  qui  l'avait  dit,  le  matin  même. 

Mais  la  majorité  de  ceux  que  j'ai  interrogés  avaiert 
d'autres  convictions.  lis  étaient  mornes,  parlaient  du 
pays  qu'ils  avaient  quitté,  que  si  peu  reverraient... 
L'un,  devant  qui  je  m'exclamais  : 

—  Que  voulez-vous  !  c'est  la  guerre... 

—  C'est  la  guerre  2  grommela-t-il.  On  voit  bien 
que  vous  êtes  garçon  ! 

Je  sortis  mon  carnet  de  notes,  sur  lequel  était 
collée  une  photographie  de  mon  (ils  ;  le  soldat  se  pen- 


Un  intermède  dans  le  défilé  des  troupes  allemandes,  le  jour  de  l'occupation  de  Bruxelles 

Phol.  G,  Chérau. 


cha,  sa  figure  s'illumina  et,  avec  une  émotion  dont 
j'ai  été  remué,  il  me  tendit  un  portefeuille  qui  con- 
tenait un  groupe  composé  d'une  femme  et  de  cinq 
enlants. 

—  Vous  les  voyez  1  fit-il.  Eh  bien,  maintenant 
que  ie  n'y  suis  plus,  ma  femme  touche  un  mark  par 
jour.  Il  faut  que  cela  suffise  pour  sept,  car  il  y  a  ma 
mère  avec  eux.  Un  mark  par  jour,  pour  sept  ! 

Il  eut  un  juron,  et,  frappant  son  porte! euille,  il 
mâchonna  : 

—  Vous  croyez  que  c'est  à  cause  d'eux  que  je 
me  battrais  ?  C'est  à  cause  d'eux  que  je  ne  me  bat- 
trai pas  ! 

Et  ce  que  j'en  ai  entendu  d'invectives  à  l'adresse 
de  l'empereur  et  de  son  armée  ! 

C'est  ainsi  qu'ils  traversèrent  Bruxelles,  les  ter- 
ribles soldats  de  cette  majesté  pacifique. 

Avec  plus  de  sobriété,  les  o:fieiers,  d'ailleurs,  ne 
nontraient  pas  plus  d'enthousiasme.  Un  de  ceux 
qui  prenaient  leur  repas  à  l'hôtel  prononça  triste- 
ment : 

—  La  Belgique  sera  notre  tombeau. 

Et  se?  camarades  ne  protestèrent  pas.  Cela,  du 
moins,  n'empêcha  pas  qu'ils  burent  du  Champagne 
déraisonnablement,  mais  ils  buvaient  en  silence,  ra- 
geusement, à  pleins  verres. 


Pendant  cette  fin  de  semaine,  si  lourde  de  menaces 
et  endeuillée,  Bruxelles  ne  s'est  pas  douté  qu'un 
héros  était  né  de  la  poussière  même  que  soulevait 
la  horde  des  envahisseurs.  Ce  n'est  qu'au  bout  de 
quelques  jours  qu'elle  a  connu  la  conduite  de  son 
bourgmestre  Adolphe  Max. 

<  et  homme  là  sera,  désormais,  une  des  grandes 
figures  du  Brabant  bourgeois. 

Avec  un  tact,  une  énergie,  une  diplomatie  au- 
dessus  de  tout  éloge,  et  aussi  avec,  une  lucidité  spiri- 
tuelle dont  il  n'est  pas  commun  de  trouver  l'exem- 
ple dans  des  circonstances  aussi  tragiques,  il  est 
entré  vivant  dans  le  livre  des  patriotes  illustres  de 
la  Belgique. 

Son  heure  a  sonné  quand  on  l'a  prévenu^ que 
l'armée  allemande  approchait  de  la  ville.  Aussitôt,  il 
réunit  son  collège  et  décida  d'aller  parlementer.  Sur 
un  jonc  brut,  on  cloua  hâtivement  une  grande  ser- 
viette de  toilette  et,  préeédédece  fanion  improvisé, 
que  portait  le  secrétaire  communal,  accompagné  des 
échevins  Steens  et  Jacqmain,  le  bourgmestre  se  mit 
en  route.  Ce  fut  le  lieutenant  d'état- major  Krieg- 
sheim  qu'il  rencontra  et  c'est  à  lui  qu'il  demanda  de 
renoncer  à  faire  traverser  Bruxelles  par  les  troupes 
allemandes.  Il  le  fit  avec  un  beau  courage,  parlant 
du  droit  des  gens,  alors  qu'on  ne  parlait  devant  lui 
que  du  droit  du  pins  fort ,  à  bout  d'arguments, 
et  devant  le  refus  qu'on  lui  imposait,  il  annonça 
qu'il  désirait  télégraphier  à  l'empereur  d'Allemagne, 
«  ne  pouvant  tolérer,  dit-il  que  l'armée  d'un  souve- 
rain qu'on  avait  iêté  à  Bruxelles  pénétrât  dans 
Bruxelles  sans  v  être  autorisée  par  ceux  qui  admi- 
nistraient la  ville  ».  Et  il  tint  si  bon,  qu'il  fallut 
en  passer  par  sa  volonté.  L'officier  prit  la  dépê- 
che et  s'en  fut  la  présenter  à  son  chef.  Au  bout 
d'une  demi-heure,  les  pourparlers  reprirent.  L'of- 
ficier informa  le  bourgmestre  que  la  dépêche  serait 
transmise,  mais  qu'il  était  nécessaire,  en  attendant, 
de  se  soumettre  aux  ordres  du  général  commandant 
le  4e  corps,  savoir  :  l'armée  traverserait  la  ville  ; 
l'agelomèration  serait  tenue  de  pourvoir  à  ^en- 
tretien des  troupes  allemandes  pendant  leur  séjour. 

i<  Le  capitaine  Kriegsheim,  poursuit-on  dans  le 
»  procès-verbal,  a  requis  d'autre  part  la  ville  de 
»  Bruxelles  et  les  communes  de  l'agglomération  de 
»  payer,  à  titre  de  cortiibution  de  guerre,  dans  les 
»  trois  jours,  une  somme  de  50  millions  de  francs 
»  en  or,  argent  ou  billets  de  banque,  la  province  de 
»  Brabant  avant  à  payer  pour  le  surplus,  à  titre  de 
»  contribution  de  guerre,  une  somme  de  450  mil- 
»  lions  de  francs,  somme  pouvant  être  payée  en 
»  traites  au  plus  tard  le  1er  septembre  1914. 

»  Le  bourgmestre  de  Bruxelles,  protestant  contre 
»  la  violence  qui  lui  a  été  faite,  a  déclaré  ne  céder 
»  qu'à  la  contrainte... 

»  11  a  fait  connaître  son  intention  de  siéger  en 
»  permanence  à  l'hôtel  de  ville  pour  veiller  à  la 
»  bonne  marche  des  services.  _ 

»  M.  le  capitaine  Kriegsheim  a  communiqué  qu  il 
»  avait  reçu  mandat  de  retenir  provisoirement  à 
»  la  disposition  du  commandant,  allemand,  pour 
»  garantir  la  bonne  conduite  de  la  population  bruxe'- 
»  loise,  le  bourgmestre  de  Bruxelles,  le  conseil  con  - 
»  munal  et  cent  notables  de  la  ville...  » 

A  ce  moment,  le  bourgmestre  interrompit  la  lec- 
ture : 

—  Si  vous  voulez  un  otage,  prononça-t-il,  sans  se 
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La  salle  de  l'Indépendance,  à  l'Hôtel  de  Ville  de 


Bruxe.les  où  le  bourgmestre,  M. 

Phot.  Gaston  Clutau. 


Max,  a  dressé  son  lit  depuis  le  début  de  l'occupation  ailemandi 


('.•'partir  de  son  calme,  me  voici  !  Faites  de  moi  ce 
que  vous  voudrez.  En  cas  de  troubles,  il  m'importe 
peu  de  perdre  la  vie  pour  garantir  la  vie  et  les  pro- 
priétés de  mes  concitoyens.  Mais,  si  vous  persistez 
dans  votre  décision  de  retenir  le  collège  communal 
et  cent  notables  de  la  ville,  ie  déclare  ne  plus  me 
porter  garant  de  rien. 

Ce  que  l'on  traduisit,  sur  le  document  officiel, 
par  . 

«  Après  un  échange  de  vues  à  ce  sujet,  le  capi- 
0  taine  Kriegsheim  a  spontanément  renoncé  à  cette 
u  exigence,  sous  réserve  de  ratification  de  son  man- 
*  dant...  « 

Et  cela  se  terminait  ainsi  : 

«  Fait  en  double  à  Bruxelles,  le  20  août  1914. 

»  Signé  :  Kriegsheim, 

>  lieutenant  d'état-major  au  4e  corps  d'a:mé.*  » 

On  chercherait  en  vain  une  autre  signature. 

Quand,  enfin,  l'état -ma]  or  pénétra  dans  l'hôtel  ae 
ville  et  annonça  son  intention  d'y  coucher,  le  bourg 
mestre  répliqua  : 

Vous  y  serez  très  mal  :  mais,  puisque  telle  est 
votre  décision,  je  coucherai  moi-même  ici.  me  consi- 
dérant toujours  comme  chez  moi. 

Et,  sans  attendie  une  réponse,  il  fit  monter  un 
lit  dans  la  salle  de  l'Indépendance  :  c'est  là  que, 
depuis  l'invasion,  il  passe  ses  nuits. 


Le  bourgmestre  Adolphe  May 


Tous  ses  gestes  sont  marqués  du  même  sceau  : 

Au  général  qui  là  priait  de  faire  enlever  sur  l'heure 
les  drapeaux  belge,  français  et  anglais  qui  flottaient 
devant  le  beffroi,  il  lançait  : 

—  Voilà  une  besogne  qui  n'est  pas  pour  moi;  et, 
si  je  m'y  prêtais,  je  ne  trouverais  pas  un  homme  à 
mes  ordres  pour  l'exécuter. 

De  telles  réponses  sont  faites  sans  colère,  par  un 
homme  qui  consulte  à  la  fois  deux  consciences  : 
ia  sienne  et  celle  de  la  grande  cité  dont  il  a  ia  charge. 

C'est  à  cette  fermeté  raisonnée  et  bourgeoise,  et 
aussi  à  la  complète  entente  qui  règne  entre  le  bourg- 
mestre et  ses  échevins,  que  les  Bruxellois  doivent 
en  grande  partie  d'avoir  échappé  à  un  désastre  et, 
sous  la  botte  même  de  l'Allemand,  d'avoir  gardé 
intacte  la  fierté  dont  ils  ont  tant  souci. 

Le  commandant  de  corps  d'armée  hausse-1-il  h' 
ton  9  Le  bourgmestre  se  met  au  diapason  ;  il  ne  pro- 
voque pas,  mais  il  ne  perd  pas  une  occasion  de  ré- 
pliquer. Les  deux  affiches  qu'on  trouvera  ici  sont 
assez  éloquentes  pour  ne  pas  être  commentées,  et 
si  le  commandant  militaire  s'imagine  avoir  eu  le 
dernier  mot  dans  cette  affaire,  c'est  que  les  espions 
qui  sillonnent  Bruxelles  ne  lui  ont  pas  rapporté 
l'écho  des  rires  malicieux  qui  ont  accueilli  sa  lit- 
térature. 

Quoi  qu'il  en  pense,  la  germanisation  de  Bruxelles 
n'est  pas  commencée. 

Gaston  Chérau. 


VILLE   DE   UIU'M XI- T.: 
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Le  Gouverneur  Allemand  de 
la  Ville  de  Liège,  Lieutenant-Géné- 
ral von  Kolewe,  a  fait  afficher  hier 
l  avis  suivant  : 

»  A  ux  habituais  de  lu  Ville  de  IJôtje. 
>  Le  Bourgmestre  de  Bruxelles  ;i  Inil  savoir  au 
»  Conimandanl  allemand  que  le  Gouvernement 
»  français  a  déclaré  ai;  Gouvernement  belge 
»  l'impossibilité  de  l'assister  oflensiv einent  en 
«  aucune  manière,  vu  qu'il  se  voit  lui-même  forcé 
»  à  la  défensive.  » 

J'oppose  à  cette  affirmation  le 
démenti  le  plus  formel. 
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Le  iioitrgmeslrc, 

Adolphe  MAX. 


Bekanntmachung 

Ich  verbiete  hierdurch  ml  das 
strengste  einen  jeden  Maueran- 
schlag,  auch  von  seiten  der  Stadt- 
verwaltung,  ohne  meine  ausdrueck- 
liche  Genehmigung. 

lil'ikscl,  ."il.  .V'iigiisl  Ml. 

Der  .WiH/acrf/oiircnicin; 

«  von  LUETTWITZ, 

Geoeraimajor. 


Avis 
important 

11  est  strictement  défendu,  aussi 
à  la  municipalité  de  la  ville,  de 
publier  des  affiches  sans  avoir  reçu 
ma  permission  spéciale. 

Bruxelles,  le  ôl  sinnl  l«H, 

Le  Goitceriivur  militait'?  nlli-muinl. 

,%»v  von  LUETTWITZ, 

Général 


Une  courageuse  affiche  de  M.  Max, 
pour  protester  contre  un  mensonge  allemand 


i_a  réplique,  en  allemand  et  en  français,  du  gouverneur  militaire  allemand 
le  général  von  Luettwitz. 
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LA  PLUS  FORMIDABLE  LUTTE  DE  L'HISTOIRE.  —  Notre  ligne  de  front,  de  Pont-à-Momor 


Ce  panorama  représente  tonte  l'immense  région  où, 
de  la  Moselle  à  la  Somme,  se  poursuit  la  gigantesque 
bataille  qui  dépasse  en  durée,  en  efforts,  en  sacrifice 
de  vies  humaines  tout  ce  que  le  monde  a  vu  jusqu'ici. 
Le  front  sur  lequel  nous  tenons  invinciblement,  en  dépit 
d'efforts  que  l'on  devine  désespérés,  se  continue  même  de 
Nancy  aux  Vosges  à  hauteur  de  Strasbourg  et,  descen- 
dant par  une  partie  des  crêtes  de  ces  nobles  montagnes, 
va  finir,  à  travers  le  Sundgau  d'Altkirch,  à  la  frontière 
suisse. 

Le  panorama  s'étend  donc  seulement  de  la  Moselle, 
destinée  bientôt  à  redevenir  française  dans  la  partie  de 
won  cours  qui  nous  a  été  arrachée,  à  la  Somme  qui  prend 
en  ce  moment  le  caractère  de  fossé  contre  l'invasion. 
Cette  ligne  décrit  une  forte  courbe  sur  un  développe- 
ment de  plus  de  300  kilomètres,  dont  chaque  extrémité 
marque  un  point  capital  de  l'effort  allemand.  C'est  aux 
ailes,  en  effet,  que  l'ennemi  agit  avec  le  plus  de- violence. 

A  l'Est,  c'est  la  plaine  de  Woëvre,  région  de  gTandes 
cultures  aux  terres  épaisses,  collantes,  étendues  entre 
les  vastes  étangs  aux  rives  sinueuses,  égouttés  par  un 
jaeis  dp.  ruisseaux  lents,  aux  bois  parcourus  par  des 


routes  rares,  faciles  à  couper,  aux  fondrières  où  l'on 
s'enlise  facilement  quand  les  épaisses  brumes  de  ce  pays 
palustre  voilent  les  mornes  horizons.  Là  s'avancent  des 
régiments  que  le  départ  des  corps  d'armée  allemands 
envoyés  vers  l'Oise,  la  Somme  et  l'Escaut,  a  libérés  de 
notre  farouche  et  victorieuse  résistance  opposée  sur  les 
bords  de  la  Meurthe  et  sur  le  Couronné  de  Nancy. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  force  de  cette  armée  de 
Lorraine,  ni  de  l'itinéraire  qu'elle  suit  à  travers  ce  pays 
rappelant  en  très  petit  la  contrée  de  Mazurie  où  l'armée 
russe  de  Pologne  avance  contre  les  Allemands. 

Ces  plaines  palustres  sont  dominées  par  les  raides 
pentes  des  Côtes  ou  Hauts  de  Meuse,  développant  sur 
25  lieues,  de  Toul  à  Dun-sur-Meuse,  leurs  lignes  géo- 
métriques du  côté  de  la  Woëvre,  plus  molles  mais  par- 
fois très  fières  du  côté  du  beau  fleuve  descendant  avec 
lenteur  vers  Liège  et  Rotterdam.  Ces  Côtes  de  Meuse  sont 
le  théâtre  d'actions  encore  mystérieuses.  Nous  les  tenons 
au  Sud-Est  de  Verdun;  elles  ont  été  forcées  à  hauteur 
de  Saint-Mihiel. ,  Mais  les  colonnes  allemandes  qui  les 
ont  traversées  occupent  seulement  un  étroit  couloir  dont 
nous  tenons  la  paroi  Nord  par  les  hauteurs  de  Spada, 


au  nom  guerrier,  et  la  paroi  Sud  par  les  collines  forti- 
fiées portant  le  nom  de  position  de  Commercy. 

Situation  dangereuse,  celle  des  Allemands  vers  Saint- 
Mihiel,  si  nous  parvenons  à  serrer  l'étau  ! 

Sur  l'autre  rive  de  la  Meuse,  la  situation  nous  est 
moins  précisée  encore.  Nous  occupons  une  ligne  allant 
de  la  «  région  de  Varennes  »  à  Reims,  à  travers  l'Ar- 
gonne  et  les  parties  les  plus  moroses  de  la  morose  Cham- 
pagne pouilleuse.  Varennes,  c'est  l'humble  ville  qui  doit 
une  renommée  sans  doute  éternelle  à  l'arrestation  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  pendant  leur  fuite. 
Elle  est  à  la  lisière  des  bois  de  l'Argonne,  sur  la  sinueuse 
livière  d'Aire.  Entre  la  ville  et  la  Meuse  s'étend  un  pays 
c'e  grands  bois,  de  lourdes  croupes  revêtues  de  villages 
aux  toits  rouges,  de  vallons  étroits  mais  profonds.  ÎM 
une  armée  allemande,  celle  que  le  kronprinz  commande 
e;';  qui  semble  arrêtée  par  la  Meuse,  s'est  retranchée  sur 
des  positions  contre  lesquelles  notre  action  se  poursuit. 

A  hauteur  de  Varennes,  l'Argonne  se  rétrécit.  Cette 
Argonne  où  Dumouriez  voyait  les  Thermopyles  de  la 
France,  où  il  s'appuyait  à  la  veille  de  Valmy,  c'est!  une 
forêt  épaisse,  autrefois  de  traversée  très  difficile,'  ren- 
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on  au  Nord  de  la  Somme,  telle  qu'elle  est  définie  par  le  communiqué  officiel  du  29  septembre. 


due  accessible  par  les  travaux  de  vieirialité  moderne, 
mais  offrant  encore  un  sérieux  obstacle  à  la  marche 
d'une  grande  armée.  Que  tenons-nous  de  l'Arg'onne  "1 
Rien  ne  permet  de  le  deviner. 

A  l'Ouest  de  l'Argonne,  jusqu'à  Reims  le  front  occupé 
par  nos  troupes  s'étend  à  travers  la  Champagne  rémoise, 
d'abord  zone  de  collines  crayeuses  très  accidentées,  par-  ; 
semée  de  petits  bois  de  pins,  puis  vastes  plaines  aux 
horizons  sans  fin  où  se  multiplient  les  pinèdes  jalonnées 
de  rares  villages,  jusqu'aux  abords  de  Reims. 

Ici  les  données  sont  vagues.  Nous  occupons  les  avan- 
cées de  Reims,  terme  que  l'on  peut  difficilement  expli- 
quer si  nous  ne  connaissons  pas  l'orientation  de  ces 
avancées.  Mais  nous  devinons  mieux  la  disposition  de 
nos  troupes  au  Nord-Ouest  de  la  ville  ;  leurs  avant- 
gardes  tiennent  la  route  de  Laon  jusqu'à  Berry-au-Bac 
où  l'Aisne,  sortant  de  la  plaine,  entre  dans  le  couloir  du 
Soissonnais.  Nos  lignes  se  poursuivent  jusqu'au  pied  des 
hauteurs  de  Craonne  conquises  au  prix  de  tant  d'efforts. 

Là,  brusquement,  la  ligne  du  front  se  replie  à  l'Ouest 
pour  épouser  l'étroite  arête  d'une  singulière  horizonta- 
lité qui,  pendant  vingt  kilomètres,  domine  la  vallée  de 


l'Ailette  au  Nord,  taudis  qu'au  Sud  elle  s'étend  vers 
l'Aisne  en  tentacules  séparant  les  multiples  vallons  du 
Soissonnais  aux  flancs  escarpés,  coupés  de  carrières,  dont 
les  Allemands  ont  fait  des  défenses  formidables.  Cette 
arête  de  Craonne  est  si  régulière  et  plane  que  le  chemin 
qui  la  parcourt  en  vue  des  horizons  immenses  du  Laonnais 
a  pris  le  nom  de  chemin  des  Dames.  Cette  chaussée  est 
comme  le  chemin  de  ronde  de  la  fortification  naturelle, 
haute  de  cent  mètres,  dont  l'Ailette  est  le  fossé. 

A  partir  de  la  route  de  Soissons  à  Reims,  où  le  che- 
min des  Dames  aboutit,  le  plateau,  la  pénéplaine,  du 
Soissonnais  s'élargit.  Là  passe  la  ligne  de  nos  avant- 
postes  dont  le  jalonnement  est  laissé  dans  le  vague  par 
le  communiqué  de  l'état-major.  Elle  atteint  l'Oise  au- 
dessous  de  Noyon  où  nous  paraissons  tenir  le  vaste  pro- 
longement de  la  forêt  de  Compiègne  qui  porte  le  nom 
de  forêt  de  Laigue,  —  et  non  de  l'Aigle. 

Sur  cet  immense  front  de  l'Argonne  à  l'Oise,  la 
bataille  se  poursuit  avec  avance  progressive  pour  nous. 
Plus  à  l'Ouest,  entre  l'Oise  et  la  Somme,  elle  atteignait 
mardi  et  mercredi  toute  son  intensité.  Il  serait  malaisé 
de  tracer  exactement  les  fronts  d'après  les  indications  de 


l'état-major.  Si  nous  sommes  à  Ribécourt,  sur  l'Oise,  en 
aval  de  Noyon  et  à  Roye,  sur  le  chemin  de  fer  de  Mont- 
didier  à  Péronne,  on  signale  l'ennemi  à  Lassigny,  entre 
Roye  et  Ribécourt,  et,  plus  au  Nord,  à  Chaulnes.  Les 
lignes  de  chaque  parti  semblent  ainsi  se  pénétrer. 

Au  Nord  de  Chaulnes,  la  Somme  déroule  ses  replis 
dans  une  vallée  où  les  eaux  refluent  en  étangs,  se  traî- 
nent entre  les  marais  et  les  tourbières,  au  pied  de  pla- 
teaux très  ondulés,  domaine  des  grandes  cultures  de 
céréales,  d'oeillette  et  de  betteraves.  Dans  cette  contrée, 
l'Ancre  coule  au  fond  d'une  vallée  large  et  marécageuse 
dont  la  vieille  cité  de  Corbie  et  l'industrieuse  ville 
d'Albert  sont  les  points  vitaux.  A  Albert  commence  une 
autre  ligne  de  front  étendue  à  travers  des  campagnes 
amples  et  placides  jusqu'au  gros  bourg  de  Combles  qui 
précède  Péronne. 

Cette  disposition  singulière  des  armées  révèle  que,  sur 
cette  extrême  aile  gauche,  non  loin  de  la  plaine  où 
Paidherbe  remporta  sa  victoire  de  Bapaume,  la  lutte  se 
poursuit  avec  acharnement.  Ce  n'est  plus  la  bataille  de 
l'Aisne  qui  s'y  poursuit,  mais  la  bataille  de  la  Somme. 

Ardouin-Dumazkt, 
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Termonde  après  le  bombardement  et  l'incendie. 
LES  DÉVASTATIONS  ALLEMANDES  EN  BELGIQUE 


Statuette  de  Madone  miraculeusement  préservée  de  l'incendie,  dans  un  couvent  de  Termonde. 
LES  DÉVASTATIONS  ALLEMANDES  EN  BELGIQUF 


L'ILLUSTRATION 


3  Octobre  191-1 


Pièce  allemande  de  77  millimètres  d'une  batterie  qui  fut  anéantie  par  le  tir  de  notre  75  près  du  Plessis-Placy  (Seine-et-Marne). 
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DANS  LA  TRANCHÉE.  —  La  lecture  du  Bulletin  des  Armées  de  la  République. 
Dessin  de  GEORGES  SCOTT. 


C'est  un  de  nos  meilleurs  collaborateurs,  sous-officier  dans  un  régiment  de  l'armée 
de  Lorraine,  qui  nous  fournit  le  vivant  commentaire  de  ce  dessin  de  Georges  Scott  : 
<i  Je  ne  sais  pas,  nous  écrit-il,  comment  le  Bulletin  des  Armées  de  la  République  est 
apprécié  à  Paris  et  même  si  on  l'y  connaît.  Mais  je  puis  vous  assurer  que  cette 
petite  feuille,  qui  nous  donne  les  nouvelles  et  les  assaisonne  souvent  de  l'éloquence 
d'un  Lavisse  ou  d'un  de  Mun,  fait  —  quand  elle  arrive  —  le  bonheur^de  nos  hommes... 
On  vient  de  la  distribuer  à  la  compagnie.  Un  lieutenant  a  remis  un  exemplaire  au 


chef  de  demi-section.  Nous  sommes  dans  une  tranchée  ;  mais  l'ennemi  est  loin  aujour- 
d'hui ;  on  est  tranquilles.  Tout  le  monde  se  groupe  auprès  des  faisceaux,  les  uns  cou- 
chés, les  autres  assis  ou  debout.  Visages  fatigués,  pas  rasés  ou  mal  rasés  (depuis  dix 
jours  nous  ne  nous  sommes  pas  lavés  et  nous  dormons  peu)  ;  mais  de  l'entrain,  de  la 
plaisanterie  dans  les  yeux.  Un  soldat  prend  le  Bulletin  et  le  lit  à  claire  voix,  de  la  pre- 
mière ligne  à  la  dernière.  Silence  religieux,  ému  parfois...  N'est-ce  pas  là  un  joli  sujet 
de  dessin  pour  L'Illustration,  à  laquelle  je  ne  cesse  pas  de  penser  ?...  » 
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Le  croiseur  estafette  anglais  Amphion  touche  une  mine  flottante  et  coule  quelques  minutes  après. 


Comment  on  repêche  les  mines  :  deux  remorqueurs  ou  deux  torpilleurs,  que  leur  faible  tirant  d'eau  met  à  l'abri,  tirent  un  câble  immergé  à  la 

profondeur  voulue  et  qui  ramasse  les  mines  par  le  filin  les  reliant  à  leur  ancre. 

LE  DANGER  DES  MINES  FLOTTANTES  SEMÉES  PAR  LES  ALLEMANDS  DANS  LA  MER  DU  NORD 

Dessins  de  H>nri  Rurlaux 


3  Octobre  19H 


L'ILLUSTRATION 


N°  U735  —  253 


Une  bombe,  lancée  par  un  aéroplane  français,  ayant  atteint  une  patrouille  ennemie  dans  le  voisinage  d'un  de  nos  champs  d'aviation, 

nos  aviateurs  et  sapeurs  vont  relever  les  soldats  allemands  morts  ou  blessés. 


ÉPISODES  DE  GUERRE,  i—  Interrogatoire  d'un  prisonnier  allemand. 


L'ILLUSTRATION 


3  Octobee  1914 


Il  y  a  huit  jours,  on  se  battait  là. 


A  Baron,  près  de  Nanteuil-le-Haudoin  :  la  maison  incendiée  du  compositeur 
français  Albéric  Magnard,  qui  tua  deux  uhlans  et  fut  fusillé. 


La  foudre  n'en  fait  pas  autant  :  comment  l'explosion  d'un  obus  français 
de  75  a  déchiqueté  un  arbre  dans  le  parc  du  château  de  Mondement. 


Les  marais  de  Saint-Gond,  où  une  de  nos  armées  a  décimé  et  mis  en  déroute  la  Garde  prussienne. 

CHAMPS  DE  BATAILLE 


;>  Octobre  19 H 


L>1  LLUST  RATION 


N°  3735  —  255 


Ce  qui  reste  d'un  convoi  allemand  de  munitions  sur  la  route  de  Soissons  à  Villers-Cotterets. 
Ce  convoi,  composé  de  camions  automobiles  chargés  de  munitions,  fut  assailli  par  les  dragons  français  qui  tuèrent  le  conducteur  de  la  première  voiture. 

Les  suivantes  entrèrent  en  collision  et  prirent  feu. 

ÉPISODES  DE  GUERRE 


256  — -N°  3735 


L'ILLUSTRATION 


3  Octobre  1914 


'LE  PAVILLON  ET  LES  TROPHÉES 


Lyon,   19  septembre  1914. 

I)s"avaient  mis  leur  pavillon  au  terme  de  l'avenue  des 
Nations,  à  cette  Exposition  de  Lyon  qu'un  mauvais 
sort  a-poursuivie  .  un  grand  pavillon  à  rotonde,  avec  un 
péristyle  à  huit  colonnes  énormes;  sur  l'entablement 
on  lisait  «  Pavillon  allemand  »,  et,  au-dessus,  s'élevait 
un  monstrueux  dôme  vert  en  forme  de  casque,  de  ce  vert 
pâteux  qu'ils  ont  inventé  et  qui  fait  reconnaître  de  loin 
leur  architecture  aussi  bien  que  leurs  flanelles  de  voyage. 
Toute  l'avenue  des  pays  étrangers  aboutissait  à  ce  pa- 
villon ;  toute  la  perspective  convergeait  vers  ce  dôme 
et  vers  cette  rotonde.  Grande-Bretagne  et  Belgique, 
Etats-Unis,  Perse,  Japon,  Brésil,  Inde  et  Russie  n'étaient 
devant  lui  que  petits  personnages,  modestement  ali- 
gnés sur  deux  files,  cortège  du  Puissant  qui  avait  pris  la 
place  centrale.  Ah  !  la  fameuse  «  place  au  soleil  »  ne  man- 
quait pas  cette  fois  aux  Germains  ;  et  la  lumière  du 
Rhône,  meilleure  encore  que  celle  du  Rhin,  éclairait  gé- 
néreusement l'insupportable  architecture,  la  fresque 
où  Os  avaient  représenté  nue  leur  force,  et  les  chapiteaux 
faits  de  quatre  têtes  d'hommes  émergeant  d'une  gangue 
de  plâtre,  tendant  le  cou  vers  les  quatre  coins  de  l'uni- 
vers. Tout  cela  d'un  style  si  exagéré,  si  caricatural  du 
style  allemand  normal,  qu'on  avait  pu  se  demander  si 
l'insolence  de  cette  laideur  et  de  ce  volume  n'en  cachait 
pas  une  autre,  le  plaisir  de  mettre  là,  comme  une  injure, 
quelque  chose  qu'ils  savaient  grossier. 

Maintenant,  le  pavillon  est  fermé...  «  Pour  cause  de 
faillite  »,  disent  les  passants,  et  le  mot  propage  un  bon 
rire  dans  la  foide.  La  municipalité  a  fait  effacer  l'inscrip- 
tion qui  impliquait  la  propriété  de  l'Allemagne,  et  invité 
la  population  à  ne  point  détériorer  un  monument  qui, 
désormais,  appartient  à  la  Ville. 

Depuis  la  guerre,  on  avait  bien  oublié  l'Exposition. 
Les  gardiens  n'enregistraient  pas  dix  entrées  par  jour. 
Les  bons  nègres  souriants  du  «  Village  sénégalais  »  avaient 
beau  montrer  leurs  dents  blanches  et  afficher  quotidien- 
nement l'anuonce  alléchante  d'une  «  naissance  au  vil- 
lage »,  on  ne  les  venait  plus  visiter  ;  et  tout  dormait  là- 
bas,  entre  le  Rhône  et  la  plaine  infinie  de  l'Isère... 

Brusquement  tout  a  changé  Devant  l'orgueilleux 
pavillon,  il  y  a  depuis  hier  trente-huit  canons  allemands, 
un  aéroplane,  une  quarantaine  de  caissons  de  munitions, 
un  fourneau  de  campagne,  deux  voitures  de  pharmacie 
d'ambulance,  et  une  file  de  fourgons  de  déménagement. 
L'aéroplane  est  au  centre,  et  les  canons  s'alignent  de 
chaque  côté  de  lui,  en  une  rangée  parfaite,  aussi  longue 
que  les  ailes  du  bâtiment,  comme  pour  une  bataille.  Les 
caissons  et  les  fourgons  sont  à  l'arrière.  Partout,  et  jus- 
qu'au faîte  du  hideux  casque  vert  des  faisceaux  de  dra- 
peaux tricolores... 

Trophées  :  le  rêve  se  développe  à  l'entour  de  ces  rudes 
prises  ie  guerre.  Ces  canons-là  viennent  de  servir  ;  ce 
n'est  ^..s  une  parade,  le  feu  a  passé  par  ces  bouches,  ils 
ont  été  hissés  sur  les  collines,  braqués  sur  nous  ;  autour 
d'eux  et  par  eux  le  vacarme  des  batailles  a  empli  une 
journée  ;  puis  des  Français  obscurs  ont  fait  taire  ces  en- 
gins, les  ont  capturés  et  traînés  à  leur  tour.  On  vient  les 
voir  maintenant  ;  le  peuple  se  presse  devant  eux,  curieux 
et  grave.  Ils  sont  couverts  de  boue  heurtés  par  les  balles, 
fatigués,  aussi  visiblement  abattus  que  des  hommes  ou 
des  chevaux.  C'est  un  trait  de  génie  que  d'avoir  réveillé 
l'Exposition  morte  par  l'attrait  de  ces  trophées  devant 
le  pavillon  dressé  par  l'adversaire  ;  c'est  une  habile  diver- 
sion à  la  torpeur  d'une  entreprise  ruinée  par  cette  lutte 
même.  Il  y  a  des  canons  ailleurs,  il  y  en  aura  bientôt  par 
toute  la  France,  mais  ici,  devant  ce  témoignage  d'une 
longue  arrogance,  ils  prennent  une  valeur  de  moquerie 


que  les  Français  comprennent  bien.  Des  soldats  blessés, 
encore  en  convalescence  dans  les  hôpitaux  lyonnais 
passent  sans  rancune  devant .  ces  ennemis  désarmés. 
Les  canons  sont  tous  du  calibre  77.  Ils  sont  lourds  et 
larges,  le  siège  des  servants  est  protégé  au  dehors  par 
un  rideau  de  cuir,  et  les  artilleurs  français  qui  défilent  se 
gaussent  de  tant  de  confort.  Le  grand  aigle  marque  le 
bronze  peint  en  gris,  ainsi  que  la  double  devise  «  Pro 
gloria  Patrice  »,  et  «  Vîtima  ratio  régis  ». 
-  Impossible  de  les  toucher.  Des  territoriaux  zélés, 
pour  se  dédommager  de  n'avoir  point  à  défendre  la  pa- 
trie, défendent  une  corde  tendue.  Mais  on  peut  leur  voir 
le  cœur,  à  ces  monstres,  et  l'on  se  penche.  L'intérieur, 
rayé  de  brillantes  rainures  dorées  comme  emportées 
dans  un  double  et  hardi  mouvement  de  giration,  pré- 
sente l'image  inattendue  d'une  belle  gerbe  de  blé  qu'on 
tord  et  qu'on  va  lier. 

L'aéroplane  est  un  biplan.  Il  est  blindé,  d'un  métal 
mince  et  chatoyant,  le  même  sans  doute  qui  faisait  au 
Taube  de  Paris  un  ventre  si  rose  au  soleil  couchant.  Les 
ailes  et  la  carapace  sont  trouées  de  balles  ;  plus  que  les 
nôtres,  ces  avions  allemands  ont  l'air  vivants  ;  et  celui-ci 
ressemble  à  un  insecte,  une  grosse  sauterelle,  avec  des 
mandibules,  des  antennes,  des  pinces,  tout  un  système 
compliqué  d'organes  tactiles,  comme  ceux  qui  rendent 
si  sûr  et  si  informé  le  vol  de  la  moindre  cigale.  La  grande 
hélice  d'acajou  est  haute,  effilée,  belle  de  bois  et  de  forme. 

Quant  aux  fourgons  de  pharmacie,  ils  contiennent  les 
petits  tiroirs  les  plus  séduisants  pour  une  ménagère. 

Dans  quelques  jours  tous  ces  trophées,  conquis  par 
quelles  luttes  !  vont  être  dispersés  sur  les  places  et  dans 
les  jardins  de  la  ville.  Comme  en  tant  d'autres  cités  de 
France,  on  pourra  tout  à  son  aise  et  pour  des  générations 
se  familiariser  avec  ces  emblèmes  de  gloire.  Mais  il  fallait 
les  avoir  vus  ici,  réunis  comme  une  humiliante  réponse 
devant  le  pavillon  germanique.  Ils  y  parlent  un  langage 


qu'on  ne  se  lasse  pas  d'entendre.  D'ici  combien  d'années, 
dans  un  monde  hostile  à  son  âme,  l'Allemagne  n'osera- 
t-elle  pas  envoyer  aux  Expositions  universelles  une  image 
d'elle-même  ?  Si  c'est  ici  de  longtemps  le  dernier  pavillon 
allemand  de  stuc  et  de  faux  bronze,  regardons-le  et  pen- 
sons avec  un  juste  effroi  que  nous  fûmes  menacés  et 
atteints  par  la  contagion  de  ceci;  que  cette  âme  s'in- 
sinua entre  les  nôtres,  qu'elle  chercha  et  entreprit  notre 
avilissement  ;  et  que  ces  canons-là  ont  tonné  de  leur  bru- 
tal fracas  notre  réveil  et  la  fin  d'une  demi-servitude. 

E.  Sainte-Mabib  Permît. 


L'ŒUVRE  DES  TRAINS  DE  BLESSÉS 


La  Presse  française,  désireuse  d'améliorer  le  sort  des 
blessés  pendant  leur  transport  des  champs  de  bataille 
aux  hôpitaux,  a  pris  sous  son  patronage  les  cantines  des 
trains  d'évacuation  et  des  gares  avec  ce  programme  : 
soins  immédiats  et  distribution  rapide  et  suffisante  d'une 
alimentation  hygiénique,  de  linge  et  de  vêtements  chauds. 

L'œuvre  a  son  siège  37,  rue  de  Châteaudun,  au  Syn- 
dicat de  la  Presse,  où  doivent  être  adressés  les  dons  en 
nature  et  en  argent.  L'Illustration,  qui  est  représentée 
dans  le  comité  et  s'est  inscrite  parmi  les  donateurs,  fait 
un  pressant  appel  à  ses  lecteurs.  Elle  compte  sur  l'élan 
de  la  reconnaissance  française  envers  ceux  qui  souffrent 
si  vaillamment  pour  le  salut  du  pays. 


LA  GUERRE  DES  TAUPES 


On  a  dit  quelles  véritables  fortifications  les  Allemands, 
retranchés  sur  leurs  nouvelles  lignes,  après  leur  défaite 
de  la  Marne,  ont  établies  pour  se  maintenir  contre  nos 
vigoureux  assauts. 

Il  faut  reconnaître  qu'ils  sont  parfaitement  organisés 
pour  effectuer  ces  travaux  de  terrassements.  Sous  le  feu 
de  l'artillerie  qui  les  protège,  leurs  «  pionniers  »  arrivent 
sur  la  position  choisie  munis  d'outils  portatifs  à  man- 
ches courts  et  suivis  du  fourgon  qui  contient  les  outils 
plus  lourds,  à  longs  manches.  Chaque  compagnie  a  son 
fourgon.  Le  travail  est  conduit  avec  une  méthode  rigou- 
reuse, selon  des  principes  précis  comme  une  équation. 
On  sait  que  chaque  fusilier  a  tel  espace,  et  sa  place  lui 
est  -  mathématiquement  ménagée.  Le  feu  meurtrier  de 
nos  75  peut  arroser  une  de  ces  tranchées  si  parfaitement 
réglementaires,  protégées  en  avant  par  le  talus  où  l'on 
a  accumulé  toute  la  terre  de  l'excavation,  les  morts 
n'auront  pas  même  la  place  de  tomber,  —  et  cela  ex- 
plique les  descriptions  qu'on  a  données,  après  la  bataille, 
de  certaines  tranchées  où  les  cadavres  demeuraient 
debout  dans  la  position  de  tir. 

En  avant  de  ces  tranchées  de  front,  d'autres  moins 
spacieuses  sont  -  établies  pour  les  sentinelles.  En  arrière 
on  a  .'construit  de  véritables  habitations  de  troglodytes, 
des  fossés  recouverts  en  partie  de  terrassements  et  de 
branchages  étayés  par  des  pieux.  Il  y  a  là  des  dortoirs 
quasi  confortables,  les  cuisines,  les  magasins  de  vivres 
et  de  munitions,  tout  cela  relié  par  des  passages  aux 
lignes  de  front.  Le  fond  est  souvent  cimenté.  On  dirait, 
en  vérité,  que  ces  gens  ont  juré  de  passer  là  leur  hiver. 
Enfin,  les  mitrailleuses  ont  aussi  leurs  places  réservées. 
Et,  tout  à  fait  à  l'arrière,  est  installée  l'artillerie,  pièces 
de  siège  montées  sur  des  plates-formes  improvisées  et 
gros  obusiers. 

Tout  cela  forme  comme  une  immense  taupinière,  un 
terrier  difficile  à  enlever,  mais  dont,  finalement,  nos 
baïonnettes  auront  bien  raison,  espérons-le. 


3  Octobre  1014 


L'tLLT'STR  ATTON 
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LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


.Agence  Wolff  : 

—  Il  sera  toujours  temps  d'ap- 
prendre à  l'Allemagne  la  vérité...  En 
attendant  annoncez  au  monde  que 
ûous  sommes  entrés  à  Marseille... 


—  Capitaine,  je  voudrais  pour  mon 
journal  un  «  mot  de  héros  »... 

—  Vous  n'avez  qu'à  écouter  par- 
ler deux  minutes  le  plus  simple  de  nos 
soldats... 


—  On  ne  voit  plus  un  ulhan... 

—  C'est  rapport,  brigadier,  qu'ils 
sont  très  braves  contre  les  femmes, 
mais  qu'ils  se  défilent  quand  il  s'agit 
de  causer  avec  des  dragons. 


—  Pourvu  qu'au  moins  l'an  pro- 
chain ils  ne  comptent  pas  les  ouver- 
tures faites  par  les  obus  clans  les  im- 
pôts des  portes  et  fenêtres  ? 


—  Touché  ? 

—  Dans  le  mille...  c'est  le  dixième 
à  qui  j'apprends  à  danser  le  Tango  ! 


mm 


—  De  quel  pays  es-tu  ? 

—  Limousin...  et  toi  ? 

—  Mecklembourgeois...  Sais -tu 
pourquoi  on  nous  tue  ? 

—  Xon. 


—  Encore  un  de  leurs  gros  obus  qui 
n'a  pas  éclaté... 

—  Ces  Allemands  finiront  par  se 
ruiner  en  dépenses  inutiles  ! 


—  Les  balles,  ça  ne  me  fait  pas 
peur...  mais  la  pluie,  la  vraie  pluie, 
c'est  ça  qui  me  dégoûte...  Quand  on 
arrivera  à  Berlin,  faudra  que  j'y 
achète  un  parapluie. 


Prisonniers  allemands  : 

■ —  Vous  dices  que  vous  aimez  beau- 
coup la  France... 

—  Mais  oui...  je  l'habitais  depuis 
vingt  ans. 


Armée  anglaise  : 

—  Commandant,  le  lieutenant  de- 
mande où  c'est-il  qu'il  faut  vaincre  ou 
nous  faire  tuer  aujourd'hui... 


Étonnement  d'un  Allemand  qui 
voulait  aller  au  Maroc  et  qui  voit  un 
Marocain  entrer  chez  lui  ! 


—  Je  voulais  faire  des  conférences  ! 

—  Gros  malin  !...  n'y  a  que  la  pou- 
dre qui  parle,  à  cette  heure...  elle  fait 
un  tel  bruit  qu'on  ne  vous  entendrait 
pas... 


—  Cet  Allemand  est  grièveme 

blessé.  ? 

—  Non...  il  est  grièvement  saoul 
depuis  la  bataille  de  Reims,  à  for 
d'avoir  bu  du  Champagne  au  fond  d 
caves  ! 


—  Papa,  on  te  donnera  de  l'arge 
pour  ta  maison  brûlée... 

—  Peut-être...  mais  il  faudra  d 
bord  penser  aux  Belges...  ils  mérite 
qu'on  les  secoure  avant  nous  ! 


A  Vienne  : 

—  Excellentes  nouvelles...  Ce 
mille  autrichiens  sont  sur  la  route 
Moscou... 

—  Archiduc...  c'est  comme  p 
sonniers  ! 


DOCUMENTS  ET  INFORMATIONS 


La  nouvelle  tenue  de  L'infanterie. 

Dès  le  début  de  la  mobilisation,  le  mi- 
nistère de  la  Guerre  a  dû  se  préoccuper  de 
faire  confectionner  un  nombre  d'uniformes 
considérable.  Les  approvisionnements  ré- 
glementaires ont  permis  d'habiller  et  d'équi- 
per sans  retard  toute  la  réserve  de  l'armée 
active  et  la  majeure  partie  de  la  territo- 
riale ;  d'autre  part,  on  a  pu.  sans  grand 
inconvénient,  négliger  un  peu  la  tenue  des 
braves  vétérans  appelés  à  garder,  loin  du 
front,  les  ouvrages  d'art  et  les  voies  fer- 
rées. Mais,  outre  qu'il  va  falloir"  habiller 
les  jeunes  classes  récemment  appelées,  on 
devra  bientôt  songer  à  renouveler  l'habil- 
lement des  centaines  de  mille  hommes  qui 
combattent  depuis  le  début  de  la  guerre.  Il 
est  admis,  en  effet,  que  l'uniforme  d'un  fan- 
tassin en  campagne  ne  peut  guère  résister 
pins  de  trois  mois. 

Le  ministère  de  la  Guerre  a  voulu  pro- 
fiter de  cette  occasion  pour  modifier  enfin 
la  couleur  de  la  tenue  de  nos  troupes.  En 
dépit  des  questions  de  sentiment  qui  avaient 
contribué  à  son  maintien»  le  pantalon  rouge 
est  abandonné  pour  l'infanterie  ;  le  bleu 
indigo  a  paru  lui-même  trop  visible  pour 
la  capote  qui  se  profile  nettement  à  une 
assez  grande  distance,  grâce  un  peu  à  sa 
coupe  droite  et  nette  ne  rappelant  en  rien 
le  flou  de  la  capote  allemande. 

L'intendance  avait  songé  à  adopter  pour 
la  nouvelle  tenue  un  drap  étudié  par  elle 
avant  les  hostilités  et  appelé  drap  trico- 
lore. La  tonalité  de  ce  drap  ne  rappelle  en 
rien  les  nuances  vibrantes  nue  ce  nom 
évoque  ;  c'est  un  drap  chiné  bleu  foncé  où 
l'on  distingue,  en  le  regardant  de  près, 
quelques  fils  rouges  et  quelques  fils  blancs. 
A  faible  distance,  les  trois  couleurs  se  fon- 
dent en  une  couleur  bleu  violacé  assez 
sombre,  moins  chaude  à  l'œil  que  le  bleu 
de  la  tenue  actuelle,  assez  seyante,  néan- 


moins, et  à  peine  visible  à  partir  de  300  ou 
400  mètres.  Mais  la  préparation  et  le  mé- 
lange de  ces  (rois  teintes  exigent  un  tra- 
vail un  peu  spécial,  et  il  a  été  reconnu  à  peu 
près  impossible  d'obtenir  une  nuance  iden- 
tique dans  les  nombreuses  usines  aux- 
quelles on  est  obligé  de  s'adresser  simul- 
tanément. 

La  maison  Balsan,  de  Châteauroux,  a 
alors  proposé  un  drap  chiné  bleu,  dont  la 
fabrication  ne  présente  pas  les  mêmes  dif- 
ficultés, et  qui  a  été  adopté.  Ce  drap,  d'une 
fort  jolie  nuance,  rappelle  en  plus  foncé  le 
drap  de  hussard  ;  il  est  adopté  pour  l'uni- 
forme complet  de  l'infanterie,  pantalon, 
capote  et  képi. 

Ce  drap  coûte  environ  9  francs  le  mètre, 
et  il  en  faut  environ  4  m.  50  pour  habiller 
un  pioupiou.  soit  quatre  millions  cinq  cent 
mille  mètres  pour  un  million  d'hommes. 
Nombre  d'usines  fabriquent  quatre  et 
cinq  mille  mètres  par  jour  ;  quelques-unes 
produisent  quinze  mille  mètres. 

Enfin,  les  prix  payés  par  l'Etat  sont  à 
peu  près  les  suivants  :  pantalon,  12  francs  ; 
veste,  14  francs  ;  capote,  25  francs.  Total  : 
51  francs.  Par  suite  de  la  hausse  sur  (les 
laines,  ce  prix  est  supérieur  de  3  ou  4  francs 
aux  cours  d'il  y  a  deux  ans. 

S.  A.  I.  Le  prince  Attila. 

Le  deuxième  fils  du  kaiser,  qui  a  toujours 
passé  pour  son  préféré,  porte  un  étrange 
prénom  que  vous  rechercherez  vainement 
dans  les  dictionnaires  allemands  :  Eitel. 

Ce  nom,  qui  ne  figure  sur  aucun  calen- 
drier, est  la  traduction  germanique  d'Attila. 
Le  chef  de  la  maison  des  Hohenzollern,  qui 
se  fit  jadis  statufier  sous  les  traits  du  pro- 
phète Daniel,  entendait-il  ^yréilesiiner  ainsi 
le  prince  Eitel  à  conduire  plus  tard  des 
hordes  de  Huns  à  travers  l'Europe  occiden- 
tale ? 

Le  choix  de  ce  prénom  jette  un  nouveau 
jour  sur  la  mentalité  si  compliquée  du  sou- 
verain allemand.  Ses  confictents  n'avaient- 
ils  pas  prêché  maintes  fois  dans  leurs  dis- 
cours et  leurs  écrits  que  l'humanité  ne 


pourrait  être  régénérée  que  dans  un  bain 
de  sang  ? 

Attilas  de  père  en  fils,  Fléaux  de  Dieu 
de  génération  en  génération,  telle  était 
l'ambition  —  et  le  programme  —  des 
Hohenzollern. 

La  houiLLb  ne  manquera  pas. 

L'invasion  de  la  Belgique  et  du  Nord 
de  la  France  par  les  hordes  allemandes 
a  paralysé  l'extraction  houillère  de  ces 
pays  si  riches  en  charbon.  Dans  le  Nord 
et  dans  le  Pas-de-Calais,  les  compagnies  ont 
rendu  à  l'armée  les  mineurs  en  état  de 
porter  les  armes  et  elles  ont  réparti  le 
personnel  non  mobilisable  entre  les  di- 
verses concessions  minières  de  la  Loire, 
de  Saône-et-Loire,  du  Centre,  du  Gard 
et  du  Tarn,  dont  le  rendement  augmen- 
tera sans  aucun  doute  les  mois  prochains. 
En  Belgique  la  situation  est  beaucoup  plus 
inquiétante  :  par  suite  de  l'arrêt  des  pom- 
pes, la  plupart  des  puits  sont  noyés  et, 
avant  de  reprendre  l'exploitation,  d'im- 
portants travaux  seront  nécessaires, 
i  La  France  est,  on  le  sait,  grande  impor- 
tatrice de  charbon.  Elle  en  fait  venir  d'An- 
gleterre, de  Belgique  et  du  bassin  houiller 
de  Westphalie.  Deux  de  ces  régions  nous 
sont  complètement  fermées.  Cependant 
la  situation  générale  n'offre  rien  d'alar- 
mant. L'extraction  de  nos  bassins  du 
Centre  et  du  Midi  suffit  amplement  aux 
réquisitions  des  départements  de  la  Guerre 
et  de  la  Marine.  L'excédent  permet  d'as- 
surer la  vie  normale  des  grands  services 
publics,  l'éclairage  des  villes,  le  fonction- 
nement de  nos  grands  établissements  mé- 
tallurgiques. 

Des  réserves  de  charbon  existent  même 
pour  les  besoins  du  chauffage  particulier. 
D'ailleurs  les  mines  du  pays  de  Galles  met- 
tent à  la  disposition  du  marché  français  de 
grandes  quantités  de  combustibles. 

Les  balles  doublées. 
Nous  signalions,  dans  notre  dernier  nu- 
méro, un  cas  de  blessure,  tout  à  fait  curieux, 
que  les  chirurgiens,  affirmait-on,  ne  parve- 


naient pas  à  expliquer.  Une  balle,  ayant 
pénétré  au  sommet  de  l'épaule  d'un  sous- 
officier,  est  ressortie  par  le  dos,  après  avoir 
traversé  le  poumon,  laissant  des  traces  très 
nettes  de  son  passage.  Et,  pourtant, 
«  cette  »  balle  était  restée  dans  la  poitrine 
du  blessé. 

On  pensa  tout  d'abord  que  le  projectile 
s'était  brisé,  ne  laissant  échapper  hors  de 
la  blessure  qu'un  de  ses  débris.  Mais  l'exa- 
men radiographique  ruina  cette  hypo- 
thèse :  la  balle  apparaissait  bien  entière. 

On  propose  aujourd'hui  une  explication 
qui  paraît,  du  moins,  vraisemblable.  Notre 
sous-officier  aurait  reçu  c'.eux  balles  de 
mitrailleuse,  se  succédant  à  un  intervalle 
infiniment  court,  pendant  lequel  le  blessé 
n'aurait  pas  changé  de  position,  et  qui 
auraient  d'abord  suivi  exactement  le  même 
chemin.  Mais,  pour  une  raison  qui  nous 
échappe,  la  seconde  balle  se  serait  arrêtée 
plus  tôt  que  la  première. 

Pour  les  cartographes. 

Les  éditeurs  de  cartes  géographiques 
ne  chômeront  pas  cet  hiver  !  En  atten- 
dant que  la  Triple  Entente  ait  remanié  les 
frontières  de  la  plupart  des  nations  euro- 
péennes, ils  auront  à  corriger  plus  d'un  nom 
de  ville. 

Gagnés  par  l'exemple  de  Saint-Péters- 
bourg, devenu  Pétrograd,  les  habitants  de 
Lemberg  ne  veulent  plus  que  la  capitale  de 
la  Galicie  porte  un  nom  allemand. 

Ils  entendent  lui  restituer  son  antique 
dénomination  slave,  Lwou\  que  la  langue 
polonaise  prononce  L'vottf.  La  traduction 
littérale  est  Cité  des  Lions,  et,  de  fait, 
l'histoire  nous  enseigne  que  cette  vaillante 
ville,  que  les  Russes  viennent  de  délivrer 
du  joug  austro-hongrois,  s'illustra  glorieu- 
sement durant  les  innombrables  "guerres 
que  la  Pologne  eut  jadis  à  soutenir  contre 
ses  voisins. 

Et  Posen,  dont  les  Russes  vont  s'emparer 
pour  la  restituer  au  royaume  reconstitué 
de  Pologne,  rejettera  son  nom  prussien 
pour  redevenir  Poznan. 
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anémiés,  vieillards,  convalescents. 
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CHEMINS  DE  FER 


P.-L.-M.  — ■  Depuis  le  26  septembre  courant  et 
jusqu'à  nouvel  avis,  un  nouveau  train  de  voya- 
geurs de  toutes  classes  est  mis  en  marche  dans 
chaque  sens  entre  Paris  et  Lyon,  par  le  Bour- 
bonnais >j 

Aller  :  Paris,  départ  6  h.  45  ;  Lyon-Perrache, 
arrivée  23  h.  34. 

Retour  :  Lyon-Perrache,  départ  6  h.  30  ;  Paris 
arrivée»23  h.  11. 

Ce  train  ne  prend  que  des  voyageurs  effectuant 
un  parcours  minimum  de  cent  kilomètres. 
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LA  COMÈTE  DE  LA  GUERRE 


Dans  notre  précédent  numéro,  nous  an- 
noncions qu'un  jeune  astronome  mobilisé, 
M.  Jules  Baillaud,  venait  de  découvrir  une 

Fetite  comète,  actuellement  invisible  à 
œil  nu.  Une  autre  comète,  qui  paraît  d'un 
ordre  de  grandeur  supérieur,  est  visible 
depuis  quelques  jours  dans  le  ciel  de  Paris, 
et  c'est  probablement  celle-là  que  le  pu- 


Terre  et  du  Soleil.  Après  avoir  réuni  un 
certain  nombre  d'observations  précises  sur 
sa  position,  pendant  les  mois  de  décem- 
bre 1913  à  avril  1914,  on  put  calculer  les 
éléments  de  son  orbite  :  son  passage  au 
périhélie,  c'est-à-dire  à  sa  plus  petite  dis- 
tance du  Soleil,  fut  fixé  par  M.  Van  Bies- 
broeck,  astronome  à  l'Observatoire  royal 
de  Bruxelles,  au  26  octobre  1914.  Ce  jour- 
là  elle  sera  à  154.583.000  kilomètres  du 
Soleil.  Fin  septembre  la  comète  est  passée 


'•  -• 


il- 


ifr' 


'Artiuras 


Le  soir  vers  l'horizon  N.-O.  Le  matin  au  N.-E. 

La  région  où  il  faut  chercher  la  comète  Delavan. 


blic  appellera  la  «  Comète  de  la  Guerre  ». 

Pour  les  astronomes,  elle  porte  le  nom 
de  celui  qui  l'a  découverte  à  l'Observa- 
toire de  la  Plata  (République  Argentine) 
le  17  décembre  1913.  Comme  c'était  la 
sixième  comète  trouvée  au  cours  de  l'an- 
née dernière  on  lui  a  donné  le  nom  de 
comète  Delavan  1913  f.  Au  moment  de 
sa  découverte  elle  n'était  visible  que  ians 
une  puissante  lunette.  Les  premières  ob- 
servations montrèrent  qu'elle  augmentait 
peu  à  peu  d'éclat,  se  rapprochant  de  la 


au  plus  près  de  la  Terre,  à  un  peu  plus  de 
154.000.000  de  kilomètres. 

En  décembre  1913  la  comète  avait  l'as- 
pect d'une  petite  nébulosité  ronde  de  25" 
de  diamètre  avec  une  condensation  cen- 
trale ayant  l'apparence  de  noyau  stellaire. 
Son  éclat  était  noté  inférieur  à  la  grandeur 
11.  Elle  augmenta  d'intensité  jusqu'à  la 
fin  du  mois  d'avril  1914,  époque  où  elle 
se  perdit  dans  le  rayonnement  solaire  jus- 
qu'au commencement  de  juillet.  Le  17  mars 
elle  était  de  huitième  grandeur  et  se  pré- 


sentait à  l'observation  télescopique  avec 
deux  queues  formant  entre  elles  un  angle 
marqué,  l'espace  compris  entre  les  deux 
branches  était  sombre.  Au  début  du  mois 
de  juillet,  elle  se  dégagea  peu  à  peu  du 
Soleil  et  commença  à  redevenir  visible  le 
matin.  Elle  était  alors  de  sixième  grandeur 
et  avait  un  noyau  bien  apparent. 

A  la  fin  de  juillet  dernier  elle  devint 
bien  Visible  à  l'œil  nu,  le  matin,  avant  les 
premières  lueurs  de  l'aube.  Le  3  août,  elle 
était  de  4,  5  gr.,  donc  visible  facilement 
à  l'œil  nu,  avec  une  queue  large  d'un 
degré  de  longueur.  Dans  une  jumelle,  la 
queue  se  voyait  sur  deux  degrés  et  avec  un 
bon  télescope  on  apercevait  au  centre  de  la 
tête  un  noyau  très  brillant.  La  photogra- 
phie montre  une  queue  divisée  en  deux 
branches  formant  entre  elles  un  angle  de 
28°.  La  branche  boréale,  la  plus  longue, 
atteint  près  de  4°,  l'autre  branche  un  peu 
plus  de  1°.  Actuellement,  la  comète  De- 
lavan est  magnifique.  A  l'œil  nu,  on  la  dis- 
tingue comme  une  tache  nébuleuse  de 
deuxième  grandeur,  avec  une  queue  d'au 
moins  2°,  c'est-à-dire  sur  une  longueur 
égale  à  quatre  fois  le  diamètre  apparent 
de  la  Lune.  Elle  est  située  en  dessous  de  la 
constellation  de  la  Grande  Ourse  et  reste 
visible  toute  la  nuit  :  le  soir,  dès  l'arrivée 
de  la  nuit,  près  de  l'horizon  Nord-Nord- 
Ouest,  mais  surtout  dans  les  premières 
heures  de  la  matinée,  au  Nord-Est  vers 
3  à  4  heures  du  matin,  avant  l'arrivée  de 
l'aube.  Son  mouvement  la  dirige  vers  la 
gauche,  vers  la  constellation  du  Bouvier, 
où  elle  arrivera  dans  la  fin  du  mois  d'oo- 
tobre.  Le  petit  croquis  ci-oontre  permettra 
à  nos  leoteurs  de  la  trouver  facilement. 
Son  éclat  augmentera  encore  très  probable- 
ment et  elle  deviendra  superbe  par  une  nuit 
sans  clair  de  lune. 

La  photographie  que  nous  donnons  ici 
montre  son  aspect  caractéristique  parmi 
les  étoiles.  Nous  rappellerons  que  celles-oi 
ont  l'apparence  de  petites  traînées,  parce 
que,  pendant  la  pose  photographique,  pour 
avoir  une  image  nette  de  la  comète,  qui  a 


un  mouvement  propre  différent  de  celui 
des  étoiles,  on  est  obligé  de  déplacer  cons- 
tamment l'appareil  de  façon  à  oe  que 
l'image  de  la  comète  se  projette  toujours 
sur  le  même  point  de  la  plaque  sensible. 


Photographie  de  la  comète  Delavan  1913  f., 
le  21  septembre  1914,  2  h.  26  à  3  h.  40 
Observatoire  Flammarion,  Juvisy.  F.  Quénisset 

Les  traînées  d'étoiles  indiquent  donc  le 
sens  dans  lequel  s'est  déplacée  la  comète 
et  leur  longueur  la  valeur  de  ce  mouvement 
pendant  la  durée  de  la  pose. 

Puisse  cette  belle  comète,  qui  arrive 
de  l'Infini  et  va  y  retourner,  nous  apporter, 
en  s'approohant  de  notre  Terre  si  boule- 
versée, les  effluves  bienfaisants  de  la  paix 
céleste.  F.  Quénisset, 

Astronome  à  l'Observatoire  Flammarion,  de  Juvisy. 


MESDAMES  !..  Si  vous  souffrez  d'Affections 
abdominales  ou  d*  OBÉSITÉ,  portez  la 
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L'ILLUSTRATION 


SIX    NOUVEAUX    DRAPEAUX   ALLEMANDS    AUX  INVALIDES 

Trophées  des  derniers  combats,  qui  avaient  été  envoyés  à  Bordeaux,  et  que;  le  président  de  la  République  a  rapportés  à  Paris. 

Voir  l'article,  page  250. 
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LES    GRANDES  HEURES 


UNE  AUTRE  VIE 

Impropres  au  service  militaire  et  demeurés 
dans  les  villes,  tous,  tant  que  nous  sommes, 
même  ceux  qui  n'ont  rien  modifié  à  leurs  habi- 
tudes, nous  menons  cependant  depuis  deux  mois 
«  une  autre  vie  ». 

A  la  première  minute  du  réveil  cela  com- 
mence. Nous  ouvrons  des  yeux  mal  assurés. 
L'esprit  remonte  à  la  surface,  avec  une  anxiété 
assoupie  encore.  —  «  Qu'y  a-t-il  donc?  Il  y  a 
quelque  chose...  »  Et,  tout  de  suite,  le  mot...  le 
mot  redoutable  tombe  dans  le  jour  indifférent 
qui  naît,  comme  une  lourde  pierre  dans  l'eau 
d'un  lac:  la  guerre... 

La  guerre  !  Voilà,  ce  qui  prend,  étreint, 
opprime,  obsède,  poursuit  sans  relâche.  C'est 
l'idée  dominante  qui  préside  à  tout  ce  que  nous 
faisons,  à  nos  travaux  accomplis  clans  la  fièvre, 
comme  à  nos  amers  et  rares  loisirs  pris  à  regret. 
La  guerre  !...  Pensée  de  Nessus  qui  brûle  et 
dévore!  S'y  arrêter  nous  terrifie,  nous  ensan- 
glante et  nous  martyrise.  S'en  écarter  nous 
coûte  et  nous  est  un  reproche  affreux  d'égoïsme, 
de  lâcheté,  presque  un  remords.  Ainsi  nous 
allons  d 'un  parti  à  l'autre,  jamais  soulagés, 
toujours  mécontents  de  nous-mêmes.  Le  calme 
du  voisin  —  que  nous  ne  savons  pas  observer 
—  nous  étonne  et  parfois  nous  irrite,  surtout 
quand  nous  ne  le  comprenons  pas...  et  avec  la 
même  injustice  nous  condamnons  l'excitation, 
la  nervosité,  les  transports,  tous  les  mouve- 
ments, même  généreux,  des  irréfléchis  et  des 
désordonnés.  Presque  tous,  nous  pouvons  même 
dire  tous,  nous  sommes  dédoublés,  et  souvent 
plusieurs  fois...  Tous  nous  avons  un  fils,  ou  un 
frère,  ou  un  parent,  du  un  ami,  ou  beaucoup 
d  'amis  qui  sont  au  peuple  des  armées.  Le  plus 
obscur,  le  plus  humble  des  Français,  sans  rela- 
tions, ne  peut  même  pas,  à  cette  heure,  entre- 
prendre le  compte  de  ceux  qu'il  connaît, 
auxquels  il  est  attaché  et  qui  luttent  sous  les 
drapeaux...  parce  que  cela  serait  trop  long  et 
que  ce  calcul  le  plongerait  dans  un  inutile  et 
coupable  découragement. 

Malgré  tout  il  faut  vivre.  Nous  vivons  donc. 
Nous  vivons  cette  autre  vie,  cette  vie  brusque 
et  nouvelle.  Mais  dans  quelles  conditions  ?  Nous 
la  vivons  dans  autrui,  dans  ces  «  nôtres  »,  dans 
ces  «  meilleurs  de  nous  »  qui  nous  sont  si  pré- 
cieux et  si  chers.  Nous  la  vivons  par  eux,  à 
travers  eux,  pour  eux...  Ils  sont  là,  visibles  et 
présents,  aux  avant-postes  de  nos  craintes,  mon- 
tant la  garde  au  seuil  de  nos  espoirs,  sentinelles 
de  nos  desseins,  comme  nous  —  par  l'esprit,  par 
le  cœur,  les  souhaits,  le  vœu,  l'invocation,  l'élan 
de  :  l 'âme  et  la  prière  interrompue,  même  aux 
instants  où  elle  n'est  plus  formulée  — :  nous 
sommes  leurs  éelaireurs,  leur  renfort,  le  soutien 
de  leur  flanc...  Toutes  nos  besognes  et  nos 
occupations,  par  choc  en  retour,  se  rapportent 
aux  leurs.  Quand  nous  mangeons  nous  pensons 
à  leur  nourriture,  ou  à,  leur  diète  ;  quand  nous 
nous  étendons  dans  nos  draps...  au  lit  de  terre 
sur  lequel  ils  couchent.  Notre  sommeil  se  pas- 
sionne à  leur  repos.  .Jusqu'en  dormant  nous 
suivons  un  par  un  les  chemins  creux  de  leur 
insomnie.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
nous  les  figurer  tels  qu'ils  sont,  eux  aussi,  dans 
leur  autre  vie,  sous  les  loques  de  leur  autre  et 
glorieux  costume,  avec  des  visages  défaits  mais 
parfaits,  avec  des  yeux  embrasés  qui  portent 
plus  haut  et  plus  loin,  avec  des  mains  désaccou- 
tumées, de  tout  et  consacrées  uniquement  aux 
armes.  Soixante  fois  par  minute  notre  tendresse. 


instantanée  les.  photographie  sous  ce  tragique  | 
aspect,  dans  mille  poses  de  péril  et  de  combat. 
Ils  sont  l'éternel  objet  des  questions  auxquelles 
nul  ne  peut  répondre.  Nous  nous  demandons: 
«  Où  sont-ils  en  ce  moment  ?  Que  îont-ils  ?  » 
Tout  ce  dont  nous  sommes  sûrs  c'est  qu'ils 
pensent  à  nous  à  l'instant  où  nous  les  év.oquons. 
A  moins  qu  'ils  ne  se  battent  !  Car  alors  ils  ne 
s'appartiennent  plus.  La  guerre,  et  tout  ce  qui 
gravite  autour  d'elle,  se  localise  en  ces  repré- 
sentants, en  ces  avantageux  «  remplaçants  »  de 
nous-mêmes,  et  dès  que  l'on  prononce  son  nom 
de  Bellone,  son  grand  nom  de  famille,  c'est 
leur  petit  à  eux,  leur  nom  d'intime  appellation 
qui  frappe  nos  oreilles  et  devient  par  excellence 
leur  nom  de  baptême,  de  baptême  du  feu,  ce 
sacrement  nouveau  de  l'autre  vie. 

Qu  'ils  nous  semblent  depuis  longtemps  partis, 
les  soldats  !  Que  leur  retour  paraît  lointain  !  Ils 
nous  font  l'effet  de  ne  vivre  cette  autre  vie, 
actuelle  et  précaire,  que  par  un  miracle  inces- 
samment accordé,  un  bail  providentiel  renouvelé 
tous  les  soirs,  que  par  une  grâce  extraordinaire 
de  durée  courte  et  fragile,  inconcevable  !  Nous 
ne  nous  expliquons  pas  comment  ils  vivent, 
comment  ils  font  pour  s'en  tirer.  Leur  vie  a 
l'air  d'un  défi,  d'une  bravade,  d'un  tour  de 
force,  d'un  paradoxe,  d'un  problème.  Chaque 
lettre  d'eux,  si  brève,  tracée  toujours  en  hâte 
comme  un  post-scriptum,  et  qui  nous  renseigne 
si  peu,  contient  cependant  l 'essentiel  de  la  féli- 
cité pour  nous  quand  y  éclatent  ces  trois  mots  : 
«  Je  vais  bien.  »  L'écriture,  que  nous  recon- 
naissons, elle  aussi  a  changé.  Elle  a  pris  plus 
de  caractère.  Les  termes  employés  sont  bien  les 
mêmes  qu'auparavant,  mais  ils  veulent  dire 
autre  chose...  Tout  a  aujourd'hui  un  sens  dif- 
férent, soudain,  conquis  et  prodigieux,  qui 
donne  une  commotion,  le  coup  de  fouet  de  la 
balle. 

■        ■  ** 

Car  en  dehors  des  hommes,  la  nature,  le  ciel, 
la  terre,  et  aussi  les  objets  inanimés,  tout  ce  qui 
saute  aux  yeux,  tout  ce  qui  retient  la  pensée 
s'est  métamorphosé  pour  offrir  la  signification 
générale  d'un  mystère  qui  se  dévoile.  Cette  vie 
nouvelle  est  comme  un  rêve  tour  à  tour  affreux, 
superbe,  entrecoupé  d'inquiétudes  et  d'espé- 
rances, peuplé  de  fantômes  de  gloire  et  d'hor- 
ribles visions,-  décoré  de  mirages...  comme  un 
rêve  très  long,  sans  fin...  qui  n'a  rien  des  petits 
rêves  d'ici-bas,  d'une  heure  ou  d'une  nuit,  un 
rêve  étrange,  voulu,  formidable,  supérieur, 
marqué  des  signes  successifs  de  la  sanction  et 
de  la  récompense,  un  rêve  que  l'on  fait  debout, 
éveillé,  aux  confins  du  vertige  et  se  demandant 
à  toute  minute  si  l'on  n'est  pas  le  jouet  d'un 
délire  sans  exemple...  Il  y  a  une  voix,  une  per- 
sistante et  pauvre  voix  étouffée,  bâillonnée  au 
fond  de  nous,  qui  au  milieu  de  tout  ce  que  nous 
traversons  haletants,  s'écrie  à  chaque  souffle  : 
«  Est-ce  vrai  ?  Est-ce  bien  vrai  1  Tout  ce  qui 
arrive  :  ces  batailles,  ce  sang...  ces  fracas,  ces 
incendies,  ces  morts,  ces  héroïsmes,  ces  sacri- 
fices, ces  confiances,  ces  résolutions,  cette  certi- 
tude ailée?...  cet  état  inouï  dans  lequel  nous 
sommes  en  plein,  sans  désemparer,...  cet  océan 
d'émotions,  de  souffrances,  de  désirs  fous  sur 
les  flots  duquel  nous  sommes  balancés,  secoués, 
tantôt  emportés  à  des  sommets  et  tantôt  amenés 
sur  la  pente  d'abîmes,  comme  à  la  crête  et  au 
vallon  de  la  vague...  tout  cela,  est-ce  vrai,  Sei- 
gneur? Est-ce  vrai?  Dites-moi  que  non!  »  Et 
l'écho  de  notre  clameur  nous  répond  seul  : 
"  «  C'est  vrai.  C'est  bien  vrai.  Cela,  est.  Cela  se 
passe,  et  pendant. que  tu  es  vivant...  Tu  assistes 


à  ces  choses,  tu  les  touches,  tu  les  vois,  et  un 
jour  viendra  où,  les  ayant  de  tes  yeux  vues, 
sans  y  croire  encore  même  après  beaucoup 
d'années,  tu  les  raconteras,  comme  les  stupé- 
fiants souvenirs  d'une  existence  antérieure.  » 
Quelle  situation  !  Et  que  nous  sommes  mal- 
heureux ! 

Eh  bien  non!  Voilà  ce  qu'il  faut,  en  se  re- 
levant d'un  bond,  conclure  et  reconnaître  en 
face,  et  proclamer  avec  la  joie  de  nos  cœurs 
percés  des  glaives  qui  les  couronnent...  Cette  vie 
nouvelle,  cette  autre  vie,  elle  est  —  pour  les 
soldats  comme  pour  nous-mêmes  —  la  plus 
méritoire,  la  plus  féconde  et  la  plus  admirable  ! 

Oui!...  ne  tenant  qu'à  un  fil,  jouée  et  risquée, 
renoncée,  quittée  d'avance,  offerte  à  chaque  pas, 
prise  ou  refusée,  prodiguée,  gaspillée,  comme 
dans  une  fête,  une  fête  nationale...  la  plus 
grande  de  toutes,  par  la  multitude  de  nos 
enfants  entraînés  au  sublime,  cette  autre  vie 
est  une  splendeur  que  rien  n'atteint,  n'égale, 
ne  dépasse,  au  bas  de  laquelle  végètent  en  ram- 
pant toutes  les  façons  de  gâcher  le  temps  sur 
la  terre. 

Et  pour  nous  cette  suite  d'alarmes,  de  sou- 
pirs, ces  attentes,  ces  pleurs  refoulés,  ces  fièvres, 
ces  saintes  angoisses,  ces  supplices  de  la  lenteur 
et  de  la  résignation,  ces  ravages  de  l'espérance, 
cette  manière  surprenante  et  indicible  de 
constamment  mourir  «  qui  n'est  pas  une  vie  »... 
tout  ce  nouvel  état  est  de  qualité  magnifique  et 
nous  hausse  en  ces  jours  de  flamme  au  pinacle 
de  nous-mêmes.  Nous  sentons,  nous  savons  de 
source  certaine,  que  nous  sommes  en  valeur, 
dépouillés  de  nos  scories,  remontés  de  nos  boues, 
gradés  par  la  souffrance,  et  que  cette  épreuve 
purificatrice  est  d'ailleurs  temporaire,  que  nous 
en  sortirons  avec  un  métal  plus  resserré,  lancés 
plus  droit  dans  l'avenir  comme  le  boulet  jaillit 
plus  direct  et  plus  fier  des  flancs  étroits  du 
canon  rayé  qui  le  pressaient.  Tout  compte  fait, 
de  toutes  celles  que  nous  aurons  vécues,  ces 
heures  sombres  seront  les  plus  lumineuses.  Plus 
tard  elles  nous  apparaîtront,  en  arrière,  ce 
qu'elles  étaient  vraiment  sous  leurs  nuages  de 
pourpre  et  leurs  ténèbres  en  train  d'enfanter 
la  clarté:  une  aube!...  éblouissante,  aveuglante 
de  bonheur,  celle  d'un  âge  d'or,  salué  par  des 
tonnerres,  comme  à  sa  venue  au  monde  un 
enfant  royal,  un  enfant  de  France  dont  le  .  Igné 
attendu  sera  plus  durable  et  plus  beau  que 
celui  de  tous  les  empereurs  et  de  tous  les  rois. 

Henri  Lavbdan. 


LA  NEUTRALITÉ  HOLLANDAISE 


Le  jour  même  où  paraissait  notre  dernier  numéro, 
nous  recevions  de  M.  le  chevalier  de  Stuers,  ministre 
plénipotentiaire  des  Pays-Bas  en  France,  une  lettre  que 
nous  nous  empressons  d'insérer  : 

Bordeaux,  le  29  septembre  1914. 

Monsieur  le  directeur, 

A  de  nombreuses  reprises  des  rumeurs  peu  bien- 
veillantes ont  été  répandues .  dans  le  public,  surtout 
en  France,  d'après  lesquelles  l'intégrité  du  territoire 
du  royaume  des  Pays-Bas  et  par  conséquent  sa 
neutralité  auraient  été  violées  par  des  troupes  alle- 
mandes qui,  en  investissant  la  Belgique,  auraient 
traversé  l'extrémité  méridionale  du  Limbourg. 

Sur  les  ordres  de  mon  gouvernement,  j'ai  non 
seulement  opposé  itérativement  par  la  voie  de  la 
presse  le  démenti  le  plus  absolu  à  cette  fausse  re- 
présentation des  faits,  mais  encore  transmis  une 
protestation  officielle  au  gouvernement  de  la  Répu- 
blique française. 

Nonobstant  ces  démarches,  L'Illustration  a  publié 
dans  son  numéro  du  8  août,  page  108,  un  article 
avec  une  carte,  avançant  de  nouveau  «  que  l'armée 
allemande  pénétra  sur  le  territoire  belge  et  trouvant. 
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Le  président  de  la  République,  se  rendant  aux  armées,  part  en  automobile  de  sa  résidence  provisoire  de  Bordeaux,  rue  Vital-Caries: 

sur  le  seuil,  Mme  Raymond  Poincaré.  —  phct.  e.  jargws. 


des  ponts  coupés,  qui  retaillaient  sa  marché,  écorna 
le  territoire  du  Lirnbourg  hollandais,  franchit  la 
Meuse  à  Eysden  et  arriva  à  Yisé  ». 

Je  renouvelle  donc  ici  la  rectification  déjà  donnée, 
que  le  territoire  néerlandais  n'a  pas  été  traversé  par 
l'armée  allemande. 

Ce  qui  aura  probablement  donné  lieu  à  cette 
erreur,  c'est  que  quelques  soldats  allemands  et  belges, 
égarés  sur  le  territoire  hollandais  aux  environs 
d'Kvsden,  y  ont  été  arrêtés  et  désarmés,  et  internés 
ensuite  à  Alkmaar. 

D'ailleurs,  dans  le  discours  du  trône  que  la  reine 
îles  Pays-Bas  prononça  récemment  lors  de  l'ouver- 
ture du  Parlement,  Sa  Majesté  déclara  qu'à  sa 
grande  satisfaction  la  neutralité  absolue,  que  la 
Hollande  observe  et  maintient  de  toutes  ses  forces, 
n'a  d'aucune  façon  été  violée  jusqu'ici. 

L'armée  néerlandaise,  mise  sur  pied  de  guerre  et 
comptant  plus  de  300.000  hommes,  veille  sur  le 
territoire  du  royaume  et  saura  au  besoin  bravement 
le  défendre. 

Je  vous  serais  très  obligé,  monsieur  le  directeur, 
si  vous  vouliez  bien  donner  à  ces  lignes  une  place 
dans  le  prochain  numéro  de  votre  beau  journal. 

Agréez,  monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma 
considération  la  plus  distinguée. 

Le  ministre  des  Pays-Bas, 
A.  DE  Stuers. 

Xous  avons  déjà,  la  semaine  dernière,  fait  accueil  à 
des  protestations  qui  venaient  de  nous  être  adressées  di- 
rectement de  Hollande,  par  des  particuliers,  sur  le  même 
sujet.  La  date  tardive  de  ces  diverses  demandes  de  rec- 
tification nous  avait  d'abord  paru  inexplicable  :  mais 
nous  avons  appris  que  nos  numéros  du  mois  d'août 
n'ont  pu  être  distribués  ou  mis  en  vente  dans  les  Pays- 
Bas  que  tout  récemment.  De  là  l'émotion  causée  à  la 
fin  de  septembre  par  une  phrase  et  une  carte  publiées 
près  de  deux  mois  auparavant,  et  qui  n'avaient  fait  que 
reproduire,  sans  insister,  sans  incriminer  le  moins  du 
monde  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  les  premières  in- 
formations données  par  la  presse  sur  l'invasion  de  la 
Belgique  par  les  troupes  allemandes. 

Xous  avons  été  heureux  d'apprendre  depuis  que  la 
neutralité  néerlandaise  avait  été  mieux  respectée  par 
l'Allemagne  que  les  neutralités  luxembourgeoise  et  belge. 
Xous  le  sommes  encore  plus  aujourd'hui  de  constater 
avec  quelle  énergie  nos  lecteurs  de  Hollande,  et  le  re- 
présentant lui-même  de  S.  M.  la  reine  Wilhelmine, 
déclarent  que  leur"  pays  entend  observer  et  maintenir 
une  neutralité  absolue,  que  saurait  au  besoin  faire  res- 
pecter l'armée  néerlandaise,  mise  sur  le  pied  de  guerre 
et  forte  de  plus  de  300.000  hommes.  I§ 


M.  POINCARÉ  AUX  ARMÉES 


M.  Poincaré  a  accompli  cette  semaine  l'un  des  plus 
solennels  devoirs  de  sa  charge.  Accompagné  de  M.  Vi- 
viani,  président  du  Conseil,  et  de  M.  MOlerand,  ministre 
de  la  Guerre,  il  a  quitté  Bordeaux  en  automobile  et  s'est 
rendu  au  quartier  général  des  armées  françaises,  où  il 
s'est  entretenu  durant  plusieurs  heures  avec  le  général 
Joffre.  Il  s'est  ensuite  fait  conduire  au  quartier  général 
anglais  où  l'a  reçu  le  maréchal  French.  Enfin,  le  prési- 
dent de  la  République  a  visité  deux  de  nos  armées  com- 
battantes et  le  lendemain,  avec  M.  Millerand  et  le  général 
Galliéni,  le  camp  retranché  de  Paris,  plusieurs  hôpitaux 
militaires  et  le  cimetière  de  Bagneux. 

Le  chef  de  l'Etat,  voulant  exprimer  publiquement  la 
satisfaction  que  lui  avait  causée  sa  visite  aux  armées 
anglaises  et  françaises,  a  adressé  au  roi  George  V  d'An- 


gleterre un  télégramme  de  félicitations  en  le  priant  de 
bien  vouloir  en  faire  donner  connaissance  aux  vaillantes 
troupes  britanniques.  M.  Poincaré  a  aussi  félicité  le 
ministre  de  la  Guerre  français  dans  une  lettre  éloquente, 
en  l'invitant  à  transmettre  ses  félicitations  au  général 
Joffre  et  au  général  Galliéni.  Ces  lettres,  qui  seront  lues 
aux  troupes,  leur  apporteront  le  témoignage  de  l'admi- 
ration et  de  la  reconnaissance  de  la  nation  tout  entière. 

En  quittant  Bordeaux,  M.  Poincaré  avait  emporté  avec 
lui  les  six  étendards  allemands  pris  récemment  à  l'en- 
nemi et  les  avait  fait  déposer  à  l'Elysée.  Mercredi  der- 
nier, ils  ont  été  transportés  par  une  compagnie  de  la 
garde  républicaine  à  l'Hôtel  des  Invalides.  Chaque  dra- 
peau allemand  était  porté  sur  l'épaule,  l'étoffe  pendant 
vers  le  sol,  par  un  sous-officier.  Dans  la  cour  d'honneur, 
le  général  Niox,  commandant  des  Invalides,  reçut  les 
trophées,  qui,  remis  aux  vieux  soldats  aux  moustaches 
blanches,  furent  transportés  par  eux  dans  la  chapelle. 


Le  général  Niox  et  les  invalides  prennent  livraison  de  six  drapeaux  enlevés  aux  régiments  allemands. 

rapportés  de  Bordeaux  par  M.  Poincaré. 
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QUAND   NOS  TROUPES  FONT  DES  PRISONNIERS  ALLEMANDS... 

On  les  nourrit  d'abord,  s'ils  se  plaignent  d'être  affamés. 


...  On  les  interroge  ensuite. 
Photographies  prises  à  la  frontière  d'Alsace. 
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Entrée  de  l'armée  serbe  à  Semlin,  la  ville  hongroise  au  confluent  du  Danube'et  de  la  Save,  en  face  de  Belgrade,  capitale  de  la  Serbie, 

dont  les  armées  austro-hongroises  n'ont  jamais  réussi  à  s'emparer. 


Devant  Belgrade  :  bateau  autrichien  capturé.  Le  prince  Georges  blessé.  Passage  de  la  Save  par  l'artillerie. 

LES  OPÉRATIONS  VICTORIEUSES  DE  L'ARMÉE  SERBE 

Photographies  de  notre  correspondant  spécial,  Samson  Tchernof. 
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La  commission  de  recrutement  qui  fonctionna  à  Tunis  pour  l'inscription,  devant  le  Caïd,  des  tirailleurs  tunisiens  volontaires 
neuf  mille  se  sont  présentés  en  une  seule  journée.  —  phot.  Samama  chmi. 


L'arrivée,  à  Mostaganem,  de  deux  cents  Arabes,  retraités  militaires,  convoqués  par  une  affiche  de  mobilisation  et  qui  ont  rallié  leur  corps 

dans  le  plus  grand  enthousiasme.  —  pha.  p.  soutfmn. 

LES  CONTINGENTS  ALGÉRIENS  ET  TUNISIENS  DE  LA  FRANCE 
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L'armée  de  l'Inde  en  France:  à  leur  arrivée  à  Marseille,  avant  de  rejoindre  le  corps  expéditionnaire  du  général  French,  les  soldats  hindous 

ont  campé  quelques  jours  au  parc  Borély.  —  Phot.  Costa. 
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Un  défilé,  à  Marseille,  de  l'infanterie  indigène  de  l'Inde,  vêtue  de  khaki  comme  toute  l'armée  britannique, 

mais  coiffée  du  traditionnel  turban. 


LES  CONTINGENTS  INDIENS  DE  L'ANGLETERRE 
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L'école  de  Cuvergnon,  dans  l'Oise,  que  les  Allemands 
avaient  transformée  en  dortoir,  et  d'où  ils  furent 
chassés  par  notre  artillerie.  —  Phot.  A.  Têtard- 


Un  obus  allemand  de  77  millimètres  qui  a  pénétré  pro- 
fondément, sans  éclater,  dans  le  tronc  d'un  poirier. 
Phot.  A.  Têtard- 
APRÈS  LEPASSAGE  DES  ALLEMANDS 


La  salle  à  manger  du^château  de  Semp,  près  de  Ma- 
lines,  en  Belgique,  évacuée  brusquement  par  les 
Allemands  qui  y  festoyaient. 


Tombe  de  quatre  cuirassiers  et  de  treize  zouaves,  à  loche  sur  un  Hes  rl,am™  a*  x™u„  j>        u  *       i  •  .. 

bataille  entre  la  Mante  et  l'Aisne  :  des  casques  on  ét pieusement  d£o2  devant  f  +  a"g     '  ^  '  aU  llSU  dU  «  LeS  Bondons  »        un  ami 

la  croix.  4  exe  pieusement  disposes  devant  français  qui  traça  sur  un  écriteau  une  touchante  et  simple  épitaphe. 

Phot.  C.  Bebal. 

DEUX  TOMBES  ÉMOUVANTES 


L'énorme  plaie  d'un  obus  .'dans  la  façade  d  une  maison        Une  pâtisserie  de  la  place  Royale  :  derrière  la  façade, 
du '  faubourg  Cérès.  il  n'y  a  plus  rien   que  des  ruines 

LES   RAVAGES   DU   BOMBARDEMENT   DANS   LES   DIFFÉRENTS  QUARTIERS   DE  REIMS 


La  maison  des  Musiciens  (au  second  plan),  seulement 
ébranlée  par  le  projectile  tombé  sur  la  maison  voisine. 


Le  prince  de  Galles. 

LE  PRINCE  DE  GALLES  PORTE-DRAPEAU  DES  GRENADIERS  DE  LA  GARDE 


Dès  l'entrée  en  guerre  de  la  Grande-Bretagne,  le  prince  de  Galles,  qui  avait  déjà 
accompli  une  période  d'instruction  militaire,  fut  incorporé  comme  lieutenant  dans 
les  Grenadier-Guards.  Pendant  plusieurs  semaines,  il  fut  donné  aux  Londoniens 
de  voir  passer  dans  les  rues  de  la  capitale,  à  la  tête  de  sa  section,  leur  futur  souverain, 
portant  élégamment  et  martialement  l'uniforme  des  grenadiers.  Mais  ces  exercices 
quotidiens  ne  suffisaient  pas  à  l'ardeur  du  jeune  prince,  qui  sollicita  l'honneur  de  se 
rendre  en  France  pour  y  combattre  dans  les  rangs  de  l'armée  expéditionnaire.  Lord 
Kitchener,  ému  de  recevoir  cette  requête  du  fils  de  son  roi,  a  promis,  dit-on,  de  lui  donner 
bientôt  satisfaction.  En  attendant,  l'héritier  de  la  couronne  a  eu  la  joie  d'être  promu 


au  rang  de  standard  bearer  :  il  porte  le  drapeau  de  son  régiment  aux  heures  où  les  gre- 
nadiers de  la  garde  font  la  relève  au  Palais-Royal  de  Buckingham.  Rien  de  charmant 
comme  la  juvénile  silhouette  du  crown-prinœ,  —  dont  la  physionomie  offre  le  plus 
heureux  contraste  avec  celle  de  ce  soudard  orgueilleux,  insolent  et  brutal,  le  kronprinz. 
Rien  qui  exprime  mieux  aussi  le  contraste  des  deux  races,  des  deux  éducations,  des 
deux  cultures.  Le  prince  anglais  garde  sur  son  visage  ombragé  par  la  casquette  mili- 
taire le  reflet  de  la  grâce  de  sa  jeunesse  et  de  ses  sentiments  ;  tandis  que  l'autre  avoue 
par  tous  les  traits  de  sa  physionomie  trop  connue  qu'il  n'a  reçu  qu'un  enseignement 
de  haine  sournoise  et  d'orgueil  inhumain. 
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LA  V 

Cette  chambre  d'une  quiète  maison  de  province  environnée  d'ordinaire  de  silence  est  devenue  mortuaire  et  glorieuse.  Dans  la  ville  bombardée,  la  mitraille  fait  ses  ravages.  . 
Hâtivement  on  lui  a  rendu  le  dernier  hommage  :  ses  yeux  fermés  par  son  officier  d'ordonnance,  on  a  rejeté  sur  lui  son  manteau  de  campagne.  Pour  cierges,  deux  bougies  dan: 

Un  cavalier  au  visage  grave,  le  sabre  au  poing,  veille  seu 
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ILLEE  Dessin  de  Georges  SCOTT. 

m  '  ■      '  ,  * 

\oitres  ont  éclaté  ;  mais  la  maison  est  encore  debout.  On  a  transporté  là  le  général,  qu'un  obus  oient  de  blesser  à  mort,  tout  près.  Il  a  expiré  sur  le  vieux  lit  aux  rideaux  épais. 
■  simples  chandeliers  familiaux,  et,  sur  la  poitrine  du  vaillant  soldat,  l'or  et  l'émail  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  s'éveillent  aux  lueurs  vacillantes  des  deux  minces  flammes, 
corps  du  chef.  Au  dehors,  le  fracas  de  la  bataille  continue. 
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la  façade  de  la  cathédrale,  l'échafaudage  qui  fut  ensuite  incendié  par  les  obus.  —  phot.  j.  m atot.reprod.  interdite. 


Reims  pendant  l'occupation  allemande:  à  gauche  de 
LE  CRIME  DE  REIMS 


UN  TÉMOIGNAGE  SUR  LE  BOMBARDEMENT 
ET  L'iNCENDIE  DE  LA  CATHÉDRALE. 

r  M.  l'abbé  Thinot  (et  non  Chinot),  maître  de  chapelle 
à  la  cathédrale  de  Reims,  après  avoir  lu,  dans  L'Illus- 
tration du  26  septembre,  l'article  de  M.  Ashmead  Bartlett, 
a  bien  voulu  nous  fournir  quelques  précisions  et  des 
détails  complémentaires. 

Lors  du  bombardement  du  4  septembre,  non  seule- 
ment la.  cathédrale  fut  visée,  puisque  la  ligne  des  rues 
et  des  édifices  frappés  s'étend,  droite,  en  avant  et,  en 
arrière  de  la  basilique,  non  seulement  deux  obus  qui  ont 
éclaté  à  proximité  endommagèrent,  l'un  d'admirables 
statues  au  grand  portail,  l'autre  les  vitraux  de  la  basse 
nef  Nord,  mais  encore  un  projectile  est  tombé  directe- 
ment sur  le  socle  du  pignon  du  transept  Nord,  saccageant 
l'architecture  et  les  toits. 

Le  projecteur  électrique  qui  avait  été  installé  par  nos 
officiers  sur  la  tour  Nord  ne  l'a  été  qu'une  seule  nuit 
durant,  comme  un  essai  qui  n'eut  aucune  suite,  et,  en 
tout  cas,  bien  avant  l'entrée  en  contact  avec  l'ennemi. 

C'est  le  jeudi  17  que  des  blessés  allemands  —  de  70 
à  80  —  furent  amenés  à  Notre-Dame.  Les  Allemands, 
le  matin  du  jour  qui  vit  leur  retraite  (12  septembre), 
avaient  exigé  un  aménagement  de  la  cathédrale  permet- 
tant d'y  installer  3.000  de  leurs  blessés,  mais  ils  n'eurent 
pas  le  loisir  d'en  amener  un  seul.  C'est  l'autorité  fran- 
çaise qui  fit  utiliser,  pour  les  blessés  abandonnés  à  Reims 
par  l'ennemi,  la  paille  et  les  couvertures  qui  avaient 
été  accumulées  dans  l'édifice.  Le  général  Eranehet  d'Es- 
pérey  prenait  ainsi,  pensait-il,  alors  que  la  ville  souf- 
frait depuis  trois  jours  déjà  du  bombardement,  les  garan- 
ties les  meilleures  pour  la  protection  du  monument.. 

Le  vendredi  18  cependant,  et  le  samedi  19,  la  cathé- 
drale fut  très  nettement  et  impitoyablement  visée.  Un 
minimum  de  35  à  40  obus,  presque  tous  du  plus  fort  ca- 
libre, se  sont  abattus  sur  le  vaisseau,  n'en  épargnant 
aucune  partie,  depuis  les  puissantes  assises  des  contre- 
forts jusqu'au  sommet  des  tours,  en  passant  par  la  den- 
telle de  pierre  qui  couronne  les  combles,  depuis  l'abside 
jusqu'à  la  merveilleuse  façade  où,  sur  des  échafaudages, 
devait  tomber  le  premier  projectile  incendiaire.  De  ces 
affirmations  notre  interlocuteur  peut  témoigner  ;  nous 


savons  qu'en  compagnie  de  l'archiprêtre  il  n'a  pas  quitté 
Notre-Dame  pendant  ces  journées  douloureuses.  Nous 
laissons  d'ailleurs  ici  la  parole  à  M.  l'abbé  Thinot  : 

«  C'est  le  vendredi  18,  dans  la  matinée,  que  des  débris 
d'architecture  projetés  par  un  obus  ont  tué,  dans  la 
basse  nef  Sud,  deux  des  blessés  étendus.  La  mitraille 
en  atteignit  bien  d'autres. 

»  Deux  fois  ce  jour-là,  pendant  la  terrible  rafale,  et  une 
fois  le  lendemain  samedi,  nous  mîmes  ces  malheureux 
à  l'abri  dans  l'escalier  de  la  tour  Nord.  Je  ne  fis,  dans  cette 
opération,  qu'aider  M.  l'archiprêtre,  —  et  non  Mgr  le  car- 
dinal, comme  on  l'a  dit  par  erreur,  puisque  Son  Eminence, 


Une  femme  héroïque  :  Mme  Mâcherez. 


de^retour  du  conclave,  ne  put  rallier  sa  ville  épiscopale 
que  quatre  jours  après  le  sinistre. 

»  Et  c'est  encore  M.  l'abbé  Landrieux,  curé-archiprêtre 
de  la  cathédrale,  dont  je  n'avais  qu'à  admirer  le  sang- 
froid  et  à  suivre  le  calme  courage  pendant  ces  jours  et 
particulièrement  ces  heures  tragiques,  qui,  au  moment 
où  les  blessés  cherchaient  à  sortir  de  l'édifice  en  flammes, 
prévint  les  plus  terribles  excès  :  il  releva  le  canon  des 
fusils  que  le  scrupule  de  la  consigne  abaissait,  il  rai- 
sonna l'exaspération  d'un  peuple  que  le  forfait  des  enne- 
mis ne  justifiait  que  trop,  il  empêcha,  en  un  mot,  des  faits 
que  le  lendemain  nous  eussions  très  amèrement  déplorés.  » 

Pendant  que  nous  prenions  congé  de  lui,  M.  l'abbé 
Thinot  nous  montre  les  formidables  éclats  d'un  des  trois 
obus  de  siège  que,  cinq  jours  après  leur  crime,  les  Alle- 
mands jetèrent  encore  sur  la  cathédrale. 


Mme  MACHEREZ,  «MAIRE»  DE  SOISSONS 


C'est  une  figure  bien  française  que  celle  de  Mme  Mâche- 
rez qui  ne  craignit,  pas  de  s'improviser  maire  de  Soissons 
pour  recevoir  les  Allemands  et  défendre  contre  eux  la 
vie  et  les  intérêts  de  ses  concitoyens.  A  l'approche  de 
l'ennemi,  en  l'absence  du  maire  élu  et  de  presque  tout 
le  conseil  municipal,  Mme  Mâcherez,  femme  de  l'ancien 
sénateur  de  l'Aisne,  prit  l'initiative  de  grouper  autour 
d'elle,  pour  assumer  de  lourdes  responsabilités,  quel- 
ques autres  personnalités  énergiques  :  Mgr  Péchenard, 
évêque  de  Soissons  ;  M.  Blamoutier,  notaire,  et  un  conseil- 
ler municipal  demeuré  à  son  poste,  M.  Musard. 
.  Ce  petit  comité,  auquel  s'était  joint  M.  Arfeuille,  phar- 
macien, eut  le  noble  rôle  de  tenir  tête  aux  exigences  de 
l'envahisseur  qui,  durant  plus  d'un  mois,  défila  dans  la 
malheureuse  ville  sur  laquelle  ne  cessaient  de  pleuvoir  les 
plus  fantastiques  réquisitions,  et,  entre  temps,  les  obus. 
Par  son  sang-froid,  par  son  énergie  hautaine,  parfois  iro- 
nique, Mme  Mâcherez  réussit  à  en  imposer  aux  officiers 
allemands.  Plus  heureuse  que  son  voisin,  l'héroïque  maire 
de  Senlis,  la  vaillante  femme  épargna  à  ses  concitoyens 
les  horreurs  du  pillage  et  des  fusillades  ;  la  ville  de  Sois- 
sons qui,  sans  elle,  eût  sans  doute  été  réduite  en  cendres, 
n'a  souffert  que  des  obus  lancés  par  les  Allemands  au 
commencement  de  leur  retraite. 


10  t.Vl\H!KK  1914 


L'ILLUSTRATION 


V11  3736  —  271 


LES  BONS  MOMENTS  DE   NOS  BLESSÉS.  — 


La  lecture  du  journal,  par  une  infirmière,  dans  le  jardin  de  l'hôpital  de  Saint-Maixent. 
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ÉPISODE   DE  BATAILLE 

Sous  les  murs  du  château  de  Mondement  :  infanterie  française  contre  garde  prussienne. 

Dessin  de  M.  H.  W.  Koekkoek,  d'après  un  croquis  de  M.  Frédéric  Villiers. 


M.  Frédéric  Villiers,  artiste  correspondant  de  guerre  de  notre  confrère  anglais 
The  Illustrated  London  News,  a  pu  noter  sur  place  un  des  épisodes  les  plus  drama- 
tiques de  la  bataille  de  la  Marne.  A  10  kilomètres  de  Sézanne,  l'antique  château  de 
Mondement  se  dresse  fièrement  sur  un  mamelon  d'où  l'on  domine  les  marais  de  Saint- 
Gond  et  la  vaste  plaine  fermée  au  loin  par  la  silhouette  indécise  de  l'Argonne.  L'im- 
portance stratégique  de  cette  position  était  telle  qu'au  cours  de  la  journée  où  s'ef- 
fectua la  retraite  définitive  des  Allemands  les  deux  armées  se  la  disputèrent  avec 
un  acharnement  extraordinaire.  Nos  troupes,  qui  l'occupaient  d'abord,  en  furent 


délogées  deux  fois  ;  fortement  appuyées  par  l'artillerie,  elles  livrèrent  un  dernier  as- 
saut à  la  baïonnette,  et,  entrant  par  les  fenêtres,  trouvèrent  le  dîner  servi  pour  les 
officiers  allemands  qui  n'avaient  point  prévu  ce  retour  offensif.  Dans  sa  traduction 
exacte  de  ce  que  dut  être  la  lutte,  notre  dessin  fait  revivre  une  de  ces  mêlées  sau- 
vages, héroïques,  qui  se  livraient  sous  les  donjons  du  moyen  âge.  L'incendie,  les  trous 
d'obus  semblent  peu  de  chose  à  côté  d'un  si  terrible  corps  à  corps,  et  cet  épisode  de 
la  grande  bataille  est  d'autant  plus  glorieux  pour  nos  armes  qu'on  y  vit  la  garde  prus- 
sienne enfoncée  par  deux  régiments  de  ligne,  dont  un  de  l'armée  de  réserve. 
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_  Le  coffre-fort  du  maire  d'Acy,  dynamité 
par  les  Allemands. 


Ce  qu'ils  ont  faitjde  la  ferme  d'Hozel,  près  de  Cléry-sur-Somme,  sur  la  route  de  Péronne. 
LA  GUERRE,   COMME  ILS  LA  FONT 
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LA  DIXIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 


La  semaine  qui  s'achève,  la  dixième  de  la  guerre, 
aura  été  la  plus  mouvementée  par  l'a  rapidité  des 
changements  dans  les  théâtres  de  batailles.  En  ces 
quelques  jours  on  a  vu  la  bataille  de  l'Aisne  devenir 
bataille  de  l'Oise,  puis  de  la  Somme,  ensuite  de 
l'Ancre  et  de  la  Scarpe.  Aux  dernières  nouvelles, 
on  signalait  l'apparition  d'une  forte  cavalerie  enne- 
mie sur  la  Lys,  entre  Armentières  et  Tourcoing, 
ville  voisine  de  cette  rivière,  à  moins  de  deux  lieues 
de  Lille,  puisque  l'on  était  aux  prises  vers  Lens  et 
la  Bassée. 

ENTRE  L'OISE  ET  LA  SOMME 

Les  Allemands  ont  brusquement  transporté  les 
opérations  sur  une  ligne  que  l'on  peut,  jalonner  ainsi 
du  Sud  au  Nord  :  environs  de  Montdidier,  Rosières- 
en-Santerre,  Albert,  Arras'  et,  maintenant,  Lille.  Ces 
renforts  n'auraient  pas  été  obtenus  à  l'aide  de  forces 
nouvelles  tirées  d'Allemagne,  mais  par  des  prélève- 
ments parfois  énormes  sur  les  armées  qui  s'étendent 
de  l'Argon  ne  à  la  Suippe  et,  au  long  de  cette  rivière, 
jusqu'à:  l'Aisne,  puis  jusqu'à  la  forêt  de  Laigue, 
située  dans  la  presqu'île  formée  par  la  jonction  de 
l'Aisne  :et  de  l'Oise. 

Ce  mouvement,  dont  il  convient  de  signaler  la 
rapidité  d'exécution,  correspond  du  reste  à  la  ma- 
nœuvre que  nous  paraissions  nous-mêmes  exécuter 
en  nous  élevant  vers  le  Nord.  La  menace  était  grave, 
aussi  l'état-major  allemand  a-t-il  tenté  de  percer  nos 
lignes  par  une  de  ces  attaques  en  masse  qui  sont 
le  fond  de  sa  tactique.  Il  a  fait  passer  ses  corps 
d'armée  sur  la  rive  droite  de  l'Oise  en  franchissant 
la  rivière  sans  doute  vers  Noyon,  Chauny  et  la  Fère. 
Nous  occupions  alors  des  positions  depuis  Lassigny 
et  Roye  jusqu'à  la  Somme  ;  d'autres  troupes  fran- 
çaises étalent  sur  les  plateaux  au  Nord  du  petit 
fleuve,  entre  Albert  et  Combles. 

L'ennemi  a  dirigé  contre  nous,  depuis  les  derniers 
jours  de  septembre,  des  attaques  acharnées  que  nous 
avons  repoussées  dans  une  série  de  combats  de  jour 
et  de  nuit  d'une  extrême  violence  ;  sur  certains 
points,  nous  avons  parfois  reculé,  mais,  en  somme, 
les  Allemands  n'ont  pu  réussir  leur  manœuvre;  nulle 


part  ils  n'ont  percé  les  lignes  qiîe  nous  leur  oppo- 
sons à  l'Est  d'Amiens,  loin  de  cette  grande  ville. 
A  la  date  du  6,  ils  n'avaient  même  pu  forcer  nos 
positions  de  Lassigny,  contre  lesquelles  ils  dirigeaient 
une  attaque  importante. 

AU   NORD  DE  LA  SOMME 

Pendant  que  ces  luttes  ardentes  avaient  lieu  entre 
la  Somme  et  l'Oise,  d'autres,  sur  lesquelles  on  ne 
nous  a  donné  jusqu'ici  aucun  renseignement  précis, 
se  produisaient  entre  la  Somme  et  son  affluent, 
l'Ancre,  et  vers  la  petite  ville  historique  de  Bapaume. 
Albert  était  détruite  à  distance  par  des  obus  alle- 
mands sans  que  la  bataille  paraisse  s'être  étendue 
jusqu'à,  elle. 

En  même  temps  qu'on  nous  laissait  deviner  ces 
efforts  dans  la  direction  d'Amiens,  nous  apprenions 
que  d'autres  rencontres  avaient  lieu  au  Sud  d'Arras, 
puis  que  des  détachements  français,  sortis  de  cette 
ville  et  se  portant  dans  une  direction  qui  nous  est 
encore  inconnue,  avaient  été  obligés  de  se  replier 
vers  l'Est  et  le  Nord,  c'est-à-dire  dans  la  vallée  de 
la  Scarpe  et  dans  la  direction  de  Lens.  Ces  événe- 
ments nous  étaient  signalés  vers  le  3  octobre;  depuis 
lors  on  passait  sous  silence  les  faits  de  guerre  qui 
ont  pu  se  produire  à  ces  confins  de  l'Artois  et  de 
la  Flandre.  Le  communiqué  du  6  signalait  une  nou- 
velle extension  des  opérations  allemandes  par  l'appa- 
rition de  masses  de  cavalerie  sur  la  Lys,  depuis 
Armentières  jusqu'aux  campagnes  de  Tourcoing, 
c'est-à-dire  vers  les  villes  jumelles  de  Menin  et 
d'Halluin,  dans  le  voisinage  immédiat  de  Lille.  Le  7 
on  apprenait  que  nous  étions  aux  prises  vers  Lens 
et  la  Bassée. 

On  voit  combien  a  été  pr-ompt  le  changement  de 
front  des  Allemands  ;  il  ne  l'a  d'ailleurs  pas  été 
davantage  que  le  mouvement  de  nos  armées  s'élevant 
rapidement  au  long  d'une  ligne  que  l'on  peut  tracer 
par  le  chemin  de  fer  d'Amiens  à  Arras  et  à  Lille. 

Brusquement  la  physionomie  de  la  campagne  s'est 
donc  modifiée  ;  le  silence  s'est  fait  un  moment  sur  les 
plateaux  du  Soissonnais,  leurs  carrières  transformées 
en  retranchements  et  constituant  une  série  de  ca- 
vernes aménagées  en  batteries  invisibles.  Toutefois 
nous  n'abandonnons  pas  la  partie  de  ce  côté. 
Français  et  Anglais,  passés  maîtres  dans  la  recherche 
de  ces  terriers  qui  rappellent  la  chasse  au  renard 


avec  le  danger  en  plus,  parviennent  à  découvrir  ces 
gîtes,  à  les  tourner,  pour  y  pénétrer  à  la  baïonnette, 
si  nos  obus  n'y  ont  pas  d'abord  produit  leurs  terri- 
fiants effets. 

DE  REIMS   A   LA  WOËVRE 

Au  centre,  c'est-à-dire  dans  la  Champagne  pouil- 
leuse, étendue  de  Reims  à  l'Argonne,  le  calme  parut 
un  moment  se  faire.  Les  Allemands,  ayant  envoyé  la 
plus  grande  partie  de  leurs  troupes  entre  l'Oise,  la 
Somme  et  la  Scarpe,  se  bornent  à  occuper  les  lignes 
de  retranchements  qu'ils  ont  entaillées  dans  la  craie. 
Nous  ne  les  en  délogeons  que  peu  à  peu.  Ainsi  pro- 
gressions-nous mercredi  vers  Berry-au-Bac,  c'est-à- 
dire  au  pied  des  hauteurs  de  Craoniie  et  du  Laonnais. 

Plus  importants  sont  les  événements  du  côté  de 
l'Argonne,  et  par  ArgOnne  il  faut  entendre  non  seu- 
lement la  forêt  de  ce  .nom,  mais  tout  le  pays  étendu 
depuis  la  plaine  champenoise  jusqu'à  la  Meuse. 
L'armée  du  kronprinz  apparut  comme  bloquée  entre 
le  fleuve  et  la  région  forestière;  un  de  ses  éléments 
les  plus  importants,  le  16°  corps,  effectuant  un 
mouvement  malaisé  à  comprendre,  a  subi  un  grave 
échec.  Engagé  dans  la  partie  de  la  forêt  d'Argonne 
comprise  entre  Varennes  et  la  vallée  inférieure  de 
la  Biesme,  vers  Vienne-le-Château,  partie  de  la 
grande  sylve  que  l'on  appelle  bois  de  la  Gruerie, 
il  a  été  rejeté  sur  la  route  de  Varennes  à  Vienne-le- 
Château  qui  parcourt  un  de  ces  plis  ou  échavées 
dont  la  forêt  est  sillonnée.  C'est  ce  que  l'on  appelait 
jadis  le  défilé  de  la  Chalade. 

Sur  la  Meuse,  des  événements  imparfaitement  con- 
nus se  sont  produits  ;  des  forces  allemandes  venues 
de  Metz  ont  voulu  tendre  la  main  à  l'armée  du 
kronprinz.  Grâce  à  leur  nombre,  sans  doute,  à  leur 
tactique  de  ruée  furibonde,  sans  compter  avec  les 
pertes,  les  ennemis  ont  pu  forcer  les  Hauts  de  Meuse 
dans  leur  partie  la  plus  étroite  et  arriver  à  Saint- 
Mihiel,  pour  y  tenter  le  passage  de  la  Meuse.  Ces 
efforts  ont  éehoué,  les  ponts  jetés  par  l'ennemi 
furent  détruits,  aucun  élément  n'a  pu  prendre  pied 
sur  la  rive  gauche.  Pendant  ce  temps,  des  troupes 
françaises  venaient  du  Sud,  c'est-à-dire  de  la  région 
de  Toul  et  de  Nancy,  tamdis  que  d'autres  accouraient 
probablement  des  parages  de  Verdun,  et  la  colonne 
allemande  allongée  entre  Apremont-de-Woëvre  et 
Saint-Mihiel  se  trouvait  menacée. 

Nos  forces  montant  du  Sud  à  travers  la  plaine  de 
Woëvre  ont  refoulé  les  éléments  ennemis  qui  l'occu- 
paient jusqu'au  delà  d'une  ligne  formée  par  la  route 
de  Commercy  à  Pont-à-Mousson  ;  les  avant-gardes 
atteignaient  bientôt  le  village  de  Seicheprey,  au 
cœur  de  la  Woëvre;  puis  nos  troupes  descendaient 
dans  la  vallée  du  Rupt  de  Mad.  Depuis  lors,  elles 
n'ont  pas  cessé  d'avancer,  assez  lentement  toutefois. 

Quant  à  l'extrême  aile  droite  de  nos  armées,  région 
de  Nancy,  Lunéville,  Saint-Dié  et  chaîne  des  Vosges, 
le  plus  grand  mystère  règne  sur  ce  qui  s'y  passe. 
Situation  inchangée,  se  bornent  à  dire  les  commu- 
niqués, mais  nous  ne  savons  rien  de  la  situation  à 
laquelle  fait  allusion  ce  mot  inchangée. 

EN  BELGIQUE 

En  Belgique,  les  opérations  militaires  se  résument 
presque  entièrement  dans  les  attaques  contre  Anvers. 
Les  Allemands  déploient  devant  cette  place  un  achar- 
nement qui  s'explique  par  le  caractère  de  réduit 
suprême  offert  à  la  principale  armée  belge  par  le 
camp  retranché.  Ils  n'ont  peut-être  ni  les  hommes 
ni  le  matériel  nécessaires  pour  un  siège  régulier  pré- 
cédé d'un  investissement.  Le  rayon  défendu  par  les 
forts  détachés  les  plus  éloignés  représente  en  effet 
un  circuit  de  100  kilomètres;  il  faudrait  plusieurs 
armées  pour  opérer  l'investissement.  Aussi  les  Alle- 
mands s'efforcent-ils  d'enlever  un  ou  deux  des  forts 
extérieurs,  de  façon  à  atteindre  la  seconde  ligne 
formée  par  les  forts  du  général  Brialmont. 

Anvers,  on  le  sait,  est  sur  l'Escaut  ;  ce  fleuve 
reçoit,  au  Sud  de  la  ville,  le  Rupel,  formé  par  la 
Dyle  et  la  Nèthe.  Le  fleuve  et  les  rivières  affluentes 
constituent  un  fossé  précieux  pour  la  défense  de  la 
région  fortifiée.  En  amont  de  la  jonction  du  Rupel, 
le  territoire,  au  Nord  de  l'Escaut,  jusqu'à  la  fron- 
tière des  Pays-Bas,  est  très  étroit;  en  outre,  il  est 
encore  rétréci  par  la  zone  de  terrains  inondables 
étendus  au  Nord  de  Saint-Nicolas.  Cette  bande  de 
terrain  est  la  ligne  de  retraite  de  l'armée  belge  vers 
l'Ouest,  dans  le  cas  où  elle  voudrait  évacuer  Anvers 
pour  aller  tenir  campagne  dans  les  deux  provinces 
de  Flandre  ou  en  France;  aussi  les  Allemands  ont-ils 
tenté  des  efforts  inouïs  pour  franchir  l'Escaut  et 
faire  du  côté  de  l'Ouest  le  blocus  de  la  place.  De  là 
leur  acharnement  contre  Termonde,  qui  possède  les 
derniers  ponts  fixes  sur  le  fleuve,  et  l'incendie  de 


Le  camp  retranché  d'Anvers.! 
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Les  Hauts  de  Meuse  et  la  Woëvre. 


cette  pauvre  ville,  coupable  d'avoir  empêché  tous  le; 
mouvements  de  l'eunemi. 

La  ligne  de  l'Escaut  a  pu  être  préservée  jusqu'ici  ; 
en  ce  moment  c'est  celle  de  la  Xèthe  qui  est  l'obje: 
des  attaques;  mais,  pour  aborder  la  rivière,  il  faut 
d'abord  s'emparer  des  forts  de  sa  rive  gauche;  de  là 
ces  attaques  furibondes  contre  les  forts  de  Wawre, 
de  Waelhem  et  de  Koningshoyekt.  Jusqu'à  présent, 
il  ne  semble  pas  qu'elles  aient  été  couronnées  (le 
succès  ;  au  contraire,  soit  les  forts,  soit  les  sorties 
de  la  garnison,  ont  causé  des  pertes  terribles  aux 
Allemands.  Mais  ceux-ci  ne  sont  pas  avares  du  sang 
de  leurs  soldats  :  des  milliers  d'hommes  peuvent  tom- 
ber, des  milliers  d'autres  sont  amenés  sous  le  feu  des 
canons. 

A  cela  se  bornent  les  renseignements  sur  la  Bel- 
gique, mais  de  grands  mouvements  de  troupes  enne- 
mies ont  dû  avoir  lieu  dans  le  Sud  des  Flandre* . 
puisque  les  Allemands  ont  franchi  la  frontière  belg  = 
en  traversant  la  Lys. 

LES    ARIPÉES  RUSSES 

En  Russie,  les  événements  se  sont  précipités.  On 


pouvait  croire  que  les  Allemands  n'allaient  pas 
tarder  à  atteindre  le  cœur  de  la  Pologne;  ils  avaient 
pénétré  jusqu'aux  abords  du  Niémen  et  menaçaient 
d'atteindre  Kovno,  au  Nord,  Grodno,  au  Sud,  puis, 
près  de  la  Narèw,  Bielostok.  Vilna  paraissait  le  but; 
plus  au  Sud  c'était  Varsovie.  A  suivre  sur  la  carte 
la  marche  allemande,  on  pouvait  craindre  le  refou- 
lement des  Russes  vers  l'intérieur;  déjà,  les  Alle- 
mands avaient  amené  l'artillerie  de  siège  autour  de 
la  place  forte  d'Ossowetz,  sur  la  rivière  Bobr,  dont 
la  prise  pouvait  les  rendre  maîtres  des  chemins  de 
fer  conduisant  au  cœur  de  la  Pologne. 

Tout  à  coup,  tout  a  changé,  les  généraux  russes 
qui  attendaient  sur  les  bors  du  Niémen,  bousculent 
les  têtes  de  colonnes  allemandes,  rompent  à  coups 
de  canon  les  ponts  jetés  sur  le  fleuve,  puis,  prenant 
l'offensive,  chassent  les  armées  qui  se  croyaient  déjà 
victorieuses  des  villes  où  elles  étaient  parvenues. 
Ainsi  fut  dégagée  Mariampol,  ainsi  fut  reprise  Sou- 
valki  ;  un  autre  chef -lieu  de  province,  Angustovo,  où 
paraît  s'être  fait  le  plus  .grand  déploiement  alle- 
mand, fut  le  théâtre  d'une  sanglante  bataille  qui 
dura  près  d'une  semaine.  Mais  la  victoire  a  été  com- 


plète, l'aimée  allemande,  coupée  eu  deux  tronçons,  a 
été  écrasée  ;  autour  d'Augustovo,  l'un  d'eux  aurait 
perdu  60.000  hommes.  Ce  fut  alors  une  véritable 
déroute,  les  Allemands  ont  dû  repasser  la  frontière 
et  pénétrer  en  désordre  dans  la  région  lacustre  de 
la  Mazurie  (Mazurenland)  où,  une  première  fois, 
ils  avaient  été  battus. 

D'autres  succès  ont  marqué  l'offensive  russe  au 
Sud  de  la  Pologne,  dans  ces  régions  de  Lodz  et 
de  Kielce  que  l'invasion  allemande  avait  atteintes, 
et  l'on  pressent  que  des  masses  formidables,  des- 
cendant de  Varsovie,  veut  refouler  les  envahisseurs 
sur  Cracovie  où  se  prépare  une  rencontre  peut-être 
décisive. 

Les  Russes,  tout  eu  poursuivant  le  siège  de  la 
grande  forteresse  de  Przemysl,  s'avancent  en  même 
temps  vers  Cracovie  par  la  route  de  l'Est  :  on 
calcule  que  deux  millions  d'hommes  se  heurteront 
bientôt  à  ces  confins  de  la  Galicie  et  de  la 
Silésie. 

Nos  alliés  n'ont  pas  ce  seul  objectif,  ils  ont  franchi 
les  Karpathes  sur  plusieurs  points,  atteint  quelques 
villes  importantes  des  pays  slaves  —  Ruthènes  — 
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opprimés  par  les  Hongrois,  e(  se  préparent  à  mar- 
cher sur  Budapest. 

DANS  LES  BALKANS 

Les  Serbes  et  les  Monténégrins  ne  restent  pas 
iuaetifs.  En  même  temps  que  les  Autrichiens,  con- 
tenus sur  le  Danube  et  la  Save,  en  arrivent  à  aban- 
donner leur  grotesque  bombardement  de  Belgrade, 
les  deux  petits  royaumes  alliés  pénètrent  hardiment 
en  Bosnie  et  Herzégovine,  leur  domaine  de  demain. 
Sarajevo,  capitale  de  la  Bosnie,  entourée  par  eux, 
ne  tardera  pas  à  tomber. 

La  place  nous  manque  pour  parler  des  événements 
de  l'Adriatique,  nous  y  reviendrons  bientôt.  Disons 
seulement  que  le  blocus  de  cette  mer  est  effectif  et 
que  l'occupation  des  bouches  de  Cattaro  paraît  im- 
minente. 

Akdotjin-Dumazet. 


LE  COMTE  ALBERT  DE  MUN 


Le  comte  Albert  de  M  un.  membre  de  l'Académie 
française,  député  du  Finistère,  l'un  de  nos  plus 
grands  orateurs,  l'un  de  nos  meilleurs  écrivains,  est 
mort  subitement  à  Bordeaux  dans  la  nuit  de  lundi 
à  mardi  dernier.  Celui  qu'on  avait  nommé  le  «  Cuiras- 
sier blanc  »  n'avait  guère  changé  depuis  les  jours  où, 
jeune  lieutenant  de  chasseurs,  il  défendait  Metz 
contre  l'armée  prussienne,  jusqu'à  hier  où,  condamné 
au  repos  laborieux  par  ses  soixante-treize  ans,  il  ne 
défendait  plus  notre  patrie  que  par  la  plume. 

Quand  le  mal  eût  éteint  sa  voix,  il  continua  d'ac- 
complir son  devoir  en  écrivant,  et  c'était  la  même 
éloquence,  la  même  force,  la.  même  opiniâtreté.  Ses 
convictions  illuminaient  sa  nrose  comme  elles  avaient 
enflammé  ses  discours. 

Il  avait  la  stature  héroïque  et.  martiale  des  cava- 
liers intrépides.  Il  avait  l'esprit  ardent,  la  parole 
harmonieuse  mais  vibrante.  C'était  un  combattant, 
toujours,  même  dans  sa  foi  de  catholique  fervent, 
même  dans  sa  générosité,  sa  charité,  sa  pitié.  Ses 
adversaires  l'estimaient  sincèrement  :  d'aucuns  du- 
rent l'aimer.  Quand  il  reprit  sa  place  à  la  Chambre, 
d'où  la  maladie  l'avait  momentanément  éloigné,  il 
fut  salué  par  toute  l'assemblée  émue  et  Jean  Jaurès, 
dressé  à  son  banc,  lui  adressa  de  la  voix  et  du  geste 
un  sonore  témoignage  d'admiration  et  de  respect. 

Les  condoléances  que' reçoit  Mme  la  comtesse  de 
Mun  disent  assez  quelles  étaient  les  vertus  du  Fran- 
çais que  le  pays  vient  de  perdre.  Le  Pape,  le  cardinal 
Amette,  le  président  de  la  RépubliqueTet  même  le 
rédacteur  en  chef  de  YTJumanité  se  rencontrent  ou 


)  se  suivent  dans  l'expression  de  cet  hommage.  Ses 
amis,  ses  confrères  de  l'Académie  Viennent  aussi  sur 
sa  tombe  témoigner  de  leur  regret  pieux.  M.  Fré- 
déric Masson  salue  le  «  grand  chrétien  ».  M.  Paul 
Bourget  lui  rend  les  derniers  devoirs  dans  un  article 
qui  est  aussi  émouvant  par  son  ton  de  sincérité  que 


I 


Le  comte  Albert  de  Mun   —  pi,0i.  Nadar. 

par  l'élégance  de  sa  forme  :  «  Les  qualités  de  l'ar- 
tiste en  parole,  dit-il,  étaient  incomparables  chez 
de  Mun.  Il  n'était  pas  besoin  de  la  tribune  pour 
qu'il  les  déployât.  Que  de  fois,  dans  nos  séances  de 
l'Académie,  j'ai  admiré  en  lui  cette  puissance  du 
verbe  animé  à  l'occasion  d'un  débat  auquel  il  pre- 
nait part  !  »  Et  sur  l'homme  même  :  '«  Chez  Albert 
de  Mun,  la  sérénité  d'une  existence  vécue  pleine- 
ment se  reconnaissait  à  la  bonne  grâce,  à  l'aménité 
qu'il  savait  conserver  à  travers  tous  les  désaccords.  » 
Et  pourtant,  le  sort  ne  le  comblait  point  de  ses  fa- 
veurs :  «  Il  est  dur,  il  est  cruel  d'appartenir  à  une 
j  cause  toujours  vaincue,  lorsqu'on  sent  que  Ton 
|  porte  en  soi  un  homme  d'Etat  qui  n'aura  pas  son 


heure.  Quel  ambassadeur  eût  fait  un  Albert  de  Mun, 
avec  les  dons  de  finesse  qu'il  avait  aussi,  avec  ses 
façons  de  grand  seigneur  aimable  et  sa  séduction 
faite  de  grâce,  de  tact  et  de  fermeté.  » 

Il  continuait  son  apostolat  patriotique  avec  uiie 
virile  énergie.  Ses  trois  fils,  qu'il  avait  formés  à  son 
exemple,  combattaient  aux  armées.  Lui,  dans  sa  re- 
traite, écrivait  chaque  jour  une  page  éloquente  que 
Y  Echo  de  Paris  publiait  et  où  le  public  haletant  trou- 
vait à  calmer  son  angoisse,  à  raffermir  sa  volonté. 
Il  est  mort  pour  ainsi  dire  sur  le  champ  de  bataille 
même,  face  à  face  avec  ces  ennemis  qu'il  avait  affron- 
tés déjà  quand  il  avait  trente  ans.  Sa  mort  met  en 
deuil  non  seulement  tous  ceux  qu'animent  sa  foi 
religieuse  et  ses  espoirs  politiques,  mais  tous  les 
Français.  Car  en  ces  jours  de  guerre,  tous  les  senti- 
ments et  toutes  les  idées  se  confondent,  la  foi  avec  le 
courage,  le  spiritualisme  avec  le  patriotisme. 


OBUS  ET  SHRAPNELLS  ALLEMANDS 


Le  dernier  rapport  du  général  Prench  nous  a  fourni 
des  détails  pittoresques  sur  les  effets  de  l'artillerie  alle- 
mande, et,  principalement,  sur  ceux  des  howitzers  lourds 
de  campagne,  qui  lancent  des  obus  d'un  diamètre  de 
21  centimètres.  Ces  énormes  projectiles  font  plus  de  bruit 
que  de  mal,  dit  le  rapport.  Ils  ne  sont  dangereux  que 
pour  les  êtres  ou  les' objets  placé»  dans  leur  «  sphère  de 
contact  ».  Ils  explosent,  en  touchant  le  sol,  avec  un  fra- 
cas terrifiant,  et  creusent  une  sorte  de  cratère  assez 
vaste  pour  qu'on  puisse  y  enterrer  cinq  chevaux.  Mais 
leurs  éclats  font  gerbe  en  une  seule  direction,  au  lieu 
d'être  projetés  en  tous  sens  comme  ceux  de  notre  obus 
de  75,  si  bien  que  des  officiers  français  ont  pu  conter  que 
ces  projectiles,  tombant  à  moins  de  deux  mètres  de  dis- 
tance, n'avaient  eu  d'autres  résultats  que  de  les  recouvrir 
de  poussière.  Au  moment  de  l'explosion,  le  projectile 
dégage  une  épaisse  fumée  noire  qui  affecte  la  forme  d'une 
colonne  ou  d'un  bouquet,  d'où  les  sobriquets  que  lui  ont 
décernés  les  troupiers  anglais  :  coal-boxe  (boîte  à  charbon) 
Jack- Johnson  (en  souvenir  du  champion  nègre),  Black- 
Mario  (la  Marie-Noire). 

Comme  le  constate  le  général  Prench,  les  Allemands 
semblaient  compter  sur  l'impression  démoralisante  que 
ces  gros  projectiles  devaient  produire  sur  nos  troupes, 
autant  par  le  fracas  de  l'explosion  que  par  les  sifflements 
sinistres  qui  accompagnent  leur  trajectoire.  Leurs  obus 
de  210  auront  eu  ce  résultat  d'enrichir  l'argot  de  «  Tommy 
Atkin  ». 

La  seconde  de  nos  photographies,  prise  le  4  octobre, 
au  moment  où  les  Allemands  bombardaient  les  forts 
d'Anvers  avec  un  redoublement  d'énergie,  montre  le 
flocon  de  fumée  grise,  curieusement  déchiqueté,  que  pro- 
duisent les  shrâpneïls,  alors  qu'ils  explosent  à  50  ou  100 
mètres  au-dessus  du  sol  en  projetant  en  cône,  comme  une 
pomme  d'arrosoir,  une  pluie  de  balles  sphériques  qui  rap- 
pellent, par  leur  grosseur  [<yt  billes  des  écoliers. 


Colonnes  de  fumée  noire  d'un  obus  d'artillerie  lourde  de  210.  Bombes  de  fumée  grise  des  shrapnells  de  77  ou  de  105. 

LA    FUMÉE    D'ÉCLATEMENT    DES    PROJECTILES  ALLEMANDS 
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A  la  MARQUISE  de  SÉVJGNÉ 

ou  à  la  Chocolaterie  de  Royal  (Puy-de-Dôme) 


CHEMINS  DE  FER 


Etat.  —  Liadministration  des  chemins  de  fer 
de  l'Etat,  en  vue  d'éviter  tout  encombrement 
lors  du  retour  sur  Paris  des  voyageurs  actuelle- 
ment en  province,  vient  de  prendre  les  dis- 
positions suivantes  :  les  voyageurs  ne  seront 
admis  dans  les  trains  express  et  les  trains  jour- 
naliers que  dans  la  limite  des  places  disponibles, 
et  à  la  condition  de  s'être  fait  inscrire  quarante- 
huit  heures  à  l'avance  à  leur  gare  de  départ, 
pour  retenir  leurs  places. 

Dans  leur  intérêt,  il  leur  est  recommandé  de  faire 
enregistrer  les  bagages  le  plus  longtemps  possible 
à  l'avance. 

Il  n'est  pas  délivré  de  billets,  ni  enregistré  de 
bagages  pour  les  gares  de  banlieue  comprises 
dans  le  périmètre  de  la  Grande-Ceinture  :  les 
voyageurs  devront  se  rendre,  d'abord  à  Paris,  pour 
regagner  ensuite  le  point  de  la  Grande-Ceinture 
qui  les  intéresse,  après  avoir  pris  un  nouveau  billet 


et  fait  procéder  à  un  muvel  enregistrement  de 

bagages. 

Ils  sont  invités,  au  surplus,  à  consulter  l'af- 
fiche spéciale  apposée  dans  les  gares. 


BUREAU  DE  RENSEIGNEMENTS 

pour  les  réfugies 


Un  bureau  de  renseignements  a  été  créé  à  Lyon 
pour  faciliter  la  recherche  des  Belges  et  des  Fran- 
çais que  l'invasion  a  obligés  à  abandonner  leurs 
foyers. 

Ce  bureau  fonctionne  sous  le  patronage  de 
M.  Herriot,  maire  de  Lyon,  sénateur  du  Rhône, 
et  de  M.  Mulatier,  consul  de  Belgique  à  Lyon. 

Il  se  propose  de  centraliser  tous  les  renseigne- 
ments concernant  les  réfugiés  belges  et  français. 
Il  invite,  à  cet  effet,  ceux  des  réfugiés  qui  peuvent 
croire  que  des  patents  ou  des  amis  les  recherchent 
à  lui  faire  connaître  leur  adresse  présente. 

H  recevra  les  demandes  de  renseignements  qui 
lui  seront  envoyées  concernant  les  réfugiés  et  ré- 
pondra gratuitement  à  ces  demandes  chaque  fois 
qu'il  sera  en  mesure  de  le  faire. 

Il  prie  ses  correspondants  de  rédiger  leurs  avis 
et  demandes  d'une  façon  succincte,  mais  en  même 
temps  précise  et  complète,  en  orthographiant  exac- 
tement les  noms  de  lieux  et  les  noms  et  prénoms 
de  personnes,  et  en  les  écrivant  le  plus  lisiblement 
possible. 

Toutes  communications  doivent  être  adressées 
au  bureau  de  renseignements  pour  les  réfugiés,  è 
Lyon,  hôtel  de  la  Mutualité,  place  RaspaU. 


LES    CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot. 


—  Ha!  ha!.-.,  vous  étiez  pacifiste.,, 
tmanitaire... 

—  Je  l'avoue... 


—  Eh  ben,  mon  vieux,  tu  en  as  une 
tenue  ! 

—  Ma  culotte  était  complètement 


Allez  donc  faire  le  tour  de  la     déchirée...  j'ai  prié  un  Écossais  de  me 


thédrale  de  Reims  ! 


prêter  un  de  ses  pantalons 


—  Une  lettre  de  mes  parents  qui 
l'arrivé  avec  trois  semaines  de  re- 
ird...  ben,  vrai,  et  moi  qui,  à  Paris, 
le  plaignais  des  lenteurs  du  télé- 
hone  ! 


—  Un  tonneau  d'eau-de-vie  mé- 
fions-nous... 0  y  a  sans  doute  des 
Allemands  derrière...  vide  1..^.  alors 
ils  doivent  être  ivres  morts  à  côté... 


—  Quinze  jours  qu  on  n  avait  pas 
eu  de  shampooing...  t'as  pas  d'eau 
de  Cologne... 

—  De  Cologne  ?...  on  dit  de  <<  l'eau 
de  Pologne  »  à  présent... 


—  C'est  le  manteau  que  j'ai  pris 
à  un  uhlan...  je  sais  bien  que  c'est 
moins  glorieux  qu'un  drapeau;  mais, 
avec  les  premiers  froids,  ce  n'est  pas 
inutile  ! 


—  Parlez-moi  de  l'avancement...  je 
ne  suis  que  sergent,  et  hier  au  soir  c'est 
moi  qui  commandais  toute  la  compa- 
gnie- 


Prisonniers  allemands  : 

—  Faut-il  que  tu  en  aies  commis 
tout  de  même,  des  crimes  et  des  mé- 
faits, pour  croire  comme  ça  qu'on  va 
te  fusiller  tout  de  suite  ! 


—  Non.,  mais  regarde  ma  capote... 
trouée  comme  un  drapeau... 

—  C'est  ça  que  nos  aïeux  appe- 
laient «  la  guerre  en  dentelles  ». 


—  Puisque  t'as  pas  mangé  depuis 
trois  jours,  prends  la  moitié  de  mon 
morceau  de  pain... 

—  Il  n'est  pas  empoisonné  ? 

—  Imbécile...  tu  crois  que  nous 
sommes  aussi  canailles  nue  toi  ? 


lUS  LES  AMPUTES  doivent  adopter  la  nouvelle 

iMBE  ARTIFICIELLE 


NATURA 


SOUPLE,  LÉGÈRE,  SILENCIEUSE,  IMPERCEPTIBLE  sous  les  vêtements. 
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LE    ROI    ALBERT   AU   MILIEU    DE   SES  SOLDATS 

Épisode  de  la  défense  d'Anvers:  un  obus  allemand  vient  de  tomber  au  milieu  d'un  détachement  de  cyclistes,  à  moins  de  cent  mètres  du  roi 

qui  est  aussitôt  accouru  pendant  qu'on  relevati  les  blessés. 
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LES  COLLECTIONS  DE  LA  GUERRE 


Nos  abonnés  et  lecteurs  sont  assurés  de  pouvoir 
toujours  se  procurer  dans  nos  bureaux  et  chez  les 
libraires  les  numéros  de  la  guerre  depuis  celui  du 
8  août.  Nous  réimprimons  ces  numéros  lorsqu'ils 
s'épuisent  et  leur  rassortiment  ne  peut  guère  tarder 
plus  d'une  semaine. 

,  Quant  au  numéro  du  Ier  août,  qui  nous  est  souvent 
réclamé  pour  compléter  des  collections,  nous  ne  le 
réimprimerons  qu'après  la  guerre  et  au  chiffre  néces- 
sité par  les  demandes.  On  est  donc  prié  de  se  faire 
inscrire. 


LES    GRANDES  HEURES 


LE  CANON  SUR  LES  TOMBES 

«  ...  En  cinq  minutes,  l'autre  jour,  j'ai  eu 
»»  autour  de  mor  8  morts  et  16  blessés  et  tout  a 
»  continué  de  fonctionner  dans  la  batterie  avec 
»  un  calme  merveilleux,  comme  si  rien  n'était. 
»  Mais  nos  hommes  ont  enterré  leurs  camarades 
»  au  pied  même  des  canons,  à  la  place  où  ils 
»  ont  été  tués,  et  de  ces  tombes  ils  continuent 
»  tous  les  jours  à  tirer  afin  de  mieux  venger 
»  ceux  qui  ne  sont  plus...  » 

Voilà  ce  que  m'écrit  un  lieutenant  d'artil- 
lerie et  cette  phrase  m'a  transporté,  m'a  fait 
pousser  des  cris.  Depuis  que  je  l'ai  reçue  comme 
un  éclat  de  métal,  elle  me  frappe  toujours.  Je 
ne  cesse  de  la  sentir,  je  ne  peux  pas  détacher 
mon  esprit  de  la  splendide  image  et  du  sym- 
bole qu'elle  évoque,  image  de  poème  épique 
d'une  grandeur  incomparable  qui  semble  la 
trouvaille  d'un  génie  et  qui  devient  cent  fois 
plus  émouvante  si  je  me  dis  qu'elle  n'est  pas 
le  fruit  d'une  imagination  merveilleuse  mais  la 
fleur  pourpre  et  fière  d'une  réalité  qui  vibre, 
chaude  encore. 

Le  canon  sur  les  tombes  !  Vous  représentez- 
vous  ces  morts  étendus  côte  à  côte  dans  le  lin- 
ceul de  leurs  habits  en  lambeaux,  et  recouverts 
de  terre  bien  tassée,  piétinée  avec  respect  1 
Pourquoi  ce  sol  est-il  ainsi  foulé,  en  y  consa- 
crant tant  de  soin?  C'est  afin  que  la  pièce  de  75 
puisse  être  placée  là  et  s'y  trouve  comme  il 
faut!...  Et  sur  eux,  en  effet,  sur  les  soldats  ali- 
gnés et  couchés  de  force...  au  bout  d'un  instant, 
le  canon,  pieux,  doucement  roule  et  puis  s'ar- 
'rête,  les  écrasant  avec  précaution  d'un  poids 
qui  leur  est  amical  et  ne  leur  pèse  pas,  sous 
lequel  ils  respirent  mieux  dans  leur  nouveau 
sommeil.  Qu'ils  s'estiment  heureux  de  demeu- 
rer alors  tout  contre  leur  pièce,  d'en  être  la 
plate-forme!  Et  pour  une  sépulture  d'artilleur, 
quel  plus  beau  monument  funéraire  qu'un 
canon!...  celui  qu'hier  encore,  ce  matin  même, 
ils  manoeuvraient  souples  d'amour  et  dans  une 
ardente  tranquillité...  C'est  donc  une  joie  sans 
seconde  que  de  le  supporter  à  présent  face  au 
ciel,  les  roues  sur  la  poitrine. 

De  leurs  yeux  fixes  que  la  mort  a  fait  exprès, 
de  ne  pas  enclouer,  à  travers  le  drap  brun  de 
la  terre  et  l'herbe  d'automne...  ils  peuvent  le 
voir,  ayant  lui  aussi  le  cou  tendu  dans  le  même 
sens  que  leur  allongement.  Inanimés,  ils  en 
restent  toujours  les  servants,  et  c'est  encore 
eux  qui  pointent,  qui  règlent  le  tir...  sans  que 
jamais  l'ennemi  puisse  les  repérer,  car  la  tombe 
est  la  tranchée  où  mieux  qu'ailleurs  tout  se 
défile.  Aussi  figurez-vous  la  secousse  de  leurs 
os!...  le  battement  de  leur  cœur  rompu!  le  ter- 
rible tressaillement  de  leur  dépouille  ébranlée 
à  chaque  détonation,  chaque  fois  que  de  la  cou- 
leuvre de  bronze  gris  sort  l'obus  qu'ils^ ont  à 
présent,  par  faveur  d'au-delà,  le  temps  de  voir 
passer...  et  d'accompagner  jusqu'au  bout  où  il 


opère  son  ravage  !  Ils  sentent  le  vent,  dur  comme 
un  bâton,  du  boulet,  qui  hérisse  leur  chair  et 
fait  sourire  leur  face  morte,  ils  sont  déracinés 
de  joie,  ils  remuent  de  plaisir,  ils  comptent 
les  coups.  Pour  reposer  en  paix  il  leur  fallait 
ce  grand  et  terrible  fracas  qui  est  leur  élé- 
ment, et  qui  devient  à  leurs  oreilles  la  chanson 
de  l'éternel  silence.  «  Ah!  la  bonne  idée,  pen- 
sent-ils, qu'ont  eue  là  les  camarades  !  »  Et 
s'arc-boutant,.  se  raidissant,  ils  donnent  le  der- 
nier effort  de  ce  qui  leur  reste  de  chaleur  d 'âme 
aux  canons  brûlants  dont  ils  sont  l'affût. 


LA  CLOCHE  DANS  LA  NUIT 

C'est  un  pauvre  village,  très  loin  d'ici,  perdu 
sur  des  sommets,  en  pays  de  -Gascogne.  Le  soir 
est  déjà  passé,  il  a  cédé  la  place  aux  avant- 
gardes  de  la  nuit,  une  nuit  sombre,  confiante  et 
veloutée  de  paix.  Tout  est  calme,  définitif.  L'as- 
surance descend  et  plane  sur  la  terre.  Alors, 
dans  les  ténèbres  bleues  qui,  là  où  est  le  ciel  et 
en  son  honneur,  se  paillettent  d'étoiles,  tinte  la 
doehe  de  l'église...  Elle  se  plaint  à  petits  coups 
mesurés,  pas  trop  forts,  avec  un  son  triste  qui 
prend  le  cœur.  Elle  appelle.  Pourquoi  ?  Pour 
la  prière.  Quelle  prière  ?  Pour  la  prière  des  sol- 
dats,... dite  à  leur  intention  tous  les  jours,  à 
cette  même  heure  de  quiétude  et  de  recueille- 
ment... 

Voilà  les  vieilles  portes  poussées  sans  bruit. 
L 'humble  troupeau  des  fidèles,  des  brebis  noires, 
s'écoule  entre  les  masures,  le  long  des  ruelles, 
dans  l'obscurité  profonde  et  inoffensive.  On  re- 
connaît le  pas  menu  des  enfants.  Des  bœufs 
attardés  que  l'on  croise  rentrent  tout  seuls  à 
l'étable  en  vous  frôlant  de  leur  corne  avec  une 
adroite  sagesse.  Rocailleux  comme  le  lit  d'un 
torrent  à  sec,  l'étroit  chemin,  qui  descend  un 
peu,  conduit  au  seuil  usé  de  l'église.  Elle  est  un 
gouffre  d'ombre  que  la  pointe  de  trois  lampes 
suspendues  pique  de  trois  trous  d'épingle...  Le 
groupe  des  hommes  et  des  femmes  que  l'on  ne 
voit  pas  se  devine  au  long  des  chaises  rangées... 
La  cloche  s'est  tue.  Le  curé,  dont  le  surplis 
fait  une  tache  de  blancheur,  sort  tout  à  coup 
des  boiseries  comme  d'une  cachette,  traverse  la 
nef,  allume  deux  candélabres  sur  l'autel  de  la 
Vierge,  à  une  chapelle  latérale,  puis  il  va 
s'agenouiller  à  son  banc,  dans  le  chœur  tou- 
jours ténébreux,  et  on  ne  distingue  plus  que 
les  cheveux  blancs  de  sa  tête  inclinée  qu'éclaire 
un  bout  de  cierge  collé  sur  le  dossier  de  la 
stalle,  derrière  lui...  La  prière  commence...  La 
récitation  du  chapelet.  Les  voix  sont  en  mar- 
che... Pendant  de  longues  minutes  les  Pater 
noster  et  les  Ave  Maria  se  suivent...  défilent, 
prennent  le  grand  chemin,  vont  où  on  les  en- 
voie, avec  une  impressionnante  et  sûre  régula- 
rité, comme  sur  les  autres  routes,  à  des  cen- 
taines de  lieues  de  cet  asile,  se  succèdent  et 
passent  les  sections,  les  compagnies,  les  régi- 
ments, tous  les  grains  d'hommes  soudés  les  uns 
aux  autres,  qui  par  d'indestructibles  et  solides 
dizaines  font  le  rosaire  des  armées. 

Et  brusquement  les  voix  s'arrêtent.  La 
sublime  monotonie  expire  et  se  noie  dans  un 
abîme  de  pensées  qui  flottent.:,  qui  s'en  vont... 
là-bas  dans  les  grands  espaces  noirs  où  sont 
répandus  les  combattants,  les  blessés,  les  morts 
qu'on  ne  sait  pas...  et  puis  là-haut  aux  autres 
frontières  du  Royaume  où  nous  avons  situé  le 
bonheur  futur  et  le  rassemblement  de  ceux  que 
nous  aimons. 

Le  prêtre  a  soufflé  le  cierge  de  cire  qui  le 
veillait  dans  sa  stalle.  Les  flambeaux  de  l'autel, 
un  par  un,  sont  étouffés  par  le  lent  éteignoir 


qui  paraît  reprendre  leur  flamme.  Les  petits 
sortent  les  premiers,  dans  un  bruit  de  sac  de 
noix  que  font  leurs  souliers  sur  les  dalles.  Les 
gens  suivent.  Le  bénitier...  La  main  qui  s'élève... 
Au  nom  du  Père...  La  cloche  tinte  à  nouveau 
dans  la  tour,  et  c'est  une  enfant  de  seize  ans 
qui  sonne...  Quand  elle  tire  à  fond  la  corde 
elle  est  si  courbée  en  deux  que  son  visage  at- 
teint presque  le  sol.  Une  fillette  l'attend,  assise 
sur  le  brancard  funèbre  où  l'on  a  peint  un. 
crâne  qui  rit  de  tout  au  milieu  d'un  semis  de 
larmes. 

Maintenant,  dehors,  c'est  la  nuit  complète, 
plus  certaine,  et  toujours  aussi  suave  au  front 
qu'elle  caresse.  Les  mêmes  rustiques  fantômes 
passent,  s'évanouissent.  D'autres  bœufs  graves 
se  rencontrent  dont  la  prunelle  a  la  blancheur 
du  lait.  De  quelle  crèche  est  sorti  cet  âne  immo- 
bile qui  songe  en  travers  du  chemin,  et  qu'il 
faut  contourner  ?  La  cloche  tinte  encore,  mais 
mal,  avec  des  temps  d'arrêt.  Elle  a  l'air  de 
dire:  «  Allez!  J'ai  fini!  Rentrez  chez  vous...  » 

Rentrer  chez  soi!...  Quelle  douceur!  Qu'il  fait 
bon  d'aller  se  coucher  après  qu'on  était  à 
genoux!  Mais  qu'il  est  triste  —  et  consolant 
aussi  —  de  penser  sans  relâche  aux  soldats 
glorieux  pour  lesquels  tous  les  soirs,  dans  des 
quantités  de  villages  pareils  à  celui-ci,  on  prie 
à  voix  basse,  comme  à  tâtons,  avec  une  ardente 
ferveur,  au  fond  d'une  église  obscure  et  debout 
encore...  ! 


LES  BÉQUILLES 

On  manque  de  béquilles  pour  les  blessés... 
Comment  faire? 

Alors  j'ai  lu  que  des  Lyonnais  avaient  eu 
une  idée  sublime.  Us  ont  été  prendre  à  Pour- 
vières  les  béquilles  des  ex-voto... 

La  poignante  inspiration!  Il  faut  la  suivre 
et  l'étendre  à  tous  les  sanctuaires  où  pendent 
par  centaines  de  grappes,  comme  à  de  mystiques 
palmiers,  les  longs  fruits  de  bois  noir  d'une  si 
pénible  beauté...  Qu'on  les  arrache  à  leur  iner- 
tie, à  leur  poussière  !  Voilà  trop  longtemps 
qu'ils  sont  là,  ayant  rempli  d'ailleurs  leur 
office  et  payé  leur  dette  de  reconnaissance. 
Décrochez  donc  ces  lustres  que  les  araignées 
comme  d'une  housse  ont  peu  à  peu  enveloppés 
de  leurs  épaisses  toiles  !  Des  voûtes  de  tous  les 
temples,  de  tous  les  célèbres  lieux  de  pèlerinage, 
partout  où  entre  des  petits  navires  gréés  et 
taillés  au  couteau  par  des  marins  échappés  du 
naufrage  ont  été  hissées  des  béquilles...  ramenez- 
les...  faites  la  sainte  et  magnifique  rafle,  abat- 
tez ces  futaies,  vendangez  les  chapelles,  dé- 
boisez la  grotte  de  Lourdes...  La  AUerge  le  per- 
met et  sera  enchantée.  Elle  en  recevra  d'au- 
tres! Et  je  m'imagine  que,  munis  de  ce  nou- 
veau «  matériel  »  précieux,  privilégié,  les  bles- 
sés guériront  plus  vite  et  marcheront  mieux 
après...  Quelle  aubaine  !  Des  béquilles  d'ex-voto! 
Des  béquilles  miraculeuses...  qui  ont  déjà  servi, 
qui  ont  été  à  la  souffrance  comme  au  feu  et 
ont  fait  double  campagne!  Des  béquilles  béni- 
tes, tombées  du  ciel...!  Ah!  qu'elles  seront  les 
bienvenues  et  de  quel  cœur,  vivant  encore  ou 
ayant  cessé  de  battre...  approuveront  de  loin 
ceux  qui  autrefois,  après  s'être  appuyés  et  avoir 
traîné  des  mois  ou  des  années  sur  elles,  les  ont 

 le  jour  de  récompense  où  elles  sont  tombées 

—  offertes  à  la  Madone  sans  se  douter  qu'après 
eux,  plus  tard...  en  1914...  elles  iraient  soutenir 
d'autres  éclopés,  étayer  d'autres  blessés,  des 
boiteux  de  la  guerre,  et  les  remettre  d'aplomb 
sur  le  chemin  de  la  victoire. 

Henri  Lavedan. 
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La  dernière  ligne  de  retranchements  élevés  sur  la  route  de  Lierre  par  les  brigades  navales,  envoyées  d'Angleterre  pour  secourir  Anvers 
et  protéger  la  retraite  de  l'armée  belge  :  au  fond,  la  fumée  d'explosion  d'un  gros  obus  allemand. 


Pont  coupé  sur  la  rivière  Nèthe  et  maisons  de  la  petite  ville 
de  Lierre  incendiées. 


Pièces  anglaises  d'artillerie  de  côtes,  opposées  aux 
gros  mortiers  allemands. 
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Blessés  belges  revenant  de  la  ligne  de  défense 
derrière  la  Nèthe. 


Blessés  anglais  des  brigades  navales  venues  pour  renforcer 
la  garnison  belge. 


LA  SUPRÊME  DÉFENSE  D'ANVERS 
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L'ÉVACUATION  DE  LA  POPULATION  CIVILE  D'ANVERS.  -  Arrivée  de  réfugiés  à  la  gare  hollandaise  de  Rosendael. 


Un  des  trains  blindés  du  camp  retranché  d'Anvers.  Automitrailleuse  blindée  de  l'armée  belge, 

DU  MATÉRIEL  DE  GUERRE  QUI  N'EST  PAS  TOMBÉ  AUX  MAINS  DES  ALLEMANDS 
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PETITE  VISION  DE   GAIETÉ,  AU  FRONT  DE  BATAILLE 

Octobre  1914. 

Ce  jour-là.  dans  la  matinée,  vers  onze  heures,  j'arrivai  à  un  village 
—  dont  j'ai  dû  oublier  le  nom;  —  j'étais  en  compagnie  d'un  com- 
mandant anglais,  que  les  hasards  de  cette  guerre  m'avaient  donné  pour 
camarade  depuis  la  veille,  et  nous  étions  aimablement  suivis  par  un 
grand  Magicien,  —  qui  était  le  soleil.  Un  soleil  radieux,  un  soleil  de 
fête,  transformant  et  embellissant  toutes  choses.  Cela  se  passait  dans 
un  département  de  l'extrême  Nord  de  France,  je  n'ai  jamais  su  lequel, 
mais  on  se  serait  cru  en  Provence  tant  il  faisait  beau. 

Pour  arriver  là,  nous  avions  été  depuis  près  de  deux  heures  enserrés 
entre  deux  tiles  de  soldats  qui  marchaient  en  sens  inverse  l'une  tle 
l'autre.  Sur  notre  droite,  c'étaient  des  Anglais  qui  se  rendaient  à  la 
bataille,  tout  propres,  tout  frais,  l'air  content  et  en  train,  admirable- 
ment équipés,  avec  de  beaux  chevaux  bien  gras.  Sur  notre  gauche, 
c'étaient  des  artilleurs  de  France  qui  en  revenaient,  de  la  gigantesque 
bataille,  pour  prendre  un  peu  de  repos;  poussiéreux,  ceux-ci,  avec  quel- 
quefois des  bandages  au  bras  ou  au  front,  mais  gardant  des  mines 
joyeuses,  des  figures  de  santé,  et  marchant  en  bon  ordre  par  sections  ; 
ils  rapportaient  même  des  chargements  de  douilles  vides  qu'ils  avaient 
eu  le  temps  de  ramasser,  ce  qui  prouvait  bien  qu'ils  s'étaient  retirés 
sans  hâte  et  sans  crainte,  en  vainqueurs  auxquels  les  chefs  ont  ordonné 
quelques  jours  de  répit.  On  entendait  au  loin  comme  un  bruit  d'orage, 
d'abord  très  sourd,  mais  dont  nous  nous  rapprochions  de  plus  en  plus. 
Dans  les  champs  alentour,  les  paysans  labouraient  comme  si  de  rien 
n'était,  incertains  pourtant  si  les  sauvages,  qui  menaient  tant  de  bruit 
là-bas,  n'allaient  pas  un  de  ces  jours  revenir  pour  tout  saccager.  11  y 
avait,  sur  l'herbe  des  prairies,  un  peu  partout,  autour  de  petits  feux 
de  branches,  des  groupes  qui  eussent  été  lamentables  sous  un  ciel 
sombre,  mais  que  le  soleil  trouvait  le  moyen  d'égayer  quand  même  : 
émigrés,  en  fuite  devant  les  barbares,  faisant  leur  cuisine  comme  des 
bohémiens,  au  milieu  des  ballots  de  leurs  pauvres  hardes  empaquetées 
en  hâte  pendant  le  sauve-qui-peut  terrible. 

Notre  auto  était  remplie  de  paquets  de  cigarettes  et  de  journaux  que 
de  bonnes  âmes  nous  avaient  chargés  de  porter  aux  combattants,  et, 
tellement  nous  étions  serrés  et  ralentis  entre  ces  deux  files  de  soldats, 
nous  pouvions  leur  en  donner  par  les  portières,  à  droite  aux  Anglais, 
à  gauche  aux  Français;  ils  avançaient  la  main  pour  les  attraper  à  la 
volée,  et,  en  souriant,  nous  remerciaient  par  un  rapide  salut  militaire. 

Il  y  avait  aussi  des  gens  des  villages  qui  cheminaient  pêle-mêle  avec 
les  soldats,  sur  cette  route  si  encombrée.  Je  me  rappelle  une  jeune 
paysanne  très  jolie  qui,  entre  des  fourgons  de  guerre  anglais,  tramait 
par  une  corde  deux  bébés  endormis  dans  une  petite  voiture  ;  elle  peinait, 
la  montée  étant  roide  en  cet  endroit  ;  un  beau  sergent  écossais,  à  mous- 
tache en  or,  qui  fumait  sa  cigarette,  assis  les  jambes  pendantes  à  l'ar- 
rière du  plus  proche  fourgon,  lui  fit  signe:  «  Passez-moi  donc  votre 
bout  de  corde.  »  Elle  comprit,  accepta  avec  un  gentil  sourire  confus; 
l'Ecossais  enroula  cette  frêle  remorque  autour  de  son  bras  gauche, 
gardant  le  bras  droit  libre  pour  continuer  de  fumer,  et  c'est  lui  qui 
emmena  les  deux  bébés  de  France,  dont  la  toute  petite  voiture  fut 
traînée  par  le  lourd  camion  comme  une  plume. 

Quand  nous  entrâmes  dans  le  village,  le  soleil  de  plus  en  plus  res- 
plendissait. Il  y  avait  là  un  fouillis,  un  méli-mélo  comme  on  n'en  avait 
jamais  vu  et  n'en  verra  jamais,  après  cette  guerre  unique  dans  l'his- 
toire. Tous  les  uniformes,  toutes  les  armes,  des  Ecossais,  des  cuirassiers 
français,  des  turcos,  des  zouaves,  et  des  Bédouins  dont  le  salut  militaire 
relevait  le  burnous  avec  un  geste  noble.  La  place  de  l'église  était 
encombrée  par  d'énormes  autobus  anglais,  qui  avaient  jadis  assuré  les 
communications  à  Londres  et  portaient  encore  en  grandes  lettres  les 
noms  des  quartiers  de  cette  ville.  —  On  dira  que  j'exagère,  mais  vrai- 
ment ils  avaient  l'air  étonné,  ces  autobus,  de  rouler  maintenant  sur  le 
sol  de  France  et  d'être  bondés  de  soldats... 

Tout  ce  monde,  pêle-mêle,  se  préparait  à  déjeuner.  On  entendait 
toujours  la  grande  symphonie  menée  par  ces  sauvages  (qui  arriveraient 
peut-être  demain,  qui  sait),  l'incessante  canonnade,  mais  personne  n'y 
prenait  garde.  D'ailleurs,  comment  s'inquiéter,  avec  un  si  beau  soleil, 
un  si  étonnant  soleil  d'octobre,  et  des  roses  encore  sur  les  murs,  et  des 
dahlias  de  toute  couleur,  dans  les  jardins  à  peine  touchés  par  les  gelées 
blanches!...  Chacun  s'installait  de  son  mieux  pour  le  repas;  on  eût  dit 
une  fête,  une  fête  un  peu  incohérente  par  exemple  et  singulière,  impro- 
visée aux  environs  de  quelque  tour  de  Babel.  Des  jeunes  filles  circu- 
laient dans  les  groupes,  des  petits  enfants  blonds  faisaient  cadeau  de 
fruits  cueillis  dans  leur  verger.  Des  Ecossais,  se  croyant  dans  un  pays 
chaud  par  comparaison  avec  le  leur,  s'étaient  mis  en  manches  de  che- 
mise. Des  curés  et  des  religieuses  de  la  Croix-Rouge  faisaient  asseoir 
des  blessés  sur  des  caisses  ;  une  vieille  bonne  sœur,  figure  de  parchemin 


et  jolis  yeux  candides  sous  sa  cornette,  installait  avec  mille  précautions 
un  zouave  aux  deux  bras  enveloppés  de  bandages,  qu'elle  allait  sans 
cloute  faire  manger  comme  un  petit  enfant. 

Nous  avions  grand  faim  nous-mêmes,  l'Anglais  et  moi,  et  nous  avi- 
sâmes l'auberge,  très  avenante,  où  déjà  des  officiers  étaient  attablés 
avec  des  soldats.  (Il  n'y  a  plus  de  barrières  hiérarchiques,  aux  temps 
île  tourmente  où  nous  sommes.)  —  «  Je  pourrais  bien  vous  donner  du 
bœuf  rôti  et  du  lapin  sauté,  nous  dit  l'hôtelier;  mais,  quant  à  du  paiq, 
par  exemple,  ça,  non;  à  aucun  prix  vous  n'en  trouveriez  nulle  part.  1) 
-  «  Ah  !  dit  mon  camarade,  le  commandant  anglais,  et  ces  deux  belles 
miches,  là,  debout  contre  cette  porte  ?»  —  «  Oh  !  ces  miches-là,  elles 
sont  à  un  général,  qui  les  a  envoyées  parce  qu'il  va  venir  déjeuner 
avec  ses  aides  de  camp.  »  A  peine  avait-il  le  dos  tourné  que  mon  com- 
pagnon, tirant  vite  un  coutelas  de  sa  poche,  tranchait,  pour  le  cacher 
sous  son  manteau,  le  bout  d'une  de  ces  miches  dorées.  —  «  Nous  avons 
trouvé  du  pain,  dit-il  tranquillement  à  l'hôtelier,  vous  pouvez  donc 
nous  servir.  »  —  Et,  à  côté  d'un  officier  arabe  de  la  Grande  Tente, 
en  burnous  rouge,  nous  fîmes  gaiement  notre  déjeuner,  avec  nos  invités: 
les  soldats  de  notre  auto. 

La  fête  du  soleil  battait  son  plein,  illuminant  en  joie  la  foule  dispa- 
rate et  les  étranges  autobus,  quand  nous  sortîmes  de  l'auberge  pour 
reprendre  notre  voyage.  Un  convoi  de  prisonniers  -allemands  traversaijt 
la  place  ;  l'air  bestial  et  sournois,  ils  marchaient  entre  des..,soldats  de 
chez  nous  qui  marquaient  mille  fois  mieux,  et  on  les  regardait  à  peine. 
La  vieille  religieuse  de  tout  à  l 'heure,  la  si  vieille  aux  yeux  purs,  faisait 
fumer  une  cigarette  à  son  zouave  pour  le  moment  sans  bras,  la  lui  pré- 
sentant aux  lèvres  avec  une  tremblante  et  un  peu  maladroite  sollicitude 
d'aïeule.  Elle  semblait  lui  raconter  en  même  temps  des  choses  très 
drôles  —  de  cette  drôlerie  innocente  et  jeunette  dont  les  bonnes  sœurs 
ont  le  secret  —  car  ils  riaient  tous  les  deux.  Qui  sait  quelle  petite  his- 
toire enfantine  ça  pouvait  bien  être?  Un  vieux  curé  qui  près  d'eux 
fumait  sa  pipe  —  sans  aucune  élégance,  je  suis  forcé  de  le  reconnaître 
— ■  riait  aussi  de  les  voir  rire.  Et,  au  moment  où  nous  remontions  en 
voiture  pour' continuer  notre  route  vers  la  région  d'horreur  où  le  canon 
tonnait,  une  fillette  d'une  douzaine  d'années,  pour  nous  fleurir,  courut 
arracher  dans  son  jardin  une  gerbe  d'asters  d'automne... 

Quels  braves  gens  il  y  a  encore  par  le  monde!  Et  combien  l'agression 
des  sauvages  d'Allemagne  a  développé  les  doux  liens  de  la  fraternité, 
chez  tous  ceux  qui  sont  vraiment  d'espèce  humaine. 

Pierre  Loti. 


une  héroïque  enfant  de  paris 


Les  avions  allemands  continuent  à  venir,  de  temps  à  autre,  lancer  des  bombes 
sur  Paris,  causant  des  dommages  matériels  insignifiants,  mais  faisant  malheu- 
reusement quelques  victimes.  Une  des  premières  fut  une  fillette  de  13  ans, 
Denise  Cartier,  dont  le  courage  souriant  et  l'abnégation  héroïque  symboli- 
seront pour  les  générations  futures  l'âme  de  Paris  au  cours  de  ces  heures 
tragiques. 

C'était  un  dimanche  de  septembre,  par  un  soleil  radieux.  La  gracieuse  enfant 
jouait  à  quelques  pas  de  sa  porte,  près  de  l'avenue  du  Trocadéro,  regardant 
peut-être,  comme  tant  d'autres  grandes  personnes,  avec  une  curiosité  incon- 
sciente, le  Taube  dont  la  cuirasse  étincelante  glissait  sous  le  ciel  bleu.  Soudain, 


Denise  Cartier  sur  son  lit  d  hôpital.  —  Phot.  Gdles  de  La  Lonais. 

on  entend  une  explosion  formidable,  et  la  petite  Denise  est  atteinte  par  un  éclat 
de  bombe  qui  lui  fracasse  la  jambe.  D'abord  étourdie  par  le  ehoe,  elle  se  laisse 
relever  sans  une  plainte,  sans  un  mot,  par  les  passants  accourus  à  son  secours  ; 
puis,  au  moment  où  on  va  l'emporter  vers  l'hôpital  le  plus  proche,  elle  ouvre 
ses  beaux  yeux  qui  essayent  de  sourire  pour  rassurer  tout  le  monde  et  mur- 
mure :  «  Si  c'est  grave,  ne  le  dites  pas  à  maman.  » 

C'était  grave  et  Denise  Cartier  a  dû  subir  l'amputation  de  la  jambe  atteinte. 
Elle  est  aujourd'hui  hors  de  danger,  et,  sur  son  lit  d'hôpital,  elle  tricote  des 
lainages  pour  nos  soldats...  Voilà  un  de  ces  «  effets  moraux  »  que  produit  la 
barbarie  teutonne  au  pays  de  Jeanne  d'Are. 
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Lanciers  du  Bengale,  guerriers  sikhs,  contingents  du  Pendjab  et  du  Cachemire,  ghurkas  du  Népal,  remontant  de  Marseille  vers  le  Nord  de  la  France, 

sont  accueillis  par  la  curiosité  et  la  sympathie  des  populations. 
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S    FRANÇAIS    CHARGEANT   DES  UHLANS 

Au  début  des  hostilités,  le  rôle  de  la  cavalerie  s'est  borné,  le  plus  souvent,  à  des  reconnaissances,  à  desJprises'tde^contactrAu^contraire,  depuis  quelques  jours,  au  cours  des  batailles 
engagées  dans  le  Nord,  de  véritables  duels,  des  combats  acharnés  se  sont  produits,  à  maintes  reprises,  entre  nos  cavaliers  et  les  leurs,  et,  plus  d'une  fois,  nos  dragons  et  leurs  uhlans  se  sont 
affrontés  à  la  lance  et  au  sabre.  L'ennemi  avait  dessiné,  sur  notre  aile  gauche,  un  large  mouvement  de  cavalerie.  Il  n'a  pas  donné  pour  lui  le  résultat  qu'il  en  attendait.  Partout,  de  ce 
côté,  nous  le  tenons  en  échec. 
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LE  NOUVEAU  ROI  DE  ROUMANIE 


Le  roi  Charles  Ier  n'ayant  pas  eu  de  fils,  un  projet  de,' 
loi  fut  déposé  en  1886  aux  Chambres,  en  vertu  duquel 
c'était  un  de  ses  neveux,  Ferdinand,  second  fils  du  prince 
Léopold  de  Hohenzollern-Sigmaringen,  qui  devenait 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Roumanie.  L'aîné, 
le  prince  Guillaume,  renonçait  pour  son  frère  cadet  à 
cette  succession  royale. 

Le  prince,  maintenant  roi  Ferdinand,  est  né  à  Sig- 
maringen  le  24  août  1865.  De  son  mariage  avec  Marie 
princesse  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha,  il  a  eu  six  enfants, 
dont  trois  fils,  les  princes  Charles,  né  en  1893,  Nicolas, 
né  en  1903,  et  Mircéa,  né  en  1912.  L'avenir  de  la  dynas- 
tie est  donc  assuré. 

L'avènement  du  nouveau  souverain  fera-t-il  sortir 
la  politique  roumaine  de  l'expectative  et]de  la  neutralité 
qu'elle  observe  depuis  le  déchaînement  de  la  grande 
guerre  européenne  ? 

On  connaît  les  revendications  du  nationalisme  rou- 
main :  il  y  a  des  siècles  que  quatre  millions  de  Rou- 
mains sont  séparés  de  leurs  frères  de  langue,  de  race  et 
de  religion  et  subissent,  sous  la  domination  autrichienne 
d'abord,  puis  sous  la  domination  hongroise  depuis  1866, 
la  même  oppression  dont  se  plaignent  les  Italiens  du 
Trentin  et  de  l'Istrie,  les  Serbes  du  Canat  de  Temesvar 
et  de  la  Bosnie- Herzégovine,  les  populations  slaves 
de  Croatie-Slavonie.  La  réunion  de  la  Transylvanie  et 
la  Bukovine  au  royaume  de  Roumanie  est  le  programme 
séculaire  du  parti  national,  toujours  affirmé  à  chaque 
grande  crise  qui  met  l'Orient  en  jeu,  et  jusqu'à  présent 
ajourné  par  l'influence  du  roi  défunt. 

En  demandant,  lui,  Hohenzollern,  en  1866  et  en 
obtenant  du  roi  de  Prusse,  chef  de  sa  maison,  l'autorisa- 
tion d'accepter  la  couronne  que  lui  offrait  le  plébiscite 
des  provinces  unies  de  Moldo-Valachie,  Charles  Ier  avait 
solennellement  promis  de  ne  jamais  consentir  à  une  poli- 
tique contraire  à  celle  du  souverain  chef  de  sa  famille. 
Or,  dès  1866,  la  politique  de  la  Prusse,  puis  de  l'empire 
allemand,  fut  d'affermir  de  plus  en  plus  F  Autriche-Hon- 
grie dans  sa  position  balkanique  et  orientale.  Comment, 
dès  lors,  le  roi  de  Roumanie  aurait-il  pu  prêter  l'oreille 
aux  revendications  de  l'irrédentisme  roumain  qui  visent 
à  arracher  à  la  monarchie  austro-hongroise  deux  de  ses 
provinces  ? 

Dans  un  récent  conseil  de  la  couronne  où  fut  débattu 
ce  dilemme  angoissant  :  action  ou  neutralité,  le  roi 
Charles  ayant  opposé  une  fois  de  plus  sa  promesse,  un 
des  ministres  aurait  répliqué  :  «  Votre  Majesté  a  pu  pro- 
mettre en  son  nom,  mais  non  pas  au  nom  de  l'Etat  rou- 
main »,  ce  qui  lui  faisait  entrevoir  en  termes  voilés  la  né- 
cessité de  se  soumettre  ou  de  se  démettre.  Et  le  roi  le  com- 
prit si  bien  qu'il  répliqua,  dit-on  :  «  Eh  bien,  je  préfére- 


rais abdiquer  !  »  La  mort  le  délivra  de  ses  .poignantes 
perplexités. 

Le  nouveau  roi  Ferdinand  n'a  pas  encore  manifesté 
ses  intentions,  mais  déjà  les  dirigeants  de  Roumanie 
ont  fait  entendre  leurs  aspirations. 


L'AMITIÉ  FRANCO-PORTUGAISE 


Le  croiseur  français  Dupetit-Thouars  s'est  rendu  à 
Lisbonne  le  5  octobre  à  l'occasion  du  quatrième  anni- 
versaire de  la  proclamation  de  la  République  portugaise. 
Cet  acte  de  haute  courtoisie  a  été  fort  apprécié  par  le 
gouvernement  d'un  pays  avec  lequel  la  France  a  toujours 
entretenu  d'étroites  relations  d'amitié,  et  qui,  dès  le 
début  de  la  guerre,  s'est  déclaré  prêt  à  consentir  les  sa- 


crifices que  lui  impose  son  traité  d'alliance  avec  la 
Grande-Bretagne. 

Toute  la  population,  du  reste,  a  tenu  à  montrer  sa 
sympathie  pour  la  cause  des  alliés.  Le  commandant  Ger- 
vais  et  son  état-major  furent  acclamés  ;  de  longues  ma: 
nifestations  eurent  lieu  devant  les  légations  ou  les  con- 
sulats de  France,  d'Angleterre,  de  Belgique,  de  Russie, 
de  Serbie,  du  Monténégro,  du  Japon,  et  en  de  nombreux 
points  de  la  capitale  ;  la  foule  chantait  la  Marseillaise. 

Des  manifestations  semblables  se  sont  produites  à 
Oporto  et  dans  plusieurs  villes  de  la  [jeune  république. 
L'opinion  générale  semble  de  plus  en  plus  favorable  à 
une  intervention  qui  paraît  absolument  conforme  aux 
intérêts  nationaux,  car  la  guerre  actuelle  doit  délivrer 
le  Portugal  lui  aussi  d'un  ennemi  qui  aurait 
depuis  longtemps  fait  main  basse  sur  ses  possessions  co- 
loniales si  l'Europe  le  lui  avait  permis. 
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Sous  la  pluie:  convoi  d'approvisionnements  sur  une  route     bordée  de  tombes. 


TOUT    PRÈS    DE    LA  BATAILLE 

CltOSinS    ET    yHOTOl'.RAPUlES    DE    L.OV1S    Tl  NAVRÉ  ;    TEXTE    DE    JULIEN  TlNAYRE 


t9  septembre.  —  Nous  avons  quitté  Paris,  mon  frère,  peintre  militaire,  et 
moi,  par  un  train  bondé  de  voyageurs:  infirmières  de  la  Croix-Rouge,  paysannes 
regagnant  les  villages  délivrés,  leurs  enfants  avec  des  paniers  sur  les  genoux 
et  demandant,  anxieuses,  s'il  est  bien  vrai  qu'ils  sont  partis. 

A  Naiiteuil-le-Haudouin,  première  vision  de  guerre:  paysage  désert  et  désolé, 
de  vastes  réservoirs  éclatés.  Arrivé  en  vue  de  Crépy-en-Yalois,  terminus  pro- 
visoire de  la  ligne,  le  train  ralentit  sa  marche.  La  nuit  est  venue.  Presque  toutes 
les  vitres  de  la  gare  sont  brisées.  Les  petits  fours  et  le  chocolat  des  distribu- 
teurs automatiques  ont  tenté  les  Allemands,  qui  ont  enfoncé  les  appareils  à 
coups  de  crosse. 

La  petite  ville  est  sans  lumières;  tous  les  volets  sont  clos.  Pas  de  chambre 
disponible  dans  l'unique  hôtel.  Enfin,  avec  l'aide  d'un  maquignon,  venu  pour 
acheter  des  chevaux  blessés,  nous  découvrons  deux  sommiers,  par  terre.  Mais 
quelle  abominable  odeur  s'en  dégage  !  Les  Allemands  ont  couché  là-dessus... 
Tout  habillés,  nous  dormons  mal...  Au  matin,  de  très  bonne  heure,  un  bruit 
lointain,  sourd,  répété...  C'est  le  canon. 

20  septembre.  —  Jour  gris,  pluie  fine,  paysage  triste.  La  route  de  Villers- 
Cotterets  file,  droite,  à  perte  de  vue,  boueuse,  sillonnée  par  les  larges  traces 
des  convois. 

Des  pierres  calcinées  indiquent  ça  et  là  les  feux  de  bivouacs  ;  beaucoup 
de  bouteilles  brisées;  dans  le  fossé,  un  fourgon  de  munitions,  un  côté  de  l'essieu 
sans  roue,  comme  amputé.  A  droite  et  à  gauche,  des  champs  de  betteraves 
piétines  alternent  avec  des  champs  de  blé  en  chaume.  Les  voitures  brisées 
ne  se  comptent  plus;  partout,  des  lambeaux  d'uniformes  souillés  de  boue,  des 
débris  de  harnachement  et  cent  autres  vestiges  des  récents  combats. 

Mais  voici  de  petits  monticules  de  Terre  fraîchement  remuée  :  ce  sont  des 
tombes  de  soldats.  Quelques  branches  de  feuillage,  déjà  roussi,  sont  piquées 
sur  ces  tumulus  :  c'est  tout,  mais  cela  évoque  le  spectacle^  tragique  et  poi- 
gnant d'hier,  et  les  larmes  nous  viennent  aux  yeux.  Au  delà,  par  un  chemin 
de  traverse,  avance  lentement  un  long  convoi  d'approvisionnements;  tout  ee 
cortèsre  est  de  couleurs  sombres;  les  voitures  et  les  hommes  se  détachent,  dans 


le  gris,  sur  un  fond  de  collines  d'où  s'échappe  la  fumée  des  batteries  d'artil- 
lerie. Les  fantassins,  courbés  sous  la  pluie  persistante,  ont  eu  l'ingénieuse 
idée  de  se  couvrir  la  tête  de  vulgaires  sacs,  eu  guise  de  capuchons,  et  ressem- 
blent ainsi  à  des  Bédouins.  Le  tableau  est  digne  du  crayon  d'un  Raffet. 

A  Villers-Cotterets,  nous  reconnaissons  nos  autobus  de  Paris,  en  longues 
files,  de  chaque  côté  de  la  rue,  mais  dans  quel  état!  Enduits  de  boue,  repeints 
en  gris  terne,  les  glaces  remplacées  par  des  toiles  métalliques.  A  l'intérieur, 
sont  accrochés  de  gros  quartiers  de  viande;  ce  sont  les  boucheries  ambulantes. 
D'autres  sont  transformés  en  cuisine  et  rappellent  les  roulottes  de  nos  forains. 


Un  poste  militaire  ambulant  de  télégraphie 
sans!  fil. 


Distribution  de  trophées. 

Dans  la  grande  rue,  quelle  ruche  bourdonnante!  Tout  un  va-et-vient  affairé 
d'officiers  d'état-major,  de  voitures  d'ambulance,  d'estafettes,  de  fantassins 
en  corvée,  de  soldats  anglais  aux  costumes  seyants,  de  couleur  neutre.  Beau- 
coup de  grandes  voitures  à  foin  passent,  bondées  de  défroques,  de  selles,  de 
manteaux  allemands  ;  un  homme,  juché  sur  ces  trophées,  distribue  aux  uns 
et  aux  autres  un  casque,  un  manteau  ou  quelque  autre  souvenir  de  la  bataille. 

Une  auberge  est  remplie  de  soldats  de  toutes  armes;  ils  sont  gais  en  dépit 
des  souffrances  endurées.  Leurs  uniformes,  neufs  il  y  a  quelques  semaines, 
sont  déjà  fripés.  Des  sous-officiers,  bonnet  de  police  au  vent,  se  font  la  barbe 
en  plein  air.  Ils  deviennent  loquaces  devant  le  café  bien  chaud.  Ecoutons 
leurs  récits  de  guerre.  Un  dragon  parle  du  dernier  engagement;  un  artilleur 
raconte  comment  il  a  échappé  à  la  mort  ;  mais  un  petit  sergent  interrompt 
ces  histoires  :  «  L'autre  jour,  dit-il,  je  me  trouvais  avec  une  cinquantaine 
d'hommes,  sur  une  grande  diablesse  de  route,  entourée  de  champs  plats  comme 
la  main.  Tout  d'un  coup,  à  un  tournant,  les  Boches,  bien  abrités  dans  leurs 
tranchées,  nous  reçoivent  avec  un  feu  d'enfer!  Nous  ripostons,  mais  les  cama- 
rades tombent  comme  des  mouches.  Ce  n'était  pas  tout  ça,  il  fallait  se  tirer  de 
là  !  Un  fossé  longeait  la  route,  pour  aboutir,  100  mètres  plus  loin,  à  un 
remblai  couronné  d'une  haie.  Pas  bien  profond,  ce  fossé,  et  plein  de  cadavres 
d'hommes  et  de  chevaux!  N'importe,  je  crie:  «  Tout  le  monde  là  dedans,  à  la 
file!  »  Les  premiers  ne  se  baissaient  pas  assez;  ils  sont- vite  ratissés,  et  nous 
sommes  obligés  de  passer  sur  leurs  corps  tout  chauds  pour  avancer.  Lorsque  le 
restant  put  arriver  vers  l'abri,  nous  étions  couverts  de  sang  et  de  boue,  et  telle- 
ment affreux  que  nous  n'osions  plus  nous  regarder...  » 

En  route  pour  Compiègne...  La  belle  forêt  n'a  pas  souffert.  Les  grands 
hêtres  aux  majestueuses  frondaisons  abritent  des  fougères-  d'un  magnifique 
brun  rouge;  mais  les  réalités  brutales  détournent  vite  notre  attention  de  ce 
spectacle  harmonieux.  Des  chevaux  aux  plaies  horribles  nous  croisent;  des 
cavaliers  démontés  regagnent  d'un  pas  lourd  leur  casernement.  Voici  un  long 
convoi  de  prisonniers,  encadré  de  gendarmes. 

A  Taillefontaine,  le  bruit  du  canon  se  rapproche;  les  panaches  des  obus, 
au  loin,  tachent  de  ronds  blancs  le  ciel  gris.  La  campagne,  très  découverte  ici, 
semble  abandonnée;  seuls  des  chevaux  échappés  de  la  bataille  paissent  dans 
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Comment  les  Allemands  avaient  transformé  en  retranchements  les 
soubassements  des  grilles  du  parc  de  Compiègne. 


les  champs;  les  nuages,  lourds  de  pluie,  sont  échanerés  au  bas  de  l'horizon 
par  une  barre  de  pourpre  sanglante. 

Voici  l'imposant  château  de  Pierrefonds.  Ses  hautes  tours  se  dressent  dans 
le  ciel.  Au  pied  des  murailles,  défile  interminablement  de  l'infanterie,  de  la 
cavalerie  et  de  l'artillerie.  Quel  étrange  contraste  que  cet  appareil  de  guerre 
moderne  devant  ce  château  féodal  ! 

21  septembre.  —  Compiègne,  pendant  l'occupation  allemande,  n'a  presque 
pas  souffert,  grâce  au  sang-froid  et  au  courage  de  M.  Martin,  adjoint  au 
maire,  et  de  M.  Gabriel  Mourey,  conservateur  du  palais. 

Lorsque,  brusquement,  les  Allemands  pénétrèrent  dans  la  ville,  M.  Mourey 
se  trouva  séparé  du  palais  par  une  troupe  compacte  d'ennemis  envahissant  la 
place.  Malgré  les  menaces,  il  put  se  frayer  un  passage  et  arriva  assez  à  temps 
pour  recevoir  l'état-major.  11  se  nomma  et  dit.  simplement:  «  Je  mets  ce  palais 
et  les  richesses  qu'il  contient  sous  la  sauvegarde  de  l'armée  allemande.  »  . 

Néanmoins  des  officiers,  en  visitant  le  château,  emportèrent  quelques  «  sou- 
venirs »;  mais  aucun  objet  de  grande  valeur  ne  fut  soustrait. 

L'aimable  conservateur  nous  accompagna  dans  le  grand  parc.  La  télégraphie 
sans  fil  y  est  installée  avec  ses  appareils  compliqués.  Le  sergent  de  service  nous 
apprend  qu'il  lui  arrive  parfois  d'enregistrer  des  dépêches  allemandes.  Tout  au 
bout  de  la  grande  allée,  les  Prussiens  avaient  établi  des  retranchements  en  uti- 
lisant les  murs  de  soubassement  des  grilles,  renforcés  par  des  mottes  de  terre 
et  de  gazon;  plus  loin,  ils  ont  entassé,  les  unes  sur  les  autres,  des  tables  d'éco- 
liers, afin  de  pouvoir  tirer  par-dessus  le  mur  d'enceinte. 

Dans  la  ville,  seul  l'hôtel  des  Postes  a  été  saccagé.  A  coups  de  pioche,  on  a 
brisé  tous  les  appareils  télégraphiques  et  téléphoniques,  alors  que  la  rupture 
d'un  câble  suffisait  pour  les  immobiliser. 

On  nous  conseille  d'aller  visiter  Ch...-au-B...,  naguère  charmante  localité  des 
bords  de  l'Oise.  Là,  c'est  la  dévastation;  les  trois  quarts  du  village  ne  sont 
plus  que  ruines  calcinées.  Ces  ravages  ont  été  commis,  dit-on,  pour  punir  un 
boulanger  de  la  localité  qui  avait  refusé  de  faire  du  pain  pour  l'ennemi.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  ce  chaos,  on  remarque  quelques  maisons  restées  intactes 
et  on  lit  sur  leurs  portes  ces  mots,  en  allemand,  tracés  à  la  craie:  «  Braves 
gens;  ont  tout  donné;  épargnez  leurs  demeures.  » 

M.  Mourey  nous  avait  priés  de  voir  en  passant  si  la  villa  de  l'éditeur  Ollen- 
dorff,  son  ami,  était  encore  debout.  Cachée  dans  les  arbres,  la  villa  est  intacte. 
Le  jardinier  accourt  à  notre  appel:  «  Ah!  messieurs,  les  Prussiens  ont  pillé 
tout  le  linge  et  les  confitures!...  Heureusement  qu'ils  n'ont  presque  rien  cassé!... 
A  peine  revenu  de  ces  émotions,  je  jardinais,  lorsque  surgit  tout  à  coup  devant 
moi  un  grand  diable  d'Allemand,  un  déserteur  sans  doute,  qui  me  met  son 
revolver  sous  le  nez  en  criant:  «  Brot,  wein  !  »  (pain,  vin),  tout  en  me  palpant 


Le  bureau  téléphonique  de  Compiègne  après  le  passage  des  Allemands. 


pour  s'assurer  que  je  n'avais  pas  d'armes.  Sans  quitter  son  revolver,  il  but 
et, mangea  ce  que  je  lui  présentais.  Ce  ne  fut  pas  tout:  il  prit  un  bain  dans  la 
baignoire  de  madame,  puis  changea  de  linge  en  enfilant  une  chemise  de  mon- 
sieur. J'en  tremble  encore!...  » 

Pour  revenir  vers  Compiègne,  nous  empruntons  une  autre  route  sillonnée 
de  convois  de  blessés:  charrettes  de  paysans  réquisitionnées,  voitures  de  livrai- 
son, etc.  Deux  grands  bœufs  traînent  un  tombereau  rempli  de  paille  sur  laquelle 
gisent  des  turcos  blessés. 

22  septembre.  —  Ce  matin,  par  un  temps  délicieux,  nous  allons,  par  la  route 
de  Soissons,  assister,  des  hauteurs  de  la  forêt,  au  duel  d'artillerie.  Le  chemin 
est  encombré  de  réfugiés,  femmes,  enfants,  vieillards,  portant  chacun  de  pau- 
vres hardes  soustraites  au  pillage.  Leur  regard  reflète  encore  l'épouvante,  et 
ils  se  hâtent  vers  le  lieu  où  ils  pourront  enfin  se  reposer. 

Nous  quittons  la  route  pour  gravir,  à  droite,  le  mont  Saint-Marc,  du  haut 
duquel  nous  apercevons,  au  loin,  les  batteries  françaises.  A  l'horizon,  à  15  kilo- 
mètres à  peine,  l'ennemi  est  posté  depuis  dix  jours,  retranché  formidablement 


On  apporte  un  turco  à  l'ambulance. 


Le  pansement  des  blessés  arrivant  de  la  ligne  de  feu. 


dans  d'immenses  carrières.  Les  canons  font  rage  ;  les  flocons  de  fumée 
blanche  apparaissent  constamment,  indiquant  l'endroit  où  l'obus  éclate.  La 
fumée  des  obus  allemands  est  plus  volumineuse  et  plus  grise,  mais  leurs  projec- 
tiles explosent  généralement  trop  haut  et  font  beaucoup  moins  de  mal  que 
ceux  de  notre  75. 

Au  loin,  on  distingue  nettement  la  cathédrale  et  la  ville  de  Noyon,  encore 
aux  mains  de  l'ennemi. 

A  la  descente^  arrêt  devant  l'ambulance  n°  1  du  ...  corps,  installée  dans  une 
clairière,  près  d'un  talus  de  la  voie  ferrée.  Deux  grandes  tentes  abritent  les 
blessés  les  plus  atteints;  les  autres,  chasseurs  d'Afrique,  zouaves,  turcos,  sont 
au  dehors,  étendus  ou  assis  sur  la  paille,  fumant  et  dormant.  La  soupe  chauffe 
en  plein  vent;  les  chevaux  des  cantines  broutent  l'herbe  grasse. 

Une  voiture  s'arrête;  on  en  descend  avec  précaution  un  turco  affaissé;  les 
brancardiers  le  déposent  sur  une  civière,  aussitôt  placée  sur  un  tréteau.  Le 
major,  en  blouse  blanche,  défait  le  pansement  tout  sanglant;  le  mollet  apparaît 
à  demi  arraché  par  un  éclat  d'obus.  Un  badigeon  de  teinture  d'iode  sur  cette 
affreuse  plaie,  et  vite  à  un  autre,  car  il  en  arrive  d'autres  de  la  proche  ligne 
de  feu. 

Un  lieutenant  tient  sa  main  blessée  dans  l'entre-bâillement  de  sa  vareuse;  on 
accourt...  «  Non,  pas  encore,  quand  mes  hommes  seront  pansés.  »  Et  il  continue 
sa  promenade  de  long  en  large,  en  serrant  les  dents. 
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Une  ambulance  dans  une  clairière. 


Dessin  de  Louis  Tina  yre. 


Un  chasseur  d'Afrique,  démonté  et  qui  vient  d'être  poursuivi  par  un 
détachement  ennemi,  raconte  comment  il  s'est  échappé. 

23  septembre.  —  Nous  allons  essayer  de  gagner  le  front.  De  bon  matin 
nous  longeons  les  bords  du  canal  de  l'Oise,  où  sont  amarrées  des  péniches  aux 
couleurs  gaies;  l'air  est  ensoleillé  et  doux;  le  spectacle  serait  délicieux  si  le 
bruit  du  canon  ne  se  faisait  entendre. 

A  la  tête  d'un  pont  obstrué  par  une  barricade  en  planches,  un  officier  de 
chasseurs  nous  arrête:  interdiction  absolue  d'aller  à  bicyclette,  la  zone  étant 
dangereuse.  Nous  poursuivons  à  pied  notre  chemin,  à  nos  risques  et  périls. 

A  T....  dans  une  auberge  presque  déserte,  c'est  tout  juste  si  l'on  peut  nous 
donner  un  peu  de  vin.  Nous  possédons  heureusement  encore  une  boîte  de  sar- 
dines. La  brave  aubergiste  nous  sert  en  tremblant;  on  parle  d'un  mouvement 
offensif  des  Allemands.  Pourtant  un  habitant  de  R...  va  essayer  de  rentrer 
chez  lui;  nous  le  suivons.  Voici  les  approches  de  la  ligne  de  feu.  Un  prêtre 
ayant  le  brassard  de  la  Croix-Rouge  se  joint  à  nous. 

Sur  notre  droite,  une  batterie  de  notre  75,  dissimulée  derrière  des  épaule- 
ments  de  terre,  reste  silencieuse;  nous  la  dépassons  bientôt,  et  nous  nous  arrê- 
tons devant  le  double  poste  de  B...  Un  officier  de  dragons  lit  attentivement 
nos  papiers.  Soudain  éclate  une  détonation  formidable,  suivie  de  plusieurs 
autres,  coup  sur  coup.  Nous  courbons  le  dos  et  la  tête,  à  la  joie  des  soldats  du 
poste.  C'est  notre  75  qui  entre  en  action. 

Tandis  que  le  lieutenant  nous  présente  au  commandant  G...,  un  chasseur 
d'Afrique  arrive,  suivi  d'un  autre  à  pied,  sans  coiffure,  l'uniforme  souillé  de 
terre,  la  tête  ensanglantée  et  tuméfiée. 

«  Mon  commandant,  dit  ce  dernier,  nous  étions  tous  deux  en  patrouille, 


lorsque  des  Boches  invisibles  nous  envoyèrent  des  coups  de  fusil.  Mon  cheval 
s'effondre,  tué  net;  je  roule  à  terre;  mon  camarade  pique  des  deux;  étourdi, 
je  me  relève;  les  Boches  m'ont  «  coursé  »,  mais  ils  allaient  moins  vite  que 
moi,  à  cause  de  leurs  sacs,  et  me  voilà.  »  —  a  Va  te  faire  panser,  mon 
garçon  »,  dit  le  commandant.  —  «  Oh  !  ce  n'est  pas  la  peine,  réplique  le  brave 
petit  chasseur,  je  vais  me  laver  la  figure  :  mais  c'est  mon  cheval  que  je  re- 
grette! » 

L'autorisation  nous  est  accordée  de  visiter  le  château  de  B....  L'action  y  fut 
des  plus  chaudes,  il  y  a  trois  jours.  L'allée  d'honneur  est  encombrée  de  fusils 
brisés,  de  cartouchières  vides.  Sur  la  terre,  de  larges  taches  de  sang  séché. 
Derrière  la  grande  gi-ille  se  trouvaient  encore,  il  y  a  deux  jours,  des  cadavres 
de  Français  et  d'Allemands,  côte  à  côte;  des  chevaux  éventrés  obstruaient  l'en- 
trée. L'ennemi,  retranché  dans  le  château,  avait  résisté  ;  il  avait  fallu  le  prendre 
entre  deux  feux  pour  en  venir  à  bout,  après  une  lutte  acharnée. 

Nous  entrons,  déjà  fort  émus  par  ce  que  nous  avions  vu  au  dehors.  Dans  le 
grand  salon,  quel  inoubliable  spectacle!  Les  grandes  glaces  sont  étoilées  par- 
les balles  ;  les  meubles  sont  éventrés  ;  par  terre,  des  matelas,  des  sommiers, 
inondés  de  sang.  Sur  des  fauteuils  Louis  XIII,  des  fantassins  blessés  som- 
meillent ;  d'autres,  de  leur  main  valide,  écrivent  des  lettres,  sur  des  tables  dorées. 
Un  vrai  tableau  à  la  de  Neuville! 

Nous  montons  au  premier  ;  voici  la  chambre  de  la  châtelaine  :  un  obus  a 


Une  chambre  du  château  de  B... 
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crevé  le  plafond  et  la  cloison  ;  l'armoire  à  glace  est  zébrée  de  cassures  ;  le  lit 
est  défoncé;  les  tiroirs  ouverts  des  commodes  laissent  échapper  des  lambeaux 
de  linge  fin  ;  des  dentelles  déchirées,  des  peignes  d'écaillé  brisés  gisent  avec 
des  cartouches  au  milieu  des  plâtras.  Tout  cela,  pêle-mêle,  dans  un  désordre 
inexprimable;  et,  au  milieu  de  ce  désastre,  sur  la  cheminée,  une  terre  cuite 
intacte,  la  Flore,  de  Carpeaux,  qui  semble  sourire  à  cette  scène  de  dévastation. 

On  nous  fait  remarquer,  dans  une  autre  pièce,  un  boulet  russe  portant  cette 
inscription  :  «  Trouvé  dans  le  parc  de  Bethancourt  en  1814  ».  A  côté  du  boulet 
historique  nos  officiers  ont  placé  un  obus  allemand  avec  la  date:  «  1914  ». 

Dans  le  parc,  des  tranchées  creusent  les  belles  pelouses.  Au  détour  d'une 


Interrogatoire  de  prisonniers. 


allée,  une  maisonnette,  grande  ouverte,  laisse  voir  des  jouets  d'enfants  ;  des 
poupées  dorment  sagement  dans  des  lits  à  rideaux  près  d'un  minuscule  ménage 
de  porcelaine.  Dehors,  sur  un  tertre,  un  petit  fourneau  où  cuisait  probablement 
le  dîner  des  poupées  quand  les  mamans  apeurées  vinrent  prendre  les  chers 
enfants  dans  leurs  bras  pour  les  emporter  loin  des  barbares. 

La  mitraille  a  respecté  ces  petits  riens,  tandis  qu'à  vingt  mètres  de  là  un 
obus  allemand  tombait  sur  un  kiosque  où  s'abritait  un  poste  de  dix  hommes 
oui  tous  furent  tués  ou  blessés  mortellement.  L'aspect  est  terrifiant:  les  morts 
ont  été  pieusement  enterrés,  mais  on  voit  encore  des  débris  informes  de  sacs, 
de  gamelles,  des  képis  lacérés,  des  lambeaux  sanglants  d'uniforme.  Je  ramasse 
un  fragment  de  canon  de  fusil  tordu  en  arc.  Tous  ces  vestiges  sont  recouverts 
de  cendre  grise  produite  par  la  déflagration  des  gaz  de  l'obus. 


La  recherche  des  morts  au  sommet  d'une  colline  où  se  livra 


La  carcasse  d'un  aéroplane  allemand,  descendu  par  nos  balles  dans  nos  lignes. 

A  ce  moment,  l'officier  qui  nous  guidait  nous  quitta  pour  interroger  deux 
prisonniers.  Ils  avaient  l'air  placide  et  rassuré  et  se  montraient  plein  de  défé- 
rence pour  ce  chef  qui  les  questionnait  en  allemand,  avec  douceur. 

Un  aide-major  partait  avec  ses  infirmiers,  pour  rejoindre  son  poste,  sur  la 
ligne  de  feu  ;  nous  le  suivîmes.  En  passant  dans  un  chemin  creux  ravagé  par 
la  bataille  il  nous  montra  à  droite  la  carcasse  d'un  aéroplane  allemand  à  demi 
calciné.  Descendu  par  nos  balles  entre  nos  lignes  et  celles  de  l'ennemi,  il 
s'accrocha  à  un  petit  pommier,  amortissant  ainsi  la  chute  de  l'aviateur  qui 
sauta  au  moment  où  son  appareil  s'entlammait;  l'Allemand  s'enfuit  alors  vers 
ses  lignes  et  put  s'échapper,  malgré  nos  coups  de  feu. 

Nous  pénétrons  dans  le  petit  village  de  C...  par  un  passage  étroit,  entre  des 
charrettes  culbutées  et  formant  harricade.  Les  moindres  issues  sont  gardées, 
les  Allemands  étant  proches.  Après  avoir  gravi  les  flancs  rocheux  d'une  colline, 
nous  découvrons  brusquement  l'emplacement  du  dernier  combat.  Le  sol  est 
couvert  de  cartouches  ;  les  rochers  sont  fendus,  écornés  par  les  obus  et  les 
balles;  des  branches  d'arbres  pendent  lamentablement.  Mais  voici  des  cadavres 
allongés,  raidis  dans  leurs  uniformes  souillés  de  terre  et  de  sang.  La  lutte  a 
dû  être  sauvage,  car  les  nôtres  sont  presque  côte  à  côte  avec  les  Allemands. 
Nous  nous  découvrons  en  silence  devant  nos  morts  glorieux.  Le  soleil,  très  bas, 
projette  ses  derniers  rayons.  Une  fosse  a  été  creusée  par  une  équipe  de  paysans 
réquisitionnés.  On  entasse  les  cadavres,  sans  les  dévêtir,  après  avoir  retiré  de 
leurs  poches  de  menus  objets  et  des  lettres  qu'on  place  dans  leur  mouchoir 
noué  et  qu'on  déposera  à  la  mairie. 

Nous  nous  disposions  à  prendre  quelques  croquis  quand  des  balles  passent 

au-dessus  de  nos  têtes.  L'aide-major 
nous  invite  à  nous  retirer,  en  nous  assu- 
rant qu'il  ne  tient  pas  à  nous  recon- 
duire sur  un  brancard.  Il  faut  regagner 
le  château  ;  la  nuit  est  proche.  Nous 
prenons  congé  des  officiers,  mais  nos 
adieux  sont  interrompus  par  des  déto- 
nations formidables...  «  Ça,  c'est  pour 
nous,  disent  ces  braves,  c'est  l'heure 
des  obus  allemands;  dépêchez-vous!  » 

A  partir  de  6  heures,  il  est  interdit 
de  circuler  sur  les  routes.  Un  lieutenant 
nous  accompagne  à  3  kilomètres  de  là, 
vers  M....  Nuit  noire.  Nous  suivons  une 
patrouille  encadrant,  baïonnette  au 
canon,  une  troupe  de  suspects.  Après 
des  «  Qui  vive  !  »  impressionnants,  un 
officier  vient  reconnaître  notre  groupe. 
Il  nous  interroge  fort  poliment,  mais  à 
la  lecture  de  nos  papiers  sa  figure 
devient  grave.  Nous  ne  devions  pas 
franchir  les  lignes.  Il  doit  exécuter  les 
ordres  qu'il  a  reçus.  A  son  grand  re- 
gret, il  nous  retient  donc  prisonniers 
et  s'en  va  rédiger  son  rapport  pour  le 
quartier  général. 

Deux  gendarmes,  qui  nous  surveil- 
lent, consentent  à  nous  mener  à  l'au- 
berge où  nous  ne  trouvons  d'ailleurs 
plus  rien  à  manger.  Nous  sommes 
transis,  non  de  peur,  mais  de  froid.  A 
la  demande  de  nos  gardiens,  un  reste 
de  soupe  nous  est  servi,  au  milieu  des 
chuchotements...  des  «  espions,  sans 
doute!  »  Il  nous  faut  monter  dans  un 
grenier,  au-dessus  du  corps  de  garde. 
On  nous  a  gratifiés  de  deux  matelas 
nus.  Les  gendarmes  s'apprêtent  à  se 
coucher  sur  la  paille,  mais  nous  les 
engageons  à  prendre  un  des  matelas. 
Ils  acceptent,  remercient  et...  ne  tar- 
dent pas  à  ronfler. 

...  Le  lendemain  nous  étions  libérés. 
■Nous  prenions  à  Compiègne  l'unique 
train  partant  pour  Paris,  tout  émus  de 
ces  visions  à  la  fois  héroïques  et  tristes, 
mais  aussi  d'une  tragique  beauté. 

Julien  Tinaybb. 


un  violent  combat. 
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UN  TIREUR  QUI   NE  GACHE  PAS  SA  POUDRE 

Photographia  prise  à  trois  cents  mètres  de  l'ennemi,  d'une  section  de  marsouins  s'avançant  par  bonds  et  en  tiraillant,  sous  la  pluie  et  les  obus. 

et  le  Chleuh,  est  là,  indifférent  à  la  double  averse,  calme  comme  au  champ  de  tir. 


Voilà  un  brave  marsouin  qui,  comme  on  dit,  ne  gâche  pas  sa  poudre  aux  moineaux. 
La  troupe  avance  par  bonds,  en  terrain  découvert,  sous  le  feu  de  l'artillerie,  dont 
on  voit  les  shrapnells  arroser  le  champ  ras.  Pas  de  tranchées  ;  pas  d'abris,  sauf  un 
faible  talus.  A  trois  cents  mètres,  il  y  a  l'ennemi,  qui  n'économise  pas  les  munitions, 
d'habitude.  La  pluie  des  balles  rivalise  avec  la  pluie  du  ciel  inclément.  Ce  vieux  rou- 
tier qui  a  couru  le  monde  et  «  dégringolé  »  tour  à  tour,  peut-être,  le  Chinois,  le  Targui 


ajustant  posément  l'adversaire  choisi  ainsi  qu'il  viserait  la  cible,  et,  sans  doute,  faisant 
mouche  à  tout  coup,  ou  presque.  Et  l'on  admire,  devant'  cette  photographie,  prise  sur 
le  terrain  par  un  officier  d'un  sang-froid  égal  à  celui  de  ses  hommes,  ces  troupes  de 
métier  de  la  coloniale,  si  maîtresses  d'elles-mêmes,  et  qui  ont,  depuis  deux  mois  et 
demi,  multiplié  à  l'envi  les  actions  d'éclat.  ! 
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LA  DERNIÈRE  PÉRIPÉTIE  DU  DUEL  ENTRE  LES  FORTIFICATIONS  MODERNES  ET  LES  PROJECTILES  A  EXPLOSIFS  BRISANTS 

Après  les  forts  de  Liège,  de  Namur  et  de  Maubeuge,  ceux  d'Anvers  ont  succombé  contre  l'artillerie  lourde  allemande.  —  La  photographie  ci-dessus, 
empruntée  à  une  publication  de  langue  allemande,  Blastter  von  Krieg  (Tablettes  de  la  Guerre),  publiée  à  Berne,  représente,  d'après  ce  journal,  une 
coupole  d'un  des  forts  de  Maubeuge  disloquée  par  un  projectile  de  mortier  de  420. 


LA  ONZIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 


Casse!,  Bouvines,  Mons-en-Pévèle,  Lens,  Denain, 
Tourcoing,  Lille,  tous  ces  noms  glorieux  rappelant 
la  formation  de  la  patrie  française,  du  moyen  âge 
à  la  Révolution,  sont  soudain  réapparus  dans  une 
sanglante  auréole.  C'est  dans  ces  campagnes  des 
Flandres  et  de  l'Artois  que  se  transportèrent  cette 
semaine  les  principaux  événements  de  guerre.  Du 
moins  est-ce  surtout  sur  cette  nouvelle  phase  de 
l'invasion  que  le  quartier  général  nous  donne  pins 
particulièrement  des  indications.  Il  faut  commencer 
aujourd'hui  par  cette  région  ensanglantée  le  résumé 
des  événements  de  la  semaine. 

DANS  LE  NORD 

Dans  nos  précédentes  notes  nous  disions  qu'une 
force  allemande  de  composition  inconnue  était  aux 
prises  -aux  environs  de  Lille  avec  les  forces  fran- 
çaises, d'effectifs  également  tenus  secrets  par  le  com- 
muniqué. On  signalait  seulement  une  division  de 
cavalerie  ennemie  au  Nord  de  Lille,  s'étendant  de  la 
rive  gauche  de  la  Lys  aux  abords  d'Hazebrouck  et 
de  Cassel,  presque  à  la  mer  du  Nord,  nous  disait-on. 

Cette  cavalerie  a  rencontré  la  nôtre  qui,  à  plu- 
sieurs reprises,  l'a  refoulée  an  Nord  de  Lille,  et 
ensuite  l'a  rejetée  sur  la  Lys  au  moment  où  les 
escadrons  ennemis  en  tentaient  le  passage  sur  plu- 
sieurs points.  Ces  rencontres  se  sont  poursuivies 
jusqu'au  10  et  au  12.  Elles  avaient  pour  but,  de  la 
part  des  Allemands,  de  couvrir  la  marche  d'un  corps 
d'armée  vers  Lille.  Les  pjremiers  détachements  enne- 
mis se  virent  repoussés  à  leur  arrivée  devant  cette 
grande  ville  ;  le  combat  fut  assez  violent  dans  les 
faubourgs.  Puis  les  Allemands  revinrent  en  force 
—  un  corps  d'armée  —  et  occupèrent  Lille,  défendu 
uniquement  par  des  éléments  territoriaux.  La  nou- 
velle en  parvint  le  1".  Le  14,  l'état-major  annonçait 
que  les  Franco- Anglais  occupaient  Ypres,  se  portant 
ainsi  au  Nord  de  Lille. 

autour  d'arras 
Les  Allemands  voulaient  évidemment  attirer  sur 


les  bords  de  la  Lys  une  partie  des  troupes  fran- 
çaises qui  opéraient  avec  succès  autour  d'Arras  et 
jusque  dans  les  plaines  illustres  de  Lens  où  Condé, 
par  sa  plus  éclatante  victoire,  fit  rentrer  l'Artois 
dans  le  giron  national.  Mais  le  généralissime  ne  s'est 
pas  laissé  détourner.  Il  poursuit  son  but.  Celui-ci 
est-il'  atteint'?  On  pourrait  le  supposer  puisque  le 
Temps  assure  que  nous  serions  près  de  la  S  ambre. 

Les  communiqués,  d'ailleurs,  n'ont  pas  cessé  de 
dire  que  nous  contenons  partout  l'ennemi  quand  nous 
ne  progressons  pas.  S'ils  restèrent  sobres  de  détails 
sur  ce  qui  a  dû  se  passer  entre  Arras,  Douai  et 
Cambrai,  ils  ont  signalé  que  les  Allemands,  tentant, 
au  Sud  d'Arras,  de  percer  nos  lignes  dans  la  vallée 
de  l'Ancre,  n'ont  'pu  réussir  et  ont -dû  se  retirer  après 
des  pertes  considérables.  De  ce  côté  et  aux  abords 
même  d'Arras,  la  bataille  a  été  extrêmement  ardente. 
Le  10,  nous  refoulions  l'ennemi  à  20  kilomètres  du 
chef-lieu  du  Pas-de-Calais. 

EN  SANTERRE 

Tout  en  s'efforçant  de  s'opposer  à  la  manœuvre 
que  nous  opérions  dans  le  Nord,  l'ennemi  n'a  pas 
cessé  ses  attaques  furibondes  sur  notre  front  mar- 
qué entre  le  Noyonnais  et  le  Santerre  par  Lassigny, 
Roye  et  la  Somme.  Presque  chaque  jour  on  annon- 
çait une  nouvelle  tentative  pour  percer  nos  lignes 
dans  la  direction  d'Amiens  et,  chaque  fois,  on  appre- 
nait que  le  mouvement  avait  échoué.  Un  moment, 
vers  le  7  octobre,  la  violence  de  la  ruée  et  le  nombre 
des  assaillants  nous  avaient  obligés  à  un  recul  ;  mais 
nous  reprîmes  l'offensive;  le  terrain  un  instant  aban- 
donné fut  réoceupé.  Depuis  lors,  l'ennemi  a  redoublé 
d'efforts,  sans  pouvoir  nous  déloger;  le  9,  une  vive 
action  tourna  encore  à  notre  avantage;  nous  faisions 
1.600  prisonniers.  Le  10,  nos  troupes  enlevaient  un 
drapeau. 

ENTRE  L'OISE  ET  L'AISNE 

La  guerre  de  siège  continue  sur  le  plateau  du 
Soissonnais  où  Français  et  Anglais  prennent  un  à 
un  les  retranchements,  les  carrières  souterraines 
aménagées  en  casemates,  les  creuttes  ou  habitations 
de  troglodytes  dans  lesquels  les  Allemands  ont  in- 


stallé de  multiples  moyens  de  défense  et  d'attaque. 
Nous  avons  renoncé  aux  attaques  brillantes  d'un 
effet  rapide,  mais  qui  nous  coûtaient  cher  en  vies 
humaines,  pour  cheminer  méthodiquement,  parvenir 
aux  tranchées  et  en  déloger  les  occupants  lorsque 
la  mélinite  ne  les  a  pas  asphyxiés  ou  pulvérisés. 

ENTRE  REIMS  ET  l'aRGONNE 

Les  combats  ont  continué  autour  de  Reims  et  le 
duel  d'artillerie  s'est,  poursuivi  entre  nos  batteries 
des  collines  de  l'Ouest  et  celles  que  les  Allemands 
ont  installées  sur  les  forts  abandonnés  par  nous, 
tels  que  Berru,  Nogent-l'Abbesse  et  Brimont.  L'en- 
nemi tente  en  vain  de  rompre  nos  lignes  de  Reims 
à  Craonne  ;  attaques  de  nuit,  attaques  diurnes  se 
heurtent  à  l'a  même  résistance.  Et,  aux  dernières 
nouvelles,  nous  paraissons  prendre  l'offensive  et  pro- 
gresser. 

Plus  à  l'Est,  dans  la  plaine  de  Champagne  et  en 
Argon  ne,  après  une  longue  période  de  calme,  l'action 
recommence  ;  le  13,  on  annonçait  une  avance  au 
Nord  de  Souain,  point  occupé  il  y  a  bien  des  jours. 
En  même  temps  nous  montions  aux  deux  lisières 
Ouest  et  Est  de  la  forêt  d'Argonne.  Entre  la  forêt 
et  la  Meuse  nous"  occupions,  le  13,  Malancourt,  vil- 
lage situé  sur  le  parallèle  de  Varennes,  à  5  kilo- 
mètres au  Sud-Est  de  la  colline  de  Montfaueon  dont 
l'armée  du  kronprinz  avait  fait  son  réduit  retranché. 

DE  LA  MEUSE  A  LA  WOËVRE 

Les  combats  ont  été  constants.  Les  forces  alle- 
mandes qui  avaient  atteint  Saint-Mihiel  se  sont  vues 
peu  à  peu  entourées  par  les  troupes  françaises  mon- 
tant au  long  des  Côtes  de  Meuse  et  qui  ont  occupé 
les  points  capitaux  de  cette  ligne  de  hauteurs  : 
Apremont  au  Sud,  Hattonchâtel  au  Nord.  En  vain 
l'ennemi  a-t-il  dirigé,  de  jour  et  de  nuit,  des  atta- 
ques violentes  pour  rompre  le  cercle;  il  paraît  tou- 
jours contenu  et  l'espace  se  rétrécit. 

Pendant  ce  temps,  nos  troupes  de  la  Woëvre  con- 
tinuent à  monter  vers  le  Nord  et  à  dégager  les  abords 
de  Verdun  ;  elles  ont  atteint  la  région  à  l'Est  de 
cette  grande  place  et  se  sont  rendues  maîtresses  de  la 
route  de  Verdun  à  Metz  dans  la  partie  débouchant 


Consulter  la  carte  imprimée  sur  la  couverture  de  ce  numéro,  face  à  la  première  page. 
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sur  la  piaiue.  De  M  côté  encore  nous  n'avons  cessé 
de  progresser. 

VOStiKS  ET  ALSACE 

Les  communiqués  sont  très  calmes:  ils  n'ont  signalé 
qu'une  attaque  de  nuit  au  Nord  de  Saint-Dié.  près 
du  village  du  Ban-de-Sapt.  Mais  les  journaux  suisses 
ont  révélé  que  des  opérations  assez  actives  ont  lieu 
eu  Haute  Alsace.  Nous  avons  fortement  occupé  et 
retranché  les  crêtes  et  cols  des  Vosges  '.  de  vives 
attaques  allemandes  n'ont  abouti  qu'à  causer  d'énor- 
mes pertes  à  l'ennemi. 

EN  BKUayl'K 

L'occupation  d'Anvers  à  laquelle  on  s'attendait 
mal  heureusement  depuis  que  l'exemple  de  Liège,  de 
Namur  et  de  Maubeuge  a  révélé  l'action  destructrice 
des  obusiers  allemands  sur  les  ouvrages  bétonnés 
n'a  donc  pas  surpris  si  elle  a  été  douloureuse.  Mais 
l'événement  n'a  pas  eu  l'importance  que  lui  aurait 
donnée  la  capture  de  l'armée  belge  de  campagne. 
Oelle-ci  a  pu  se  retirer  au  complet,  avec  sou  artil- 
lerie et  ses  convois,  sous  la  conduite  de  son  admirable 
souverain. 

Dès  le  7,  le  gouvernement  s'installait  à  Ostende; 
le  S,  le  commandant  du  corps  de  siège  allemand, 
avant  pu  forcer  au  Sud  la  ceinture  des  forts, 
annonçait  le  bombardement.  Et,  le  10,  l'ennemi  péné- 
trait dans  la  ville.  Toutefois  la  plupart  des  forts, 
24  sur  30,  continuaient  encore  à  résister;  les  autres 
ont  été  détruits  par  les  Belges  avant  leur  retraite 
pour  les  empêcher  d'être  utilisés  par  les  assiégeants. 


Le  13,  le  gouvernement  belge  se  retirait  au  Havre, 
où  sa  résidence  constituera  une  véritable  fraction  du 
sol  de  la  Bolgique  indépendante.  Le  coup  de  main 
que  les  Allemands,  qui  sont  entrés  à  Grand,  auraient 
pu  diriger  sur  Ostende  serait  désormais  sans  effet. 

liKS  ABMÉKS  RtlSSKS 

Au  Nord,  les  batailles  livrées  sur  le  Niémen,  puis 
entre  ee  fleuve  et  la  frontière  prussienne,  ont  abouti 
au  refoulement  des  Allemands  sur  leur  territoire. 
Les  Russes  les  ont  poursuivis  ;  ils  avaient  déjà 
Soldait,  au  Nord-Ouest  de  Varsovie;  ils  sont  main- 
tenant à  Lyck,  au  oœur  de  la  Masurie  (Masuren- 
land),  centre  des  communications  dans  cette  région 
parsemée  «le  lac-..  Ils  mit  également  occupé  Bialla, 
près  de  Johannisburg. 

On  peut  se  rendre  compte  sur  notre  carte  du  pro- 
grès de  l'armée  russe,  depuis  le  jour  où  elle  a  chassé 
l'ennemi  des  rives  du  Niémen,  non  loin  de  Grodno, 
pour  venir  remporter  les  grandes  victoires  de  Sou- 
valki  et  d'Augustovo  qui  ont  amené  la  déroute  des 
Allemands  et  leur  retour  en  Prusse. 

[''autres  combats  heureux  ont  eu  lieu  à  Wirballen 
(le  Vierjbolovo  de  noire  carte),  première  gare  russe 
sur  le  chemin  de  ter  de  Pétrograd,  Plus  au  Sud,  sur 
la  rivière  Bobr,  entre  Grodno  et  Lomcha,  le  siège 
d'Ossowetz  a  dû  être  levé  en  hâte  par  les  Allemands 
qui.  dans  la  précipitation  de  leur  retraite,  ont  aban- 
donné la  plus  grande  partie  de  leur  artillerie. 

En  Pologne,  où  les  Allemands  étaient  parvenus 
tort  avant  dès  les  premiers  jours  de  la  guerre,  les 
li'iiss(-s  prononcent  maintenant  une  offensive  vigou- 


reuse. Sur  la  Yislule  inférieure  ils  approchent  de 
Thorn;  dans  la  région  de  Lodz  Ils  refoulenl  peu  ;i 
peu  l'envahisseur  vers  la  Silésie.  La  nécessité  de 
déblayer  le  territoire  national  des  corps  d'armée  Qui 
Poccupenl  encore  explique  comment  l'efforl  sur  Cra 
covie  ne  se  traduit  pas  dès  maintenant  par  la  bataille; 
mais,  de  toutes  parts,  les  niasses  se  préparent  à  la. 
formidable  rencontre.  Pendant  que  Prssemysl  est 
attaquée  avec  une  vigueur  qui  l'ail  prévoir  In  chute 
prochaine  de  la  forteresse,  les  colonnes  russes,  pas- 
sant au  Nord  el  au  Sud  de  la  place,  continuent  leur 
marche  vers  la  seconde  capitale  de  la  (  ialicie. 

D'autres  forces  russes,  200.000  hommes,  dit-on. 
ont  franchi  les  Karpathes  et  descendu  les  vallées. 
Elles  atteignent  déjà  la  plaine  hongroise.  On  a 
signalé  l'occupation  de  villes  que  l'on  trouvera  au 
bas  de  notre  carte,  à  droite  :  Maramoros-Szigeth, 
Huszt,  Ungvar.  Plusieurs  comitats  hongrois  sont 
ainsi  envahis.  Les  Russes  semblent  maintenant  se 
porter  sur  Budapest,  à  travers  des  régions  où  les 
Austro-Hongrois  n'ont  que  des  forces  insuffisantes. 

DANS  LES  BALKANS 

Les  Serbes  et  les  Monténégrins  continuent  leur 
avance  vers  Sarajevo  ;  l'attaque  directe  de  la.  ville 
est  proche. 

Sur  l'Adriatique,  le  bombardement  de  l'escadre 
autrichienne,  bloquée  à  Cattaro,  va  être  entrepris 
par  les  batteries  que  l'artillerie  française  a  installées 
au  sommet  du  mont  Lovcen,  dominant  la  mer  de  plus 
de  1.700  mètres. 

Ardouin-Dumazet. 


Le  théâtre  des  opérations  russes  contre  l'Allemagne  et  l'Autriche-Hongrie,  du  Niémen  aux  Karpathes. 
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HANSI  FANTASSIN  FRANÇAIS 


Celui  qui  prétend,  d'après  l'autographe  ci-dessous, 
être  un  «  pioupiou  mal  ficelé  »,  c'est  Hansi,  notre  bon 
Hansi.  Bien  avant  l'agression  de  l'Allemagne  contre  nous, 
il  se  battait  déjà,  le  crayon  aux  doigts,  et  faisait  feu  de 
toute  sa  verve  railleuse  et.  méprisante,  de  tout  son  patrio- 
tisme ardent  et  comme  entêté,  contre  ceux  qui,  déguisés 
alors  en  professeurs  et  en  bourgeois  à  lunettes,  ont  repris 


Hansi  sous  l'uniforme  français. 
Photographie  envoyée  par  le  vaillant  aytiste  a'sacien  à  un  de  ses  amis 
de  Paris 

depuis  deux  mois  leur  vraie  figure  de  barbares  armés. 
Aujourd'hui,  Hansi  est  soldat  interprète  au  service  de 
l'un  de  nos  états-majors  de  l'Est.  Ses  amis  constateront 
avec  plaisir  que  la  capote  et  le  képi  ne  sont  pas  si  mal 
seyants  qu'il  le  croit  à  son  grand  corps  dégingandé. 

UNE  BOMBE  SUR  NOTRE-DAME 


Comme  si  le  bombardement  de  la  cathédrale  de 
Reims  n'était  pas,  aux  yeux  des  soldats  du  kaiser,  un 
exploit  suffisant,  un  aéroplane  ennemi,  survolant  Paris, 
dimanche  dernier,  est  venu  lancer  sur  la  cathédrale 
Notre-Dame  une  bombe  incendiaire.  Cet  engin  tomba  sur 
le  chêneau  du  transept  Nord,  à  droite  de  l'horloge,  ouvrit 
un  trou  dans  le  zinc  de  la  toiture  et  communiqua  le  feu 
à  une  poutre  de  la  charpente.  L'intervention  rapide  des 
pompiers  empêcha  l'incendie  de  se  propager. 


UN  HÉROS  DE  L'AVIATION  RUSSE 


COMMENT  EST  MORT  LE  CAPITAINE  NESTEROV 

Le  corps  de  l'aviateur  militaire  Nesterov  vient  d'être 
ramené  du  champ  d'honneur  et  enseveli  à  Kiew  en 
grande  pompe,  en  présence  de  membres  de  la  maison 
impériale,  de  nombreux  généraux  et  d'une  affluence 
considérable._ 

On  sait  que  le  capitaine  Nesterov  a  péri  héroïquement 
au  cours  d'un  combat  aérien  contre  un  avion  autri- 
chien lanceur  de  bombes,  combat  qui  se  termina  par 
la  chute  mortelle  des  adversaires.  Les  journaux  ayant 
relaté  inexactement  cet  épisode  marquant  de  la  guerre 
aérienne,  il  nous  semble  utile  de  reproduire  ici  le  ré- 
cit du  combat  dû  à  un  témoin  oculaire  compétent  et 
qui  est  le  mécanicien  même  du  capitaine  Nesterov.  Il 
avait  accompagné  'e  pilote  en  Galicie  et  a  ramené  son 
corps  en  Russie. 

«  Le  capitaine  Nesterov  venait  d'arriver  sur  le  front 
de  bataille,  conte  le  mécanicien.  Trois  appareils  autri- 
chiens, qui  étaient  déjà  apparus  la  veille,  revinrent  et 
se  mirent  à  circuler  au-dessus  de  nos  troupes.  Nos  coups 
de  fusil  ne  les  atteignirent  point.  Nesterov  monta  alors 
sur  son  aéroplane,  s'éleva  rapidement  à  2.000  mètres  et 
poursuivit  les  appareils  ennemis.. 

»  Il  réussit  à  atteindre  l'un  d'eux  et  fonça  sur  lui  avec 
une  telle  vigueur  que  le  châssis  de  l'appareil  de  Nesterov 
vint  heurter  l'appareil  ennemi  et  le  précipita  violem- 
ment sur  le  sol. 

»  Au  même  moment,  l'appareil  de  notre  pilote  se  mit  à 
descendre  en  spirales  régulières,  ce  qui  nous  fit  croire 
que  Nesterov  demeurait  indemne.  Mais  lorsque  l'aéro- 
plane se  trouva  tout  près  du  sol,  il  se  retourna  soudain 
et  tomba  comme  une  flèche,  tandis  que  Nesterov  fut 
projeté  hors  de  son  siège. 


Le  transept  Nord  de  Notre-Dame  de  Paris  atteint  par  une  des  bombes  des  aéroplanes  allemands. 


Phot.  Gimpel. 


»  Lorsque  nous  accourûmes,  nous  ne  trouvâmes  qu'un 
corps  inerte,  et  l'examen  de  la  blessure  :  fracture  nette 
de  la  colonne  vertébrale,  montra  que  cette  fracture  avait 
été  causée  par  un  coup  de  l'hélice  de  l'appareil  autri- 
chien. La  mort  de  Nesterov  avait  donc  été  instantanée, 
et  c'est  un  corps  sans  vie  que  l'appareil  continua  à  des- 
cendre un  assez  long  temps,  avec  une  régularité  surpre- 
nante. C'est  que  l'aéroplane  avait  été  si  parfaitement 
stabilisé  qu'il  continua  à  se  maintenir  en  équilibre  par 


L'aviateur  russe  Nesterov  et  ses  enfants. 


inertie,  suivant  le  plan  réglé  par  l'aviateur  avant  son 
attaque.  » 

Ainsi,  ce  n'est  point  le  choc  entre  les  deux  appareils 
qui  a  produit,  comme  on  l'avait  dit,  la  chute  mortelle 
du  capitaine  Nesterov.  Sa  mort  est  due  à  une  cause 
accidentelle,  intervenue  bien  avant  la  chute  sur  le  sol  : 
la  fracture  de  la  colonne  vertébrale  de  l'aviateur  par 
l'hélice  de  l'appareil  autrichien.  Et  cette  constatation 
acquiert  une  importance  particulière  pour  le  progrès  de  la 
navigation  aérienne  par  ce  qu'on  connaît  des  travaux 
antérieurs  du  capitaine  Nesterov.  auxquels  la  remar- 
que finale  de  son  mécanicien  fait  allusion. 

Ces  recherches  en  vue  d'assurer  à  l'aéroplane  une  sta- 
bilité dans  toutes  les  positions,  jusqu'aux  plus  hasar- 
deuses, avaient  amené  le  défunt  pilote  à  boucler  la  bou- 
cle, et  cela  quelques  jours  avant  Pégoud,  comme  l'a  re- 
connu le  fameux  aviateur  français  lui-même. 

Depuis,  tout  en  s'occupant  de  la  réalisation  de  sa  théo- 
rie sur  le  planement  automatique,  par  la  construc- 
tion d'un  aéroplane  de  son  système,  Nesterov  eut  l'oc- 
casion de  manifester  sa  maîtrise  et  son  extraordinaire 
sang-froid  de  pilote,  en  descendant  d'une  haute  altitude 
sur  un  appareil  qu'une  explosion  [d'essence  environna 
entièrement  de  flammes.  Une  autre  fois,  il  battit  le  re- 
cord russe  de  distance  et  de  vitesse,  en  volant  de  Kiev 
à  Pétrograd  en  dix-huit  heures,  avec  une  seule  escale.  Plus 
récemment,  il  alla  de  Moscou  à  Pétrograd  d'une  traite 
et  sans  préparatifs  préalables. 

La  guerre  survenue,  l'héroïque  capitaine  dut  aban- 
donner ses  travaux  théoriques  pour  aller  combattre 
dans  les  airs.  Mort  glorieusement,  il  laisse  son  fils  trop 
jeune  —  il  a  trois  ans  et  on  le  voit  sur  la  photographie 
avec  sa  sœur  âgée  de  cinq  ans  —  pour  qu'il  puisse  con- 
tinuer de  sitôt  l'œuvre  de  son  père.  Par  chance,  l'appa- 
reil de  Nesterov  est  déjà  en  construction  dans  une  usine 
de  Moscou,  d'après  les  plans  entièrement  établis  de  l'in- 
venteur. Et,  avant  de  se  rendre  sur  le  front,  Nesterov 
fit  promettre  à  sa  femme  de  s'employer  à  ce  que  l'aéro- 
plane en  construction  fût  achevé  et  expérimenté,  en 
cas  de,  mort  de  son  auteur,  par  un  camarade  averti. 

E.  Halpérine-Kaminsky. 


17  Ottobrf  1914 


L'ILLUSTRATION 


3737 


ELLE  JARDINIÈRE 


2,  RUE  du  PONT- NEUF 

PARIS 


LA  GRANDE  MAISON  de  VÊTEMENTS  du  MONDE  ENTIER 

Téléphone  :  GUTENBERG  06.83  —  06.84  —  25.82  —  25.88 


SEULES  SUCCURSALES 


PARIS,  1,  place  de  Clichy,  LYON,  MARSEILLE 
BORDEAUX,  NANTES,  NANCY,  ANGERS,  SAINTES 


Nous  désirons  prévenir  notre  Clientèle  que,  bien  que  n'ayant  pas  fait 
paraître  de  Catalogues  pour  la  Saison  d'Hiver,  nous  sommes  à  même  de 
satisfaire  aux  besoins  de  tous  les  non  combattants,  qui  se  trouvent  en  présence 
des  mêmes  nécessités  que  d'habitude  à  cette  époque  de  l'année. 

Nos  assortiments  étaient  faits  avant  la  mobilisation,  ce  qui  nous  met  en 
mesure  d'offrir  à  notre  Clientèle  le  choix  varié  d'étoffes  qu'elle  a  coutume  de 
trouver  à  la  BELLE  JARDINIERE;  nos  ateliers  fonctionnent  comme  en 
temps  normal,  de  sorte  que  nous  pouvons  garantir  les  soins  constants  et  la 
parfaite  élégance  qui  sont  les  caractéristiques  de  notre  fabrication. 

Nous  tenons  à  la  disposition  des  Clients  qui  nous  en  feront  la  demande 
un  aperçu  de  nos  modèles  les  plus  courants  pour  Hommes  et  Jeunes  Gens; 
mais  on  trouvera  à  nos  comptoirs  tous  les  autres  articles  qui  n'ont  pu  être 
reproduits,  notamment  ceux  pour  Dames,  Fillettes  et  Enfants. 

L'Existence  de  nos  Succursales  au  sein  des  villes  les  plus  importantes  de 

France  —  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Nantes,  Nancy,  Angers,  Saintes  —  et 
situées  de  manière  à  rayonner  sur  tous  les  points  du  territoire,  nous  permet 
d'assurer  la  bonne  et  rapide  exécution  des  commandes,  suppléant  ainsi  à 
l 'insuffisance  momentanée  des  moyens  de  transport. 


VÊTEMENTS  TOUT  FAITS  et  sur  MESURE 

pour  Hommes,  Dames,  Jeunes  Gens,  Fillettes  et  Enfants 

Uniformes   et  Trousseaux  pour  Militaires   et  Sections  d'Aviation    et   d'Automobiles  ... 
Bonneterie  —  Chapellerie  —  Chaussures  —  Chemiserie  —  Fourrures  —  Maroquinerie  V 
Parfumerie,  Ganterie,  Brosserie,  Montres  —  Vêtements  et  Accessoires  pour  tous  les  Sports 
Vêtements  de  Collégiens  —  Vêtements  d'Ecclésiastiques  —  Vêtements  de  Livrées 

Vêtements  de  Travail 


m 


•Wood-Milne* 
veuf  dire 
Economie. 


Il  veut  dire  aussi 
plus  de  confortable, 
plus  de  plaisir  à  vivre  et  la 
plupart  du  temps  meilleure  santé. 

Lés  talons  caoutchouc  Wood-Miloe,  en 
effet,  interposent  entre  vous  et  le  sol  un 
tapis  doux  et  élastique. 

Ils  amortissent  les  chocs  d'un  talon  en 
cuir,  chocs  qui  produisent  la  fatigue  et 
l'énervement  ;  ils  sont  plus  durables,  ils 
empêchent  les  talons  de  a'éculer  et  la 
Chaussure  de  se  déformer. 

Exigez  donc  un  talon  tournant 
caoutchouc  portant  le  nom 


SPËCIAIi 

Se  méfier  des  imitations. 

HOMMES,  1*50  (  la 
DAMES...  1*26  1  paire 

JSl  *6u9  ne  pouvez  pas 
Vous  procurer  ces  ta- 
lons chez  votre  four- 
hl^eur  habituel, 
adressez*  vous  :  Rayon 
n\22',  H.E.  SKEPPER, 
103,  Av:Parmentler,Parit. 

'Joindre  mandat  ou 
timbres  poste  et  don- 
ner le  tracé  de  votre 
talon  pour  indiquer  la 
grandeur. 


LA  MAISON  WOOD-MILNE 

talon  caoutchouc  le  plus  durable) 

iforme  sa  clientèle  de  gros  et  de  détail  qu'elle 
ossède,  103,  avenue  Parmenlier,  Paris,  un  stock 
nportant  et,  qu'en  outre,  ses  usines  en  Angle- 
^rre.prôduisent  normalement. 


AFFECTIONS    DU  CŒUR 

BAINS  UAKBU-GAZEUX  DE  ROYAT 

Ils  peuvent  être  pris  à  domicile  avec  les 

TABLETTES  SOLIDIFIÉES 

Etui  de  12  tablettes  :  2  fr.;  franco,  2  fr.  50 
En  vente  à  PARIS,  1,  rue  Auber 

et  à  l'Établissement  thermal  de  Royat  (P.-de-D). 

AlUi  UIl  L  Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale. 
Lit  mécanique,  fauteuils  articulés,  garde-robes, 
etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés. 
Catalogue  franco.       Téléphone  :  Gobelins  18.67 


—S 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 


en  POUDRE,  en  CREME 

et  sur  FE  VILLES 
SECRET    DE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal' 
Exp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR  I 
MIGNOT-BOUCHER ,  Parfumeur, 
19,  Rue  Vivienne,  PARIS. 


i*i^=r^«i«iJ-4. 


10,  Rue  Halévy.  ^ 

(OPÉRA)  H 


RICHARD 


ÏUYOi  franco  do  la  Hottes 
25,  Rue  Mélingne| 
PARIS 

POUR  LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSCOPE  h  35  francs 

à  les  qualités  fondamentales  du,  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 


DEMANDEZ  UN 

DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


PHOSPHATINE  FALIÊRES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents.  ^ 

.  Sè  méfièr  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PAEIS,  G,  Hue  de  la  Taeherle.  a 


L'hygiène 
évite  lesépîdémies 

1  Pour  se  préserver  a  faut 
employer 

rAlcool  de  Menthe  de 


Antiseptique» 

il  assainit  l'eau»  l 
détruit  les  germes 
1  de  la  typhoïde, du  choléra 1 

EXIGEZ 
l'Alcool  de  Menthe  d© 

RICQLÈS 

Hors  concours  Paris  1900 


CHEMINS  DE  FER 

Etat.  —  L'administration  des  cheminsde  fer 
de  l'Etat,  en  vue  d'éviter  tout  encombrement 
lors  du  retour  sur  Paris  des  voyageurs  actuelle- 
ment en  province,  vient  de  prendre  les  dis- 
positions suivantes  :  les  voyageurs  ne  seront 
admis  dans  les  trains  express  et  les  trains  jour- 
naliers que  dans  la  limite  des  places  disponibles, 
et  à  la  condition  de  s'être  fait  inscrire  quarante- 
huit  heures  à  l'avance  à  leur  gare  de  départ, 
pour  retenir  leurs  places. 

Dans  leur  intérêt,  il  leur  est  recommandé  de  faire 
enregistrer  les  bagages  le  plus  longtemps  possible 
à  l'avance. 

Il  n'est  pas  délivré  de  billets,  ni  enregistré  de 
bagages  pour  les  gares  de  banlieue  '  comprises 
dans  le  périmètre  de  la  Grande-Ceinture  :  les 
voyageurs  devront  se  rendre,  d'abord  à  Paris,  pour 
regagner  ensuite  le  point-  de  la  Grande-Ceinture 
qui  Les  intéresse,  après  avoir  pris  un  nouveau  billet 
et  fait  procéder  à  un  nouvel  enregistrement  de 
bagages.  . 

Ils  sont  invités,  au  surplus,  à  consulter  l'af- 
fiche spéciale  ,  apposée  dans  les  gares. 


LES    CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot 


Cipaye,  permets-moi  de  présen- 
ter un  fils  de  Bouddha  à  un  fils  de  Ma- 
homet... On  ne  se  connaît  pas,  mais 
on/est  tous  des  frères  ! 


— Yes...  j'en  ai  tué  18  Boches  et  toi  ? 

—  Moi  ?...  1.800...  - 

—  Tu  étais  du  Midi  ? 

—  Non...  mais  moi  je  me  sers  du 
canon  de  75. 


Leur  passage  en  Champagne  : 


Nous  en  avons  pris  plus  tle     sommes  ici... 


—  Halte  !...  je  ne  sais  plus  où  nous 


50.000... 

—  Français  ? 

—  Non  !...  50.000  bouteilles  ! 


Che  fas  de  le  tire...  il  y  a  tix  ans 
que  ch' habitais  le  pays  ! 


—  Je  ne  sais  quoi  dire,  rapport  qu'i 
est  défendu  de  donner  des  détails.. 

—  Tu  sais,  mon  vieux,  pourvu  _qu 
tu  écrives  «  Mes  chers  parents...  »-• 


-  Dans  les  tranchées  : 

—  Ce  que  je  redoute,  ce  n'est  pas 
lé/'fèù'...  c'est  F  eau...  rapport  que  je 
n'ai  plus  qu'une  paire  de  souliers... 


—  Je  fais  mon  article  sur  le  poin- 
tage défectueux  des.  Allemands...  ils 
tirent  beaucoup  trop  bas... 

—  Mais  c'est  idiot,  ce  que  vous 
écrivez...  ils  seront  capables  ensuite 
dérectifieret  d"  tirer  un      plus  haut... 


—  Allons,  allons...  ce  ne  sera  rien... 
'  —  Quand  je  pense,  monsieur  le  ma- 
jor, que  mon  papa  me  répétait  tou- 
jours l'an  demi'  i  «  que  j'avais  besoin 
d'un  peu  de  plomb  dans  là  cervelle»  ! 


—  Ce  blessé  est  plus  souffrant... 

—  De  sa  blessure  ? 

—  Non,  madame,  non...  vous  lui 
avez  donné  une  indigestion  de  bon- 
bons et  de  chocolat  ! 


—  Je  suis  pressé...  pas  de  train  !  et 
il  y  a  deux  heures  que  je  suis  là... . 

—  Il  y  a  44  ans  que  l'Alsace  attend 
aussi,  monsieur...  vous  n'allez  pas  com- 
parer votre  impatience  à  la  sienne  ? 
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LE   TRICOT   DU  COMBATTANT 


Dans  toutes  les  familles  françaises,  grand'mères,  jeunes  filles,  petites  filles,  tricotent  la  laine  tout  le  jour  en  pensant  à  ces  vaillants,  parmi  lesquels 
elles  ont  un  fils,  un  frère  ou  un  père,  et  qui  vont  avoir  si  froid,  bientôt,  dans  leurs  tranchées  ! 

Dessin  de  J.  Simont. 
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LES   GRANDES  HEURES 


JOFFRE 

Le  généralissime...  Qui  de  nous  n'a  senti  le 
poids  formidable  des  responsabilités  —  équiva- 
lant à  des  grandeurs  —  que  laisse  tomber  sur 
les  épaules  de  celui  qui  en  est  honoré  ce  ter- 
rible et  long  superlatif,  déroulé  comme  une 
ligne  de  front?  Le  généralissime!  Atlas  portant 
le  fardeau  d'un  pays,  d'une  nation...  Immense 
muraille  faite  d'un  seul  homme,  auquel  plus 
qu'à  des  armées  entières  il  est  interdit  de 
plier...  Bloc  inébranlable  et  pensant.  Eocher 
d'où  à  tout  moment,  sous  la  baguette  de  la 
décision,  doivent  jaillir  des  sources...  !  Logicien, 
calculateur,  algébriste,  intendant,  terrassier, 
créateur  mobile,  à  chaque  pas,  d'une  histoire 
et  d'une  géographie  nouvelles,  esprit  de  grand 
espace  instantanément  ramené,  cerveau  direc- 
teur et  protecteur  à  un  égal  degré  d'éveil  et  de 
puissance,  maître  foudroyant  de  la  minute  et 
de  l'idée,  l'une  et  l'autre  initiale  ou  suprême, 
seul  juge  en  premier  et  dernier  ressort  de  l'of- 
fensive pu  de  la  défensive,  absolu  dispensateur 
des  forces,  des  ressources  et  des  existences  .. 
tout  cela  et  plus  encore...  il  doit  l'être!  avec 
une  exigence,  une  abondance  de  moyens,  un 
épanouissement  large  et  sûr  de  dons  et  de  facul- 
tés, un  total  de  perfection  si  rare  que  l'on  con- 
çoit difficilement  l'homme  exceptionnel  capable 
d'incarner  ce  magnifique  ensemble. 

Il  existe  pourtant,  et  nous  avons  l'honneur, 
la  chance  et  le  bienfait  de  le  posséder  dans  la 
personne  de  J'offre,  commandant  en  chef  de  nos 
armées. 

Je  l'ai  vu  seulement  dans  deux  rapides  en- 
tretiens que  je  voulus  écourter  encore,  soucieux 
de  ménager  le  temps  sacré  de  ce  travailleur 
si  riche,  de  ce  Crésus  de  la  réflexion  pour 
lequel  une  minute  est  toujours'  le  comprime 
d'une  heure.  C'était  il  y  a  quelques  mois,  avant 
la  guerre,  et  j'ai  gardé  de  ce  souvenir  une  im- 
pression qui  ne  passera  pas. 

Je  trôù'vai  cette  belle,  sage  et  grave  figure 
militaire  exactement  à  l'échelle  du  portrait  que 
je  m'en  étais  à.  la  longue  tracé. 

Il  est  grand,  robuste,  solide,  large  d'épaules, 
et,  tout  de  suite  en  venant  à  vous,  d'un  calme, 
d'une  froideur,  d'une  espèce  de  paisible  et  im- 
manente certitude  qui  frappent  et  imposent. 
Quand  le  général  entre,  en  simples  habits 
bourgeois,...  rien  qu'à  la  manière,  à  la  qualité 
bouclée  de  son  silence,  à  la  détermination  de 
son  mutisme  et  à  l'inexpression  résolue  de  son 
regard,  avant  qu'il  ouvre  la  bouche  et  précise 
l'accueil  de  ses  yeux  qui  m'ont  paru  bleu  pâle 
et  qui,  même  ouverts  et  lumineux  de  franchise, 
demeurent  fermés  sur  tout  ce  qu'ils  ont  vu, 
contiennent  et  savent...  à  tous  ces  signes  spé- 
ciaux on  éprouve  déjà  l'irrésistible  choc  d'une 
puissance  accumulée  et  remontant  très  en  ar- 
rière à  de  lointaines  distances...  Joffre  dégage, 
affirme  la  supériorité  d'une  Préparation.  Du 
seul  fait  de  le  voir  il  résulte,  en  une  seconde, 
avec-une  impérieuse  évidence,  qu'il  est  préparé. 
Non  seulement  préparé...  prêt.  Et  rien  n'est 
plus  saisissant  que  la  communication  de  con- 
fiance et  de  sécurité  donnée  par  cet  homme  si 
peu  communicatif,  à  la  voix  moyenne,  brève, 
pensive  et  douce.  Ôn  devine,  à  l'entendre,  qu'il 
doit  parler  le  moins  possible  et  avec  un  très 
petit  effectif  de  mots.  La  parole  n'est  pas  son 
exercice.  Il  s'en  sert  à  regret  et  elle  ne  se  mani- 
feste chez  lui  que  sous  les  sobres  dehors  d^'une 
concession.  Il  ne  paraît  pas  tenir  en  estime  le 
verbiage,  le  son  flatteur  de  la  phrase.  Jamais 


personne  ne  s'est  moins  «  écouté  »  que  cet  i 
attentif  toujours  aux  aguets  de  ce  qu'il  ne  dit 
pas.  Mais  par  contre  comme  il  écoute  !  Comme 
il  regarde  et  recueille  !  Il  se  montre,  il  se  trahit, 
malgré  lui,  en  perpétuel  travail  de  pensée,  sui- 
vant des  routes,  ruminant  des  desseins,  atta- 
quant des  problèmes,  alignant  des  colonnes,... 
d'hommes  ou  de  chiffres,  capté  par  des  néces- 
sités profondes  qui  le  forcent  dès  lors  à  ob- 
server un  intarissable  silence...  Et  de  là  lui  est 
échu  ce  beau  surnom  rigide  de  Taciturne,  qui 
a  la  valeur  historique  d'un  titre  de  noblesse. 
Il  a  passé  sa  vie  jusqu'ici  à  se  taire. 

Pendant  que  nous  bavardions,  crédules  et 
légers,  que  nous  menions  le  train  de  nos  beso- 
gnes intéressées  et  de  nos  plaisirs  ou  que  nous 
nous  épuisions  en  querelles,  en  luttes  fratri- 
cides, lui,  le  Préparateur,  il  ne  soufflait  mot, 
il  agissait,  dans  l'ombre  sainte  et  grise  de 
l'étude,  inaccessible,  impénétrable,  muet,  sans 
que  l'on  pût  dire  au  juste  où  se  cachait  la  ré- 
clusion acceptée,  recherchée,  de  ce  bénédictin 
des  armées,  modeste  et  incomparable  serviteur 
de  la  plus  grande  France.  Car  en  dehors  des 
techniciens  et  du  personnel  compétent  de  la 
machine  dont  il  était  chargé  d'assurer  le  meil- 
leur fonctionnement,  au  delà  de  son  entourage 
immédiat  et  professionnel  seul  peut-être  à 
même  de  juger  alors  la  capitale  importance  des 
services  qu'il  rendait,,  le  général,  bien  que 
poussé  à  la  hauteur  de  sa  situation  par  la  car- 
rière la  plus  brillante  et  la  mieux  remplie, 
n'était  pas  célèbre  selon  ses  mérites.  Claustré 
comme  en  un  Vatican  dans  les  austères  devoirs 
d'une  existence  presque  monastique,  on  ne 
l'avait  pas  beaucoup  vu  dans  les  décors  de  i 
Paris,  aux  réceptions  chamarrées,  parmi  l'éclat  ! 
des  cérémonies  militaires.  La  foule,  qui  s'en- 
goue d'un  visage  heureux  et  satisfait,  qui  ac- 
clame une  silhouette  tout  de  suite  reconnue  et 
préférée,  n'avait  pas  appris  dans  un  coup  de 
foudre  le  nom  de  Joffre  pourtant  si  simple, 
net,  et  si  peu  réfractaire  à  la  mémoire.  Mais  on 
ne  l'ignorait  cependant  pas.  Depuis  longtemps 
ce  nom  courait  comme  un  magnifique  bruit. 
Lentement  d 'abord,  puis  rapidement,  sûrement, 
il  s'amassait,  se  propageait,  grandissait  par 
tous  les  soins  que  mettait  à  le  tenir  effacé  celui 
qui  le  portait  et  qui  n'en  était  plus  maître. 
Partout,  en  haut  et  en  bas,  on  savait  qu'il  y 
avait  quelque  part,  dans  un  coin  bien  gardé, 
un  homme  qui  travaillait,  accomplissant  une 
œuvre  que  l'on  frémissait  de  sentir  indispen- 
sable, gigantesque,  nationale,...  et  que  cet 
homme-là  était  précisément  celui  qui  «  en  cas 
de  guerre  »  —  par  conséquent  très  tard  ! 
dans  des  années  !...  peut-être  même  jamais  !... 
—  aurait  le  commandement  suprême  de  nos 
armées,...  serait  le  généralissime  !  C'était 
tout.  Mais  cela  déjà  suffisait  à  tracer  un  assez 
joli  commencement  d'auréole...  Aussi,  quand, 
un  soir  d'été,  tout  à  coup,  sans  prévenir,  la 
guerre  éclata  sur  le  monde,  à  la  minute  mis  à 
sa  place  au  plein  jour  du  front  de  bataille, 
Joffre  fut  populaire,  investi,  dans  un  élan  spon- 
tané, de  la  confiance  et  de  l'amour  de  tous  les 
Français. 

Yoilà  plus  de  deux  mois  qu'avec  une  supré- 
matie splendide  de  souplesse  et  de  fermeté,  dans 
des  conditions  qui  ne  se  sont  jamais  présentées 
depuis  que  l'on  se  bat  sur  la  terre,  il  tient  en 
échec  l'ennemi,  le  déchiquette,  le  grignote  et  le 
ronge,  ne  lui  mesurant  çà  et  là  de  fausses  et 
passagères  avances  que  pour  le  contraindre  à 
reculer  en  désordre  et  le  mener  épuisé,  là  où 
il  veut  le  battre  et  en  avoir  raison.  Cette  pre- 
mière et  catégorique  expérience  lui  a  valu  l'ad- 
miration sans  réserve  de  tous  ceux,  neutres  ou 


intéressés,  qui  suivent  la  marche  prévue  et 
fatale  du  grandiose  destin.  Et  nous,  dans  une 
tranquillité  d'âme  instinctive  et  réfléchie  qui 
parvient  à  dominer  nos  angoisses,  nous  n'avons 
nulle  peine  à  faire  crédit  au  Fabius  en  qui  nous 
avons  placé,  comme  en  un  lieu  sûr,  le  trésor 
de  nos  espérances. 

Oui,  pour  ma  part,  pas  un  matin,  pas  un  soir, 
pas  une  heure,  je  ne  commets  le  crime  de  douter 
du  chef  qui  guide  nos  soldats,  même  si  c'est 
dans  la  nuit,  et  si  je  ne  vois  pas  le  chemin 
qu'ils  font.  Qu'importe  !  Je  sais  le  point  de 
direction  final.  Il  n'y  en  a  qu'un.  C'est  là 
qu'aboutira,  j'en  ai  l'indestructible  foi,  le 
tenace  et  long  effort  de  bronze  dont  est  capable 
Joffre,  autant  qu'il  le  faudra,  sans  oscillations, 
sans  arrêt,  sans  limite. 

Je  n'ai  besoin  que  de  me  remettre  devant 
les  yeux  l'inoubliable  image  du  travailleur  en- 
trevu, cet  air  d'éternelle  insomnie,  triomphe 
de  la  volonté,  ce  visage  de  méditation,  ce  front 
derrière  lequel  tout  se  mobilise  et  se  concentre, 
en  un  mot  ce  personnage  de  puissance  et  de 
simplicité,  de  sacrifice  et  de  dévouement,  d'or- 
gueil patriotique  et  d'abnégation  personnelle, 
pour  être  tout  de  suite  fortifié,  mis  en  état  de 
défense,  retranché  dans  mes  plus  grands  sou- 
haits, et  pour  me  dire  que  «  l'organisateur  » 
est  là,  qui  fera  ce  qu'il  faut.  Quand  je  suis 
tenté  —  car  on  a  des  crises  de  faiblesse  —  de 
me  laisser  surprendre  par  les  patrouilles  des 
vaines  alarmes  qui  sans  cesse  rôdent  autour 
de  nous,  alors  je  m'échappe,  je  cours  du  côté 
du  grand  chef...  je  le  rejoins  au  galop  de  ma 
pensée...  j 'essaie  de  vivre  près  de  lui,  dans  le 
rayon  de  son  apaisement,  au  foyer  même  de 
son  activité  imperturbable  et  souveraine. 

Après  que  je  me  le  suis  représenté  pâlissant 
pendant  des  années  sur  des  tables,  noircissant 
les  planchettes  par  centaines,  possédant  la  topo- 
graphie de  la  France  et  de  l'Allemagne  comme 
pas  un,  sachant  à  fond  l'anatomie  des  éternels 
champs  de  bataille,  ainsi  qu'un  médecin  pour 
qui  l'organisme  de  l'être  humain  n'a  plus  de 
secrets,  ayant  obtenu  la  science  du  joueur  con- 
sommé prêt  à  s'asseoir  devant  l'échiquier  où 
se  gagnent  les  parties  décisives...  je  me  plais, 
l'arrachant  à  cette  austère  existence  d'isole- 
ment et  de  prodigieux  labeur,  à  regarder  le 
généralissime  dans  la  vie  multiple,  bouillon- 
nante, épique  —  et  pourtant  toujours  asservie 
aux  rigueurs  de  la  règle  et  de  la  méthode  —  où 
il  est  aujourd'hui  lancé  à  corps  perdu  et  res- 
tant maître  de  lui-même.  Son  ubiquité  me  con- 
fond. Partout  sa  présence  m'est  signalée.  Ici, 
monté  sur  un  fort  cheval  comme  il  en  fallait 
un  à  Du  Guesclin,  il  reconnaît  des  positions  à  la 
lisière  d'un  bois...  Là...  dans  une  pièce  close, 
entouré  de  ses  officiers  déférents  et  debout,  il 
est  penché  sur  la  carte,  au  fracas  de  la  canon- 
nade, avec  le  téléphone  collé  aux  oreilles... 
A  la  quatrième  vitesse  de  l'auto  qui  l'emporte, 
c'est  lui  qui  file  et  disparaît  là-bas,  au  loin  de 
cette  grande  route,  reprise  hier  par  son  ordre, 
et  de  chaque  côté  de  laquelle  les  morts  lui  pré- 
sentent encore  à  terre  les  armes...  qu'ils  n'ont 
pas  lâchées...  Ou  bien  il  traverse  une  salle 
d'ambulance  adressant  au  passage  à  d'irrémé- 
diables mutilés  un  de  ces  mots  simples  et  toni- 
fiants qui  tombent  sur  leur  fièvre  avec  la  fraî- 
cheur d'une  croix  sur  une  blessure...  Ou  bien 
il  songe  en  quelque  ferme  aux  vitres  brisées, 
avec  des  poules  dans  les  jambes  et  un  pauvre 
chien  perdu  qui  flaire  sa  botte.  Ou  bien  il  est 
dans  un  train  et  bondit  d'un  point  de  la 
France  à  l'autre,  en  faisant  sans  sourciller  des 
différences  de  3t)0""Eilômètrës...  Ou  bien  il  est 
à  Paris...  oui...  quelquefois,  rien  qu'une  heure... 
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Et  déjà  te  voilà  reparti...  pour  le  front  qui 
(Attire  et  l'aimante. 

Songez,  au  milieu  de  tout  eela...  songez  alors 
à  l'emploi  de  sa  journée,  à  son  réveil,  à  son 
travail,  à  la  tension  de  son  eerveau,  de  toutes 
ses  énergies  nerveuses  braquées  vers  la  cible 
et  domptées,  à  son  endurance  nécessaire,  à  la 
qualité  de  sa  tiamme  égale  et  inextinguible, 
songez  à  ce  qu'est  pour  lui  le  court  sommeil 
occupé  et  haché,  pendant  lequel  s'opère  la  cris- 
tallisation de  l'attaque,  et  se  précise  le  sens 
du  "  mouvement  »...  demandez-vous  de  quel 
béton,  de  quel  inentamable  ciment  armé  doit 
être  faite  son  idée  et  construite  sa  résolution, 
sur  quelle  plate-forme  doit  reposer  la  pièce 
lourde  d'une  confiance  qu'il  traîne  partout  avec 
lui,  quelle  que  soit  la  route  et  sans  que  jamais 
elle  soit  dételée  et  reste  en  arrière.   Car  il 


est  tenu  de  demeurer  jusqu'au  bout  le  ferme 
disciple  de  son  plan,  le  croyant  de  sa  détermi- 
nation, du  concept  auquel  il  s'est  arrêté.  Pour 
eela  il  faut  qu'il  trouve,  eu  plus,  la  force  moins 
aisée  de  s'abstraire  de  tout  ce  qui  n'est  pas  son 
but...  qu'il  ne  regarde  rien  des  choses  d'en  des- 
sous et  même  d'à  côté,  qu'il  se  couvre  d'une 
cuirasse  d'indifférence,  qu'il  se  détourne  et  se 
détache  de  ce  qu'il  voit,  de  ce  qu'il  entend  et 
qui  pourrait  gêner  la  marche  ou  les  évolutions 
du  grand  projet.  Il  sera  donc  en  apparence 
étranger  aux  émotions  qui  remplissent  par  in- 
stant de  tristesse  et  d'horreur  les  autres 
hommes,  même  les  plus  durs,...  insensible  aux 
villes  qui  s'écroulent,  aux  cathédrales  qui  s 'em- 
brasent, aux  crimes,  aux  incendies,  à  tout  ce 
qui  révolte  la  vue.  broie  le  cœur  et  déconcerte 
la  raison...  ne  suivant  au  delà  de  la  terrible  nue 


que  la  rouge  étoile  inclinée  déjà  aux  frontières 
de  l'avenir  et  piquée  comme  un  petit  drapeau 
dans  la  carte  céleste  de  demain. 

C'est  seulement  en  de  pareilles  conditions 
qu'il  puisera,  dans  une  âme  sereine  et  sublimée 
par  le  devoir,  la  pure  et  tranquille  autorité  de 
dire  à  une  certaine  heure  sans  trembler,  ces 
mots  définitifs:  «  Aujourd'hui  se  faire  tuer  sur 
place  plutôt  que  de  reculer.  Le  salut  de  la 
France  en  dépend.  » 

Et  le  plus  magnifique  est  qu'en  s 'exprimant 
avec  cette  exigence  redoutable  il  sait  qu'on  le 
croira  parce  qu'on  le  connaît,  et  que  l'on  obéira, 
sans  marchander,  en  le  prenant  au  mot.  Cette 
docilité  sublime  et  joyeuse  des  armées  prouve 
la  valeur  du  Chef  qui  a  su  l'obtenir  et  qui  sait 
la  garder. 

Henri  Lavedan. 


AUTRE    VISION    DU    FRONT    DE  BATAILLE 

par   Pierre  Loti 

Où  doue  cela  se  passait-il  Une  des  particularités  de  cette  guerre, 
c'est  que,  malgré  mon  habitude  des  cartes,  et  malgré  l'excellence 
détaillée  de  celles  que  j'emporte  en  route,  je  ne  sais  jamais  où  je  suis... 
Enfin,  cela  se  passait  bien  quelque  part.  Même  je  suis  sûr,  hélas!  que 
cela  se  passait  en  France.  Et  j'aurais  tant  préféré  que  cela  se  passât 
en  Allemagne,  puisque  c'était  tout  près  et  sous  le  feu  des  lignes  enne- 
mies ! 

Depuis  le  matin,  j'avais  voyagé  en  auto,  traversant  je  ne  sais  com- 
bien de  villes,  grandes  ou  petites.  Je  me  rappelle  cette  scène,  dans  un 
village  où  j'avais  fait  halte,  et  qui  n'avait  certes  jamais  vu  tant  d'au- 
tobus, tant  de  soldats,  tant  de  chevaux.  On  y  amenait  une  cinquantaine 
de  prisonnière  allemands,  pas  rasés,  pas  tondus,  bien  vilains  ;  je  ne  j 
élirai  pas  qu'ils  avaient  l'air  sauvage,  ce  serait  les  flatter,  car  la  plu- 
part tles  sauvages,  les  vrais  dans  la  grande  brousse,  ne  manquent  ni 
de  distinction  ni  de  grâce;  non.  l'air  qu'ils  avaient,  c'était  l'air  goujat, 
la  laideur  lourde,  bête  et  incurable.  Une  belle  tille  plutôt  équivoque, 
avec  des  plumets  sur  la  tête,  qui  s'était  postée  pour  les  voir  passer, 
les  dévisageait  avec  une  déception  mal  dissimulée  :  «  Alors,  dit-elle, 
c'est  ces  cocos-là.  que  leur  sale  kaiser  nous  propose,  pour  nous  embellir 
la  race  Ah  !  ben  vrai  !...  »  Et.  pour  donner  plus  de  vigueur  à  sa 
phrase  inachevée,  elle  cracha  par  terre. 

Ensuite,  pendant  une  heure  ou  deux,  des  campagnes  désertes,  de 
grands  bois  jaunis,  des  forêts  effeuillées,  qui,  sous  le  ciel  triste,  n'en 
finissaient  plus.  Il  faisait  froid,  un  de  ces  froids  âpres,  pénétrants,  que 
l'on  ne  connaît  guère  dans  mon  Sud-Ouest  français,  et  qui  donnait  l'im- 
pression des  pays  du  Nord.  De  loin  en  loin,  un  village,  où  les  barbares 
avaient  passé,  nous  montrait  ses  ruines  noircies  par  le  feu;  mais  per- 
sonne n  'y  habitait  plus.  Çà  et  là.  au  bord  du  chemin,  des  petites  sépul- 
tures gisaient,  solitaires  ou  groupées,  tertres  tout  fraîchement  remués, 
avec  un  j>eu  de  feuillage  jeté  dessus,  et  une  croix  faite  de  deux  bâtons: 
des  soldats,  dont  personne  ne  saurait  plus  le  nom,  étaient  tombés  là. 
épuisés,  pour  y  achever  leur  agonie  sans  secours...  Nous  les  apercevions 
à  peine,  dans  notre  course  rapide,  que  nous  accélérions  de  plus  en  plus, 
à  cause  de  la  nuit,  déjà  hâtive  en  cette  fin  d'octobre.  A  mesure  que 
s'avançait  la  journée,  un  brouillard  presque  hivernal  s'épaisissait 
comme  un  voile  mortuaire.  Un  silence  plus  morne  qu'ailleurs  tombait 
sur  toute  cette  région,  dont  les  barbares  avaient  été  chassés,  mais  qui  se 
souvenait  encore  de  tant  de  tueries,  de  fureurs,  de  hurlements  et  de  feu. 

Au  milieu  d'une  forêt,  près  d'un  hameau  qui  n'avait  plus  que  des 
pans  de  murs  calcinés,  il  y  avait  côte  à  côte  deux  de  ces  tombes,  près 
desquelles  je  m'arrêtai;  c'est  qu'une  petite  fille  d'une  douzaine  d'an- 
nées, là  toute  seule,  y  arrangeait  d'humides  bouquets,  quelques  pauvres 
chrysanthèmes  de  son  jardinet  dévasté,  et  puis  des  fleurs  des  champs, 
seabieuses  d 'arrière-saison  cueillies  dans  les  funèbres  en  tours: 

—  Tu  les  connaissais,  ma  petite,  ceux  qui  sont  là  couchés? 

—  Oh  !  non.  monsieur.  Mais  je  sais  que  c'étaient  des  Français... 
J'ai  vu  quand  on  les  a  enterrés...  Monsieur,  c'étaient  des  jeunes,  ils 
n'avaient  pas  encore  leurs  moustaches  tout  à  fait  poussées. 

Bien  d'écrit,  sur  ces  croix  que  l'hiver  va  coucher  sur  le  sol  et  qui 
seront  bientôt  émiettées  dans  l'herbe.  Qui  étaient- ils?  Fils  de  paysans, 
ou  de  bourgeois,  ou  de  châtelains?  Qui  les  pleure?  Mère  en  grands 
voiles  de  crêpe  élégants,  ou  mère  en  modeste  deuil  de  paysanne?  En 
tout  cas,  ceux  et  celles  qui  les  aimaient  achèveront  de  vivre  sans  jamais 


savoir  qu'ils  se  seront  décomposés  là,  au  bord  d'une  route  solitaire  de 
l'extrême  Nord,  —  ni  (pie  cette  gentille  petite,  au  logis  détruit,  est 
venue  leur  offrir  des  fleurettes,  un  soir  d'automne,  pendant  qu'un  grand 
froid  descendait,  avec  la  nuit,  sur  la  forêt  enveloppante... 

Plus  loin,  dans  certain  village  où  s'est  établi  le  commandant  d'une 
armée,  un  officier  monte  avec  moi  pour  me  guider  vers  un  point  déter- 
miné de  l'immense  front  de  bataille. 

Encore  une  heure  de  route,  très  vite,  à  travers  des  solitudes.  Cepen- 
dant nous  dépassons  un  de  ces  longs  convois  d'autobus,  jadis  parisiens, 
qui  depuis  la  guerre  sont  devenus  des  boucheries  à  roulettes.  Aux  places 
où  s'asseyaient  bourgeois  et  bourgeoises,  des  moitiés  de  bœufs  se  balan- 
cent, toutes  saignantes,  pendues  à  des  crocs.  Si  on  ne  savait  qu'il  y  a 
des  centaines  de  mille  hommes  à  nourrir  là-bas  dans  les  champs,  on  se 
demanderait  pourquoi  charroyer  tout  ça,  au  milieu  de  ce  désert  où  nous 
courons  à  toute  vitesse. 

Le  jour  baisse  beaucoup,  et  on  commence  à  entendre  le  grondement 
continu  d'un  orage  qui  semble  se  déchaîner  à  fleur  de  terre.  Or,  ce  ton- 
nerre-là, depuis  des  semaines,  il  gronde  sans  interruption  sur  toute 
une  ligne  sinueuse  qui  va  de  l'Est  à  l'Ouest  de  la  France,  et  où  chaque 
jour,  hélas!  s'amoncellent  des  morts. 

Nous  voici  arrivés,  dit  l'officier  qui  me  guide.  Si  je  ne  connaissais 
déjà  les  aspects  nouveaux  que  les  Allemands  ont  donnés  aux  fronts 
de  bataille,  je  croirais,  malgré  la  canonnade,  qu'il  se  trompe,  car,  à 
première  vue,  on  n'aperçoit  ni  armée,  ni  soldats  ;  nous  sommes  dans 
un  lieu  sinistre,  sur  un  vaste  plateau  où  la  terre  grisâtre  est  pelée, 
déchiquetée,'  avec  çà  et  là  des  arbres  plus  ou  moins  brisés  comme  par 
quelque  cataclysme  de  foudre  et  de  grêlons  ;  aucun  vestige  humain, 
pas  même  les  ruines  d'un  village;  rien  qui  précise  telle  ou  telle  époque 
de  l'histoire,  ni  même  de  la  géologie.  Et,  comme  on  aperçoit  au  loin 
d'immenses  horizons  de  forêts,  qui  vont  de  tous  côtés  se  perdre  dans 
les  brumes  presque  noires  du  crépuscule,  on  pourrait  aussi  bien  se  croire 
ramené  aux  périodes  primitives  du  monde. 

«  Nous  voici  arrivés  »  —  cela  veut  dire  qu'il  est  temps  de  cacher  notre 
auto  sous  des  arbres,  pour  ne  pas  lui  attirer  un' arrosage  d'obus  et  ris- 
quer de  faire  tuer  nos  chauffeurs  —  car  il  y  a,  dans  la  forêt  embrumée 
d'en  face,  beaucoup  de  vilains  yeux  qui  nous  guettent,  et  de  merveil- 
leuses jumelles  qui  leur  font  la  vue  aussi  perçante  que  celle  des  grands 
Rapaces.  Donc,  pour  arriver  sur  la  ligne  de  feu,  notre  devoir  est  de 
continuer  à  pied. 

Quel  étrange  sol  !  Il  est  criblé  de  ces  trous  que  font  les  obus  et  qui 
ressemblent  à  de  gigantesques  entonnoirs,  et  puis  il  est  égratigné,  piqué, 
il  est  semé  de  balles  pointues,  de  douilles  de  cuivre,  de  débris  de  casques 
à  pointe  et  d'autres  saletés  barbares.  Mais  cette  région  qui  semblait 
déserte,  au  contraire  elle  est  très  peuplée  !  —  Seulement  c  'est  par  des 
troglodytes  sans  doute,  car  les  habitations,  disséminées  sous  bois  et  invi- 
sibles d'abord,  sont  des  espèces  de  cavernes,  de  taupinières,  à  demi 
recouvertes  de  branches  et  de  feuillages;  jadis,  à  l'île  de  Pâques,  j'avais 
vu  de  telles  architectures...  Et;  dans  ce  vaste  décor  de  forêt  sans  âge, 
ces  demeures  humaines  complètent  l'impression,  que  l'on  avait  déjà, 
d'un  recul  au  fond  des  temps. 

En  vérité,  cela  revenait  de  droit  aux  Prussiens,  de  nous  faire  rétro- 
grader ainsi.  La  guerre  qui  était  autrefois  une  chose  élégante,  où  l'on 
paradait  au  soleil,  avec  de  beaux  uniformes  et  des  musiques,  la  guerre, 
ils  l'ont  rendue  sournoise  et  laide,  ils  la  font  comme  des  animaux  fouis- 
seurs. Et  il  nous  a  fallu  les  imiter,  bien  entendu. 

Cependant,  des  têtes  apparaissent  çà  et  là,  sortent  des  terriers  pour 
Yoir  qui  arrive,  Et  elles  n'ont  rien  de  préhistorique,  non  plus  que  les 
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képis  qui  les  coiffent:  figures  de  soldats  de  chez  nous,  l'air  bien  por- 
tant et  de  belle  humeur,  l'air  amusé  de  vivre  là  comme  des  lapins.  Un 
sergent  s'avance,  aussi  terreux  qu'une  taupe  qui  n'aurait  pas  eu  le 
temps  de  faire  sa  toilette,  mais  il  a  une  jolie  expression  jeune  et  gaie. 
—  «  Prenez  donc  deux  ou  trois  hommes  avec  vous,  lui  dis- je,  pour  aller 
dévaliser  mon  auto  qui  est  là-bas  derrière  ces  arbres  ;  vous  y  trouverez 
un  millier  de  paquets  de  cigarettes  et  des  journaux  à  images,  que  dès 
Parisiens  et  des  Parisiennes  vous  envoient,  pour  vous  aider  à  passer  le 
temps  dans  les  tranchées.  »  —  Quel  dommage  que  je  ne  puisse  pas  rap- 
porter, en  remerciement  aux  aimables  donateurs,  tous  les  sourires  de 
satisfaction  avec  lesquels  sont  accueillis  leurs  cadeaux  ! 

Un  ou  deux  kilomètres  encore  à  faire  à  pied,  pour  arriver  à  la  ligne 
de  feu...  Un  vent  glacé  souffle  des  forêts  d'en  face,  de  plus  en  plus 
noyées  dans  des  brumes  noires,  des  forêts  hostiles  où  gronde  ce  semblant 
d'orage.  Il  fait  lugubre,  au  crépuscule,  sur  ce  plateau  des  pauvres  tau- 
pinières, et  j'admire  qu'ils  puissent  être  si  gais,  nos  chers  soldats,  au 
milieu  de  ces  ambiances  désolées. 

/.      .    \  PiERBE  Loti. 

(A  suivre.) 

SUR  LE  FRONT  D'ALSACE  ET  DE  LORRAINE 


Le  glacis  de  la  défense  française  paraissait  s'étendre  de  Belfort  à  Longwy  ; 
Belfort,  Epinal,  Toul,  Nancy,  semblaient  les  points  les  plus  exposés  qui  devaient 
supporter  dès  le  premier  jour  l'attaque  de  l'adversaire.  Or  il  est  paradoxal, 
mais  vrai,  de  dire  que  les  camps  retranchés  de  Belfort,  d'Epinal  et  de  Toul 
n'ont  pas  encore  reçu  un  seul  coup  de  canon,  et  que  Nancy  n'a  été  bombardé 
que  pendant  quelques  heures.  Comment  ces  villes  ont-elles  été  préservées  de 
toute  attaque  et  quelle  est  la  situation  de  ces  départements,  c'est  ce  qu'une 
mission  dans  l'Est  vient  de  me  permettre  d'observer. 


Au  mois  d'août,  l'offensive  française  se  prononça  vers  Colmar  en  Alsace 
et  vers  Sarrebourg  en  Lorraine,  dans  le  même  temps  où  elle  s'engageait  en 
Belgique.  Notre  offensive  fut  arrêtée  par  le  nombre  et  par  diverses  circon- 
stances à  Mulhouse  et  à  Morhange,  en  même  temps  qu'à  Chaiieroi.  Mais,  tandis 
que  notre  retraite  au  Nord  laissa,  pénétrer  les  Allemands  jusqu'à  la  Marne, 
à  l'Est  ceux-ci  furent  arrêtés  devant  Dannemarie  et  Thann  en  Alsace,  devant 
la  Moselle  en  Lorraine.  En  Alsace  nous  n'avons  jamais  cessé  de  tenir  le  Sud 
du  pays,  et  ces  tranchées  au  delà  de  Dannemarie  et  de  Thann  sont  la  meilleure 
protection  de  Belfort  dont  elles  constituent  comme  une  défense  mobile. 

En  Lorraine,  l'attaque  allemande  fut  des  plus  vives.  Après  la  malheureuse 
affaire  de  Sarrebourg,  le  20  août,  les  Allemands  se  croyaient  tout  permis  ; 
ils  se  promettaient  de  percer  nos  lignes  par  la  fameuse  trouée  de  Neufchâteau, 


entre  Epinal  et  Toul.  Pour  parvenir  de  Lorraine  à  Neufchâteau,  on  doit 
franchir  le  Madon  vers  Mirecourt  et  la  Moselle  vers  Charmes. 

Maîtres  de  Lunéville  et  de  toute  la  région,  les  régiments  allemands  s'avancent 
le  24  août,  pleins  de  confiance,  en  rangs  serrés,  fifres  en  tête;  ils  ont  traversé 
la  Meurthe  grossie  de  la  Mortagne  et  se  dirigent  vers  la  Moselle.  Mais,  dans 
la  nuit,  les  généraux  de  Castelnau  et  Dubail  ont  réuni  et  transporté  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  trouver  d'artillerie  sur  les  hauteurs  de  Bayon  et  de  la  côte  d'Essey. 
L'armée  allemande,  massacrée  à  bonne  distance,  est  arrêtée  net  et  c'est  ce  que 
l'on  appelle  dans  le  pays  la  «  Victoire  de  Bayon  »;  elle  est  d'une  importance 
capitale  dans  l'histoire  de  cette  guerre,  car,  si,  après  Sarrebourg,  les  Allemands 
étaient  passés  par  la  trouée  de  Charmes-Mirecourt-Neuf château,  c'était  notre 
aile  droite  tournée  et  les  derrières  de  la  grande  armée  du  Nord-Est  menacés. 

Depuis  le  24  août,  une  lutte  sans  trêve  ne  laisse  pas  avancer  les  Allemands 
d'un  pas  et  après  le  6  septembre  la  victoire  de  la  Marne  fait  sentir  son  contre- 
coup en  Lorraine  :  les  Allemands  évacuent  les  territoires  de  Saint-Dié-Luné- 
ville  pour  ne  plus  tenir  au  Sud  de  Nancy  que  des  parcelles  infimes  du  sol 
français.  La  solidité  de  nos  lignes  d'Alsace,  la  victoire  de  Bayon  et  l'admirable 
résistance  du  Grand  Couronné  de  Nancy  ont  protégé  de  toute  atteinte  nos  cités 
de  l'Est  sauvées  par  l'armée  de  Castelnau  et  de  Dubail. 

Après  la  victoire  de  la  Marne,  le  combat  est  devenu  quotidien  sur  cette  ligne 
Naney-Dannemarie  et  aucun  spectacle  n'est  plus  grandiose  que  celui  de  ces 
troupes  qui  depuis  deux  mois  se  battent  chaque  jour,  veillent  chaque  nuit 
auprès  de  leurs  canons  ou  dans  leurs  tranchées  et  restent  pleines  de  bonne 
humeur  et  d'espérance,  sans  avoir  le  soutien  moral  d'une  offensive  interdite. 
J'ai  vu  le  calme  de  ceux  qui  se  battaient,  calme  aussi  grand  quand  ils  faisaient 
un  mouvement  au  combat  de  Seppois  que  quand  ils  se  reposaient  en  arrière 
des  tranchées,  à  Nayemont-les-Fosses,  et  j'ai  vu  l'impatience  de  ceux  qui  res- 
taient, loin  du  combat,  dans  le  tranquille  séjour  d'un  Belfort  ou  d'un  Epinal. 

Cette  lutte  tenace  et  héroïque  a  donc  assuré  la  sécurité  de  notre  sol  et  celle 
de  l'aile  droite  de  notre  grande  armée  ;  elle  n'a  pas  été  sans  de  douloureux 
sacrifices. 

La  plaine  d'Alsace  et  le  plateau  lorrain  ont  été  à  nouveau  le  témoin  de  la 
lutte  traditionnelle  des  deux  civilisations  et  à  leur  surface  on  suit  les  fastes  de 
cette  histoire  d'hier:  des  tertres  modestes  ou  immenses  jalonnent  son  sol;  une 
baïonnette  ou  un  képi,  un  drapeau  ou  une  grossière  croix  de  bois  arrêtent  le 
regard  du  passant  et  la  charrue  du  paysan  ;  les  branches  des  arbres  sont  déchi- 
quetées, les  obus  ont  creusé  leurs  «  marmites  »  et,  le  long  de  la  route,  les 
tombes  portent  des  fleurs. 

Entre  deux  combats,  des  cérémonies  à  la  mémoire  des  morts  sont  célébrées 
en  plein  champ.  J'ai  assisté  à  celle  du  dimanche  11  octobre,  entre  Gerbeviller 
et  Moyen,  sur  les  hauteurs  du  plateau  lorrain.  La  veille,  à  Gerbeviller,  au 
milieu  des  ruines  de  la  petite  ville,  dans  sa  maison  seule  épargnée,  la  sœur 
Julie,  portée  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  pour  son  dévouement  pendant  les 
jours  tragiques  de  la  fin  d'août,  avait  invité  M.  Maurice  Barrés,  avec  qui  je 
voyageais,  à  venir  apporter  un  dernier  adieu  aux  morts  de  Lorraine.      .  , 

Les  nuages  pleins  de  pluie,  la  brume  épaisse  au  milieu  de  laquelle  nous 
venions  de  faire  le  pèlerinage  des  villages  brûlés  se  sont  dissipés;  une  atmo- 
sphère limpide  et  calme  nous  apporte  les  sonneries  funèbres  des  clochers  qui 
se  devinent  vers  l'Ouest:  à  l'Est,  le  son  sourd  du  canon  retentit  à  intervalles 
réguliers  ;  un  soleil  d'octobre  auréole  l'autel  improvisé,  kô  drapeaux  et  la 


Pendant  la  messe  des  morts,  dite"~en  plein  champ  par  un  prêtre-soldat,  près  de  Gerbeviller. 
Au  premier  plan,  la  rœur  Julie,  qui  protégea  vaillamment  nos  blessés,  et  qui  a  été  citée  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée. 
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La  cérémonie  à  la  mémoire  des  morts,  célébrée  le  11  octobre,  près  de  Gerbeviller,  dans  un  champ  où  reposent,  sous  un  tertre, 

trois  cents  de  nos  soldats.  — "  Phot  de  M.  G,  Louis- Jaray. 


grande  croix  de  bois  au  pied  de  laquelle  trois  cents  morts  sont  couchés  sous 
le  tertre  allongé. 

Sœurs  de  Gerbeviller,  soldats  du  cantonnement  voisin,  paysans  restés  vivants 
des  villages  incendiés,  tous  sont  là  autour  du  prêtre-soldat  qui  dit  la  messe 
pour  les  morts,  autour  du  missionnaire  inconnu  et  de  M.  Maurice  Barrés  qui 
disent  les  paroles  d'espérance  dont  ces  morts  sont  le  gage.  Et,  derrière  l'autel, 
dans  un  pli  du  terrain.  Gerbeviller  laisse  voir  la  silhouette  tragique  de  ses 
deux  cents  maisons  brûlées  à  la  torche  et  de  son  clocher,  à  moitié  abattu  par 
les  boulets,  qui  ont  dessiné,  dans  la  tour  de  l'église,  une  sorte  de  gigantesque 
croissant  de  pierre  en  place  de  la  croix  disparue. 

ie-k 

On  a  dit  jadis  la  grande  pitié  du  royaume  de  France  lors  des  guerres  de 
religion,  puis  les  horreurs  de  la  guerre  de  Trente  Ans;  mais  rien  ne  saurait 
dépasser  les  ruines  de  ces  villages  lorrains  et  c'est  en  quelques  jours  qu'elles 
ont  été  accumulées  par  une  horde  barbare.  Partez  de  Saint-Dié,  non  loin  des 
lignes  ennemies:  voici  en  arrivant  une  belle  villa  qui  domine  la  vallée,  il  n'en 
reste  qu'une  façade  branlante;  les  gens  du  pays  affirment  qu'elle  a  été  brûlée 
à  la  main  ;  à  Saint-Dié  même  deux  quartiers  ne  sont  plus  qu'un  amas  de 
décombres.  Suivez  la  vallée  de  la  Meurthe,  tous  les  \-illages  sont  des  victimes 
du  feu  :  Raon-l'Etape  raconte  les  assassinats  allemands,  et  les  dix  sœurs  de 
l'ambulance,  qui  soignent  encore  aujourd'hui  les  blessés  ennemis,  nous  disent 
les  brutalités  des  occupants  et  leur  fusillade  dans  la  brume  ;  le  maire  nous 
conduit  à  l'église  où  tout  a  été  systématiquement  pillé,  détruit  et  enfin  passé 
au  feu.  Le  même  spectacle  de  maisons  éventrées  et  brûlées  se  présente  aux  yeux 
à  Saint-Michel,  à  Xompatelize,  à  Baccarat  et  dans  toute  la  vallée. 

Traversez  ensuite  au  milieu  des  tranchées  allemandes  le  col  de  la  Chipotte 
ou  Domptait  et  allez  dans  la  vallée  de  la  Mortagne,  c'est  la  même  vision  à 
Rambervillers,  à  Saint-Pierremont,  à  Gerbeviller,  partout. 

Mais  le  triomphe  de  la  Mort  a  été  accompli  à  Nomény,  au  Nord  de  Nancy, 
et  à  Gerbeviller. 

Devant  ce  gros  village  une  section  d'admirables  alpins  tiennent  toute  la 
journée  contre  des  forces  énormes;  le  soir  venant,  ils  ont  accompli  leur  mission 
et  s'évanouissent  dans  la  nuit  vers  les  lignes  françaises;  derrière  eux,  furieux 
de  la  résistance,  entrent  des  brutes  déchaînées  ;  pas  une  maison  ne  reste  debout, 
sauf  celle  de  la  sœur  Julie;  l'ordre  est  donné  de  mettre  le  feu  à  la  torche  et 
les  torches  sont  là  comme  témoignage;  dans  les  maisons  on  jette  des  capsules 
fusantes  pour  que  l'incendie  fasse  bien  son  œuvre  et  on  montre  celles  que  les 
Allemands  ont  laissées  inemployées  ;  avant  le  feu,  officiers  et  soldats  orga- 
nisent la  rapine  systématiquement  ;  et,  le  soir,  quand  tout  est  fini,  ils  reviennent 
pour  vider  les  caves  ;  entre  temps,  ils  assaillent  la  population  et  il  faudrait 
un  Mirbeau  pour  décrire  le  «  Jardin  des  Supplices  »  infligés  aux  hommes  et 
aux  femmes  de  ce  malheureux  village.  A  l'ambulance,  la  sœur  Julie  s'interpose 


En  Alsace  reconquise  :  la  mairie  de  Dannemarie,  sur  laquelle  flotte 
maintenant  le  drapeau  français. 
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M.  Maurice  Barres  au  sommet  du  ballon  d'Alsace 
une  tranchée-abri  française. 


dans  le  fond, 


courageusement  entre  les  blessés  qui  agonisent  et  les  officiers  pénétrant  comme 
à  l'assaut,  tenant  d'une  main,  me  raconte  la  sœur,  un  poignard  et  de  l'autre 
un  revolver.  Us  découvrent  ou  déshabillent  les  malheureux  blessés,  mais  leurs 
poignards  n'osent  les  achever  devant  les  sœurs. 

Chaque  village  raconte  une  histoire  tragique  ;  certaines  dépassent  l'imagi- 
nation par  le  raffinement  de  cruauté  qu'elles  révèlent.  A  Voivre,  par  exemple, 
les  Allemands  saisissent  le  curé,  accusé  d'espionnage  pour  avoir  chez  lui  une 
carte  plantée  de  petits  drapeaux  qui  marquaient  les  lignes  ennemies.  Us  l'em- 
mènent et  lui  annoncent  qu'ils  vont  le  fusiller.  Chemin  faisant,  une  femme  les 


de  les  faire  vivre;  et  il  faut  faire  vivre  aussi  ceux  qui  ont  quitté  leur  village 
pour  les  parties  non  envahies  du  département  et  tous  ceux  qui,  sur  la  fron- 
tière, sont  sans  ressources  parce  que  l'usine  où  ils  travaillaient  a  dû  fermer 
ou  parce  que  la  terre  dont  ils  se  nourrissaient  a  été  razziée  ;  même  dans  la 
vallée  de  la  Moselle,  qui  de  Nancy  à  sa  source  est  restée  inviolée,  l'approche 
de  l'ennemi  a  causé  des  désastres;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  arbres  abattus 
pour  permettre  le  feu  de  notre  artillerie;  au  gué  de  la  Moselle,  Charmes,  si 
exposé,  est  intact,  et  -M.  Barrés,  plus  heureux  que  M.  Poincaré  à  Sampigny, 
que  M.  Hanotaux  à  Pargnan,  que  M.  Lavisse  à  Nouvion,  plus  heureux  aussi 
que  son  voisin  le  général  Lyautey,  a  retrouvé  sa  maison  debout;  ses  boiseries 
du  dix-huitième  siècle,  son  fauteuil  de  sorcier  et  son  bahut  lorrain,  ses  naïves 
peintures  paysannes  sur  verre  et  ses  vieilles  gravures,  tout  est  à  sa  place, 
comme  le  cadran  solaire  qui  marque  l'heure  sur  la  façade  de  sa  maison.  Mais 
déjà  dans  le  malheureux  jardin  des  arbres  gisent  à  terre;  toutefois  les  fleurs 
n'ont  pas  souffert  et  le  propriétaire  peut  en  prendre  une  gerbe  pour  les  porter 


Suifftlidjf»  Atnt agrri^f. 
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Un  document  éloqujnt  :  sur  une  feuille  de  papier  officiel  allemand  de  la  justice  de  paix 
de  Dannemane,  le  dessinateur  alsacien  Zislin,  maintenant  soldat  français  comme  Hansi, 
a  etabh  et  signé  le  reçu  d'un  lot  d'effets  de  laine  apporté  à  ses  camarades  par  MM.  Maurice 
Barrés  et  Gabriel  Louis-Jaray. 

voit  et  intercède  auprès  du  chef  ;  on  la  saisit  pour  lui  faire  partager  le  sort 
du  cure  ;  plus  loin  un  vieil  homme  aperçoit  le  cortège  et  supplie  qu'on  leur 
fasse  grâce  ;  on  le  prend  à  son  tour  et  on  les  entraîne  tous  trois  hors  du 
village  en  leur  annonçant  leur  exécution.  Le  prêtre  est  placé  debout  au  milieu 
des  deux  vieillards  à  genoux  et  sur  eux  trois  il  chante  le  Libéra  nos,  Domine- 
le  peloton  tire,  mais  a  ordre  de  ne  viser  que  le  prêtre;  les  deux  autres  sont 
épargnes;^  on  a  voulu  seulement  leur  donner  une  leçon  d'humanité. 

Il  est  à  peine  besoin  d'insister  sur  la  misère  de  ceis  populations  envahies. 
11  tant  les  empêcher  de  mourir  de  faim,  de  froid  et  leur  assurer  un  abri.  De 
leurs  maisons,  de  leurs  vêtements,  de  leurs  récoltes,  il  ne  reste  rien.  Plus  tard, 
le  gouvernement  s'occupera  de  les  indemniser;  aujourd'hui,  il  s'agit  seulement 


La  maison  de  M.  Maurice  Barrés,  à  Charmes,  restée  intacte. 

à  l'un  de  ceux  qui  ont  défendu  les  approches  de  Charmes,  au  colonel  Marchand, 
blessé  à  la  tête  de  la  brigade  coloniale  qu'il  commandait. 

Les  arbres  jetés  bas  sont  le  moindre  malheur.  Mais,  en  plusieurs  endroits, 
la  récolte  n'a  pu  être  levée,  faute  de  bras,  la  population  mâle  de  16  ans  à 
60  ans  étant  occupée  aux  travaux  de  terrassements  militaires;  bientôt,  faute 
d'hommes  et  de  chevaux,  le  labourage  et  l'ensemencement  ne  pourront  peut- 
être  se  faire  et  ce  sera  une  nouvelle  ère  de  misère. 

Dans  la  partie  de  l'Alsace  occupée  par  nos  troupes,  le  flux  et  le  reflux  des 
armées  ont  causé  un  universel  malheur  et  la  souffrance  qu'endurent  ces  paysans 
d'Alsace  est  inexprimable.  Sachons  leur  montrer  que  le  premier  geste  de  la 
((  Douce  France  »  qui  vient  à  eux  est  un  geste  de  secours  et  de  compassion. 
Apportons-leur  la  vie  et  non  la  mort. 

Aussi  tous  ceux  qui  n'ont  pas  subi  l'invasion  doivent-ils,  dans  un  élan  fra- 
ternel, venir  à  l'aide  de  ces  malheureux  qui  ont  souffert  pour  chacun  de  nous; 
c'est  pour  tous  les  Français  un  devoir  de  charité  nationale,  c'est  pour  tous  les 
amis  de  la  France  la  plus  belle  des  œuvres  que  le  secours  aux  victimes  inno- 
centes des  barbares  (.1). 

Gabriel  Louis-Jaray. 


(i)  Nous  nous  permettons  d'indiquer  à  nos  lecteurs  que  cette  œuvre  est  organisée  dans 
e  grand  Comité  de  Secours  National,  par  la  commission  des  départements  envahis,  dont  le 
iège  est  21,  rue  Cassette,  à  Paris.' 


La  maison  du  général  Lyautey,  à  Crévic,  sur  laquelle  les  Allemands 
se  sont  acharnés,  et  qu'ils  ont  incendiée  après  l'avoir  pillée. 
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PROMOTION  SUR  LE  FRONT.   —  Un  héros  de  Roye  est  fait  sous-lieutenant. 

Dessin  de  G.  SCOTT. 


On  voudrait  pouvoir  désigner  ce  brave  par  son  nom.  Mais  le  confrère  anglais  qui 
nous  raconta  son  odyssée  a  négligé  sans  doute  de  s'en  informer.  Et  puis,  dans  cette 
guerre  où  l'héroïsme  se  manifeste  à  chaque  pas  et  à  chaque  heure,  que  de  faits  mémo- 
rables demeurent  anonymes  ! 

C'est  à  Roye  que  celui-ci  s'est  distingué.  Il  était  adjudant  et  commandait  à  trente- 
deux  hommes  :  la  moitié  de  ce  qui  demeurait  de  sa  compagnie.  Il  fut  chargé,  comme 
ou  voulait  reprendre  JRoye,  de  défendre  un  poste  qu'on  lui  assigna,  en  lui  donnant 
pour  consigne  de  tenir  bon.  Et,  se  retranchant,  il  tint  jusqu'au  bout,  en  effet.  Comme, 
à  la  nuit  tombante,  le  gros  de  la  force  avec  laquelle  il  coopérait  s'était  replié,  ne  voulant 
pas  s'exposer  à  une  surprise  de  nuit  dans  la  ville,  lui,  n'ayant  reçu  aucun  ordre,  de- 
meura là,  avec  ses  trente-deux  hommes.  L'ennemi  s'avança  en  nombre  de  la  ville 
qu'd  avait  réoccupée.  A  50  mètres  seulement,  l'adjudant  reconnut  les  Allemands  ; 
il  les  accueillit  de  tout  son  feu.  Ils  ne  marchandèrent  pas  sur  la  riposte  :  ce  fut  une 


véritable  pluie  de  fer.  Cette  poignée  d'hommes  résista,  continua  de  tirer.  La  fusillade 
probablement  rappela  nos  troupes  et  enfin  l'adjudant  put  dégager  son  monde,  le 
ramener  vers  une  carrière,  puis,  sous  bois,  jusqu'au  quartier  général. 

«  Nous  n'étions  plus  que  vingt,  racontait  le  chef  de  cette  poignée  de  héros.  Je  ne 
sais  ce  que  sont  devenus  les  autres,  mais  nous  avions  tenu  notre  position  con- 
tre plusieurs  milliers  d'ennemis  assez  longtemps  pour  permettre  à  nos  troupes  de 
revenir  et  de  les  repousser  au  delà  de  Roye.  Le  colonel  passa  mes  dix-neuf  soldats 
et  moi  en  revue  le  lendemain  matin  ;  il  nous  dit  que  nous  avions  fait  une  belle  chose  ; 
il  m'embrassa  et  me  fit  sous-lieutenant  sur-le-champ.  » 

Après  quoi  on  donna  au  nouvel  ^fficier,  pour  fêter  son  galon,  quelques  jours 
de  repos.  C'était  la  seule  récompense  qu'il  n'eût  pas  ambitionnée.  Les  heures  d'inac- 
tivité lui  parurent  longues  et,  comme  un  prisonnier  aspire  à  la  liberté,  il  n'avait  qu'un 
rêve  :  retourner  au  feu,  et  recommencer. 
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Prôtres  catholiques. 


Un  pasteur. 


Un  rabbin. 


AUMONIERS  MILITAIRES.  —  Un  premier  et  heureux  résultat  de  la  guerre  actuellement  déchaînée 
9  élé  de  mettre  immédiatement  un  terme  aux  divisions,   aux  querelles  confessionnelles;  avec   un  zèle  égal,  les  ministres  des^diverses  religions  se  sont  empressés  vers  le  devoir, 
et  Ceux  que  la  mobilisation  n'appelait  pas  sous  les  drapeaux  ont  multiplié  les  démarches  pour  être  admis  aux  armées 
soit  comme  aumôniers,  soit  comme  ambulanciers  ;  la  photographie  ci-dessus  est  le  témoignage  parlant  de  cette  union  à  l'ombre  du  drapeau. 


/impératrice  liug 


[UNE  ÉVOCATION  DE  LA  PRÉCÉDENTE  GUERRE  FRANCO-ALLEMANDE 

Quarante-quatre  ans  après  les  revers  qui  amenèrent  sa  déchéance,  celle  qui  fut  l'impératrice  des  Français  soigne, 
en  Angleterre,  ceux  qui  viennent  de  verser  leur  sang  pour  la  France. 


Farnborough-Hill,  la  résidence  de  l'impératrice  Eugénie, 
transformée  en  hôpital 
pour  les  blessés  de  l'armée  britannique. 
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UNE  ÉMOUVANTE  CÉRÉMONIE  A  MONTPELLIER.       La  présentation  aux  troupes  d'un  drapeau  revenant  du  feu. 


Des  diverses  cérémonies  consacrées  par  tes  rites  militaires  pour  honorer  le  drapeau, 
il  n'en  est  sans  doute  point  de  plus  émouvante,  en  dehors  du  champ  de  bataille,  que 
celle  qui  réunissait  ces  jours  derniers  la  garnison  de  Montpellier  uevant  1  étendard 
du  81e  de  ligne.  Déchiré  par  les  halles,  la  hampe  brisée,  le  glorieux  emblème  a  du 
être  renvoyé  au  dépôt  du  régiment.  Deux  officiers  successivement  préposes  à  sa  gaule, 
les  sons-lieutenants  Servent  et  Dejeanne,  sont  tombés  sur  le  champ  de  bataille  ; 


d'autres  officiers,  blessés  à  ses  cotés,  ont  soutenu  ses  débris  devant  les  troupes  aux- 
quelles le  commandant  Delattre  a  rappelé  le  serment  fait  parle  colonel,  le  5  août  der- 
nier, au  nom  du  régiment,  de  défendre  le  drapeau  jusqu'au"  dernier  sacrifice.  Tous, 
vétérans  ou  jeunes  recrues,  renouvelèrent  dans  le  fond  de  leur  cœur  le  serment  si  bien 
tenu.  La  parade  achevée,  on  vit  un  vieillard  sortir  des  rangs,' s'avancer  près  de  l'éten- 
dard pf  poser  ses  lèvres  sur  la  soie  ternie  ;  c'était  le  père  du  porte-drapeau  Servent. 


UN  DRAPEAU  QUI  FUT  BIEN  DÉFENDU.  — 


C'est  celui  du  81 e  d'infanterie  :  la  hampe  est  brisée,  l'étoffe  est  déchirée,  le  porte-arapeau 
a  été  tué  à  l'ennemi.  —  phoi.  h.  Manuel, 
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Foici,  au  /ori  de  Vaction,  une  de  ces  batteries  de  noire  75,  dont  on  ne  cesse  de  vanter  la  puissance  et  la  précision.  C'est  l'instant  où  le  coup  de  la  pièce  la  plus  prêche  de  nous 
vient  de  partir  :  la  réaction  a  fait  reculer  la  bouche  à  feu  sur  les  glissières  de  l'affût,  sans  l'ébranler,  grâce  à  ce  frein  incomparable,  au  mécanisme  ingénieux,  qui  est  l'un  des  avantages 
primordiaux  de  notre  artillerie  et  qui  fait  que  le  canon  demeure  pointé  une  fois  pour  toutes  quand  le  tir  a  été  réglé.  Pas  de  grosses  volutes  de  fumée  :  seulement  une  blanche  vapeur,  vite  dis- 
sipée, qui  se  résout  en  légers  flocons  emportés  par  le  vent,  —  xi  bien  qu'il  est  fort  difficile,  pour  l'ennemi,  sinon  presque  impossible,  de  repérer  de  loin  les  positions  des  batteries. 


Les  officiers  d'un  bataillon  de  Sénégalais  devant  leur  résidence  d'automne  en  Champagne. 
LA  VIE  DANS  LES  TRANCHÉES 


Tirailleurs  sénégalais  attendant  mélancoliquement,  dans  leurs  abris,  que  sonne  la  charge. 
LES  LONGUES  HEURES  DE  LA  GUERRE  DE  TRANCHÉES 


3lÔ  —  Nû  373â 


L'ILLUSTRATION 


•24  Octobre  101  i 


La  façade  principale  et  le  beffroi  de  l'Hôtel  de  Ville,  après  le  bombardement  et  l'incendie.  —  Phoi.  Ed.  Ruff. 


■Mgr  Lobbedey,  évêque  d'Arras,  avec  M.  le  vicaire  général  Rambure,  L'Hôtel  de  Ville,  vu  d'une^des  maisons  écroulées 

visite  les  ruines.  de  la  rue  Vinocq. 

DANS  LES  RUINES  D'ARRAS 
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La  Grande  Place  d'Arras. 


ARRAS  El 


FLAMMES 


(Lettre  de  notre  envoyé  spécial.) 

Arras,  le  16  octobre  1914. 

Qu'elle  était  charmante,  cette  Petite  Place  !  C'était 
la  pins  jolie  parce  qu'elle  avait  la  parure  de  l'Hôtel 
de  Ville'  et  j'ai  encore  toute  fraîche  à  la  mémoire  la 
joie  qu'elle  m'a  causée,  ce  soir  d'octobre,  il  y  a  exac- 
tement quatorze  ans,  quand  je  l'ai  découverte. 

Je  venais  d'être  nommé  à  un  nouveau  poste  de 
fonctionnaire  et  j'arrivais  dans  ce  pays  sombre,  à 
la  terre  noire,  aux  lourdes  brumes  qui,  en  automne, 
se  lèvent  avec  le  soleil,  feutrent  la  ville  et  les  champs, 
puis  s'abaissent,  dès  le  crépuscule,  pour  noyer  les 
toits,  les  murs,  les  arbres  jusqu'à  l'heure  où  sonne 
V Angélus.  Alors,  comme  si  elles  obéissaient  à  un  mot 
d'ordre,  les  brumes  se  condensent,  se  déposent  et 
c'est  aussitôt  un  égouttement  d'une  infinie  mélan- 
colie qui  nous  environne.  Il  n'y  a  qu'ici  où  j'aie  goûté 
cette  sorte  de  tristesse,  si  absolue  qu'elle  vous  fait 
regagner  un  peu  plus  vite  votre  foyer,  mais  si  douce 
qu'elle  ne  vous  écrase  pas. 

Oui,  je  me  souviens  de  ce  soir  d'octobre  où  j'ai 
découvert  les  places  d'Arras!. .C'est  sous  la  lune  que 
j'ai  connu  leur  alignement  de  colonnes,  leur  dentelle 
de  pignons,  et  l'Hôtel  de  Ville,  et  le  beffroi. 

Je  les  ai  tout  de  suite  aimées;  mais  je  les  aimais 
comme  on  aime  les  choses  qui  vous  séduisent  sans 
vous  impressionner,  parce  qu'elles  sont  tout  près  de 
vous,  parce  qu'elles  vous  accueillent  dès  vos  pre- 
miers pas  et  vous  parlent  sans  façon,  parce  qu'il 
n'est  question,  entre  elles  et  vous,  que  du  plaisir  de 
se  trouver  ensemble,  parce  qu'elles  sont  reposantes, 
parce  qu'elles  sont  bourgeoises,  parce  qu'elles  ne  vous 
dominent  pas,  parce  que  leur  éternité  n'a  rien  de 
solennel. 

Oui,  je  les  aimais  bien,  les  places  d'Arras!  Je  me 
reproche  'de  ne  pas  les  avoir  vénérées.  Nous  n'avions 
pas  d'ensemble  plus  complet  et  je  n'en  connaissais 
pas  de  plus  intime.  Il  n'y  avait  pas  de  maisons  qui 
fussent  trop  belles,  pas  une  qui  eût  assez  de  richesses 
pour  nous  arracher  de  la  contemplation  générale,  — 
néanmoins  chacune  avait  sa  physionomie.  L'écrin 
qu'elles  formaient  n'était  pas  somptueux  comme  celui 
de  Venise,  pas  opulent  comme  celui  de  •  Bruxelles, 


pas  cossu  comme  celui  de  Bruges:  le  pays  se  défi- 
nissait là.  Les  façades  n'étaient;  pas  surchargées  de 
sculptures.  Un  ou  deux  motifs  au-dessus  des  arceaux 
—  pour  l'enseigne  —  une  couronne  ou  une  guirlande 
pour  entourer  la  lucarne,  une  fine  moulure  pour  les 
frontons,  c'était  tout.  Du  moins,  chaque  unité  avait1 
accepté  le  pignon,  la  lucarne,  les  Volutes  et  .ces 
colonnes  de  grès  qui  cheminaient  de  l'Hôtel  de  Ville 
à  la  Grande  Place  et  revenaient,  par  la  rue  des 
Balances,  a  la  Petite  Place.  C'était  un  long  voyage 
devant  les;boutiques,  devant  les  ouvertures  des  caves, 
au-dessous  des  enseignes  :  Au  Mouton  blanc,  Au 
Grenadier  français,  A  la  Barre  d'or,  Aux  Trois 
Coquelets,  A  la  Herse,  Au  Bouquet,  Aux  Neuf 
Fillettes,  Au  Grand  Homme...  Tout  cela  parlait  à 
l'esprit. 

Enfin,  il  y  avait  l'Hôtel  de  Ville  !  C'était  le  maître 
de  ce  royaume.  Il  avait  une  admirable  face  gothique 
et  un  habit  renaissance  d'une  richesse  et  d'une  fan- 
taisie qui  n'avaient  pas  d'égales  dans  les  Flandres. 

Arrêtons-nous  là:  il  n'existe  plus... 

Il  n'existe  plus  et  l'on  n'a  même  pas  le  droit  de 
souhaiter  qu'on  en  conserve  les  ruines:  les  siennes 
ne  sont  pas  belles.  Je  les  ai  devant  moi,  rouges, 
blêmes,  grises,  noires,  blanches,  écornées,  labourées 
ou  trouées  par  les  obus,  faites  de  pierres  et  de  bri- 
ques rongées  par  le  feu  et  qui  tombent  en  poussière 
dès  qu'on  y  porte  la  main.  C'est  un  visage  de  lépreux 
qui  a  remplacé  l'adorable  visage  que  nous  avons 
connu. 

Pour  èffacer  ce  soufflet,  pour  essuyer  cette  souil- 
lure, il  faudra  reconstruire,  mais  avec  un  tel  respect 
du  passé,  avec  une  telle  ferveur  que  la  fantaisie 
nouvelle  n'y  aura  pas  accès.  Et  il  faudra,  aussi,  re- 
faire les  places  telles  qu'elles  étaient  il  y  a  quinze 
jours,'  telles  qu'elles  étaient  encore  le  6  octobre  à 
8  heures  V-z-  Jusque-là,  il  ne  s'était  pas  trouvé  un 
criminel  pour  porter  la  main  sur  elles.  Maintenant, 
l'acte  est  accompli  :  la  Grande  Place  est  endommagée, 
la  Petite  Place  est  en  partie  détruite! 

Les  infamies  de  Louvain,  de  Senlis,  de  Reims,  se 
sont  renouvelées  ici  et  avec  une  telle  précision,  avec 
un  tel  entêtement,  avec  une  telle  abominable  intel- 
ligence dans  la  destruction  imbécile  qu'il  faut  trem- 
bler pour  tous  les  trésors  d'art  qui  sont  à  la  portée 
de  cette  horde.  Il  faut  trembler  pour  Lille,  pour 
Gand,  pour  Bruges;  il  faut  trembler  pour  les  pré- 


cieux témoins  de  notre  génie  humain  que  menacent 
des  êtres  à  face  humaine. 

Tous  les  témoins  que  j'ai  interrogés  sur  le  bom- 
bardement s'accordent  à  dire  que  la  matinée  du 
6  octobre  était  une  matinée  de  veille  de  catastrophe. 

La  couche  -de  nuages  était  si  épaisse  et  si  uni- 
forme qu'on  y,,  voyait  à  peine  à  8  heures,  mais  il 
n'y  avait  pas  de  brume.  Les  magasins  étaient  fermés  ; 
la  ville,  plus  d'à  moitié  évacuée,  semblait  ne  pas 
parvenir  à  secouer  son  sommeil.  Les  portes  des  mai- 
sons particulières  ne  s'ouvraient  pas  quand  on  frap- 
pait; les  orifices_des  caves  étaient  aveuglés  avec  des 
sacs  de  terre,  des  pierres  ou  des  plaques  de  fonte  ;  et, 
malgré  tout,  malgré  les  affiches  qui  énonçaient  les 
précautions  à  prendre  contre  les  obus,  il  y  avait 
encore  .des  gens  qui  ne  pouvaient  croire  qu'on  tire- 
rait sur  leur  cité.  La  garnison  était,  en  grande  partie, 
hors  , .des  murs  :  pourquoi  aurait-on  redouté  de  voir 
anéantir  la  ville?  De  plus,  notre  artillerie  ne  tirait 
pas.    '  .  '  m'. 

Or,  un  peu- après  8  heures  Y2,  soudain  le  premier 
obus  tomba  aux  environs  de  la  gare  et  tua  un  enfant  ; 
on  portait  le  corps  du  pauvre  petit  dans  un  café 
voisin  quand.- le  second  projectile  ronfla  ;  celui-ci 
Ifrappa  une,  épicerie  de  la  place  du  Théâtre. 

Hôtel  de  l'Univers,  un  lieutenant  qui  se  trouvait 
au  pied  de  l'escalier  prononça  sans  émoi,  à  l'instant 
où  se  produisit  un  fracas  épouvantable  au  premier- 
étage  : 

—  Bast!  Il  ne  faut  pas  vingt-quatre  heures  pour 
s'habituer  à  cette  musique. 

Cet  obus-là  était  tombé  dans  la  chambre  même 
que  l'officier  venait  de  quitter! 

A  partir  de  ce  moment,  la  canonnade  ne  cessa 
plus. 

Des  caves  où  ils  étaient  descendus,  les  habitants 
ne  se  rendaient  pas  compte  de  la  direction  du  tir  et 
des  dégâts  qu'il  causait  à  la  ville;  mais,  le  soir,  les 
hommes  qui  se  risquèrent  à  remonter  apprirent  que 
le  quartier  de  l'Hôtel  de  Ville  était  à  peu  près 
anéanti  et  que  l'Hôtel  de  Ville  lui-même  était  touché. 

Pendant  la  nuit,  le  bombardement  se  ralentit  et, 
à  l'aube,  les  Artésiens,  déjà,  croyaient  être  au  bout 
de  leurs  angoisses  quand  ils  entendirent  la  parole 
nette  et  impérative  de  notre  75.  Au  bout  d'une  heure, 
ils  perçurent  un  bruit  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
encore:  c'était  bien  un  ronflement  d'obus,  seulement 
la  vibration  était  moins  vive,  plus  molle,  plus  indé- 
cise, et  l'éclatement  était  celui  d'une  poche  de  liquide 
qui  crève.  Plus  notre  75  parlait,  plus  ces  nouveaux 
obus  tombaient  sur  la  ville. 

C'étaient  les  bombes  incendiaires  que  les  Alle- 
mands —  dépités  de  ne  pas  repérer  nos  positions  — 
envoyaient  sur  la  malheureuse  cité. 

Ce  jour-là,  le  soleil  se  coucha  sans  qu'on  pût  s'en 
douter:  le  coin  Sud  de  la  Petite  Place,  la  rue  Saint- 
Géry,  les  rues  voisines,  le  quartier  de  la  gare,  le 
coin  Nord  de  la  Grande  Place  et  différents  points 
de  l'agglomération  étaient  eu  flammes. 

Dominant  le  brasier,  le  beffroi  apparaissait  comme 
une  formidable  torche;  à  ses  pieds,  l'Hôtel  de  Ville 
flambait... 

Gaston  Chérau. 

Nous  publierons  la  semaine  prochaine  la  suite  de 
la  lettre  de  M.  Gaston  Chérau. 


Avant.  Après. 
Façade  gothique  de  l'Hôtel  de  Ville  sur  la  Petite  Place  d'Arras,  avant  et  après  l'incendie. 
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Le  sergent-aviateur  Frantz. 


LES  VAINQUEURS  D'UN  COMBAT  AÉRIEN 


Le  soldat-mécanicien  Quenauu 


Il  faut  lire  les  longues  listes  de  décorations  ou  de  citations  à  l'ordre  du  jour  pour 
connaître  quelques-uns  des  exploits  de  nos  aviateurs.  Sur  ces  prouesses,  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  F  état-major  se  montre  sDbre  de  détails;  les  soldats  du  front  eux- 
mêmes,  sauvent,  les  iznjrcnt.  Car  s'ils  voient  aisément  lestaubes  tournoyer  au-dessus 
d'eux,  il  Iear  est  moins  facile  d'apercevoir  les  avions  français  qui  se  perdent  dans  les 
nuages  pour  aller  repérer  les  positions  de  l'adversaire.  D'une  audace  superbe,  prêts  à 
s'envoler  à  toute  heure  et  par  tous  les  temps,  c'est  surtout  comme  agents  de  reconnais- 
sance que  les  héros  de  l'air  rendent  à  l'armée  des  services  incomparables.  Mais  il  leur 
arrive  aussi  de  donner  la  chasse  aux  avions  ennemis  et,  plus  d'une  fois  déjà,  nos  troupes 
ont  pu,  du  fond  de  leurs  tranchées,  contempler  cet  épisode  fantastique  de  la  guerre 
moderne  :  un  combat  aérien.  Le  plus  émotionnant  peut-être,  celui  sur  lequel  nous  pos- 
sédons le  plus  de  détails,  s'est  déroulé  le  5  octobre,,  à  Jonchery,  près  de  Reims.  Un 


biplan  du  type  Aviatik,  après  avoir  inspecté  nos  lignes.se  préparait  à  regagner  le  camp 
allemand.  Soudain,  le  sergent  Frantz,  avec  le  soldat  Quenault,  son  mécanicien,  s'en- 
vole à  la  poursuite  de  l'ennemi,  sur  un  appareil  armé  d'une  mitrailleuse.  A  un? 
grande  hauteur,  les  Français  attaquent  de  flanc  l'avion,  que  montaient  deux  Allemands. 
Une  balle  atteint  le  pilote  à  la  gorge,  une  autre  provoque  l'explosion  du  moteur  et 
l'appareil  en  flammes  s'abat  dans  nos  lignes.  Le  sergent  Frantz,  qui  avait  reçu  précé- 
demment la  médaille  militaire-,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ;  la  mé- 
daille militaire  a  récompensé  son  compagnon,  le  soldat  Quenault.  Ajoutons  que  les 
exploits  des  aviateurs  anglais  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  leurs  camarades  français  : 
presque  en  même  temps  que  le  sergent  Frantz,  le  lieutenant  Dawes,  du  corps  d'avia- 
tion britannique,' était  lui-même  décoré  de  la  Légion  d'honneur.  C'est  le  second  avia- 
teur anglais  qui.  reçoit  cette  distinction  depuis  le  début  de  la  guerre. 
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Les  foyers  détruits. 

Effroyable  et  singulier  écroulement  d'une  maison  d'angle  en  briques  atteinte 
par  un  obus. 


Les  enfants  dans  la  rue. 

FamiT/e  de  léfugiés  de  la  banlieue  d'Anvers,  qui  ont  empoité  leurs  plus  jeunes  enfants 
dans  une  brouette. 


Le  grand  exode  de  la  population  d'Anvers  avant  l'entrée  des  troupes  allemandes  :  la  foule  se  pressant  sur  le  quai  de  l'Escaut  afin  de  prendre 

les  derniers  bateaux  pour  la  Hollande,  l'Angleterre  ou  la  France. 

l'héroïque  et  infortuné  peuple  belge. 


jt  (knout*  i^i  \ 
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Les  Monténégrins  couvrent  de  fleurs,  à  Rieka,  le  24  septembre,  les  pièces  de  siège  françaises  de  155  qui  vont  armer  le  mont  Lovcen. 
Les  canons,  débarques  à  Antivari  par  notre  escadre,  ont  été  transportés  par  chemin  de  fer  jusqu'au  lac  de  Scutari,  puis  chaigés  sur  des  chariots  qui  ont  gravi  les  pentes 
du  mont  Lovcen  pour  bombarder  de  là  Cattarc  et  les  cuirassés  autrichiens  qui  s'y  abritent.  —  Phot.  A.  Jovftchevi'ch. 
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Arrivée,  à  Rieka  (Monténégro),  du  détachement 
français  de  Scutari  d'Albanie. 


Carte  des  bouches  et  du  golfe  de  Cattaro  que  bloquent  plusieurs  unités  navales  françaises 

et  britanniques. 
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LA  DOUZIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 


Voici  donc  la  guerre  portée  jusqu'au  littoral.'  de  U\ 
mer  du  Nord,  où  les  lignes  alliées  se;îprolongen|Jsur  les 
flots  par  une  escadre  anglaise  qui  a  participé  à  la  bataille 
en  ouvrant  le  feu  sur  l'ennemi  parvenu  à  Nieuport. 
De  ce  côté,  les  trois  alliés:  Anglais,  Belges,  Français, 
font  face,  avec  succès,  à  une  de  ces  ruées  en-  masse 
qui  semblent  le  fond  de  la  tactique  allemande.  C'est 
par  là  qu'il  faut  commencer  le  récit  des  faits  de  la  se- 
maine. 

EN  BELGIQUE 

L'armée  belge,  malgré  la  hâte  avec 
laquelle  un  corps  allemand  franchissant 
l'Escaut  cherchait  à  l'obliger  à  se  réfu- 
gier en  Hollande,  échappait  au  danger, 
contenait  un  moment  l'ennemi  aux 
abords  de  Gand  et  parvenait  dans  la 
région  de  la  Flandre  occidentale  tra- 
versée par  le  petit  fleuve  Yser.  Les  Alle- 
mands précipitaient  leur  marche  ;  dès 
le  14,  ils  arrivaient  dans  les  régions  de 
Bruges  et  de  Thielt,  se  dirigeant  vers 
Ostende.  Notre  armée,  appuyée  par  les 
Anglais,  ayant  déjà  déblayé  tout  le 
pays  sur  la  rive  gauche  de  la  Lys,  se 
portait  à  leur  rencontre.  Nos  avant- 
gardes  atteignaient  bientôt  l'Yperlé  ou 
canal  d'Ypres  qui  relie  la  ville  d'Ypres 
à  l'Yser  ;  leur  gauche  s'étendait  jus- 
qu'à la  mer. 

Le  16.  le  contact  était  pris  ;  notre 
brigade  de  fusiliers  marins,  attaquée 
sur  le  canal,  repoussait  l'ennemi,  cepen- 
dant bien  plus  nombreux.  A  ce  moment, 
les  Allemands  avaient  atteint  Ostende 
et  prolongé  leurs  lignes  jusqu'à  Menin 
par  Thourout. 

Le  17,  ils  attaquaient  les  Belges  con- 
centrés derrière  l'Yser  ;  là  encore  ils 
échouaient.  Le  lendemain,  portant  sans 
doute  leur  effort  plus  à  l'Est,  ils  se  con- 
tentaient d'une  violente  canonnade 
qui  se  poursuivait  depuis  Nieuport, 
où  intervenait  l'escadre  anglaise,  jus- 
qu'auprès de  Dixmude.  Le  même  jour, 
les  alliés  prenaient  vigoureusement 
l'offensive  et.  se  portaient  vers  la  ville 
de  Roulers,  sur  le  chemin  de  fer  de  Lille 
à  Ostende,  à  20  kilomètres  d'Ypres. 
L'armée  belge  prenait  une  part  prépon- 
dérante à  ce  combat.  Les  Allemands, 
ayant  reçu  des  forces  nouvelles,  conti- 
nuent à  menacer  la  ligne  de  l'Yser. 
D'Ypres  à  Nieuport,  l'action  se  poursuit 
très  violente.  Le  21,  elle  s'est  étendue 
au  Sud  d'Ypres  jusqu'à  la  Lys,  autour 
de  la  ville  franco-belge  de  Warneton. 

DANS  LE  NORD 

Pendant  ce  temps,  la  bataille  se  pour- 
suivait entre  les  collines  de  l'Artois,  la 
Lys  et  les  abords  de  Lille  où,  l'on  s'en  , 
souvient,  les  Allemands  étaient  parve- 
nus, forts  d'un  corps  d'armée. 

Notre  cavalerie,  appuyée  par  les  co- 
lonnes d'infanterie,  avait  complète- 
ment balayé  la  région  au  Nord  de  la  Lys; 
Hazebrouck  et  Bailleul  étaient  déga- 
gés ;  vers  le  13,  nos  troupes,  poursuivant 
ce  premier  succès,  refoulaient  les  Alle- 
mands de  l'autre  côté  de  la  Lys  ;  le  16, 
on  apprenait  que  presque  tous  les  points 
de  passage  étaient  à  nous  ;  nous  occu- 
pions la  ville  industrielle  d'Estaires,  où 
aboutissent  les  routes  vers  la  Flandre 
maritime  française  et  la  Flandre  belge. 
Dès  que  la  rivière  put  être  traversée, 
nos  avant-gardes  prenaient  possession 
du  village  de  Laventie,  dans  une  région 
marécageuse  appelée  le  Pays  Bas,  puis, 
descendant  la  rive  droite  de  la  Lys, 
atteignaient  Fleurbaix  et  les  faubourgs 
d'Armentières.  La  ville  elle-même  était  réoccupée  par 
nous  :  la  nouvelle  en  parvenait  1s  18.  Pendant  ce  temps, 
d'autres  colonnes  se  dirigeaient  vers  la  Bassés  et  Lille 
et  atteignaient  Fromelles,  Illies.  Givcnchy. 

Le  19,  les  communiqués  du  quartier  général  jus- 
qu'alors très  sobres,  révélaient  que,  depuis  dix  jours, 
une  des  plus  violentes  batailles  de  la  campagne  se  livrait, 
de  la  Bassée  aux  abords  d'Arras,  dans  la  vaste  ré- 
gion houillère  qui  a  pour  centre  la  ville  de  Lens,  illustrée 
par  la  victoire  du  grand  Condé.  La  lutte  prenait  un  ca- 
ractère extrêmement  pénible  et  sanglant,  l'ennemi  ayant 
fait  des  nombreuses  et  vastes  agglomérations  ouvrières 
autant  de  forteresses,  qu'il  faut  enlever  maison  par  mai- 
son. Ainsi,  la  gracieuse  ville  de  la  Bassée  est  devenue  un 
enfer  ;  ainsi,  au  Sud-Ouest  de  Lens,  aux  sources  de  la 
Deule,  le  village  d'Ablain-Saint-Nazaire  fut  le  théâtre 
d'un  ardent  combat  de  rues.  Tout  le  pays  noir,  comme 
on  dit  là-bas,  est  couvert  de  mitraille.  Notre  artille- 
rie a  de  nouveau  accompli  son  œuvre  sanglante  :  une 
batterie,  à  elle  seule,  a  détruit  quinze  mitrailleuses  dont 
drux  blindées. 

Et  la  lutte  dure  toujours  ;  le  20,  on  la  disait  très  vio- 


lente en  avant  de  Lille  où  l'ennemi  résistait,  aux  abords 
d'Armentières,  à  Foaines,  village  situé  à  10  kilomètres 
à  peine  de  Lille,  et  enfin  à  la  Bassée.  Mais  nulle  part 
les  Allemands  ne  réussissaient  dans  leurs  attaques  ou 
rieurs  répliques. 

D'autres  combats,  peut-être  des  batailles,  avaient  lieu 
entre  Arras  et  Lens  depuis  le  13.  Aucun  renseignement 
n'a  été  fourni  sur  cette  partie  des  opérations.  Les  commu- 
niqués se  bornaient  à  annoncer  chaque  jour  un  .progrès. 

DE  LA  SOMME  A  L'ARGONNE 

Sur  ce  front,  très  étendu,  nous  manquons  également 
de  précisions  ;  le  15,  une  violente  canonnade  était  signa- 
lée depuis  l'Oise  jusqu'à  la  Somme  ;  peut-être  masquait- 
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elle  l'affaiblissement  des  lignes  de  l'ennemi  par  suite 
de  l'envoi  de  renforts  dans  le  Nord.  Le  18  —  nous 
donnons  ces  dates  d'une  façon  un  peu  approximative, 
les  communiqués  précisant  rarement  —  le  18  une  violente 
contre-attaque  avait  lieu  contre  nos  positions  autour 

j  de  Chaulnes  à  mi-chemin  de  Roye  et  de  Péronne,  région 
où,  si  longtemps,  la  lutte  fut  effroyable,  et  d'où  les  Alle- 
mands se  sont  partiellement  retirés,  en  laissant  des  mil- 

|  liers  de  leurs  morts  non  ensevelis. 

Entre  Albert  et  Péronne,  à  6  kilomètres  de  la  pre- 

!  mière  de  ces  villes,  près  du  village  de  Mametz,  une  attaque 
violente  a  été  dirigée,  le  19  sans  doute,  contre  nos  lignes  ; 

I  l'ennemi  n'a  pas  davantage  réussi. 

Des  bords  de  l'Aisne  et  du  Soissonnais,  aucune  nou- 

I  velle  n'a  été  donnée  ;.par  contre,  des  informations  suc- 

!  cessives  ont  fait  supposer  l'abandon  progressif  par  les 
Allemands  des  environs  de  Reims  ;  chaque  jour  une  nou- 
velle avance  de  nos  troupes  a  été  signalée  dans  ce  qu'on 
appelait  la  région  de  Berry-au-Bac,  c'est-à-dire  le  point 
où  l'Aisne,  abandonnant  la  plaine  champenoise,  pénètre 
dans  les  collines  du  Soissonnais.  Malgré  le  peu  de  préci- 
sion des  renseignements,  on  peut  supposer  que  nous 


dépassons  la  base  du  plateau  de  Craonne.  De  même  au 
Sud-Est  de  Reims,  où,  peu  à  peu,  nous  commençons  l'en- 
veloppement des  hauteurs  de  Nogent-l'Abbesse,  d'où 
l'artillerie  allemande  bombarda  la  ville  et  la  cathé- 
drale. Mais,  depuis  le  15,  les  communiqués  sont  muets 
sur  cette  partie  du  front.  De  même  aux  abords  de  l'Ar- 
gonne  où  l'on  annonça  cependant  l'avance  de  nos  lignes 
au  delà  de  Souain. 

Sur  la  forêt  d'Argonne,  silence  moins  absolu  ;  vers  le 
16,  on  apprenait  que  les  Allemands  avaient  attaqué  les 
positions  que  nous  occupons  au  Sud  de  Montfaucon,  à 
Malancourt.  Cette  attaque  avait  été  repoussée.  Le  19, 
l'ennemi  portait  son  effort,  non  moins  infructueux,  au 
Sud-Est  de  Varennes,  contre  le  village  de  Vauquois. 

MEUSE  ET  WOEVRE 

La  bataille  n'a  presque  pas  fait  trêve 
sur  les  bords  du  fleuve,  sur  les  Côtes  de 
Meuse  et  dans  la  plaine  de  Woëvre,  mais 
il  n'en  est  venu  que  des  échos  affaiblis; 
il  est  même  difficile  de  comprendre  ce 
qui  se  passe  là-bas.  Une  force  allemande 
considérable  semble  à  demi  investie 
entre  lê  fleuve  et  la  plaine,  dans  la  ré- 
gion de  grands  bois  creusée  de  vallons  ■ 
qui  entourent  Saint -Mihiel.  L'ennemi 
fait  effort  pour  en  déboucher  par  la 
route  de  Metz  qui  descend  au  flanc  des 
Côtes  sur  Apremont.  Toutes  les  tenta- 
tives pour  s'emparer  de  ce  village  ont 
été  infructueuses  ;  le  15  et  le  17,  on  an- 
nonçait, au  contraire,  que  nous  avan- 
cions dans  la  région  de  Saint-Mihiel. 
Le  20,  une  dépêche  un  peu  plus  précise 
faisait  connaître  que  nous  avions  pé- 
nétré dans  la  grande  boucle  de  la  Meuse 
qui  précède  la  ville  de  Saint-Mihiel  et 
que  ferme  le  cône  tronqué  du  camp  des 
Romains.  Les  Allemands  tentèrent  en  ■ 
vain  de  nous,  chasser  de  la  presqu'île  ; 
ils  durent  se  replier  ;  nous  serions  donc 
à  faible  distance  de  Saint-Mihiel,  3  kilo- 
mètres au  plus. 

Dans  la  Wcëvre,  les  indications  ne 
sont  pas  moins  imprécises  ;  le  13,  nous 
avions  atteint  le  Sud  de  la  route  de  Ver- 
dun à  Metz,  mais  rien  n'indiquait  le 
point  de  départ  de  nos  colonnes  ;  le  15, 
nouveaux  progrès  dans  les  mêmes  para- 
ges. Ensuite  on  nous  disait  que  nous 
étions  à  hauteur  de  Marchéville-en- 
Wcëvre.  Le  20,  c'était  la  nouvelle  d'une 
attaque  ennemie  contre  Champion,  vil- 
lage situé  à  l'Ouest  de  Marchéville,  au 
pied  des  Côtes.  De  nouveau  l'ennemi  fut 
repoussé. 

DANS  LES  VOSGES 

Il  y  eut  recrudescence  d'activité  de  la 
part  des  Allemands  au  Nord  de  Saint- 
Dié,  mais  tous  leurs  efforts  ont  été  vains  : 
ils  ont  été  refoulés  vers  le  point  d'où  ils 
étaient  venus,  sans  doute  le  col  de  Saales. 

Au  Sud,  depuis  le  col  du  Bonhomme, 
jusqu'aux  abords  de  Belfort,  c'est  nous 
qui  marquons  l'offensive,  après  avoir 
fortement  occupé  les  cols  et  les  crêtes  de 
la  grande  chaîne  ;  nos  troupes,  ayant 
réoccupé  la  vallée  de  la  Thur  et  Thann, 
descendent  peu  à  peu  dans  les  vallées 
qui  ouvrent  sur  la  plaine  d'Alsace,  sur- 
tout vers  celles  qui  conduisent  à  Col- 
niar  ;  c'est  ainsi  que  la  vallée  de  la 
Weiss  et  celle  de  Munster  sont  en  partie 
occupées  par  nous.  Les  journaux  suisses 
signalent  des  combats  quotidiens  dans 
le  Sundgau,  région  comprise  entre  leur 
pays  et  Mulhouse,  mais  aucun  commu- 
niqué n'y  a  fait  allusion. 

G.?eitier  nos  alliés  russes 

ET  LES  AUSTRO-ALLEMANDS 

A  l'extrême  Nord,  les  Allemands  résis- 
tent toujours  à  leur  frontière,  sur  le 
chemin  de  fer  de  Pétrograd  ;  dans  la 
région  lacustre  de  la  Mazurie,  ils  défen- 
dent pas  à  pas  les  passages  entre  les  lacs, 
mais  sont  refoulés  par  l'armée  russe  qui  a  pris  Lyck. 

En  Pologne,  les  Allemands  s'étaient  portés  avec  une 
extrême  rapidité  dans  la  direction  de  Varsovie  et  d'Ivan- 
gorod,  dans  l'espoir  d'enlever  ces  deux  forteresses  par 
une  attaque  brusquée  et  de  franchir  le  fleuve. 

Les  Russes  ne  se  sont  pas  opposés  à  la  marche  de 
l'ennemi  :  ils  attendaient  celui-ci  aux  abords  du  grand 
cours  d'eau.  Ils  ont  répondu  à  l'attaque  par  une  vigou- 
reuse contre-offensive.  Dès  le  13,  les  attaques^  contre 
les  deux  villes  ont  été  victorieusement  repoussées  ;  les 
Austro-Allemands  éprouvèrent  des  pertes  terribles.  De- 
puis lors,  ayant  subi  sous  Varsovie  et  dans  la  région  de 
la  Piliza  —  voir  la  carte  de  £' Illustration  du  17  octobre  — 
de  graves  échecs,  ils  battent  en  retraite,  à  travers  un 
pays  hostile,  abandonnant  convois"  et  canons,  laissant 
des  fuyards  dans  tous  les  bois. 

La  lutte  se  poursuit  en  amont  de  la  Vistule  jusqu'au 
confluent  du  San,  rivière  que  les  Autrichiens  reformés 
tentent  en  vain  de  franchir,  dans  l'espoir  qu'un  succès 
aiderait  à  la  levée  du  siège  de  Przemysl,  mais  ils  n'ont 
pu  arrêter  les  progrès  des  Russes  devant  cette  grande 
place  dont  les  forts  tombent  un  à  un. 

Ardouin-Dumazet. 
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L'Il.  L(TSTR  ATION 


L'hôlel  du  Ko  ver.  //.  me  Serwmdhni. 


Départ  des  [ourrayères  remplies  de  vêlements. 


DONNEZ  pour  les  COMBATTANT 
des  VÊTEMENTS  contre  le  FROI 

Appel 

de  MM.  René  DOUMIC,  de  l'Académie  française  ;  Georges  LACOl 

GAYET,  de  l' Académie  des  Sciences  morales  et  politiques;  Fernc 
LAUDET,  directeur  de  la  "%evuc  hebdomadaire";  Henry  BORDE  Al 

directeur  de  la  "  'F^eaue  du  Foyer". 

fondée  le  26  Septembre,  l'«  Œuvre  des  Vêtements  contre  le  froid  pour  les  Combattants» 
a  déjà  envoyé,  au  15  Octobre,  plus  de  QUARANTE  MILLE  VÊTEMENTS  aux  Combat- 
tants. La  Souscription  s'élève  à  la  somme  de  QUARANTE-SIX  MILLE  CENT  FRANCS 

En  raison  de  l'abaissement  de  la  température,  il  devient  indispensable  de  pourvoir  imms 
tentent  les  soldats  combattants  de  vêtements  chauds  de  dessous. 
Chaque  Fiançais  peut  aider  notre  armée  : 

r  En  remettant,  sans  retard,  les  vêtements  de  dessous  dont  il  pourrait  dispo 

tels  que  :  gilets  ou  chemises  de  flanelle,  gilets  de  tricot  et  gilets  de  chasse,  chaussettes  de  h 
gants  de  laine  ; 

î    En  versant  une  somme  qui  servira  à  l'achat   immédiat  de  ces  vêtements; 

3   En  employant,  des  aujourd'hui,  les  ouvroirs  et  les  ouvrières  sans   travail    a  la'  COnfect 

de  ces  objets  ou  en  faisant  confectionner  ces  objets  chez  soi. 

Prière  d'adresser  ces  vêtements  et  les  secours  pécuniaires  a  l'Administrai 
du  "FOYER"  actuellement  //,  rue  Servandoni,  rez-de-chaussée.  Les  bure* 
sont  ouverts  de  huit  heures  et  demie  du  matin  à  six  heures  et  demie  du  a 

M.  René  Doumic,  d  l'Académie  française;  M.  G.  Lacour-Gayet,  de  l'Académie  des  Scie 
morales  et  politiques;  M.  Fêrnano  Laudet,  directeur  de  la  J{evue  hebdonudain :  ;  M.  Henry  Borde 
directeur  de  la  T^evue  du  Foyer,  signalent  l'extrême  opportunité  de  cette  œuvre  et  la  recômmam 
tout  particulièrement  aux  Français. 

Ils  ont  assuré  d'ores  et  déjà  les  moyens  d'exécution  immédiats  pour  faire  va  venir  sans  délai  et  d 
temen,  ces  objets  aux  armée*. 

A  Paris,  un  service  d'automobiles  est  organisé  pour  aller  chercher  les  paquets  a  domi, 
sur  la  demande  écrite  des  donateurs  Des  départements,  les  expéditions  peuvent  se  faire  par  i 
postal,  a  l'exception  du  réseau  du  Nord.  Pour  les  expéditions  supérieures  à  cinq  kilos,  sur  le  re 
P.-L.-M.,  demander  l'autorisation  à  la  Commission  du  réseau  P.-L.-M.,  à  Dijon. 


DOCUMENTS  ET  INFORMATIONS 


Le  Loyalisme   de  l'Algérie   et   de  la 

Tunisie. 

On  a  signalé  déjà  à  plusieurs  reprises, 
mais  on  ne  saurait  trop  redire  l'enthou- 
siasme avec  lequel  les  Arabes  d'Al<.érie  et 
de  Tunisie  s'enrôlent  sous  le  drapeau  de  la 
France:  le  loyalisme  de  nos  populations 
africaines  ne  le  cède  en  rien  à  celui  que  la 
Grande-Bretagne  a  rencontré  dans  toutes  les 
colonies  de  son  immense  empire.  Nous 
avons  h  droit  de  nous  enorgueillir  d'un 
pareil  mouvement;  il  atteste  avec  une  am- 
pleur merveilleuse  les  sympathies  profon- 
des 1  jii  en  dépit  de  heurts  passagers  résul- 
tant d  -s  différences  de  races  nous  avons  su 
conquérir  parmi  les  indigènes. 

Un  de  nos  a  tonnés  de  Mostaganem. 
IL  Souffron.  nous  écrivait  il  va  déjà  quel- 
que temps  : 

•  Depuis  le  début  de  la  guerre.  l"Al"érie 
a.  fourni  d'ini;»  rtants  contingents  a  la 
France,  et  ce  ré*  rvoir  n'est  pas  près  de 
.- épuiser.  Après  avoir  provoqué  des  enga- 
gements très  nombreux  dans  les  tirail- 
leurs., les  caïds  s'occupent  de  nous  recruter 
des  gommera  parmi  les  meilleurs  cavaliers 
de  leurs  tribus.  Un  grand  caïd  qu'on  disait 
hostile  à  notre  influence  en  a  présenté  lui- 
même  à  l'autorité  militaire;  le  célèbre  mara- 
bout B-n  Toucouc  en  a  recruté  un  nombre 
considérable  parmi  les  tribus  de  la  mon- 
tagne. 

•  Tous  ces  hommes  arrivent,  montés  sur 
d'admirables  chevaux  de  sang,  encadrés 
par  leurs  chefs  revêtus  du  manteau  de  pour- 
pre rehaussée  d'or.  Sur  ses  instruments 
criards,  aux  sons  étranges,  une  nouba  joue 
la  Marseillaise,  sous  la  direction  d'un  mara- 
l«out  vénérable.  Des  vétérans  de  tirailleurs, 
la  poitrine  constellée  de  médailles,  portent 
presque  hampe  à  hampe,  l'étendard  du 
prophète  et  le  drapeau  tricolore.  L'enthou-  - 
siasme  est  tel  que  l'on  a  vu  des  Arabes  de 
soixante-dix  ans  en  déclarer  cinquante, 
afin  de  pouvoir  s'engager  ;  et  ces  braves 
étaient  encore  assez  vigoureux  pour  ren- 
dre la  méprise  possible. 

Les  réjouissances  qui  clôturent  chaque 
année  la  fête  du  Rhamadan  ont  été  suppri- 
mées ;  dans  toutes  les  mosquées  on  prie 
pour  le  succès  des  armes  françaises.  Non 
seulement  on  n'a  signalé  aucun  acte  de. 
déprédation  sur  les  récoltes,  mais  de  nom- 


breuses listes  de  souscriptions  ont  été  rem- 
plies par  les  hommes  de  la  plaine  et  de  la 
montagne  pour  secourir  les  blessés  fran- 
çais... » 

Les  i  lèmes  choses  se  passèrent  en  Tunisie. 
Au  début  de  la  mobilisation,  on  avait  con- 
voqué à  Tunis  seulement  11.000  Arabes  ; 
dans  une  seule  journée.  9.000  se  présen- 
tèrent. Depuis  lors,  les  engagements  n'ont 
cessé  d'affluer. 

La  marine  marchande  de  l'Angleterre 
et  de  l'Allemagne. 
D'après  les  statistiques  officielles,  la  ma 
rine  marchande  du  Royauine-Uni  compre- 
nait, à  la  fin  de  1912,  un  total  de  21.072  na- 
vires représentant  H.699.000  tonneaux. 
Dans  ce  nombre  figurent  8.330  navires  à 
voiles  pour  981.000  tonneaux.  Les  colo- 
nies de  la  Grande-Bretagne  possédaient 
18.453  navires  jaugeant  1.952.000  ton 
neaux. 

J  A  la  même  date,  la  marine  marchande 

allemande  comptait   4.850  navires,  dont 
2.098  vapeurs,  représentai!'  un  total  de 
•3. 153.724  tonneaux.  Dans  ce  chiffre  'nef- 
sont  pas  compris  les  navires  d'une  capacité 
brute  inférieure  à  50  'mètres  cubes. 

L  écart,  pour  les  deux  puissances  rivales, 
est.  comme  on  voit,  considérable. 

Même  écart  dans  les  résultats  actuels 
de  la  guerre  maritime.  D'après  un  com- 
j  muniqué  de  l'Amirauté  britannique.  l'Al- 
lemagne a  coulé,  capturé  ou  retenu  8H  ba- 
teaux anglais  formant  un  total  de  229.000 
tonnes;  par  contre.  387  bateaux  allemands 
formant  un  total  de  1.140.000  tonnes  ont 
été  retenus  ou  capturés  par  les  Anglais. 

Artillerie  automobile  de  gros  calibre. 

11  est  assez  curieux  de  constater  que  les 
Allemands  ont  emprunté  à  l'armée  autri- 
chienne un  certain  nombre  des  pièces  de 
gros  calibre  employées  à  Anvers  et  ailleurs. 

Dès  1904,  les  Autrichiens  utilisaient  des 
traeteurs  à  quatre  roues  motrices  pour  re- 
morquer des  obusiers  de  15  centimètres. 
Ils  continuèrent  leurs  expériences  sur  les 
mortiers  de  24  centimètres,  puis  sur  ceux 
de  305  millimètres.  Les  résultats  furent  sa- 
tisfaisants et,  en  .1912,  les  équipages  de  . 
l'artillerie  lourde  de  campagne  compre- 
naient une  trentaine  de  trains  automobiles 
d'obusiers  de  305.  Ce  sont  Ces  trains  qui  ont 
été  prêtés  à  l'armée  allemande. 

Il  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  que  l'Ar-- 
leniagne  et  l'Autriche  soient  seules  à  pos- 


séder de  l'artillerie  automobile  de  gros 
calibre.  L'armée  portugaise,  est,  en  effet, 
la  première  armée  européenne  qui  ait 
adopté  un  matériel  de  ce  genre  ;  au  début 
des  essais  autrichiens,  elle  fit  construire  en 
France  par  les  ateliers  Schneider  une  bat- 
terie automobile  d'obusiers  de  150  milli- 
mètres destinée  à  défendre  le  camp  retran- 
ché de  Lisbonne. 

En  France,  vers  1900  ou  1901,  l'artille- 
rie réclama  des  tracteurs  pour  ses  lourds 
canons  de  155  ;  mais  ce  n'est  guère  qu'en 
1911  que  l'on  commença  à  obtenir  des  ré- 
sultats satisfaisants.  Au  cours  des  manœu- 
vres d'Anjou  en  19) 2  et  aux  manœuvres 
du  Midi  en  1913.  on  vit  des  trains  de  mor- 
tiers de  220  et  de  canons  de  120  et  de  155  ; 
nous  devons  actuellement  posséder  plu- 
sieurs centaines  de  tracteurs. 

Les  concours  organisés  par  le  ministère 
de  la  Guerre  en  mars  1913  et  en  février  1914 
ont  montré  ce  que  l'on  peut  attendre  de 
ces  nouveaux  engins.  Leur  emploi  com- 
mençait à  se  répandre  dans  l'industrie 
quand  la. guerre  a  éclaté;  aussi,'  les  gros 
tracteurs  qui  traînaient  naguère  à  travers 
champs  lé?  lourds  chariots  dé  betteraves, 
amènent  aujourd'hui  sur  la  ligne  de  feu 
les  canons  àftir  rapide  de  notre  artillerie 
lourde,  et  subviennent  sans  peine  à  leur  ra- 
vitaillement. 

Les'hangars  des  dirigeables  allemands. 

L'Allemagne,  au  l"r  avril  dernier,  pos- 
sédait 47  hangars  pour  dirigeables  ;  8  au- 
tres étaient  en  construction. 

Ces  47  hangars  se  répartissent  ainsi  : 
13  appartenant  à  l'armée.  2  à  la  Marine 
et  3  à  l'Etat,  soit  18  dépendant  d  u  gou- 
vernement ;  les  autres  sont  la  propriété 
de  particuliers,  et  sont  destinés  aux  expé- 
riences. 

Six  hangars  militaires  sont  sur  la  fron- 
tière :  à  Strasbourg,  Metz  et  Bickendorf 
(Cologne),  pour  opérer  contre  la  France  ;  à 
Koenigsberg  et  Thorn  pour  agir  en  Russie. 
Le  sixième  se  trouve  à  Liegnit/,.  non  loin 
de  la  frontière  autrichienne. 

Trois  autres  hangars  militaires  sont  si- 
tués à  Tegel  (Berlin).  Enfin  les  quatre  der- 
niers sont  des  hangars  transportables, 
larges  de  80  mètres,  pouvant  être  aisé- 
ment montés  par  150  hommes  en  vingt- 
quatre  heures. 

Les  deux  hangars  de  la  marine  sont  à 
l'embouchure  de  l'Elbe,  à  Cuxhaven  ;  l'un 
u'a  qu'une  quarantaine  de  mètres  de  lon- 


gueur, mais  le  second  a  plus  de  180  mètre; 
L'un  et  l'autre  sont  tournants. 

Les  trois  hangars  de  l'Etat  sont  situés 
Dresde,  Dusœldorf  et  Gotha  ;  le  premiei 
qui  est  le  second  comme  grandeur  de  tout 
l'Allemagne,  a  193  mètres  de  long,  58  mè 
très  de  large  et  30  mètres  de  haut. 

Le  plus  considérable  des  19  hangars  pri 
vés  est  celui  de  Leipzig,  long  de  195  mè 
très,  large  de  60  et  haut  de  25.  Viennen 
ensuite,  par  ordre  d'importance,  ceux  d< 
Brunswick,  Friedriehshafeii.  Kiel.  Pots 
dam.  Francfort.  Fulhsbùttel  (Hambourg) 
les  deux  de  Johannesthal  (Berlin).  Bies 
dorf  (Berlin),  Oos  (Baden-Baden).  Manzell 
Rheinau  (Mannheim).  les  deux  de  Bitter 
feld.  Wanne,  Leichlingen,  Tegel  (Berlin)  e 
Cologne-Xippes. 

Les  hangars  en  construction,  dont  quel 
ques-uns  doivent  être  terminés  à  l'heure  ac 
tuelle.  sont  à  Aachen,  AHenstein.  Gaudenz 
Hanovre,  Lahr,  Posen,  Schneidmuhl  cl 
Trêves. 

Les  aviateurs  des  armées  alliées  ont,  oE 
te  voit,  un  vaste  champ  d'attaque. 

Rectifications. 
L'auteur  de  notre  article  du  20  septem- 
bre, »  la  Guerre  infernale  »,  mentionnait 
la  conduite  du  maire  de  la  Ferté-Milon. 
qui  avait  seivi  d'otage  aux  Allemands. 
Une  abonnée  de  cette  ville  nous  prie  de  dire 
qu'après  l'arrestation  du  maire  et  de  qua- 
tre notables  du  pays,  c'est  l'abbé  Félix 
De-vigne,  curé  de  la  Ferté-Milon.  qui  prit 
vis-à-vis  des  autorités  allemandes  la  res- 
ponsabilité d'assurer  Tordre  dans  la  cité. 
Durant  les  neuf  jours  d'occupation,  le  cou- 
rageux pasteur  se  dépensa  jour  et  nuit,  et 
c'est  sans  doute  à  son  intervention  que  les 
otages  durent  de  ne  pas  être  fusillés  quand 
les  Allemands  s'aperçurent  qu'on  avait 
coupé  leurs  iîls  téléphoniques,  g  J'ai  80  ans. 
ajoute  notre  vénérable  correspondante, 
j'aime  mon  pays,  et  je  tiens  à  ce  qù'iLsoîï 
Tendu  à  chacun  selon  ses  mérités.  » 

D'autre  part,  en  i- contant  dans  le  nu- 
méro du  10  octobre  fa  belle  conduite  de 
Mme  Mâcherez,  nous  avons  cité  les  noms  de 
plusieurs  Soissonnais  qui  s'étaient  groupés 
autour  d'elle.  A  ces  noms  nous  sommes  heu- 
reux d'ajouter  celui  de  M.  Paul  Constant, 
juge  de  paix  de  Soissons.  qui  soutint  digne- 
ment l'honneur  de  la  magistrat'  re  en  pre- 
nant les  plus  courageuses  initiatives  et  en 
prêtant  à  M™  Mâcherez  et  à  ses  collabora- 
teurs l'appui  de  sa  situation  officielle. 
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LES    CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henrîot. 


M' 


— Comment,  sac 
na  gamelle  et  tu 

—  Kamarade... 
i'j  trois  autres...  j 
5  jours  ! 


;ré  Boche,  j  e  te  donne 
n'es  pas  content  ? 
.j'en  voudrais  deux 
ai  rien  mangé  depuis 


—  Ta  es  contentd' être prUonnieiî... 

—  Très  content...  il  paraît  qu'on 
va  nous  envoyer  passer  l'hiver  sur  la 
Côte  d'Azur. 


Sacré  fumiste  d'Allemand,  va... 
à  présent  que  je  t'ai  blessé,  il  faut  que 
je  te  porte  à  l'ambulance. 


Sur  les  routes  : 

—  Tiens  !  moi  qui  désirais  Fan 
passé  acheter  une  automobile...  en 


—  Le  capitaine  a  dit  que  c'était  un 
duel  sans  résultat...  après  150.000  bal- 
les échangées  !...  qu'est-ce  qu'il  lui 


passe  aerieuei   une  ouwuiuuuc...  ~~  o —        *  * 

voici  une  qu'on  aurait  probablement     faut  donc  pour  que  1  honneur  soit  sa 
-  "  tisfa.it? 


assez  bon  marché  ! 


—  Vingt  .jours 
tranchés...  un  joli 

—  Et  pas  de 
quoi  te  plains'tu 


qu'on  occupe  la 
appartement... 
loyer  à  paver...  de 


Bridge  dans  les  tranchées.  : 

—  Où  en  étions-nous  1 

—  Yes...  au  moment  où  l'obus  a. 
éclaté  à.  côté  de  nous  vous  aviez  de- 
mandé «  Sans  atout  • 


—  Qu'est-ce  que  c'est  que  votre 
brassard  ? 

—  Çà  ?«..  c'est  pour  ne  pas  avoir 
l'air  de  ne  pas  faire  quelque  chose  ! 


—Mon tricot  ?... ouest  mon  tricot  ?... 

■— -  Je  l'ai  envoyé  aux  armées...  tu 
n'aurais  pas  le  toupet  de  porter  un 
tricot  au  coin  du  feu,  tandis  que  tant 
de  soldats  peuvent  en  manquer  ! 


—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  le  jour- 
nal ?  '  ,    '-  .  „ 

—  Bien  aujourd'hui...  saut  un  pas- 
sage en  blanc  qui  m'intéresserait  beau- 
coup... 


—  T'es  richem 

—  Oui...  c'est 
raux  qui  m' a  fait 
chambre,  comme 


ent  vétu,  toi 
un  bourgeois 
cadeau  de  sa  t\ 
:  coin  de  feu 


_ene-  que 
obede  — 
18  a 


Comment,  polisson  1  tu  voudrais 
la  guerre  durât  trois  ans  1. 
-  On   ne   peut   s'engager  qu'à 
nS  et  j'en  ai  15  ! 


—  Vous  devez  être  fier  d'avoir  vu 
l'ennemi... 

—  Eh  non...  ce  qui  me  fait  rager, 
c'est  que  j'ai  reçu  deux  balles  de 
shrapnell  dans  le  bras  sans  avoir  ja-" 
mais  aperçu  la  bobine  d'un  Boche  ! 


Femmes  de  tirailleurs  : 
—  Sidi-Zi-bou  gentil,  lui...  pensé  à. 
moi...  de  France  m'a  envoyé  chapeau  ! 


(Autriche)... 
Bleue  «  : 

—  Archiduc 
coupée  ! 

—  Tant  mieux  !  ça 
deux  ! 


mme  dans  «  Ba,rbe- 
votre  armée  a  été 
nous  en  fera. 
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ELISABETH,    REINE    DES  BELGES 

Dessin  de  J ■  SIMONT.  «  Elle  est  là=bas,  avec  le  roi  Albert,  au  milieu  des  troupes  qui  combattent.  Elle  est  venue  de  ville  en  ville,  de  camp  en  camp,  de 

tranchée  en  tranchée.  Elle  console  de  vivre  et  console  de  mourir  ;  elle  sourit,  elle  panse  des  blessures.  Elle  est  toute  la  douceur  et  toute 
la  pitié  dans  ce  pays  de  Flandre  où  la  brume  lourde  enveloppe  le  paysage  triste,  linceul  de  grisaille  sur  tant  et  tant  de  linceuls  de  lin... 
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pas  mourir.  Loin  des  cités  orgueilleuses  et  des  palais  somptueux,  elle  va  vers  les  soldats  tombés  sous  la  mitraille  et  quand  elle  passe  près 
d'eux,  les  paupières  des  agonisants  se  soulèvent  pour  un  dernier  regard,  une  dernière  larme...  » 
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LES    GRANDES  HEURES 

LES  BLESSÉS 

Comme  un  cri  étouffé,  comme  un  mot  d'or- 
dre, comme  un  frisson  qui  se  propage...  en  un 
instant  cette  phrase  :  «  Voilà  des  blessés  !  » 
court  du  haut  en  bas  de  l'ambulance,  traverse 
les  salles  ainsi  qu'un  grand  courant  d'air  agi- 
tant tout  sur  son  passage:  les  pensées,  les  êtres, 
et  les  choses,  les  robes  et  les  rideaux. 

Les  blessés!  D'où  viennent-ils?  Peu  importe. 
Du  feu.  Cela  suffit.  On  ne  les  attendait  pas 
et  cependant  leur  arrivée  ne  cause  aucune  sur- 
prise, car  on  les  espère  toujours.  Ils  n'ont  pas 
d'heure.  Us  apparaissent  brusquement  le  matin, 
le  soir,  en  pleine  nuit,  sans  prévenir,  comme 
l'ennemi.  Aussi  sont-ils  reçus  de  la  belle  façon: 
à  bras  ouverts.  Ceux  qui  ont  été  les  chercher 
à  une  gare  de  banlieue  ou  quelquefois  très  loin, 
au  front,  et  qui  les  ramènent  à  bon  port,  se  se- 
couent, soulagés,  en  sautant  du  siège  :  «  Cristi  ! 
Ça  n'a  pas  été  sans  peine.  Enfin,  les  voilà.  C'est 
à  vous  de  faire.  » 

On  les  sort  donc  des  voitures  et  des  autos  et 
on  les  dépose  à  petits  pas,  comme  de  précieuses 
cargaisons  tirées  des  flancs  d'un  navire  que  l'on 
croyait  perdu  corps  et  biens  et  qui  arrive  du 
bout  du  monde.  Jamais  les  escaliers  n'ont  été 
aussi  durs  et  aussi  longs  à  monter  qu'avec  eux. 
Tous,  exténués  de  souffrance  ou  de  fatigue, 
tombent  anéantis,  incapables  d'un  geste,  d'une 
parole.  Us  ne  donnent  signe  de  vie  ([n'en  res- 
pirant. Même  ceux  qui  se  tiennent  sur  leurs 
jambes  marchent  en  plein  sommeil  et  croulent 
dès  qu'ils  s'arrêtent.  C'est  dans  ce  lamentable 
état  qu'il  faut  d'abord  les  déshabiller.  Que  de 
difficultés  et  de  soins  nécessite  ce  travail  aussi 
douloureux  déjà  qu'une  «  opération  »  !  D'une 
main  délicate  et  pourtant  résolue  on  retire,  on 
décolle  les  vêtements  glorieux  et  en  lambeaux 
qui  font  aux  soldats  des  costumes  de  splendeur 
épique  si  bien  adaptés  et  rompus  à  tous  les 
actes  de  la  bataille;  les  pieds  gonflés  sont  déli- 
vrés du  boulet  des  grosses  chaussures  qui  ont 
foulé  tant  de  routes  et  qui,  lassées  par  les 
étapes,  heurtent  le  sol  avec  un  bruit  lourd, 
comme  des  haltères.  Les  corps  meurtris  et  vi- 
goureux sont  mis  à  nu.  Nous  voyons  apparaître 
les  larges  poitrines,  nos  seuls  et  vrais  remparts, 
plus  résistants  que  ceux  des  forteresses.  Alors 
l'eau,  l'alcool,  répandus  sur  les  chairs,  rafraî- 
chissent et  purifient  les  membres  harassés  re- 
couvrant aussitôt  sous  ce  baptême  l'instinctif 
entrain  de  la  vie,  et  les  infirmières,  transfigurées 
par  le  respect  de  ces  ablutions,  prennent,  sans 
qu 'elles  s'en  doutent,  les  nobles  attitudes  qui 
agenouillent  les  saintes  femmes  dans  les  mises 
aux  tombeaux.  Près  d'elles  il  y  a  toujours  de- 
bout un  vieux  brancardier  méditatif  et  -grison- 
nant, qui  ressemble  à  Joseph  d'Arimathie. 

Mais,  après  que  les  malheureux  ont  été  em- 
portés, l 'étrange  sensation  produite  tout  à  coup, 
dans  la  pièce  vide,  par  les  tas  individuels  de 
leurs  vêtements  affaissés  et  réunis  !  Quoi  ?  Ces 
monticules  de  guenilles...  ce  sont  eux  ?  Oui. 
Voilà  leur  dépouille  émouvante.  Us  ont  fondu. 
Je  pense  à  des  corps  consumés  dont  ces  restes 
seraient  les  cendres.  Et  si  petites  !  A  tenir  dans 
un  boisseau!  Comment?  Ce  paquetage?...  C'est 
tout  cela  un  cuirassier  ?  —  Vous  l'avez  dit.  — 
Et  ce  résidu?  —  C'est  un  zouave...  un  chasseur. 
—  Quelle  misère  !  On  soulève  et  l 'on  trie,  le 
cœur  serré,  les  pauvres  nippes  imprégnées  de 
sueurs  brillantes  et  froides,  qui  ont  bu  tant  de 
sang,  l'eau  de  la  pluie,  et  des  fleuves  passés  à 
gué  ou  à  la  nage,...  ces  loques  si  belles  qui  à  la 


minute  pendaient  tout  le  long  des  blessés  ainsi 
que  des  drapeaux  noircis  dont  leur  corps  était 
la  hampe...  Et  quand  on  les  a  rassemblées,  on 
ficelle,  en  inscrivant  le  nom,  pour  que  les  guéris 
retrouvent,  le  jour  du  départ,  ces  hardes  qui 
sont  tout  leur  bien. 

Mais  eux,  en  attendant,  où  sont-ils,  les  soldats 
qui  n'ont  plus  d'uniforme? 

Ils  sont  couchés,  au  lit.  Dans  un  lit... 


Ah  !  ce  lit  !  Ce  lit  frais,  tiède,  chaud,  dont 
ils  ont  rêvé  depuis  des  jours  et  des  semaines 
sous  les  rideaux  de  balles  et  d'obus,  courbés 
dans  l'alcôve  des  tranchées,  durant  les  longues 
nuits,  noires  de  froid  et  de  ténèbres...  ils  le 
possèdent  enfin!...  ils  y  campent...  Ces  draps  de 
blancheur,  si  doux,  qui  les  enveloppent  comme 
un  grand  pansement...  ils  les  touchent  de  tous 
leurs  membres  qui  les  jonchent  et  craquent 
d'aise,  de  tout  leur  corps  étendu,  étalé,  de  leurs 
mains  aux  paumes  insatiables,  de  leurs  pieds 
remués  sans  cesse,  heureux  de  se  frotter  dans 
tous  les  sens  à  la  bonne  toile  qui  vient  de  l'ar- 
moire... Ce  lit,  c'est  l'oasis,...  ils  s'y  laissent 
aller,  couler,  avec  la  complaisante  inertie  du 
plongeur  qui  s'enfonce  en  sécurité,  car  il  sait 
qu'il  remontera.  Us  ferment  les  yeux  et  les 
rouvrent  en  soupirant  :  «  Oh  !  qu  'on  est  bien  !  » 
Et  puis,  dans  une  confiance  absolue,  dans  une 
indifférence  sereine,  à  partir  de  ce  moment 
redevenus  petits,  ils  font  âme  neuve.  Ce  sont 
des  enfants.  L'ambulance  opère  en  une  heure 
cette  métamorphose  mystérieuse  et  qui  favorise 
la  guérison. 

Aussitôt  couchés  dans  les  draps  marqués  au 
chiffre  de  la  Croix-Rouge,  les  soldats,  qui 
étaient  des  hommes,  sont  ramenés  à  l'arrière, 
loin  des  lignes  de  leur  âge  ;  ils  se  replient 
au  temps  de  leurs  jeunes  années.  Tout  contri- 
bue au  succès  de  ce  mouvement  de  retraite  : 
le  calme  du  lieu,  l'éveil  et  le  choix  des  souve- 
nirs, la  position  même  qui  les  tient  allongés  sur 
les  matelas  et  les  coussins  de  plume,  comme  à 
l'époque  de  leurs  lits  étroits  et  de  leurs  pre- 
miers songes.  Et  ils  voient  de  nouveau  se  pen- 
cher sur  eux  des  femmes  aux  traits  maternels 
qui  leur  parlent  tout  près,  tout  bas,  qui  savent 
écouter,  deviner,  comprendre  et  se  taire.  Us 
sentent  se  poser  sur  leur  front,  sur  leurs  che- 
veux, des  mains  accoutumées  qui  n'ont  pour- 
tant pas  l'air  d'être  des  mains  humaines,  dont 
le  contact  est  un  langage.  A  travers  le  voile 
de  leurs  paupières,  jusque  sous  le  bandeau  qui 
les  isole,  ils  perçoivent  la  surveillance  des  re- 
gards et  l'inquiétude  des  pensées.  On  prévient 
leurs  moindres  désirs  et  on  trouve  le  moyen  de 
ne  pas  les  contrarier  même  quand  il  est  impos- 
sible de  les  satisfaire. 

Plus  que  partout  ailleurs  les  blessés  se  mon- 
trent là  dans  le  plein  de  leur  naturel.  Les 
ex  pan  si  f  s  «  se  racontent  ».  Les  muets,  les  fer- 
més, rabattus  sur  eux-mêmes,  butés  à  des  choses 
qu'il  est  iiratile  d'essayer  de  leur  arracher, 
fixent  encore  du  fond  de  leurs  sombres  pru- 
nelles le  champ  de  bataille  où  ils  ont  langui 
jusqu'au  surlendemain,  la  cave  molle  et  fétide 
où  ils  gisaient  parmi  les  rats-  affolés  dans  un 
cloaque  sans  nom,  le  bois  sinistre  et  mouillé  de 
sang  qui  répercutait  leur  éternelle  et  vaine 
plainte,  l'oiseau  de  proie  qui  tout  à  coup,  la 
nuit,  s'est  posé  sur  leur  face,  dont  la  patte 
onglée  s'est  crispée  un  instant  sur  leur  nez, 
dont  ils  ont  vu  le  bec  tandis  qu'il  s'apprêtait 
à  leur  manger  les  yeux.  Des  bruits  leur  revien- 
nent aux  oreilles:  fracas  d'obus,  sifflements  de 
fer,  miaulements  d'acier,  crépitements  d'incen- 


die, cris  rauques,  aboiements  d'un  chien,  ton- 
nerre sec  des  canons,  chute  d'une  gamelle,  son- 
nerie d'un  clairon  mais  si  loin,  si  loin...  A  ceux- 
là  il  faut  des  heures  et  même  des  jours  pour  se 
remettre,  revenir  au  temps  présent,  à  la  sur- 
face du  flot  apaisé...  Et  puis  tout  à  coup,  comme 
on  n'y  comptait  plus,  un  sourire  se  dessine 
enfin,  germe  et  fleurit  sur  le  visage  douloureux 
et  balaie  tous  les  fantômes... 

U  y  a  les  blessés  gais,  les  musiciens  du  rire, 
les  fifres  de  l'esprit  français  qui  forment  la 
fanfare  de  ce  régiment  de  la  souffrance.  Leurs 
joyeux  propos  donnent  du  ton  et  fouettent  la 
convalescence.  Et  après  les  petits  blessés  et 
les  moyens...  viennent  ceux  qu'on  appelle  les 
grands...  A  ces  mots,  la  voix  baisse  et  se  teinte 
de  gravité.  Les  grands  blessés!  Dès  qu'on  entre 
ils  captent  l'attention,  un  peu  à  l'écart,  abrités 
par  des  paravents...  Leur  immobile  vie  reste 
suspeiutue.  Le  visiteur  fait  un  détour,  n'ose 
pas  s'avancer  près  de  leur  lit  plus  solennel. 
Les  yeux  de  ceux-là,  quand  ils  s'ouvrent  avec 
lenteur,  demeurent  vagues,  brumeux,  lointains... 
Ils  vous  regardent  et  ne  vous  voient  pas...  tout 
leur  semble  étranger...  Us  sont  sans  être...  On 
les  sauvera.  Mais  on  n'ose  pas  trop  le  dire,  en 
face  de  leur  faiblesse  et  de  leur  fragilité.  On 
n'en  parle  qu'avec  des  hochements  de  tête  et 
des  espoirs  d'une  extrême  prudence... 

Et  pourtant  les  blessés  rendent  tous  aux  mé- 
decins, aux  femmes  et  à.  ceux  qui  les  soignent 
la  tâche  agréable,  facile.  D'un  incroyable  et 
tenace  courage,  ils  ne  se  plaignent  jamais.  C'est 
leur  façon  de  s'acquitter.  Il  faut  leur  arracher 
l'aveu  que  «  ça  ne  va  pas  très  bien  »  pour  ap- 
prendre que  ça  va  mal.  Us  sont  candides,  sym- 
pathiques, touchants,  de  la  plus  familiale  gentil- 
lesse quand  ils  ouvrent  un  portefeuille  éreinté, 
bon  à  jeter,  pour  vous  montrer  avec  orgueil  le 
portrait  d'une  maman,  d'une  femme,  d'un 
bébé...  ou  bien  qu'ils  vident  leurs  inépuisables 
poches,  extraordinaires  de  contenance  comme 
des  sacs  à  malice,  et  dans  lesquelles  s'entassent 
du  tabac,  de  la  ficelle,  un  morceau  de  sucre, 
une  pipe,  un  mouchoir  à  carreaux,  des  sous,  du 
chocolat,  une  caricature  «  de  la  tête  à  Guil- 
laume... »  Et  convenables,  polis,  bien  élevés, 
simples,  naturels,  sans  affectation  d'aucune 
sorte,  d'une  qualité  d'accueil  égale,  aimable  et 
digne,  avec  un  sourire  des  yeux  et  de  toute  la 
personne,  même  empêchée,  qui  dit  bonjour  et 
remercie.  Leur  immobilité  la  plus  cruelle  trouve 
toujours  ingénieusement  la  façon  de  mani- 
fester de  la  reconnaissance.  Pour  parler  des 
parents,  de  la  ville  «  d'où  ils  sont  »,  de  leur 
champ,  de  la  maison,  d'un  cheval,  d'une  ferme 
ou  d'un  clocher,  ils  emploient  sans  effort  des 
termes  d'une  noblesse  grave  qui  sont  saisissants 
et  beaux  comme  des  paysages.  A  peine  s'ap- 
proche-t-on  de  leur  lit  qu'ils  vous  font,  ainsi 
qu'à  un  chef,  l'honneur  du  salut  militaire.  Us 
adorent  les  friandises,  la  confiture,  les  bon- 
bons... Si  l'on  osait,  on  leur  apporterait  des 
joujoux...  des  soldats  de  plomb.  U  n'y  a  nul 
inconvénient  à  les  gâter,  car  ils  n'ont  pas  volé 
les  douceurs  qui  ne  sauraient  les  amollir.  Ils 
en  prennent  à  leur  appétit...  Tiens!  Pendant 
qu'ils  y  sont...  Et  ils  font  joliment  bien...  Mais 
ils  repartiront,  une  fois  rétablis,  plus  belliqueux 
et  plus  ardents,  à  tel  point  leur  confiance  est 
inébranlable,  vissée  :  «  Ils  sont  perdus,  mon- 
sieur. Ça  y  est.  N'y  a  qu'à  attendre.  » 

Ainsi,  dans  la  douleur,  dans  le  repos  et  la 
docilité,  dans  la  réparation  physique  et  le  main- 
tien du  grand  moral,  nos  blessés,  parmi  nous, 
passent  un  temps,  plus  ou  moins  long,  de  san- 
glantes vacances,  choyés  du  moins  par  les  ten- 
dres femmes  françaises  dont  ils  ont  écouté  si 
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Le  grand  escalier  de  l'Hôtel  de  Ville  d'Arras. 


Ce  qui  était  la  Salle  des  Gardes. 


souvent,  la  tête  sur  leur  poitrine,  battre  comme 
une  horloge  te  cwur  inaltérable  et  fort,  la  source 
de  bouté  régulière,  infinie... 

Plus  tard,  dans  des  années,  quand  ils  feront 
aux  jeunes  gens  le  récit  de  leurs  campagnes,  ils 
se  rappelleront,  entre  deux  batailles  :  «  Ah  ! 

l'ambulance!...  mon  ambulance  de  1!'14!  j'ai 
été  soigné  là...  non...  je  ne  peux  pas  dire!  Des 
femmes!...  des  dames  du  Paradis!  » 

Et  puis  ils  se  tairont,  pendant  qu'une  larme, 
pour  mieux  couler,  choisira  sur  leur  joue  le 
••avin  d  une  cicatrice. 

Henri  Lavedan, 


DANS  LES  CENDRES  D'ARRAS 


Nous  reprenons  la  publication  du  récit,  par 
M.  Gaston  Chéran,  du  bombardement  et  de  l'incendie 
d'.irra*.  Les  photographies  prises  pur  nuire  colla- 
borateur augmentent  encore  l'intérêt  de  cette  entou- 
rante narration  : 

Arras,    16  octobre. 

Les  malheureux  habitants  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  leurs  caves,  à  la  t'ois  guettés  par  les  obus  et 
par  l'incendie  qui  faisaient  rage  au-dessus  d'eux,  ne 
savaient  plus  à  quelle  mort  se  vouer.  L'incendie  ne 
leur  donna  pas  longtemps  le  choix:  les  vieilles  mai- 
sons s'effondrèrent  presque  subitement  et  les  issues 
des  caves  furent  bouchées... 

De  l'une  de  ces  retraites  mortelles,  sortirent  — 
dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  —  quarante-cinq 
personnes:  elles  y  étaient  emprisonnées  depuis  le 
mardi  matin  et.  pour  se  tirer  de  là,  il  feur  fallut 
déblayer  des  décombres  brûlants  sur  une  épaisseur 
de  plus  de  trois  mètres. 

Ce  ne  fut  que  le  vendredi  que  le  désastre  de  leur 
ville  tut  révélé  aux  Artésiens.  La  mitraille  tombait 
encore,  mais,  comme  me  l'a  dit  l'un  d'eux,  «  elle 
n'était  plus  bien  portante...  et  puis  on  était  au  cou- 
rant ...  On  apprit  alors  que  les  Allemands  avaient 
surtout  visé  les  monuments  anciens,  les  usines  et  les 
ambulances. 

Qu'ils  s'enorgueillissent  du  résultat:  ils  ont  encore 


une  fois  anéanti  îles  asiles  où  l'on  endormait  les 
douleurs  e!  des  maisons  qui  parlaient  du  génie  de 
la  paix. 

Si  le  beffroi  résiste  encore,  à  la  date  où  j'écris, 
l'Hôte]  de  Ville  est  vidé  de  ses  trésors  de  bois,  de 
pierre  et  de  1er  forgé.  Les  salles  gothiques  se  sont 
volatilisées,  les  cheminées  sculptées  oui  éclaté,  les 
frises  se  sonl  émiettées,  le  balcon  d'où  l'on  regardait 
la  place  a  reçu  à  lui  seul  plus  de  plomb  qu'il  n'en 


Un  escalier  qui  monte  dans  le  vide. 

faut  pour  détruire  dix  maisons.  Les  façades  renais- 
sance tiennent,  mais  ce  ne  sont  plus  que  des  écrans. 
Des  maisons  du  quartier,  il  n'y  a  plus  que  des  mon- 
ceaux de  décombres,  des  murs  menaçants,  des  esca- 
liers qui  montent  dans  le  vide,  des  poutres  qui  ne 
parviennent  plus  à  rejoindre  leur  appui,  des  fûts 
de  colonnes  braqués  comme  des  canons,  des  ensei- 
gnes bosselées,  des  balcons  tordus,  des  amas  de  tuiles, 
d'ardoises,  de  vaisselle  brisée,  de  cuivres  noircis... 
Mais  ça  n'est  pas  tout  ! 


étaient   installées  dans  Arras. 


i! 

les  toits  de  l'école 
ins  militaires  descendirent 
île  blessés  dans  les  caves. 
Collège   communal,  aux 
plenvaient  sans  discon- 


Cinq  ambulances 
Les  cinq  on!  été  bombard 

Sous  la  mitraille  qui  défonçait 
des  garçons,  les  trois  médec 
eux-mêmes  leurs  cent  soixa: 
Au    Saint-Sacrement,  au 
Ursulines,  les  projectiles 
limier. 

A  l'hôpital  Saint-Jean,  dans  la  matinée  du  7  octo- 
bre, une  sœur  venait  d'achever  le  pansement  d'une 
femme  qui  avait  été  blessée  la  veille,  dans  la  rue, 
et  qu'on  avait  recueillie  avec  ses  deux  enfants,  une 
fillette  de  six  ans,  un  bébé  de  six  mois.  Un  obus 
crève  la  toiture,  éclate  dans  la  salle,  blesse  une 
deuxième  fois  la  femme  blessée  le  6,  tue  sa  fillette, 
abat  la  sœur  qui  meurt  en  articulant  doucement: 
«,  J'offre  ma  vie  à  mon  pays!  » 

Elle  était  vouée  à  la  mort,  cette  souriante  et  ten- 
dre petite  religieuse  de  vingt-neuf  ans!  L'obus  qui 
précédait  immédiatement  celui  qui  l'a  tuée  venait  de 
tomber  dans  la  cellule  voisine  de  l'oratoire,  précisé- 
ment celle  de  sœur  Sainte-Suzanne,  et  la  supérieure 
courait,  demandant  si  sœur  Sainte-Suzanne  se  trou- 
vait chez  elle...  Sœur  Sainte-Suzanne  était  dans  son 
service!  Mais  la  mitraille,  qui  l'avait  manquée  là, 
devait  la  retrouver  ici. 

Et  d'autres  obus  tombaient  encore,  achevant  trois 
soldats  blessés,  tuant  un  employé,  tuant  un  autre 
enfant... 

Voilà  la  besogne  des  terribles  soldats  teutons  ! 

Le  bureau  de  bienfaisance  lui-même  n'a  pas  été 
épargné.  Il  n'était  pourtant  pas  facile  de  le  dénicher 
dans  cette  rue  qu'abritent  les  hautes  terrasses  du  jar- 
din de  Févêehé!  C'était,  aussi,  une  victime  bien  inno- 
cente, mais  il  faut  croire  que  son  étiquette  et  sa 
destination  le  désignaient  pour  le  sacrifice.  Des  obus 
sont  tombés  sur  lui. 

Le  jour  où  j'ai  pu  y  pénétrer,  je  n'ai  pas  été  peu 
étonné  d'entendre  chanter  dans  ce  qui  restait  de  la 
maison  voisine.  C'était  un  serin  qui  s'en  donnait  à 
cœur-joie!  Il  y  avait  près  de  sa  cage  trois  autres 
cages  où  le  petit  monde  qui  y  était  faisait  le  gros 
dos,  attendant  la  mort  devant  les  mangeoires  vides 
et  les  buvettes  desséchées.  Depuis  onze  jours,  les 
pauvres  abandonnés  n'avaient  pas  reçu  de  visites  ! 
Il  y  avait  une  petite  perruche  qui,  les  yeux  clos, 
dodelinait  de  la  tête  comme  si,  au  seuil  de  l'agonie, 
elle  avait  réfléchi  aux  atrocités  de  cette  époque.  La 
tourterelle,  tassée  dans  ses  plumes  hérissées,  ne  bou- 
geait pas  ;  quant  au  tarin,  ce  n'était  plus  qu'une 


Salle  de  l'hôpital  Saint- Jean,  à  Arras,  où  une  sœur  et  une  fillette  de  six  ans 
ont  été  tuées  et  où  d'autres  malades  ont  été  blessés. 


Pièce  attenante  au  bureau  de  bienfaisance  écroulé,  où  notre  collaborateur 
a  trouvé  des  oiseaux  abandonnés  depuis  le  bombardement. 


320  —  N°  3739 


L'ILLUSTRATION 


31  Octobre  1914 


petite  boule'  accrochée  à  son  perchoir.  Autour  d'eux, 
la  cloison  était  crevée  ;  un  rideau,  arraché  à  une 
fenêtre,  avait  été  fixé  sur  le  mur  par  des  éclats  de 
vitres;  les  chaises,  la  table,  les  assiettes,  les  verres, 
le  linge,  le  fourneau  de  la  cuisine,  tout  était  bou- 
leversé ou  réduit  en  miettes.  Le  plafond  était  dé- 
foncé, et  ce  qui  demeurait  intact  après  le  cataclysme 
c'étaient  précisément  les  êtres  les  plus  fragiles  !  "Aidé 
de  l'économe  du  bureau  de  bienfaisance,  j'ai  re- 
cherché la  provision  de  graines  et  nous  leur  avons 
donné  à  manger. 

Nous  étions  bien  un  peu  honteux  d'avoir  une  telle 
préoccupation  en  un  pareil  moment,  mais  c'est  que 
nous  nous  imaginions  que  nous  nous  surveillions 
l'un  l'autre.  D'ailleurs,  dès  que  nous  avons  vu  de 
quelle  façon  on  accueillait  notre  offre,  nous  nous 
sommes  regardés  et  nous  nous  sommes  compris. 

Quand  jè  suis  sorti  de  là,  le  serin  chantait  encore. 

Dans  les  rues,  les  ménagères  balayaient  et  lavaient 
leur  maison,  et  je  me  souviens  d'avoir  vu  un  com- 
merçant qui  frottait  avec  conviction  la  glace  de  sa 
porte  sans  penser  que  de  la  devanture  de  son  ma- 
gasin il  ne  restait  que  les  montants. 

Rien  ne  peut  contre  l'habitude  et  il  n'y  a  pas  de 
guerriers  qui  en  aient  raison. 

Les  obus  ronflaient  toujours  et  occupaient  l'air; 
une  maison  achevait  de  se  consumer  sur  la  Grande 
Place,  que  des  enfants  continuaient  leur  partie  d'aV- 
guise  et  que  les  pigeons  s'abattaient  sur  leur  endroit 
préféré. 

Je  poursuivis  ma  promenade  dans  les  ruines,  dans 
les  cendres  et  dans  le  sang  et  je  vis  d'autres  ruines, 
d'autres  cendres  et  d'autre  sang.  Il  y  en  avait  par- 
tout, mais  partout  il  y  avait  des  gens  qui  s'activaient 
pour  déblayer  les  lieux.  Il  fallait  faire  place  nette 
à  la  Vie. 

A  l'église  Saint-Jean-Baptiste,  le  doyen  me  fait 
visiter  les  dégâts  :  les  obus  ont  plu  ici  comme  ailleurs. 
Les  voûtes  sont  percées  à  jour,  les  vitraux  n'existent 
plus,  là  toiture  est  pulvérisée;  cela  n'empêche  pas 
de  songer  à  demain  et  une  petite  équipe  d'ouvriers 
nettoie  la  nef. 

Et  des  ruines,  d'autres  ruinés  !  Des  gens,  hier 
riches,  aujourd'hui  ruinés,  vont  voir  la  place  de  leur 
foyer.  Ils  n'ont  pas  de  colère,  pas  de  larmes  ;  ils 
regardent,  fouillent  dans  les  décombres  pour  essayer 
de  retrouver  quelque  chose,  et  puis,  incapables  de 
persévérance,  ils  s'en  vont,  plus  fatalistes  encore. 
Ce  qui  doit  être  anéanti  périt  à  son  jour. 

Dans  le  quartier  de  la  gare  j'ai  vu,  sur  rempla- 
cement d'un  grand  immeuble,  douze  cheminées  que 
les  bombes  et  l'incendie  ont  respectées.  Elles  sont 
accrochées  comme  des  nids  et,  sur  certaines  d'entre 
elles,  des  cafetières  sont  encore  posées.  Près  de  l'une, 
j'ai  aperçu  un  réveille-matin. 

Un  peu  plus  loin,  à  l'endroit  où  passait  la  rue 
Saint-Géry,  s'élevait  un  hôtel  particulier  dont  il 
ne  reste  plus  que  la  porte  monumentale  qui  encadre 
dans  le  lointain  des  colonnes  et  des  frontons.  On 
dirait  une  riche  villa  de  Pompéi. 

Et  partout  il  y  a  des  ruines,  ruines  de  pauvres, 
ruines  de  riches,  réunies  aujourd'hui  dans  le  sort 
commun  ;  et  partout  s'étale  cette  épouvantable  odeur 
d'incendie. 

Lorsque  tombe  le  soir  sur  cette  ville  anéantie,  aux 


Des  cheminées  qui  sont^restées  accrochées 
comme  des>nids. 


Une  ruine  qui  ressemble  à  celles  des  riches  maisons 
de  Pompéi. 


V achèvement  pu  çésastpe  d'Arras,  —  Le  beffroi  détruit  par  un  nouveau  bombardement. 


rues  encombrées  de  fil  de  fer,  aux  toits  qui,  à  cha- 
que minute,  laissent  échapper  de  leurs  tuiles,  les 
heures  deviennent  soudain  lugubres.  Les  ménagères 
sont .  rentrées  ;  on  n'entend  plus  le  bruit  du  balai 
qui  lave,  le  bruit  de  l'eau  qui  coule  du  seuil  sur  le 
trottoir.  La  vie  qui  s'essayait  vaillamment  à  re- 
prendre s'est  tout  à  coup  découragée.  L'odeur  de 
brûlé  devient  plus  lourde  et  plus  écœurante,  et  le 
canon  qui  tonne  durement  tout  autour  de  la  ville  ne 
dissipe  pas  l'angoisse  qui  vous  étreint. 

Je  me  rappelle  mes  promenades  du  soir  dans  les 
rues  d'Arras,  autrefois,  —  il  y  a  quatorze  ans.  Et  je 
revois  ces  petites  lumières  qui  éclairaient  le  fond 
des  maisons  où  les  cuivres  reluisaient,  où  tout  était 
rangé  selon  un  ordre  invariable,  où  il  semblait  que 
a  vie  avait  raison  du  temps... 

C'est  à  Albert,  quelques  jours  après,  que  l'auteur 
:le  ces  lignes  a  appris  qu'un  nouveau  bombardement 
avait  aggravé  l'œuvre  du  premier: 

Albert,  23  octobre. 

De  nouveau,  l'ennemi  bombarde  la  malheureuse 
petite  ville  d'Albert,  et  c'est  là,  sur  des  cendres 
toutes  chaudes  et  sous  les  trajectoires  des  obus,  que 
j'apprends  l'achèvement  du  désastre  d'Arras  !  Le 
beffroi  est  tombé,  le  lion  des  Flandres  est  abattu; 
ce  qui  restait  debout  de  la  Petite  Place  est,  m'af firme- 
t-on,  détruit  ;  les  ambulances  ont,  encore  une  fois, 
servi  de  cible... 

Nos  ennemis,  en  effet,  ne  pouvaient  pas  se  retirer 
en  laissant  derrière  eux  autre  chose  que  des  ruines! 
C'est  un  surcroît  de  torture  pour  nous,  mais  c'est 
aussi  un  peu  plus  de  dégoût,  un  peu  plus  de  mépris, 
un  peu  plus  de  colère  qu'ils  ajoutent  en  nos  âmes. 

Que  le  beffroi  soit  à  bas,  que  des  monuments 
séculaires  soient  en  flammes,  que  des  ambulances 
soient  en  cendres,  le  son  qu'ont  rendu  les  vieilles 
cloches  en  tombant  est  le  glas  de  celui  qui,  criminel 
insensé,  a  outragé  toute  une  histoire  et  toute  l'hu- 
manité. 

Gaston  Chératj. 


LA  PROTECTION  DE  COMPIÈGNE 


20   octobre  1914. 


Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante 

Mon  cher  directeur  et  ami, 

Je  crois  de  mon  devoir  d'apporter  une  rectification  à 
l'article  de  M.  Julien  Tinayre  paru  dans  L'Illustration 
du  17  octobre. 

«  Compiègne,  pendant  l'occupation  allemande,  y  est-il 
dit,  n'a  presque  pas  souffert,  grâce  au  sang-froid  et  au 
courage  de  M.  Martin,  adjoint  au  maire,  et  de  M.  Gabriel 
Mourey,  conservateur  du  Palais.  » 

En  ce  qui  me  concerne,  rien  n'est  moins  exact.  C'est  à 
d'autres  que  revient  tout  l'honneur  du  salut  de  la  ville 
de  Compiègne  :  d'abord  à  M.  H.  de  Seroux,  adjoint  dé- 
légué, dont  la  prudence,  la  fermeté  et  le  dévouement  mé- 
ritent notre  admiration  et  toute  notre  reconnaissance  ; 
ensuite  à  M.  Lefèvre,  qui  a  assumé  et  rempli  avec  un  tact 
et  une  patience  rares  les  périlleuses  fonctions  de  chef  de 
la  police  municipale. 

Quant  à  moi,  je  me  suis  simplement  borné  à  protéger, 
du  mieux  que  j'ai  pu,  le  Palais  dont  j'ai  la  garde... 

Gabriel  Mourey, 

Conservateur  rlu  Palais  national  de  Compiègne. 
M.  Martin  nous  a  écrit  lui-même  pour  reporter  sur 
M.  de  Seroux  tout  l'honneur  de  la  protection  de  Compiègne, 
et  le  président'* du  tribunal  de  cette  ville,  dans  une  lettre 
sur  le  même  sujet,  nous  prie  de  citer  également  le  nom  de 
M.  le  Dr  Wurtz  qui,  malgré  son  âge,  a  soigné  nuit  et  iour 
les  malades  et  l 


AUMONIERS  MILITAIRES 


Dans  notre  dernier  numéro  nous  avons  montré,  unis 
à  l'ombre  du  drapeau  pour  remplir,  en  se  prêtant  mu- 
tuelle assistance,  un  même  devoir,  des  aumôniers  mili- 
taires appartenant  à  des  religions  différentes.  A  l'exem- 
ple de  nos  vaillants  mobilisés  qui  ont  fait  table  rase  de 
toutes  leurs  querelles,  prêtres  catholiques,  pasteurs  pro- 
testants et  rabbins  oublient  leurs  dissentiments  confes- 
sionnels et  donnent  l'exemple  de  la  plus  parfaite  confra- 
ternité devant  les  blessés  ou  les  mourants  qu'ils  ont  mission 
d'assister.  Le  rabbin  qui  figurait  sur  notre  photographie 
attesta  cette  union  de  façon  aussi  glorieuse  que  tragi- 
que. Ses  nombreux  amis  ont,  en  effet,  reconnu  M.  Bloch, 
tué  il  y  a  quelques  semaines  aux  environs  de  Saint-Dié. 
On  évacuait  une  ambulance  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Un 
de  nos  soldats,  dangereusement  blessé,  aperçoit  le  rabbin 
qu'il  prend  pour  un  prêtre  catholique  ;  il  lui  demande  un 
crucifix.  Le  prêtre  israélite  oourt  aussitôt  à  la  recherche 
du  pieux  emblème  ;  au  moment  où  il  va  le  remettre  à 
l'agonisant,  il  est  lui-même  mortellement  frappé.  M.Bloch 
est  le  premier  rabbin  victime  de  la'guerre  ;  il  est  tombé 
en  brave,  comme  tant  de  prêtres  catholiques  tués  au 
feu  ou  brutalement  fusillés. 
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NOS  FUSILIERS  MARINS  A  YPRES 

Dessin  de  CHARLES  FOUQUERAY,  d'après  un  croquis  communiqué  par  un  officier  blessé. 


Les  Parisiens,  les  vieux,  ou  ceux  encore  qui  possèdent  bien  leur  histoire  de  la  guérie 
de  1870-1871  et  du  grand  siège,  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  des  services  éminentsque 
rendirent  alors  à  la  défense  les  marins,  fusiliers  et  canonnière.  Aussi,  lorsque,  au  début 
des  hostilités  actuelles,  on  vit  reparaître  sur  les  boulevards  leurs  grands  cols  bleus, 
leurs  mâles  figures  hâlées,  les  accueillit-on  avec  cordialité.  Quelques  jours  ils  fuient 
employés  à  des  besognes  de  police.  Ils  pouvaient  mieux  faire,  et  bientôt  ils  étaient 
répartis  clans  certains  forts  du  camp  retranché  :  la  tâche  de  protéger  Paris  ne  pou- 
vait être  confiée  à  de  meilleures  mains.  Après  la  rude  alerte,  on  les  vit  revenir  en 
petit  nombre.  A  l'approche  des  froids,  on  les  avait  dotés  de  la  longue  capote  d'infan- 
terie, qui  leur  enlevait  bien  un  peu  de  leur  allure  dégagée,  mais  n'allait  point  les  gêner 


pour  faire,  dans  les  combats  du  Nord,  d'excellente  besogne.  On  a,  pour  la  première  fois, 
mentionné  leur  collaboration  efficace,  le  13  octobre,  à  la  reprise  d'Ypres,  où  ils  mar- 
chaient à  côté  des  Anglais.  Ce  fut  une  chaude  affaire.  Mais  les  marins  sont  bons  pour 
toutes  les  tâches  qui  exigent  de  la  vigueur  et  de  l'agilité,  de  la  vaillance  et  de  l'allant. 
Leur  magnifique  entrain,  à  la  baïonnette,  ne  le  cède  même  pas  à  celui  des  turcos. 
Ils  enlevèrent  alertement  les  positions  dont  on  leur  confia  l'attaque.  La  déroute  des 
Allemands,  repoussés  à  plusieurs  kilomètres  au  delà  d'Ypres.  fut  complète:  ils  firent  là 
des  pertes  considérables.  Cette  irrésistible  poussée  fut  le  commencement  d'une  offen- 
sive qui  étendit  bientôt  notre  front  jusqu'à  la  mer.  paralysant  la  marche  en  avant  de 
l'ennemi. 
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M.  Sarrau  t.     M.  Briand.  Les  drux  ministres. 

Altmunsterol  redevenu  Montreux- Vieux  :  les  anciens  poteaux  frontières  allemands,  sur  la  route  et  sur  la  voie  ferrée 

de  Belfort  à  Mulhouse,  repeints  aux  couleurs  françaises. 


DEUX  MINISTRES  AUX  ARMÉES 


M.  Aristide  Briand,  garde  des  sceaux,  vice-pré- 
sident du  Conseil,  et  son  collègue,  M.  Albert  Sarraut, 
ministre  de  l'Instruction  publique,  ont  passé  toute 
la  semaine  dernière  dans  l'Est,  au  milieu  de  nos 
soldats,  témoins  de  leurs  généreux  sacrifices,  de  leur 
magnifique  -ardeur  au  combat,  de  leur  foi  inébran- 
lable dans  le  succès.  Mardi  ils  retournaient  auprès 
de  leurs  collègues,  auxquels  ils  allaient  rendre  compte 
de  la  mission  qu'ils  venaient  d'accomplir,  communi- 
quer l'impression  d'admiration  et  de  confiance  que 
leur  a  laissée  tout  ce  qu'on  leur  a  montré,  faire  part 
aussi  des  besoins  de  cette  vaillante  armée  qu'ils  ont 
vue  à  la  peine,  et  de  l'effort  à  poursuivre  afin  de 
lui  permettre  de  parfaire  son  œuvre  victorieuse.  Il 
suffit  d'avoir  causé  quelques  instants  seulement  avec 
M.  Aristide  Briand,  à  son  bref  passage  à  Paris, 
pour  entendre  de  quelle  voix  chaleureuse,  persuasive, 
en  quels  termes  enthousiastes  il  dut,  pour  sa  part, 
raconter  au  Conseil  cet  émouvant  voyage.  Au  sur- 
plus prêchait-il  à  des  convertis,  et  il  n'aura  pas, 
certes,  été  besoin  de  toute  son  éloquence  pour  con- 
vaincre le  gouvernement  entier  du  devoir  qui  lui 
incombe  jusqu'au  bout,  d'aider  de  tout  son  pouvoir, 
de  toutes  ses  forces  vives  et  sans  marchander,  ceux 
qui  luttent,  de  collaborer  de  la  plus  étroite  façon, 
et,  pour  tout  dire  d'un  mot,  de  communier  avec  eux. 

Les  premiers  spectacles  qui  apparurent  aux 
ministres,  quand  ils  arrivèrent  à  l'arrière  de  nos 
armées,  sur  les  territoires  d'où  elles  venaient  à  peine 
de  repousser  l'ennemi,  furent  des  tableaux  de  déso- 
lation et  de  deuil.  Partout  des  ruines.  Et  quelles 
ruines,  que  celles  de  villes,  de  bourgades,  de  villages, 
dont  certains  tour  à  tour  ont  été  pris,  repris,  re- 
conquis enfin  par  les"  nôtres  de  haute  lutte,  après 


M.  Aristide  Briand  à  Belfort. 


les  plus  rudes  alternatives  ;  que  l'ennemi,  le  plus  sou- 
vent, a  systématiquement  dévastés,  mettant  au  ser- 
vice d'une  haine  féroce  les  procédés  de  destruction 
les  plus  infaillibles  ;  et  que,  dans  la  rage  que  Jui 
causait  sa  défaite,  il  s'est  appliqué,  avant  le  décisif 
recul,  à  effacer  de  la  surface  du  sol  comme  firent 
autrefois,  de  villes  maudites,  des  cataclysmes  dont 
la  mémoire  des  hommes  demeure  à  jamais  horrifiée  ! 
Ce  fut  ainsi,  sous  les  plus  lamentables  couleurs, 
qu'ils  aperçurent  au  passage  de  petits  pays  naguère 
si  florissants  et  si  quiets,  Nomeny,  Revigny,  Gerbe- 
viller,  Clermont-en-Argonne,  Lerouville,  Sermaize- 
les-Bains,  Lunéville,  Vaubécourt,  tant  d'autres  dont 
les  noms  évoquent  d'inoubliables  souffrances,  et  qui 
portent  encore  les  stigmates  de  la  sauvagerie  raf- 
finée —  si  les  deux  mots  ne  heurtent  pas  d'être 
accolés  —  dont  ils  furent  les  victimes. 

Pourtant,  ô  miracle  de  la  vitalité,  du  courage  de 
la  race,  de  sa  confiance  inébranlable  en  l'avenir! 
pourtant  l'activité  partout  reprend  en  ces  lieux  mar- 
tyrisés. Les  routes  qui  avaient  vu  le  pitoyable  exode 
de  tous  ces  pauvres  gens  chassés  de  leur  foyer  par 
l'invasion  se  sont  de  nouveau  animées,  à  mesure  que 
les  nôtres  regagnaient  le  terrain  abandonné,  de  longs 
cortèges  où  des  piétons  las,  inquiets  de  ce  qu'ils 
allaient  retrouver  à  la  place  de  leurs  maisons  dé- 
laissées, mais  non  découragés,  se  mêlaient  aux  cha- 
riots chargés  en  désordre,  aux  grinçants  véhicules 
de  fortune.  Et  les  voilà,  ces  pauvres  sans  feu  ni 
lieu,  qui  se  remettent  à  l'œuvre  dans  leurs  champs 
criblés  de  trous  d'obus,  s'appliquant  à  réédifier  leur 
toit  familial,  et  attendant,  la  paix,  la  paix  glorieuse 
à  laquelle  leurs  âmes  croient  de  toute  la  ferveur  dont 
elles  sont  capables. 

Cette  foi  vive,  agissante,  les  représentants  du  gou- 
vernement allaient  la  retrouver,  exaltée  encore  par 


M.  A.  Briard.       Gérerai  Jolfre.       M.  A.  Sarraut. 

LA  MISSION  AUX  ARMÉES  DE  MM.  ARISTIDE  BRIAND  ET  ALBERT  SARRAUT.  —  Le  généralissime  et  les  deux  ministres. 
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M.  Aristide  Briand  et  le  génétal  Dubail.  M.  A.  Sarraut. 

D'un  point  culminant  des  Hauts  de  Meuse,  MM.  Briand  et  Sarraut  assistent  à  un  vif  combat  d'artillerie. 


l'ardeur  de  la  lutte,  aux  lignes  de  bataille  qu'ils 
gagnaient  bientôt. 


Des  Hauts  de  Meuse,  la  position  que  l'ennemi 
nuis  a  si  désespérément  disputée,  M.  Aristide  Briand 
et  M.  Albert  Sarraut  assistèrent  à  une  action  dans 
laquelle  200.000  hommes,  peut-être  —  100.000  de 
chaque  côté  —  étaient  engagés.  Un  temps  radieux 
les  favorisait.  Dans  un  ciel  bleu  de  panorama  — 
ces  vieux  panoramas  devant  lesquels  germèrent, 
voilà  longtemps,  dans  nos  âmes  d'enfants,  et  l'hor- 
reur du  Teuton  et  l'espoir  des  revanches  —  ils 
voyaient  s'épanouir,  puis  se  dissoudre  au  vent  d'au- 
tomne, les  blancs  flocons  des  shrapnells.  Parfois, 
dans  la  terre  en  friche,  dans  les  champs  désertés, 
un  gros  obus  s'enfouissait  sous  leurs  yeux,  à  quel- 
ques centaines  de  mètres,  avec  un  fracas  sourd.  Des 
crépitements  de  fusillades  alternaient  avec  les  gron- 
dements lointains  du  canon.  Mais  la  plaine  demeu- 
rait vide  en  apparence.  Pas  un  être  ne  s'y  agitait. 
Nu]  autre  indice  de  la  bataille  que  des  fumées,  de-ei 
de-là.  des  lueurs  d'incendies,  et  du  bruit  tout  alen- 
tour. Etrange  impression,  et  si  différente,  confes- 
sait M.  Aristide  Briand,  de  celle  qu'on  s'attend  à 
recevoir  d'un  pareil  carnage.  On  a  rêvé  d'un  clas- 
sique Wouwerman  ou  d'un  Yan  der  Meulen,  avec 
de  pittoresques  groupes  épars  de  cavaliers,  des 
charges  furieuses:  on  n'a  devant  soi  qu'un  immobile 
paysage  de  Lorraine.  La  tâche,  désormais,  sera  bien 
difficile  pour  les  peintres  de  bataille! 


Ce  fut  là  que  les  deux  ministres  apprirent  la 
mort  de  M.  Emile  Reymond,  le  sénateur  de  la  Loire, 
leur  collègue  au  Parlement,  leur  ami,  dont  nous 
racontons  d'autre  part  la  fin  héroïque.  Quelques 
heures  auparavant,  ils  lui  avaient  donné,  en  se  dé- 
tournant pour  cacher  leurs  larmes,  la  suprême  poi- 
gnée de  main.  Lui,  souriait,  sans  illusion  pourtant 
sur  son  sort  :  «  Dites-moi  seulement  que  vous  con- 
serverez de  moi  un  bon  souvenir  »,  murmuraient  ses 
lèvres  prêtes  à  se  clore  à  jamais.  En  évoquant  cette 
vision,  les  traits  si  mobiles  de  M.  Aristide  Briand  se 
contractaient  encore. 

Ce  n'est  pas  de  lui,  en  revanche,  que  je  tiens  ce 
détail  :  comme,  en  compagnie  des  officiers  qui  les 
guidaient  dans  ce  voyage,  les  ministres  déjeunaient 
à  la  hâte,  non  loin  de  l'hôpital  où  agonisait  leur 
ami,. un  avion  allemand  vint  planer  sur  la  ville  — 
par  hasard,  sans  doute  —  et  laissa  choir  quelques 
bombes.  Un  tir  violent  l'accueillit,  si  bien  réglé  qu'on 
crut  un  moment  l'avoir  descendu  et  qu'il  fut  con- 
traint de  prendre  la  fuite. 

Une  émotion  plus  forte,  une  émotion  indicible, 
était  réservée  aux  deux  représentants  du  gouverne- 
ment à  l'extrême  étape  de  leur  randonnée,  à  Belfort, 
la  fière  cité  où  l'ombre  de  Denfert-Rochereau  semble 
exciter  et  soutenir  encore  les  dignes  héritiers  de  sa 
magnanimité. 

De  la  citadelle  dominant  la  plaine,  le  gouverneur 
montrait  à  ses  hôtes  la  frontière  ancienne,  mainte- 
nant débordée,  effacée  par  la  bravoure  de  nos  sol- 
dats, la  terre  d'Alsace,  hier  encore  «  annexée  ». 
Alors,  un  violent,  un  impérieux  désir  les  anima. 


irrésistible  :  aller  là,  être  les  premiers,  après  les 
vainqueurs,  à  fouler  ce  sol  reconquis,  si  longtemps 
et  si  ardemment  convoité.  On  déféra  à  leur  vœu.  Et 
bientôt,  avec  leurs  guides,  avec  leur  petite  suite,  ils 
étaient  à  «  Alt  Mûnsterol  »  redevenu  Montreux- 
Vieux.  Ces  lieux  me  sont  familiers  depuis  une  en- 
quête dont,  autrefois,  L'Illustration  me  chargea  par 
là.  Je  revois  la  petite  gare,  le  passage  à  niveau,  puis, 
tout  proche,  le  poteau  frontière  de  la  route  qui. 
bariolé  de  noir  et  de  blanc,  semblait  porter  le  deuil 
de  la  province  violemment  séparée  de  la  patrie,  si 
bien  que,  par  une  sorte  de  timide  pudeur  et  de 
fierté,  je  ne  voulus  pas  même  l'atteindre.  Plus  heu- 
reux, les  nouveaux  pèlerins  français  purent  éprouver- 
la  légitime  et  la  troublante  volupté  de  se  grouper  à 
son  pied,  de  le  toucher,  de  le  caresser,  pour  mieux 
dire,  de  délecter  leurs  yeux  à  ses  couleurs  toutes 
fraîches...  Car  il  est  maintenant  tricolore,  comme  le 
mât  qui,  sur  la  voie  ferrée,  indique  encore  l'ancienne 
limite  entre  la  civilisation  et  la  barbarie.  De  ce 
terme,  leurs  regards  purent  s'élancer,  brillants  d'un 
rêve  radieux,  sur  la  route  bientôt  libre  qui  s'enfonce 
vers  l'Est,  vers  le  Rhin.  Et  il  faut  espérer  que, 
quelque  jour  prochain,  dans  un  de  ces  frémissants 
discours  qui  soulèvent  les  foules,  M  Aristide  Briand 
dira  quels  sentiments  à  celte  heure  l'agitèrent,  et 
quelle  fierté  gonfla  sa  poitrine,  quel  sain  orgueil 
davcir  ;t;  si  prévoyant  si  \i_ilant  serviteur  du 
pays,  au  jour  où.  à  peu  près  seul  contre  l'opinion 
entière,  il  se  fit  le  champion  passionné  du  retour 
<(  aux  trois  ans  ». 

Gustave  Bauix. 
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Loger  sous  son  toit  V  envahisseur,  le  soudard  grossier  et  ivrogne,  toujours  brutal  même  s'il  n'est  pas  féroce,  qui,  lorsqu'il  est  repu,  se  vautre,  sans  quitter  ses  lourdes  bottes,  sans  lâcher  son 
marner  ni  sa]  bouteille,  sur  le  lit  familial,  —  c'est  le  martyre  des  femmes  françaises  dans  les  départements  envahis.  Trop  de  foyers  de  notre  pays  et  de  la  malheureuse  Belgique  ont  subi 
cette  souillure...  Nulle  image  ne  saurait,  plus  que  la  douloureuse  et  saisissante  composition  du  peintre  Jnnas,  exalter  la  patriotique  fureur  de  nos  combattants  et  les  exciter  à  redoubla 
d'efforts  pour  libérer  notre  «ol  et  pour  le  farder  dénrrmai?  invincible. 
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Un  des  combats  qui  ont  précédé  la  chute  d'Anvers  :  le  fort  de  Bornhem  (au  centre)  bombardé  par  l'artillerie  allemande  de  gros  calibre.. 
Aux  premiers  plans,  artillerie  de  campagne  belge  et  infanterie  dans  les  tranchées,  défendant  l'intervalle  entre  le  fort  et  l'Escaut. 


LA  CHUTE  D'ANVERS 


Dessins  de  R-  Caton  Woodville  et  de  H.  W.  Koekkoek, 
d'après  lescroquis  de  G-  Lynch  et  de  H.  C.  Seppings  Wright- 

D'après  des  récits  de  témoins  et  des  cro- 
quis, des  artistes  anglais  ont  reconstitué 
des  épisodes  de  la  lutte  ardente  qui  a  pré- 
cédé la  chute  d'Anvers. 

C'est,  d'une  part,  la  suprême  résistance 
du  fort  de  Bornhem.  Ce  fort  était  du 
même  type  que  tous  ceux  qui  entouraient 
Anvers,  pas  très  impressionnant  à  voir, 
sans  doute,  anodin  d'aspect  en  temps  de 
paix,  mais  redoutable  dans  le  combat  alors 
que  ses  tourelles  cuirassées  échangeaient 
leurs  lourds  obus  avec  les  gros  canons  de 
siège  allemands.  Les  lignes  de  tranchées 
se  développaient  tout  autour,  sous  la  pro- 
tection de  l'artillerie  de  campagne,  dis- 
simulée selon  un  artifice  courant,  sous 
des  branchages  qui  rendent  chaque  pièce 
pareille  à  un  gros  buisson. 

Malheureusement,  ces  défenses  ne  pou- 
vaient absolument  pas  préserver  Anvers 
d'un  sort  fatal.  Sa  dernière  nuit  héroïque 


La  nuit  terrible  d'Anvers,  sous  les  obus  et  dans  les  flammes  de  l'incendie. 


fut  d'une  sinistre  beauté.  Toutes  les  puis- 
sances destructrices  semblaient  liguées 
contre  la  cité  illustre  des  Rubens,  des  Van 
Dyck,  des  Plautus,  et  le  fameux  siège 
de  1832  apparaît  auprès  de  ces  horreurs, 
comme  un  simulacre,  un  tableau  des  gran- 
des manœuvres.  A  l'horizon,  la  lueur  rouge 
de  l'incendie  des  réservoirs  de  pétrole, 
auxquels  les  Belges  avaient  mis  le  feu.  Au 
ciel  ardent,  les  mouvants  faisceaux  de  lu- 
mière pâle  des  projecteurs  électriques. 
Dans  l'Escaut,  de  hautes  colonnes  d'eau 
soulevées  par  la  chute  des  obus.  Et,  domi- 
nant ce  spectacle  de  dévastation,  la  svelte 
tour  de  Notre-Dame,  dressée  comme  un 
hautain  défi  aux  pires  sauvageries  qu'ait 
vues  l'histoire... 

Notre  dernière  gravure  représente  le 
duel  d'artillerie  qui  précéda  la  reprise 
de  Malines  par  les  Allemands,  avec  un 
épisode  assez  curieux  :  la  destruction, 
par  un  obus  belge,  de  l'un  des  deux  bal- 
lons d'où  les  Allemands  observaient  et 
dirigeaient  le  combat,  et  qu'on  voit,  à 
gauche,  retourné  comme  un  gros  hanneton 
qui  se  serait  brûlé  les  ailes  sur  la  lampe. 


Mortiers  belges  (à  gauche)  répondant,  par-dessus  la  ville  de  Malines,  au  tir  de  la  grosse  artillerie  allemande. 
Au  loin,  à  gauche,  ballons  captifs  allemands;  au  premier  plan,  ambulancières  de  la  Croix-Rcuge  relevant  les  blessés  pour  les  emmener  en  au 
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AUTRE    VISION    DU    FRONT    DE  BATAILLE 

(Suite  et  fin.) 


Marchant  sur  iv  sol  criblé,  où  la  tourmente  de  mitraille  a  laissé  à 
peine  une  tourte  d'herbe  eà  et  là,  un  peu  de  mousse,  une  pauvre  Heur, 
j'atteins  d'abord  une  ligne  de  défense  que  l'on  prépare,  qui  sera  la 
seconde,  pour  le  cas  improbable  où  la  première,  plus  en  avant,  viendrait 
à  céder.  Nos  soldats,  transformés  en  terrassiers,  y  travaillent,  la  pelle 
et  la  pioche  en  main,  tous  décidés  et  joyeux,  s 'empressant  de  la  finir, 
et  elle  sera  terrible,  entourée  des  pires  embûches.  Ce  sont  les  Allemands, 
je  le  veux  bien,  qui  ont  imaginé,  dans  leurs  cervelles  prudentes  et  mau- 
vaises, tout  ce  système  de  galeries  et  de  pièges  ;  mais,  comme  nous 
sommes  plus  tius  qu'eux  et  d'esprit  plus  prompt,  en  peu  de  jours  nous 
les  avons  égalés,  sinon  dépassés. 

Un  kilomètre  plus  loin,  voici  la  première  ligne.  Elle  est  pleine  de 
monde,  cette  tranchée  qui  arrêtera  le  choc  des  barbares;  elle  est  mut 
<-r  jour  prête  à  se  hérisser  île  fusils.  Et  ceux  qui  vivent  là,  terrés  à  peine 
pour  le  moment,  savent  que  d'une  minute  à  l'autre  les  obus  recommen- 
ivront  leur  arrosage  quotidien,  enlevant  les  têtes  qui  se  risqueraient 
dehors,  crevant  les  poitrines  ou  déchiquetant  les  entrailles.  Ils  savent 
aussi  qu'à  n'importe  quelle  heure  imprévue,  au  pâle  soleil  ou  dans 
l 'obscurité  du  milieu  de  la  nuit,  il  y  aura  contre  eux  des  ruées  de  ces 
barbares,  dont  la  forêt  il 'en  face  est  encore  pleine;  ils  savent  comment 
ils  arriveront  en  courant,  avec  des  cris  pour  essayer  de  faire  peur,  se 
tenant  tous  par  le  bras  en  une  seule  masse  enragée,  et  comment,  avant 
de  s'empêtrer  pour  la  mort  dans  nos  tils  de  fer  barbelés,  ils  trouveront 
moyen,  comme  chaque  fois,  de  faire  beaucoup  de  mal.  Ils  savent,  car  ils 
ont  déjà  vu  tout  cela,  mais  quand  même  ils  sourient  avec  une  dignité 
grave.  Depuis  bientôt  huit  jours  ils  sont  dans  cette  tranchée,  attendant 
la  relève  qui  va  venir,  et  ils  ne  se  plaignent  de  rien  :  «  On  est  bien 
nourri,  disent-ils.  on  mange  à  sa  faim.  Tant  qu'il  ne  pleut  pas.  on  se 
tient  chaud  la  nuit,  dans  nos  trous  de  renard,  avec  une  bonne  couver- 
ture. Mais,  des  vêtements  de  dessous  en  laine  pour  l'hiver,  nous  n'en 
avons  encore  pas  tous,  et  il  nous  en  faudra  bientôt.  Quand  vous  ren- 
trerez à  Paris,  mon  colonel,  vous  pourriez  peut-être  rappeler  ça  au 
gouvernement  et  à  toutes  ces  dames  qui  travaillent  pour  nous.  » 

Mon  colonel,  c'est  le  seul  titre  que  les  soldats  connaissent  pour  les 
officiers  à  cinq  galons.  Pendant  la  dernière  expédition  de  Chine,  j 'avais 
déjà  été  mon  colonil,  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  le  redevenir  un  jour, 
hélas  !  pour  une  guerre  sur  le  sol  de  France  !) 

Ceux  qui  causent  avec  moi.  au  bord  ou  du  fond  de  cette  tranchée, 
appartiennent  aux  plus  diverses  classes  sociales  :  les  uns  furent  des 
élégants  et  des  oisifs.  1rs  autres  des  ouvriers,  des  laboureurs;  il  y  en  a 
même,  avec  le  képi  trop  sur  l'oreille  et  l'accent  de  barrière,  dont  il 
vaudrait  mieux  sans  doute  ne  pas  sonder  le  passé,  et  qui  sont  devenus 
ici  quand  même,  non  seulement  des  garçons  braves,  mais  des  braves 
garçons.  Cette  guerre,  en  même  temps  qu'elle  aura  supprimé  nos  dis- 
tances, nous  aura  tous  purifiés  et  grandis:  les  Allemands,  sans  le  vou- 
loir, nous  auront  fait  au  moins  ce  bien-là,  qui  certes  en  vaut  la  peine. 
Et  puis  nos  soldats  savent  tous  aujourd'hui  pourquoi  ils  se  battent, 
et  c'est  leur  suprême  force  :  l'indignation  les  stimulera  jusqu'à  leur 
dernier  souffle:  «  Quand  on  a  vu.  me  disent  deux  jeunes  paysans  de 
Bretagne,  quand  on  a  vu  de  ses  yeux  ce  que  font  ces  brutes-là  dans  les 
villages  où  ils  passent,  c'est  tout  naturel,  n'est-ce  pas,  de  donner  sa 
vie  pour  tâcher  qu'ils  ne  viennent  en  faire  autant  chez  nous.  »  Et  la 
canonnade  accompagne  d'une  basse  incessante  et  profonde  cette  décla- 
ration naïve... 

Or,  il  en  est  ainsi  d'un,  bout  à  l'autre  de  la  ligne  sans  fin;  partout 


même  décision  et  même  courage.  Ici  ou  là,  causer  avec  eux  est  aussi 
réconforta  nt  et  commande  une  admiration  égale. 

Mais  c'est  étrange  de  se  dire  qu'à  notre  vingtième  siècle,  pour  nous 
garer  de  la  sauvagerie  et  de  l'horreur,  il  nous  a  fallu  établir,  de  l'Est 
à  l'Ouest  de  notre  cher  pays,  de  pareilles  tranchées,  des  doubles,  des 
triples,  courant  ininterrompues  sur  des  centaines  de  kilomètres,  comme 
une  sorte  de  muraille  de  Chine  cent  fois  plus  redoutable  que  la  vraie 
qui  gardait  des  Mongols,  une  muraille  qui  serpente,  presque  souter- 
raine, en  tapinois,  et  que  garnit  toute  une  héroïque  jeunesse  française 
sans  cesse  en  alerte  et  sans  cesse  ensanglantée... 

Le  crépuscule  ce  soir,  sous  le  ciel  épais,  se  traîne  tristement  et  n'en 
finit  plus;  il  me  semble  qu'il  est  déjà  commencé  depuis  deux  heures, 
et  cependant  on  y  voit  encore.  Devant  nous  se  distingue  toujours,  ou 
se  devine,  le  déploiement  à  perte  de  vue  de  deux  plans  de  forêt,  dont 
le  plus  lointain  n'a  presque  plus  de  contours  dans  les  ténèbres.  Le  vent 
continue  de  se  refroidir.  Et  le  cœur  se  serre  dans  l'impression  plus 
poignante  encore  d'une  replongée,  sans  abri  et  sans  recours,  au  fond 
des  primitives  barbaries. 

-  «  Mon  colonel,  voici  l'heure  où,  depuis  une  semaine,  nous  avons 
tous  les  soirs  notre  petit  arrosage  d'obus;  si  vous  avez  le  temps  de  rester 
un  peu,  vous  verrez  comme  ils  tirent  vite  et  presque  au  hasard.  » 

Le  temps,  non,  je  ne  l'ai  guère,  et  puis  l'occasion  m'a  déjà  été  donnée 
ailleurs  de  voir  «  comme  ils  tirent  vite  et  presque  au  hasard  ».  On 
dirait  quelquefois  un  feu  d'artifice  pour  parade,  et  c'est  à  croire  qu'ils 
ont  îles  projectiles  à  n'en  savoir  que  faire.  Cependant  je  resterai  bien 
volontiers  un  moment  de  plus,  pour  revoir  ça  en  leur  compagnie. 

Ah  !...  Kn  effet,  voici  en  l'air  une  espèce  de  bruissement  de  vol  de 
perdrix,  —  des  perdrix  qui  passeraient  très  vite,  avec  des  ailes  en  métal. 
Cela  nous  change  de  la  canonnade  sourde  de  tout  à  l'heure,  et  c'est 
dans  notre  direction  que  cela  commence  à  venir.  Mais  c'est  beaucoup 
trop  liant  et  surtout  beaucoup  trop  à  gauche.  Tellement  trop  à  gauche 
que  ce  n'est  pas  nous  qu'ils  visent  cette  fois,  certainement;  il  faudrait 
qu'ils  fussent  par  trop  bêtes...  Tout  de  même  nous  cessons  de  causer, 
l'oreille  aux  aguets...  Une  dizaine  d'obus,  et  puis  plus  rien. 

-  «  C'est  fini,  me  disent-ils  alors.  Maintenant  leur  heure  est  passée. 
Et  c'était  pour  les  camarades  là-bas.  Vous  n'avez  pas  de  chance,  mon 
colonel;  voilà  bien  la  première  fois  que  ce  n'est  pas  nous  qui  écopons... 
Et  puis,  on  dirait  qu'ils  sont  fatigués,  ce  soir,  les  Boches.  » 

Il  fait  nuit  et  je  devrais  déjà  être  loin.  D 'ailleurs  ils  vont  se  coucher 
tous,  ne  pouvant  pas,  bien  entendu,  risquer  d'allumer  des  lumières; 
des  cigarettes  tout  au  plus.  Je  serre  beaucoup  de  mains  à  la  file  et  je 
les  quitte,  les  pauvres  enfants  de  France,  dans  leur  dortoir  qui  tout  à 
coup,  avec  le  silence  et  l'obscurité,  est  devenu  funèbre  comme  une  longue 
fosse  commune  au  cimetière. 

Pierre  Loti. 


LE   BOMBARDEMENT  DE  PAPEETE 


Tahiti,  chère  au  cœur  de  Pierre  Loti,  Tahiti  la  patrie  de  la  petite  Rarahu,  a  connu, 
elle  aussi,  les  horreurs  de  la  grande  guerre.  «  Le  22  septembre,  à  6  h.  45  du  matin,  nous 
écrit  notre  correspondant,  M.  L.  Gauthier,  deux  croiseurs  allemands,  les  deux  plus 
fortes  unités  de  la  division  de  Chine  (le  ScharnJwrst  et  le  Qneisenau,  sans  doute),  se 
présentèrent  devant  Papeete.  Au  coup  de  canon  à  blanc  tiré  par  une  batterie  de  la 
côte,  ils  hissèrent  leur  pavillon,  s'approchèrent  de  la  passe  et  envoyèrent  leur  premier 
obus.  Le  commandant  de  la  marine  à  Tahiti  donna  aussitôt  l'ordre  de  détruire  les 
balises  et  amers  de  la  côte  et  de  mettre  le  feu  aux  approvisionnements  de  charbon. 
Un  bombardement  en  règle  du  port  commença  aussitôt.  La  petite  canonnière  la  Zélée. 
bien  inapte  à  se  défendre,  paya  cher  les  quelques  prises  qu'elle  avait  pu  faire  au  début 
de  la  guerre.  La  ville  fut  fort  éprouvée  aussi.  Elle  ne  reçut  pas  moins  de  deux  cents 
obus  en  quatre  heures  de  temps,  à  peu  près.  Dix  incendies  éclatèrent  sur  divers  points. 
A  la  fin  de  cette  canonnade  terrible,  les  décombres  de  ses  murailles  légères,  de  ses 
toitures  de  tôle  ondulée,  jonchaient  le  sol  de  toutes  parts.  On  s'attendait  à  un  débar- 
quement de  marins  allemands,  et  tous  les  hommes  valides  de  la  colonie,  mobilisés 
dès  le  début  de  la  guerre  et  bien  exercés,  s'apprêtaient  déjà  à  résister  jusqu'au  bout. 
Ils  n'eurent  pas  l'occasion  de  combattre  :  leur  brutale  besogne£achevée£les  deux  croi- 
seurs reprirent  le  large. 


Les  effets  du  bombardement  de  Papeete,  capitale  de  Tahiti,  par  deux  croiseurs  allemands. 

Phot.  L.  Gauthier. 
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Vue  perspective  d'un  dispositif  de  tranchées  allemandes  conforme  aux  croquis  ci-contre. 


Le  même  dispositif  vu  par  l'assaillant  :  les  lignes  de  tranchées  se  confondent  avec  le  paysage. 


LES  TRANCHÉES  ALLEMANDES 


L'histoire  de  la  guerre  de  1914  démontrera  com- 
bien les  Allemands  ont  profité  des  leçons  des  plus 
récents  conflits.  La  guerre  du  Transvaal,  la  guerre 
russo-japonaise  et  les  guerres  balkaniques  ont  été 
minutieusement  étudiées  par  eux  et  toute  leur  pré- 
paration, toutes  leurs  méthodes  de  combat,  toutes 
leurs  ruses  de  guerre  sont  inspirées  des  enseigne- 
ments qu'ils  en  ont  retirés. 

C'est  tout  particulièrement  eu  matière  de  tran- 
chées que  nos  ennemis  ont  beaucoup  vu,  beaucoup 
appris  et  beaucoup  retenu. 

Nous  nous  étions  cantonnés  depuis  1870  dans 
les  trois  types  de  tranchées  réglementaires  :  tran- 
chée pour  tireur  assis,  tranchée  pour  tireur  à  ge- 
noux, tranchée  pour  tireur  debout.  A  l'instruction, 
on  a  appris  à  l'homme  à  se  protéger  momentané- 
ment, durant  les  bonds  classiques  du  combat  tel  qu'on 
le  prévoyait,  en  creusant  un  peu  le  sol  et  en  se 
couchant  derrière  une  toute  petite  levée  de  terre. 
Le  soldat  devait,  en  outre,  s'abriter  des  coups  de 
l'adversaire  en  dressant  son  sac  devant  lui. 

D'où  protection  insuffisante  et  visibilité  extrême- 
ment dangereuse,  puisque  l'ennemi  n'a  plus  qu'à 
compter  les  sacs  pour  connaître  l'effectif  qui  lui 
fait  face. 

Pour  assurer  le  creusement  de  ces  abris,  la'  com- 
pagnie française  disposait  de  80  pioches  et  80  pelles- 
bêches,  soit  160  outils  pour  250  hommes.  Ces  outils 


sont  fixés  sur  le  sac,  d'où  manœuvre  assez  longue 
pour  disposer  de  l'outil. 

Les  Allemands  ont  adopté  des  méthodes  de  tran- 
chées défensives  et  offensives  toutes  différentes. 
Chaque  homme  a  un  outil  et  l'outil  est  adapté  à 
l'étui  du  sabre-baïonnette. 

Dès  qu'il  y  a  lieu  de  combattre,  la  ligne  se  cache, 
et,  dès  qu'elle  combat,  cette  ligne  prévoit  la  retraite. 
Elle  prépare,  à  cet  effet,  de  fortes  positions  qui 
assureront  le  ralliement,  la  défensive  à  outrance,  puis 
la  contre-attaque. 

Et  c'est  en  vertu  de  ces  principes  très  substantiels 
que  tous  les  fronts  de  combat  sont  organisés  suivant 
un  ordre  qui  varie  très  peu. 

(  'es  fronts  présentent  généralement  une,  deux  ou 
trois  lignes  de  tranchées-abris  de  0  m.  50  à  0  m.  60 
de  largeur,  parallèles,  de  longueur  proportionnelle 
aux  effectifs  qui  les  occupent,  reliées  entre  elles  par 
des  cheminements  tracés  en  zigzag  et  reliées  en 
dernier  lieu  à  une  ligne  de  tranchées  fortifiées  ar- 
mées de  mitrailleuses.  Ces  dernières  tranchées  ren- 
forcées sont  à  l'abri  presque  absolu  des  projectiles 
des  fusils,  des  mitrailleuses  et  des  canons. 

Les  tranchées  légères,  dont  les  dimensions  sont 
indiquées  au  croquis,  sont  absolument  invisibles  à 
300  mètres,  distance  qui  permet  déjà  un  feu  extrê- 
mement meurtrier.  On  se  rend  compte  que  si  l'en- 
nemi dispose  de  trois  lignes  successives  et  d'une 
ligne  de  retranchements  fortifiés,  c'est  au  minimum 
sur  un  parcours  de  600  mètres  que  la  ligne  assail- 
lante est  susceptible  d'être  décimée  par  un  feu  d'in- 
fanterie déelanché  à  300  mètres  et  par  le  feu  des 


mitrailleuses  placées  dans  les  retranchements  for- 
tifiés, feu  extrêmement  rapide  et  lançant  avec  une 
précision  absolue  de  300  à  600  balles  à  la  minute  et 
par  pièce  sur  la  ligne  qui  avance, 

Le  soldat,  dans  la  tranchée  de  campagne,  jouit 
d'une  sécurité  beaucoup  plus  grande  que  le  fantassin 
couché  à  plat  ventre,  derrière  son  sac,  dans  une  exca- 
vation offrant  à  peine  0  m.  40  de  dénivellation.  En 
se  baissant  un  peu,  il  disparaît  au-dessous  du  niveau 
du  sol  et  se  trouve  garanti  d'une  façon  absolue  du 
feu  de  l'infanterie;  de  plus,  il  permet  à  ses  mitrail- 
leuses de  tirer  sans  danger  pour  lui.  Ce  même  mou- 
vement l'amenant  à  faire  le  gros  dos,  c'est  son  sac 
qui  se  trouve  placé  dans  le  sens  horizontal,  et  ce 
sac  constitue  alors  avec  le  casque  une  protection 
relative  contre  les  shrapnells  et  les  éclats  d'obus. 

Derrière  la  tranchée  allemande,  des  trous  sont 
creusés  pour  le  chef  de  l'unité  et  les  sous-officiers. 
Le  trou  du  chef  de  l'unité  est  relié  avec  le  chemine- 
ment. Ceux  des  sous-officiers  ne  le  sont  pas. 

Si  l'on  ajoute  que  le  talus  ou  plutôt  le  déverse- 
ment des  déblais  de  la  tranchée  occupe  une  lar- 
geur de  4  à  5  mètres  et  qu'il  est  soigneusement 
gazonné  ou  replanté  avec  les  cultures  environnantes, 
on  concevra  que  cette  très  légère  dénivellation  ne 
laisse  visible  qu'à  très  courte  distance  la  «  saignée  » 
de  terre  où  se  trouve  dissimulée  et  à  l'abri  la  ligne 
allemande. 

Quant  aux  tranchées  fortifiées,  nos  dessins  en 
montrent  nettement  la  conception  et  le  dispositif. 
Elles  sont  à  l'abri  des  balles  et  des  shrapnells.  Seuls 
les  obus  percutants  ont  le  pouvoir  de  les  pulvériser 
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Les  tranchées  renforcées  :  détails  du  couvert,  des  créneaux  et  de  l'excavation. 


de  0  m.  80 

environ,  communiquant  avec  des  chambres  de  repos 
disposées  entre  eux  et  en  arrière.  Des  cheminements 
couverts,  ici  encore,  relient  les  chambres  de  la  pre- 
mière ligne  à  celles  de  la  seconde.  Tout  le  système, 
les  chambres  de  repos  surtout,  est  installé  de  façon 
à  procurer  aux  hommes  le  maximum  de  confort  et 
de  sécurité:  des  volets,  des  portes  arrachés  aux  mai- 
sons les  abritent,  ou  encore  des  branchages  recou- 
verts de  terre. 

_  Dès  le  début  de  la  guerre,  en  Lorraine,  et  il  faut 
bien  le  dire,  après  quelques  dures  expériences,  nos 
troupiers  ont  rapidement  compris  les  avantages  des 
tranchées  allemandes,  ce  qui  prouve  en  passant  que 
pour  les  étudier  ils  les  avaient  conquises.  Tout  aussi- 
tôt, les  officiers,  les  sous-officiers  et  les  soldats  du 
génie  furent  détachés  dans  toutes  les  unités  pour 
enseigner  à  nos  fantassins  la  façon  de  construire  ces 
abris.  L'éducation  fut  rapide,  et  très  vite  aussi  on 
parvint  à  compléter  l'outillage  nécessaire,  indis- 
pensable à  la  protection  commune.  Les  outils  des 
disparus,  les  pioches  et  les  bêches  abandonnées  dans 
les  villages,  les  outils  de  parc  même  furent  arrimés 
sur  les  sacs  par  ceux  qui  geignaient  autrefois  sous 
le  poids  de  la  petite  pelle-bêche  réglementaire. 

Dès  la  première  accalmie  du  feu,  dès  la  nuit 
tombée,  les  r<  Irons  »  furent  entrepris.  Quelquefois 
dans  le  silence  de  la  nuit,  à  moins  de  500  mètres  les 
uns  des  autres,  les  soldats  des  deux  partis  entendaient 
mutuellement  les  coups  de  pioche,  les  jets  de  pelle, 
les  paroles  d'encouragement  des  chefs,  et  ils  s'accor- 
daient tacitement  l'armistice  nécessaire  pour  le  creu- 
sement du  fossé  protecteur  d'où  ils  jailliraient  en 
trombe  dès  le  jour  revenu. 


et  de  décimer  leurs  défenseurs.  Les  détails  à  l'inté- 
rieur varient  à  l'infini,  suivant  l'ingéniosité  des  oc- 
cupants, la  tranquillité  relative  dont  ils  jouissent  et 
aussi  la  nature  du  sol. 


C'est  ainsi  que  les  trois  dernières  figures  de  cette 
page  montrent  un  dispositif  tout  différent  où  les  tran- 
chées sont  composées  de  fossés  pour  quatre  tireurs 


coupe  et  vue  perspective  d'un  autre  dispositif  de  tranchées  allemandes.  (sm  le  croquis  perspectif  les  chambres  de 
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,,    .  Le  lieutenant  observateur  A.  Viot. 

Le  pilote  Pierre  Verrier.  ,    ,  . 

Les  deux  aviateurs  soignes  a  Amiens. 


La  planchette  porte-cartes  des  deux  aviateurs,  traversée  par  une  balle  allemand? 
4  l'endroit   précis   qu'ils  survolaient  :  Courcelette. 


DEUX  AVIATEURS  BLESSÉS  AU-DESSUS  DES  LIGNES  ALLEMANDES 
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LE   RAVITAILLEMENT  DE   NOS  ARMÉES.  —  Une  boulangerie  de  campagne. 


«  Nous  combattons  pour  un  noble  but  et  nous  ne  déposerons  pas  les  armes 
jusqu'à  ce^que  ce  but  soit  atteint.  »  {Paroles  du  Roi.) 

LE  109e  ANNIVERSAIRE  DE  TRAFALGAR  A  LONDRES 


«  L'Angleterre  compte  qu'aujourd'hui  chacun  fera  son  devoir. 
{Paroles  de  l'amiral  Nelson,  à  Trafalgar.) 

DEUX  INSCRIPTIONS  A  LA  BASE  DU  MONUMENT  DE  NELSON 


ÉMOUVANTE  CÉRÉMONIE  DANS  UN  HOPITAL  MILITAIRE  DE  SAINT-ÉTIENNE.  -  Tous  les  ^  ^vant  «^^^f»*  à  "  ««- 
de  la  médaille  militaire  à  l'un  d'eux,  l'adjudant  Foin,  qui,  étant  sergent-ma]or.  sauva,  près  de  Sarrebourg,  les  debr.s  pag 
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Carte  de  !a  région  où  se  poursuit  une  lutte  acharnée  à  la  frontière  franco-belge,  près  de  la  mer  du  Nord,  et  autour  d'Arras. 


LA  TREIZIÈME  SEMAINE   DE  GUERRE 


Voici  plus  de  quinze  jouis  411e  se  poursuit  entre  la 
mer  du  Nord  et  les  bords  de  la  Scarpe,  près  d'Arras,  la 
plus  violente  bataille  de  cette  terrible  et  sanglante  cam- 
pagne. Peut-être  duiera-t-elle  une  semaine  encore,  tant 
les  Allemands  mettent  d'acharnement  à  tenter  la  rup- 
ture de  nos  lignes,  afin  de  faire  une  trouée  grâce  à  la 
quelle  ils  pourraient  réaliser  leur  rêve  :  assiéger  Dun- 
kerque  et  Calais. 

\0  Dans  ce  but,  ils  procèdent  plus  que  jamais  à  la  ruée 
par  des  masses  énormes,  se  renouvelant  à  mesure  que 
le  fusil  et  l'obus  renversent  les  rangs  qui  accourent 
comme  les  flots  sur  la  plage.  Le  littoral  de  la  mer  du 
Nord,  les  dunes,  les  rives  de  l'Yser,  les  villes  :  de  Xieuport, 
Dixmnde  et  Roulers  offrent  le  terrifiant  spectacle  de 
milliers  et  de  milliers  de  cadavres,  sans  que  tant  de  vies 
sacrifiées  en  vain  aient  brisé  la  volonté  des  chefs  qui  es- 
pèrent, à  force  de  violence,  enfoncer  sur  quelque  point  la 
vivante  muraille  offerte  par  les  armées  des  alliés. 

La  grande  bataille  commença  vers  1?  13  par  le  ba- 
layage du  territoire  français  au  Xord  de  la  Lys.  La  cava- 
lerie allemande  qui  l'avait  envahi  fut  rejetée  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière.  Xous  avons  dit,  la  semaine  dernière, 
comment,  jusqu'au  20,  se  succédèrent  les  événements. 

Ce  jour-là  et  le  22  furent  marqués  par  des  rencontres 
très  violentes  sur  tout  le  front,  sans  que  nous  ayons 
fléchi.  Le  23.  seulement,  les  alliés  perdaient  un  peu  de 
terrain  au  Xord  de  Dixmude  et  autour  de  la  Bassée  ; 
partout  ailleras  nous  progressions,  surtout  sur  la  côte 
et  entre  Ypres  et  Roulers.  L'Yser  ne  pouvait  être  forcée 
par  les  Allemands  qui,  le  24,  cependant,  réussissaient  le 
passage  sur  un  point.  Le  25,  tentative  générale  jusqu'à 
la  Somme,  par  des  attaques  de  nuit  que  les  alliés  repous- 
saient. Le  26,  effort  non  moins  violent  de  Xieuport  à 
Lens.  En  même  temps,  aux  mêmes  heures,  en  Picardie, 
en  Champagne,  en  Argonne,  sur  la  Meuse,  en  Woëvre, 
les  divers  corps  allemands,  obéissant  à  un  évident  mot 
d'ordre,  essayaient  de  reprendre  l'offensive,  Sur  tous  les 
points  cette  attaque  a  échoué. 

Le  communiqué  du  28  signalait  une  sorte  d'apaise- 
ment dans  les  attaques  allemandes  au  Xord,  par  contre 
sur  les  points  où  nous  avions  l'offensive  nos  progrès 
continuaient. 

Voyons  maintenant,  sur  chaque  partie  du  front,  com- 
ment les  événementsjle  cette  tragique  semaine  se  sont 
déroulés. 


EN  BELGIQUE 

C'est  dans  la  Flandre  belge  que  la  bataille  a  pris  le 
plus  d'ampleur,  la  défense  de  l'étroit  chenal  de  l'Yser 
canalisé,  la  lutte  sur  la  chaussée  d'Ostende  à  Nieuport, 
au  pied  de  la  dune  littorale,  eurent  un  caractère  effroya- 
ble. La  flotte  anglaise  et  quelques  petits  navires  français 
ont  participé  à  la  lutte  en  écrasant  de  leurs  feux  les 
Allemands  parvenus  dans  les  stations  balnéaires,  si 
coquettes  hier  encore,  qui  se  succèdent  d'Ostende  à 
la  frontière  française.  Middelkerke,  Westende,  Lam- 
baertzyde,  Xieuport-Bains,  furent  le  théâtre  de  ren- 
contres violentes  entre  l'armés  belge  et  les  Allemands, 
dont  les  masses  offraient  une  cible  aux  canons  de  marine, 
grâce  aux  reconnaissances  par  les  ballons  captifs  et  les 
hydravions  des  Anglais.  Les  plages  furent  couvertes 
de  cadavres.  C'est  à  partir  du  22  et  du  23  surtout  que 
cette  coopération  de  la  flotte  s'affirma. 

Le  19,  lutte  sur  tout  le  cours  de  l'Yser  et  le  canal 
d' Ypres  ;  le  20,  violentes  rencontres  de  Xieuport  à 
Dixmude  et  d'Ypres  à  Menin;  le  21,  le  choc  s'étend  jus- 
qu'à Warnêton  et  se  poursuit  le  22  avec  la  même  vio- 
lence ;  le  23,  les  Belges  sont  ramenés  du  Xord  de  Dix- 
mude sur  la  ville,  mais  les  Anglo-Français  refoulent 
l'ennemi  au  Nord-Est  d'Ypres  et  commencent  à  se 
diriger  vers  Roulers,  qu'ils  devaient  atteindre,  per- 
dre et  reprendre.  Sur  la  côte,  la  flotte  écrase  les  Alle- 
mands ;  des  monitors  de  rivière  embossés  dans  l'Yser 
maritime  participent  à  la  bataille.  Le  24,  a  lieu  la  tra- 
versée de  l'Yser  par  l'ennemi  en  un  lieu  non  précisé  entre 
Xieuport  et  Dixmude,  succès  suivi  d'une  destruction 
partielle  des  Allemands  par  les  Anglais.  Le  25,  continua- 
tion de  ces  farouches  assauts;  Xieuport,  bombardé,  ré- 
siste vigoureusement.  Sur  aucun  point  les  lignes  alliées 
ne  sont  forcées.  Le  26  et  le  27,  mêmes  infructueux  efforts 
de  la  part  des  Allemands  tandis  que  nous  nous  mainte- 
nons près  de  Roulers  et  avançons  même.  Et  les  Belges 
progressent  au  Sud  de  Dixmude. 

Le  28,  l'acharnement  de  l'ennemi  semblait  s'apaiser 
sur  ce  front;  par  contre,  nous  continuions  à  avancer  au 
Nord-Est  et  à  l'Ouest  d'Ypres. 

EN  FLANDRE  FRANÇAISE   ET  ARTOIS 

Trois  zones  d'action  :  entre  Armentières  et  Lille, 
autour  de  la  Bassée,  vers  Lens  et  Arras.  Les  communiqués 
ont  été  très  sobres  de  détails  sur  les  événements  de  ce 
côté. 

Le  20,  les  Allemands  tenaient  les  avancés  de  Lille  ; 


le  21,  nous  approchions  de  la  grande  ville  jusqu'à 
6  kilomètres  des  remparts,  à  Radinghem  ;  le  22,  nou- 
velle avance  ;  le  24,  nos  lignes  vers  Lille  sont  attaquées 
et  l'ennemi  est-  repoussé  ;  depuis  lors  les  attaques  alle- 
mandes sont  demeurées  infructueuses. 

Sur  la  Bassée  et  Lens,  plus  vagues  encore  ont  été  les 
indications.  Les  Allemands  y  firent  toute  la  semaine 
d'énormes  efforts,  avec  des  forces  tellement  supérieurse 
que,  le  25,  on  annonçait  un  recul  à  l'Ouest  des  deux 
villes  ;  depuis  lors  les  Allemands  n'ont  pu  poursuivre 
ce  succès  ;  nous  avons  même  réalisé  de  légers  progrès. 

Pendant  ce  temps,  on  se  battait  toujours  aux  environs 
d'Arras  ;  l'artillerie  allemande,  placée  à  grande  distance, 
continuait  la  destruction  méthodique  de  la  vieille  cité, 
mais  nos  troupes  paraissaient  contenir  et  repousser 
l'ennemi  qui  avait  dirigé  de  violentes  attaques  au  Xord 
de  la  ville,  du  19  au  22  ;  le  25,  la  surprise  de  nuit  échouait 
camme  dans  les  autres  secteurs  ;  le  26,  on  apprenait 
que.  nous  étions  à  l'Est  de  la  ville,  c'est-à-dire,  sans  doute, 
dans  la  direction  de  Douai. 

Le  28,  le  communiqué  signalait  qu'au  Sud-Ouest  de 
la  Bassée,  vers  Cambrin,  petit  chef-lieu  de  canton, 
l'ennemi  avait  reculé.  Et  l'état-major  faisait  connaître 
que  les  pertes  des  Allemands  étaient  énormes  dans  les 
Flandres. 

Au  Sud  d'Arras,  aux  confins  de  l'Artois  et  de  la  Picar- 
die, les  Allemands  montraient  moins  d'activité,  ils 
renouvelaient  cependant,  vers  le  20,  leurs  tentatives 
pour  percer  nos  lignes  hauteur  d'Albert,  mais  ne 
réussissaient  pas  à  nous  entamer. 

DE  LA   SOMME   A  l'aRGONNE 

Sur  toute  cette  ligne  sinueuse  partant  de  Bray-sur- 
Somme  pour  aboutir  à  la  Meuse  verdunoise.  il  y  eut  de 
nombreux  et  rudes  combats  qui  se  sont  traduits,  on  en 
a  l'intuition,  par  de  sensibles  progrès  pour  nous.  Xous 
devons  nous  borner  à  marquer,  d'après  les  communiqués, 
les  principales  phases  de  cet  ensemble  de  rencontres. 

Vers  la  Somme,  c'est,  le  22,  une  attaque  infructueuse 
des  Allemands  autour  de  Rosières-en-Santerre.  Au  Xord 
de  l'Aisne,  on  constate  des  progrès  lents,  mais  sérieux, 
sur  le  réseau  des  tranchées  et  des  cavernes  alle- 
mandes. 

L'artillerie  joue  un  rôle  important  :  le  22,  nous  détrui- 
sons par  nos  obus  trois  batteries  ennemies.  Pendant  que 
nous  remontons  ainsi  pas  à  pas  dans  la  direction  de  Xoyon 
et  de  Tergnier,  une  avance  plus  sensible  se  produit  vers 
Craonne  et  la  plaine  champenoise,  au  Xord  de  l'Aisne, 
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Train  blindé  de  l'armée  belge,  armé  de  canons,  dont  un  contre  les  aéroplanes  et  les  dirigeables,  et  percé  d'embrasures  pour  les  fusils. 


où  il  semble  que  nous  approchons  du  camp  de  Sissonne. 

Près  de  la  vallée  de  la  Suippe,  dans  ce  qu'on  appelle 
la  région  de  Souain,  des  attaques  allemandes  sont  re- 
poussées le  21.  Depuis  lors,  silence  sur  cette  zone.  A  la 
lisière  de  la  forêt  d'Argonne,  nous  montons  vers  le  Nord 
en  partant  de  Vienne-la-Ville.  Les  Allemands  nous  avaient 
attaqués,  le  21,  à  l'Est  de  ce  bourg,  en  pleine  forêt  d'Ar- 
gonne; au  Nord  du  hameau  du  Four-de-Paris,  nous  les 
avions  rejetés  dans  les  bois  ;  les  jours  suivants,  on  se 
battait  encore  au  sein  de  la  forêt  et,  le  LM,  nos  troupes 
cernant  un  régiment  dans  le  défilé  de  la  Chalade,  l'anéan- 
tissaient. 

La  veille,  au-dessus  de  Vienne-la-Ville,  nous  avions 
enlevé  brillamment  le  hameau  de  Melzicourt,  près  de 
Servon,  d'où  partent,  à  travers  l'Argonne,  deux  chemins 
conduisant  à  Varennes. 

Le  19,  la  forte  position  de  Vauquois,  près  de  Varennes, 
où  nous  nous  sommes  retranchés  face  au  bourg  de  Mont- 
faucon  fortifié  par  les  Allemands,  avait  été  attaquée  ; 
l'ennemi  fut  repoussé;  de  même  autour  de  Malancourt  • 

DE  LA  MEUSE  A  LA  MOSELLE 

Saint-Mihiel  continue  à  être  le  but  de  combats  achar- 
nés ;  les  Allemands  qui  l'occupent  sont  de  plus  en  plus 
pressés  par  nos  troupes.  Celles-ci  sont  parvenues  à  trois 
kilomètres  à  peine  de  la  ville,  dans  la  presqu'île  du  Camp 
des  Romains  et,  sur  la  route  d'Apremont,  au  bois  d'Ailly, 
non  moins  proche  de  Saint-Mihiel. 

Sur  les  Hauts  de  Meuse,  nous  avons  eu  raison  de  tous  les 
assauts  ;  la  lutte  d'artillerie  y  semble  terrible,  une  attaque 
violente  fut  repoussée  le  19  ;  le  24,  nos  canons  détrui- 
saient trois  batteries  allemandes  dont  une  de  ces  batte- 
ries lourdes  qui  ont  une  portée  si  considérable.  Tout  le 
long  des  Côtes,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  défense 
mobile  du  camp  retranché  de  Verdun  tient  l'ennemi  à 
distance  des  forts  ;  elle  l'a  repoussé  à  Champion  et  a  ga- 
gné sur  lui,  au  Nord  de  la  place. 

Dans  la  plaine  de  Woëvre  même,  nous  tenons  une  lon- 
gue ligne  depuis  Apremont  jusqu'à  Pont-à-Mousson.  Le 
21,  nous  pénétrions  dans  le  bois  de  Mort-Mare,  au  Nord 
de  cette  ligne  ;  nous  faisions  un  nouveau  bond  dans 
ces  bois  le  23  et,  le  même  jour,  débordions  la  forêt  dite 
Bois-le-Prêtre,  au  Nord  de  Pont-à-Mousson.  Nous  parais- 
sons progresser  beaucoup  sur  cette  rive  gauche  de  la 
Moselle. 

Entre  Nancy  et  la  Seille^nous_  reprenons  nettement 
l'offensiv»  t-ïa/;  « 

Aux  dernières  nouvelles,~nous  avions  chassé  les  Alle- 


mands  entre  les  forêts  de  Parroy,  au  Nord-Est  de  Luné-  | 
ville,  et  de  Bezange-la-Grande,  entre  cette  ville  et  la 
Seille,  et  nous  pénétrions  en  Lorraine  annexée. 

LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

L'extrême  importance  des  combats  dans  les  Flandres, 
nous  a  obligé  d'insister  assez  longuement  sur  cette  partie 
des  opérations;  il  nous  reste  peu  de  place  pour  les  mouve- 
ments des  armées  russes.  Ceux-ci,  il  est  vrai,  ont  consisté 
uniquement,  pendant  la  semaine,  dans  la  poursuite  des 
ennemis  battus  à  Varsovie  et  Ivangorod.  Ces  deux  ba- 
tailles durèrent  chacune  sept  jours,  du  13  au  20,  sans  que 
les  Allemands  aient  pu  attaquer  sérieusement  les  camps 
retranchés  des  deux  villes  et  celui  de  Novo-Georgiewsk. 

Les  Russes  débouchant  de  ces  trois  places  se  sont  por- 
tés hardiment  vers  l'Ouest.  Au  Nord  de  la  rivière  Piliza, 
leurs  colonnes  ont  atteint  l'ennemi  autour  des  villes  de 
Lowicz,  Skernewitz  et  Rawa  et  l'ont  rejeté  à  ,1a  baïon- 
nette dans  la  direction  de  Lodz  ;  il  serait  déjà  à  130  ki- 
lomètres de  la  Vistule.  Au  Sud  de  la  Piliza,  les  Allemands 
résistent  plus  vigoureusement  autour  de  Radom,  grâce 
aux  forêts  dont  le  pays  est  couvert,  mais  les  Russes  ne 
les  refoulent  pas  moins  vers  la  Silésie.  Au  Sud,  sur  la 
rivière  San,  jusqu'à  Przemysl,  des  combats  acharnés  ont 
lieu  entre  Russes  et  Autrichiens  :  le  22  à  Jaroslaw,  le 
23  et  les  jours  suivants  à  Sandomir,  autour  de  Przemysl. 
et  au  Sud  de  Sambor.  Les  lignes  autrichiennes  ont  été 
rompues  et  l'offensive  russe  s'accentue  ;  les  Autrichiens 
paraissent  faire  un  effort  désespéré  pour  défendre  la 
route  de  Cracovie. 

Ardouin  -Duma  zet. 


MORT  DU  SÉNATEUR  ÉMILE  REYMOND 


C'est  avec  une  émotion  particulière  qu'on  a  appris  la 
mort  glorieuse  devant  l'ennemi  du  docteur  Emile  Rey- 
mond,  membre  du  Sénat,  qui  comptait  parmi  nos  meil- 
leurs et  nos  plus  anciens  aviateurs.  Le  docteur  Reymond 
avait  réclamé  l'honneur  d'accomplir  une  reconnaissance 
importante,  mais  que  rendait  fort  périlleuse  l'obligation 
de  voler  assez  bas  ;  il  partit  sur  un  monoplan  avec  le 
brigadier  aviateur  Clamadieu.  Quelques  inst  nts  p'us 
tard,  ce  dernier  était  tué,  le  docteur  Reymond  dangereu- 
sement blessé,  et  l'appareil  tombait  doucement  entre  les 
deux  camps.  Les  Allemands  occupaient  une  position,  do- 


minant la  Woëvre,  devant  laquelle  ils  nous  tenaient  en 
échec  depuis  plusieurs  jours.  Dans  leur  joie  d'avoir 
abattu  l'appareil,  ils  se  précipitent  hors  de  leurs  tran- 
chées pour  s'emparer  des  aviateurs  qu'ils  peuvent  sup- 
poser encore  vivants  ;  nos  soldats  s'élancent  aussitôt, 
et,  après  un  corps  à  corps  d'une  violence  effroyable, 
ils  réussissent,  non  seulement  à  dégager  leurs  deux  ca- 
marades, mais  encore  à  refouler  l'adversaire  à  3  kilo- 
mètres et  à  garder  la  position  que  les  aviateurs  avaient 
été  chargés  de  reconnaître.  Le  docteur  Reymond  fut 
transporté  à  l'hôpital  de  Toul  où  il  expira  deux  heures 
après  avoir  reçu  le  visite  des  deux  ministres  en  tournée 
sur  le  front,  MM.'  Briand  et  Sarraut.  Jusqu'au  dernier 
moment,  il  conserva  une  lucidité  parfaite,  et,  avec  un 
sang-froid  magnifique,  il  indiqua,  sans  omettre  un  détail, 
le  résultat  de  ses  observations. 

Né  à  Tarbes  en  1865,  M.  Emile  Reymond  fit  ses  études 
de  médecine  à  Paris.  Elève,  puis  collaborateur  du  pro- 
fesseur Terrier,  il  acquiert  rapidement  une  grande  re- 
nommée comme  chirurgien.  A  la  mort  de  son  père,  sur- 
venue en  1905,  il  est  élu  sénateur  de  la  Loire. 

Dès  le  début  de  l'aviation,  il  est  des  premiers  à  en- 
trevoir l'importance  du  rôle  militaire  qu'elle  est  appelée 


Le  sénateur  Emile  Reymond,  aviateur  volontaire,  mort 
glorieusement  dans  la  Woëvre. 


L'entrée  en  campagne  des  cosaques  de  l'Oural. 


à  jouer,  et  il  devient  le  protecteur  officiel  de  tous  ceux 
qui  travaillent  à  son  développement.  Bientôt  il  se  pas- 
sionne lui-même  pour  le  nouveau  sport  ;  il  passe  son  bre- 
vet de  pilote  en  1910.  Ses  randonnées  audacieuses  ne 
tardent  pas  à  lui  donner  dans  le  monde  parlementaire 
une  autorité  exceptionnelle  et  un  prestige  original  dont 
il  ne  tire  d'ailleurs  aucune  vanité.  La  campagne  électo- 
rale de  1912,  qu'il  s'amuse  à  faire  en  aéroplane,  achève 
de  rendre  son  nom  populaire,  et,  placé  àlatête  du  Comité 
national  d'aviation  militaire,  il  se  voue  désormais  tout 
entier  à  l'organisation  de  la  quatrième  arme.  i\*9i 

Appartenant  au  service  de  santé  comme  médecin 
major  de  lre  classe,  le  docteur  Reymond,  demanda  et 
obtint,  à  la  déclaration  de  guerre,  son  affectation  au  corps 
d'aviateurs  et  il  partit  dans  une  escadrille  de  l'armée  de 
l'Est  où  il  rendit  de  grands  services.  Quelques  jours  avant 
sa  mort,  il  était  cité  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée. 

M.  Emile  Reymond  a  donné  sa  vie  au  pays  comme 
tant  d' autres  héros  obscurs  ;  il  avait  peut-être  encore 
mieux  servi  la  France  avant  la  guerre,  car  c'est  à  son 
énergie  et  à  son  dévouement  que  nous  devons  en  grandet 
partie  d'avoir  possédé,  dès  les  premiers  jours  du  confli, 
l'armée  aérienne  qui,  dans  une  large  mesure,  aura  pré- 
paré la  victoire. 
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LES    CROQUIS    DE    LA  SEMAINE, 

3.  /^f 


Camarades  do  tricot  : 

—  Partageons,  my  dcar  friend... 
On  m'a  envoyé  Un  tricot,  mais  il  est 
un  peu  large... 

Vît  k^S^  ,;'"  ■  ;'; 


—  Ce  qui  nie  gëiiL-,  e  Cil 
de  tabac... 

—  Tiens,  v  là  un  shrapnell...  essaie 
donc  d'avaler  la  fumée... 


-  Dame  !  quelquefois  on  songe 
qu'on  peut  être  démoli  par  les  Boches.. 

—  T'as  rien  à  craindre  ;  tu  n'es  ni 
une  cathédrale  ni  un  objet  d'art... 


—  Mon  vieux,  notre  bravoure  va 
créer  des  maréchaux... 

—  Aussi,  nous  appelons  à  présent 
notre  poudre  «  poudre  à  la  maréchale  »  ! 


Les  lions  contre  les  hyènes  : 
—  Plus  personne  quand  je  chargé... 
ils  t'ont  le  «  Désert  »,  ça  me  rappelle 
mon  pays... 


—  Belles  forêts,  ici...  ça  ferait  des 
oonnes  bûches  de  Noël. 

—  Faut  espérer  que  nous  irons  en 
couper  dans  la  Forêt-Noire  ! 


—  Je  profite  de  votre  passage,  mon 
cher  député,  pour  vous  demander  fcs 
démarches  à  faire  pour  obtenir  un 
bureau  de  tabac. 

—  Il  faut,  à  présent,  se  faire  am- 
puter les  deux  jambes  ! 


—  Mon  gendre  est  aux  armées...  je 
viens  déclarer  la  naissance  d'une 
!>etite-fille... 

—  Comment    l'appelez-vous  ? 

—  Artillerie- Baïonnette-Victoire  ! 


—  Ma  maison  brûlée  ?...  mais  je 
compte  bien  la  rebâtir  ! 

—  Vous  n'en  avez  pas  le  droit  ! 
Vous  devez  la  laisser  ainsi  pour  que 
nos  enfants  conservent  le  souvenir 
du  passage  des  Vandales  ! 


Ceux  pour  qui,  provisoirement,  la 
guerre,  c'est  la  paix. 


'39 


L-'ILLLioTRAT  IO  N 


31 'Octobre  1914 


LIT  MÉCANIQUE  DUPONT 


Appareil  pour  soulever  tes  ma- 
ladet,  s' adaptant  à  tous  lits, 
pour  fractures,  phlébites,  etc. 

10a  ru©  Hautefeullle, 
PARIS  IVV) 

TÉLÉPHONE  :    Gobelins  18-67 

Catalogne  franco 


AFFECTIONS    DU  CŒUR 

!A!IS  0ARB0-0A2EUX  DE  ROVAT 

Ils  peuvent  être  pris  à  domicile  avec  les 

"ABLETTES  SOLIDIFIÉES 

îtni  de  12  tablettes  :  2  fr.;  franco,  2  fr.  50 
En  vente  à  PARIS,  1,  rue  Auber 

■  à  l'Etablissement  thermal  de  Royat  (P.-de-D). 


LE  BANDAGE 

!t  supérieur  a  tout  oulre  appareil  car  SEUL, 
supprime  les  SOU3-CUIS3ES  et  le  terriblî 

iESSORT  DOHsAI  —    Son  edicacilé  est 

lelleinent  certaine  que  l'essai  en  est  gratuit, 
tïgez  sur  rluiquc  app.-trrîl  le  nom  et  l'adresse  de  l'invenlenr. 
Envoi  graltiil  du  Traité  sur  la  Hernie. 

EYRIGNAC.  Brcreié.  229.  r.  SL-Konoré.  Paris  (tKSKJ 


L'hygiène 
évite  les  épidémies 

'Peur  se  préserver  iifaat 
employer 

î  Aîcool  de  Menthe  de 

RÏCQLÈS 

Antiseptique, 

il  assainit  l'eau, 
détruiî  les  germes 
1  de  la  typhoïde,du  choléra 

EXIGEZ 
l'Alcool  de  Menthe  de 

RÏCQLÈS 

H(BPS  Qmnooaps  Paris  1900 


PHOSPHATINE  FALIÉRES 

L'aliment  le   plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Se  méfier  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PABIS,  6,  Rue  de  la  Taôherle.  ^ 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNE 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


]  Le  plus  beau  CINEMA 

est  ouvert  !...  C'est 

lOMNIA-PATHÉ 

5,  Boulevard  Montmartre,  5 

(A  côté  du  Tl.éàlre  des  Variétés). 

SSLLE  LUXUEUSE  —  VUES  MERVEILLEUSES 
LA  PLUS  BELLE  PROJECTION  DE  PARIS 

Fauteuils  1  fr.;  Réservés  2  fr. ;  Loges  3  fr. 

MATINÉE    ET  SOIREE 


ASCOPEtH' 

Mm  RICHARD 

1           n  ~  BSssg.  %             PAKIo                     m  i    i    me 

^^te:-r#^M|L                            POUR    LES  DÉBUTANTS  M 

^ÊÊ^^m  Le  GLYPHOSGOPE  à  3S  francs  9 

ft3|§r  ^            a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope.  R 

PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 

Il  veut  dire  aussi 
plus  de  confortable, 
plus  de  plaisir  à  vivre  et  la 
plupart  du  temps  meilleure  santé. 

Les  talons  caoutchouc  Wood-Milne,  en 
effet,  interposent  entre  vous  et  le  sol  un 
tapis  doux  et  élastique. 

Ils  amortissent  les  chocs  d'un  talon  en 
cuir,  chocs  qui  produisent  la  fatigue  et 
l'énervement  ;  ils  sont  plus  durables,  ils 
empêchent  les  talons  de  s'éculer  et  la 
chaussure  de  se  déformer. 

Exigez  donc  un  talon  tournant 
caoutchouc  portant  le  nom 


Wtii 

Mme 


Se  méfier  des  imitations. 

HOMMES.  1'50  {  la 
DAMES...  If25  \  paire 

Si  vous  ne  pouvez  pas 
vous  procurer  OfS  ta- 
lons chez  votre  four 
nisseur  habituel . 
adressez- vous  :  flsyon 
n°22,  HE.  SKEPPER, 
103,  Av.Parmenîter,Pari3 
Joindre  mandat  ou 
timbres  poste  et  don- 
ner le  tracé  de  votre 
talon  pour  indiquer  la 
f  randpur. 


en  POVDHE,  en  CHEME 
el  sur  FEUILLES 

SECRET    DE    BEAUTÉ | 
d'un  Parfum  idéal 

Kxp  Univ.  1900.  MÉDAILLE  D'OR  l 

MIiîNOT-BOUCHF  B,  Parfumeur, 
19.  Fii-  Vivienne,  PA  RT=. 


POUR  NOS  SOLDATS  PRISONNIERS 


M.  Edouard  Herriot,  maire  de  Lyon,  sénateur  du  Rhône,  a 
ublié  dans  le  Journal  l'article  suivant,  dans  lequel  il  a  exposé 
z  fonctionnement  de  V  Agence  des  prisonniers  de  guerre,  créée  à 
fenève  sur  Vinitiative  de  M.  Gustave  Ador,  conseiller  national  : 

Il  arrive  souvent  que  des  familles  nous  demandent  par  quels 
ûoyens  elles  pourront  obtenir  des  nouvelles  de  soldats  retenus 
•n  Allemagne.  On  sait,  en  effet,  que  des  philanthropes  dignes  de 
îotre  reconnaissance  ont  institué  à  Genève,  dans  les  locaux  du 
ilusée  Rath,  une  Agence  des  prisonniers  c?e  guerre.  Des  Fran- 
:ais  établis  en  Suisse  et  collaborateurs  de  cette  œuvre  ont  pris 
a  peine  de  venir  à  Lyon  pour  nous  communiquer  les  renseigne- 
nents  qui  Sont  de  nature  à  faciliter  les  recherches  souhaitées 
)ar  tant  de  parents  ou  d'amis  inquiets.  Nous  espérons  être 
itile  en  publiant  ces  indications. 

L  Agence  des  prisonniers  de  guerre  a  commencé  ses  opéra- 
ions  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre.  Au  début, 
m  petit  nombre  de  personnes  suffisait  à  assurer  son  fonction- 
îement.  Depuis,  l'accroissement  de  la  correspondance  l'a 
obligée  à  solliciter  toutes  les  bonnes  volontés.  Actuellement, 
leux  cents  volontaires  environ  travaillent  dans  les  vastes 
locaux  du  Musée  Rath.  Un  premier  groupe,  de  cent  vingt-cinq 
personnes,  classe  les  lettres  reçues  ;  un  second  groupe,  de  trente 
personnes,  dresse  des  fiches  pour  les  prisonniers  au  sujet  des- 
quels les  renseignements  fournis  sont  suffisants  ;  un  troisième 
groupe,  de  quarante  personnes,  s'occupe  uniquement  de  classer 
les  fiches  et  de  les  confronter  avec  les  listes  de  prisonniers  four- 
nies soit  par  les  gouvernements  belligérants,  soit  par  des 
infirmiers  ou  infirmières,  des  curés,  des  pasteurs  ou  rabbins. 

L'organisation  est  irréprochable,  la  division  du  travail  par- 
faite. Cependant,  malgré  son  effort,  l'Agence  déclare  ne  pou- 
voir suffire  à  sa  besogne  si  elle  n'est  aidée  par  les  intéressés 
eux-mêmes.  Pour  le  même  prisonnier,  il  arrive  plusieurs  de- 
mandes. Le  nombre  des  lettres  reçues  chaque  jour  dépasse, 
nous  dit-on,  dix  mille.  Pour  simplifier  les  difficultés  qu'une  telle 
accumulation  de  travail  peut  créer,  pour  accélérer  les  répon- 
ses, pour  abréger  les  angoisses  de  tous  ceux  qui  ont  un  parent 


TOUS  LES  AMPUTES  doivent  adopter  la  nouvelle 

IBE  ARTIFICIELLE 


L'Agence  des  prisonniers  de  guerre,  au  Musée  Rath,  à  Genève. 

Pkot.  Def.  az. 


blessé,  il  convient  que  les  familles  des  soldats  recherchés  éta- 
blissent elles-mêmes  les  fiches  confiées  aux  soins  du  deuxième 
groupe.  Ces  fiches  doivent  être  conformes  au  modèle  réglemen- 
taire établi  par  l'agence  genevoise.  Il  suffit  de  découper  un 
morceau  de  carton  ayant  pour  dimensions  :  8  centimètres  et 
demi  sur  12  centimètres  et  demi.  Le  questionnaire  portera, 
dans  l'ordre,  les  indications  suivantes  : 

1°  Nom  du  militaire. 

2°  Prénoms. 

3°  Grade. 

4P  Unité  à  laquelle  appartient  le  militaire  :  régiment,  eection, 
batterie,  etc. 

5°  Numéro  matricule  (autant  que  possible). 

6°  Daté  et  lieu  de  la  disparition.  Faire  connaître  si  le  prison- 
nier a  été  blessé. 

7°  Nom  et  adresse  de  la  personne  à  renseigner. 

Aucune  mention  ne  doit  Hre  inscrite  au  verso  de  la  fiche.  Cette 
carte,  uné  fois  remplie,  il  suffit  de  la  mettre  à  la  poste,  sous 
enveloppe,  avec  l'adresse  suivante  :  Comité  international  de  la 
Croix-Rouge,  Agence  des  prisonniers  de  guerre,  Genève. 

Au  reste,  la  mairie  de  Lyon  fera  établir  une  série  de  cartes 
du  modèle  type  qui  seront  mises  gratuitement  à  la  disposition 
des  intéressés,  à  l'Hôtel  de  Ville  (deuxième  bureau).  Nous  en 
adresserons  même  très  volontiers  aux  municipalités  françaises 
qui  nous  en  feraient  la  demande. 

Je  suis  bien  sûr  d'être  l'interprète  de  tous  mes  concitoyens 
en  remerciant  les  hommes  de  cœur  qui  ont  voulu  épargner  aux 
familles,  dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  les  angoisses  d'une 
longue  séparation  sans  nouvelles.  Une  fois  de  plus,  notre  voi- 
sine genevoise  aura  prouvé  ses  sentiments  de  sympathie  pour 
la  grande  nation  dont  elle  parle  la  langue  et  honore  la  culture. 
Nombreux  sont  les  Genevois  qui  travaillent  à  défendre  notre 
patrie  contre  la  campagne  de  fausses  nouvelles  et  d'imputa- 
tions calomnieuses  dont  une  partie  de  la  Suisse  est  envahie. 
Ayant  elle-même  lutté  pour  son  indépendance,  la  Suisse  con- 
naît le  prix  de  la  liberté.  Il  est  des  nations  plus  ambitieuses  ; 
il  n'en  est  pas  de  plus  noble,  de  plus  fidèle  à  la  justice  et  au 
droit. 

Edotjabd  Hekbiot,  maire  de  Lyon,  sénateur  du  Rhône. 


SOUPLE,  LÉS&BE,  SILENCIEUSE,  IMPERCEPTIBLE  sous  les  vêtements. 

ta  SEULE  qui  permet  une  marche  facile,  assurée,  normale. 
Brochure  illustrée  franco  sur  demande  ainsi  que  tous  conseils  et  renseignements,  par 


MM.  G.  BOS  &  L.  PU  EL 

Tnsrénieurs-orlhopiMisles,  brevetés 
234,  Faubourg  Saint-Martin,  234,  PARIS. 


Le  Directeur;  René  Basc:;HT. 


■^e_Sain£-Georges,  Earis  (a").  —  L'Impvimeur-Gérant  :  A.  CkaTEnït. 
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Gal  JOFFRE   M.  DE  B  ROQUE  VILLE        M.    MILLERAND  LE   ROI  M.  POINCARE 


UNE    JOURNÉE    HISTORIQUE    DE    L'AMITIÉ  FRANCO-BELGE 

Le  roi  Albert  et  le  président  de  la  République  française,  suivis  de  M.  Millerand,  du  général  Joffre  et  de  M.  de  Broqueville,  pénètrent 
dans  l'Hôtel  de  Ville  de  Furnes,  à  quelques  kilomètres  du  front  de  combat,  le  1er  novembre. 

Voir  l'article,  page  33g. 
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LES   GRANDES  HEURES 


LES  ANONYMES 

Combien  est  grande-  la  détresse  du  soldat 
qui  n'a  sur  sa  tombe  de  bataille  hâtivement 
creusée  et  parée  qu'une  croix  de  bois  où  déjà 
s'efface  une  inscription  devenue  illisible  !  Et 
pourtant  cette  détresse  est  avantageuse  encore 
et  privilégiée  si  vous  la  comparez  à  celle  des 
morts  perdus,  disparus  à  jamais,  engloutis  dans 
les  profondeurs  de  l'immense  inconnu,  comme 
le  marin  dans  le  sein  des  flots.  Devant  le  petit 
tumulus  des  premiers  on  peut  au  moins  se  dire  : 
On  homme  est  là  qui  est  tombé  pour  son  pays. 
Je  ne  sais  pas  quel  il  est...  je  sais  qu'il  est  là.  » 
Il  ne  m'en  faut  pas  plus  pour  que. mon  esprit 
se  recueille  et  que  le  renflement  de  terre  s'offre 
à  mes  deux  genoux  comme  un  parfait  prie- 
Dieu...  Mais  s'il  n'y  a  pas  de  tumulus,  pas  de 
croix,  pas  d'écriteau,  même  pas  ce  léger  renfle- 
ment, si  vite  affaissé  et  aplati,  qui  m'indique 
à  moi,  défunt  de  demain,  la  place  du  vivant 
d'hier  et  si  cependant,  malgré  l'absence  totale 
de  signes  extérieurs,  quels  qu'ils  soient,  je  suis 
amené  à  me  poser,  dans  le  doute,  la  question 
terrible:  «  Peut-être  y  a-t-il  là  des  morts?  oui... 
des  morts  dissimulés  et  que  rien  ne  révèle?  »... 
si  je  dois,  en  ce  cas,  les  prévoir,  les  soupçonner, 
les  chercher,  les  deviner  et  les  trouver,  dans 
une  certitude  uniquement  morale,  et  les  repérer 
en  quelque  sorte,  partout  et  nulle  part,  contre 
toute  apparence  matérielle,...  alors  j'éprouve 
une  espèce  de  mal  affreux  et  d'angoisse  désolée. 
Ces  morts  anonymes  m'obsèdent.  Je  reconstitue 
leur  obscure  Iliade. 

Pourquoi,  plus  que  d'autres,  étaient-ils  voués 
à  la  radiation  complète,  irrévocable  ?  Est-ce 
exprès,  intentionnellement  qu'ils  furent  sup- 
primés, sans  que  l'on  en  parlât,  sans  qu'ait 
été  publiée  la  moindre  mention  publique  de 
leur  décès  et  du  lieu  de  leur  sépulture  ?  Non  ! 
Si  l'on  n'en  a  rien  dit,  ce  n'est  ni  par  ou- 
bli  ni   par   indifférence,   mais   parce  qu'ils 
étaient  trop  et  qu'on  n'a  pas  eu  le  temps!  Ils 
formaient  un  «  ensemble  »,  ils  constituaient  le 
champ  prodigieux  et  illimité  de  la  future  ré- 
colte, aussi  sont-ils  tombés  par  centaines,  par 
milliers,  et  bien  davantage,  comme  se  couchent 
sous  la  faux  les  innombrables  épis,  et,  de  même 
qu'eux,  ils  sont  demeurés  impersonnels  par  la 
continuité  magnifique  et  inépuisable  de  leur 
chute...  Quand  on  célèbre  la  beauté  de  la  mois- 
son, s'inquiète-t-on  de  l'histoire  et  du  passé  de 
chaque  tige  ?  Nul  ne  s'en  préoccupe  ;  on  ne 
songe  qu'au  pain  qui  nourrira  les  hommes.  Mais 
il  n'est  pas  défendu  à  quelques  rêveurs  équi- 
tables rétenus  en  arrière  d'essayer  de  citer, 
sans  les  connaître,  ces  héros  innommés  qui  n  'ont 
pas  brillé  dans  les  ordres  du  jour  et  qui  méri- 
taient, plus  d'une  fois,  d'y  figurer,  ces  soldats 
simples,  sans  orgueil,  qui  par  rangées  toutes 
pareilles  se  sont  succédé  à  terre,  étendus  roide 
le  jour  ou  dans  les  ténèbres,  et  qui  défigurés 
par  l'obus  ou  par  le  masque  de  l'agonie  ont 
tout  perdu,  jusqu'à  leur  ressemblance...  sur  les- 
quels n'a  pu  être  retrouvée  la  médaille  d'étain 
attachée  à  leur  poignet  par  un  cordon  noir... 
ceux  qui,  frappés,  ont  été  mourir  à  leur  aise 
dans  des  coins,  dans  des  cachettes  où  on  ne  les 
a  découverts  qu'au  bout  d'une  ou  deux  se- 
maines... ou  bien  qui,  broyés  par  les  roues  des 
caissons  et  les  sabots  de  la  cavalerie,  offraient 
une  vue  insoutenable  et  qui  ont  pour  ainsi  dire 
exigé  eux-mêmes  qu'on  les  inhumât  tout  de 
suite,  sans  les  regarder,  dans  un  infernal  dé- 
sarroi, en  détournant  les  yeux  d'horreur  et  de 


compassion...  et  ceux  encore  quel'on  a  dû,  pour 
plus  de  hâte,  incinérer,  comme  font  les  Indiens 
des  bords  du  Gange  qui  sont  venus  ici  prome- 
ner leurs  turbans. 

Tous  ceux-là...  c'est  sur  eux  qu'en  ces  jours 
d'inexprimable  deuil  je  me  penche,  avec  une 
torche  à  la  main,  pour  tâcher  de  les  discerner 
et  de  les  éclairer  dans  le  gouffre  mystérieux 
de  la  fosse  commune.  Pauvres  gens!  Ils  n'ont 
rien  demandé  et  on  ne  leur  a  rien  accordé, 
même  pas  une  planche  où  soient  tracés  deux 
mots.  Ils  ont  été  «  évacués  »  sans  un  merci 
nominatif.  Ils  ne  sont  pas  difficiles.  D'ailleurs 
nous  sommes  sûrs  que  s'ils  retrouvaient  la 
parole  ils  ne  réclameraient  pas.  Ils  diraient  : 
«  C'est  bien  ainsi.  »  Et  cependant,  pour  leurs 
parents,  pour  ceux  qui  les  aimaient,  ils  seront 
maintenant  des  morts  plus  écartés,  très  diffé- 
rents des  autres,  ils  demeureront  des  disparus, 
ceux  qui,  à  partir  d'une  certaine  date  ont  cessé 
de  donner  signe  de  vie,  sans  que  malgré  toutes 
les  recherches,  .on  ait  jamais  eu  ensuite  un  seul 
indice  et  le  moindre  détail  relatifs  aux  circon- 
stances et  à  la  façon  dont  ils  ont  été  rayés  du 
nombre  des  humains.  Leur  famille  désemparée 
se  sentira  éternellement  «  coupée  »  d'eux,  plus 
privée  de  leur  absence  que  si  l'on  savait  où 
sont  présents  leurs  restes  inanimés.  Car  c'est 
une  oppression  à  nulle  autre  pareille  —  quand 
il  s'agit  d'un  mort  —  que  d'être  «  dans  le 
vague  »  et  de  se  répéter  sans  relâche  :  «  Où 
sont-ils  ?  »  Voilà  la  question.  Ici  ?  Là  ?  Plus 
près?  Plus  loin?  En  Alsace?  Dans  les  Vosges? 
Dans  l'Aisne?  Dans  la  Marne?  En  haut?  En 
bas?  On  s'est  battu  dans  tant  d'endroits  que 
l'on  est  mort  un  peu  partout  !  Comment  savoir? 
Quel  embarras  ! 

Les  soupirs  montent  à  nos  lèvres  et  les  larmes 
à  nos  yeux...  Arrêtons-les.  Dominons-nous...  Re- 
gardons ces  morts  sans  fléchir  et  ne  les  plai- 
gnons pas.  Leur  anéantissement,  qui  nous  sem- 
ble plus  profond,  n'est  qu'une  trompeuse  appa- 
rence. Anonymes,  ils  ont  la  gloire  solide  et  sûre 
des  forces  qui  ne  sont  profitables  qu'à  la  condi- 
tion de  demeurer  secrètes.  Leurs  moyens  isolés, 
épars,  remportent  le  succès  du  faisceau  et  de 
la  cohésion,  précisément  par  le  sacrifice  de  la 
personnalité.  Beaucoup  plus  ambitieux  parce 
qu'ils  sont  plus  détachés,  ils  n'obtiennent  qu'en 
renonçant,  jusqu'à  la  fin,  même  après  la  vie. 
Grâce  à  cette  manière  ils  deviennent  les  sources 
cachées,  mais  les  plus  actives  et  les  plus  riches, 
de  la  vie  nouvelle  prête  à  jaillir,  ils  sont  l'hu- 
mus, l'engrais  miraculeux  de  l'idéal  futur,  le 
terrain  spécial  de  la  résurrection,  le  domaine 
public  de  l'immortalité.  Quoi  ?  Des  tombeaux 
courants?  Des  petits  carrés?  Des  morceaux  de 
patrie  chichement  mesurés,  au  centimètre  ?  à 
eux?  Des  plates-bandes  à  ces  géants?  Vous  n'y 
pensez  pas       Ils  ont  davantage  et  méritent 
mieux.  Ils  sont  l'Armée,  l'armée  innombrable, 
obscure  et  magnifique,  la  masse,  la  houle,  le  flot 
débordant  auquel  tout  appartient:  les  espaces 
illimités  qu'ils  ont  couverts  de  leurs  nappes 
épaisses,  toutes  les  régions  qu'ils  ont  gagnées 
en  y  passant,  les  sols  marneux,  les  craies  de 
Champagne,  les  dunes  de  Flandre,  les  sables 
motivants,  les  pics,  les  marécages...,  toutes  ces 
étendues  sont  leur  bien,  leur  empire...  et  c'est' 
à  peine   suffisant.   L'incertitude,  l'ignorance 
même  de  la  place  insoupçonnable  où  ils  se  sont 
tous  si  savamment  tapis,  communique  à  leur 
sépulture  un  vaste  et  spécial  mystère.  Ainsi, 
respectons,  puisqu'ils  l'ont  voulue,  l'énigme  de 
leurs  os.  Comprenons  qu'en  acceptant  de  ne 
les.  chercher  nulle  part,  nous  les  trouverons 
mieux  partout,  et  ne  les  rapetissons  pas  en  pré- 
tendant les  localiser.  Vainqueurs  posthumes,  ils 


s'assimilent  au  sol  par  une  liaison  plus  étroite 
et  justifiée,  ils  ont  la  plus  pure  et  la  plus  cer- 
taine des  «  concessions  »,  parce  qu'elle  est  pres- 
que immatérielle.  Personne  ne  peut  profaner 
leurs  restes  insaisissables.  Ils  échappent  aux 
méfaits  des  survivants,  aux  caprices  de  l'ingra- 
titude, et  leur  dépouille  n'ayant  pas  reçu 
d'éphémères  honneurs  sera  plus  longtemps  vé- 
nérée. Ils  auront  les  soins  assidus  de  la  nature 
dont  le  tranquille  zèle  jamais  ne  cesse  et  ne  se 
ralentit,  dont  la  mémoire  est  régulière.  Sur  eux 
l'herbe  verte,  les  fleurs,  la  neige  et  les  feuilles 
mortes  seront  toujours  renouvelées. 

Aussi  ne  pourra-t-on  plus  fouler  un  champ, 
se  baisser  sous  les  branches,  traverser  une  prai- 
rie... regarder  simplement  à  terre  sans  ranimer 
l 'image  inconnue  de  ces  morts  et  les  envelopper 
d'un  grand  manteau  d'amour.  Nous  les  senti- 
rons avec  nous,  plus  mêlés  à  la  vie,  plus  libres, 
ayant  des  coudées  plus  franches  que  s 'ils  étaient 
relégués  dans  l'enceinte  des  nécropoles...  Ils 
feront  partie  des  saisons.  L'an  prochain  devant 
un  blé  plus  beau,  devant  une  vigne  plus  lourde, 
on  dira  :  «  Ce  blé  qui  mûrit  vient  du  fond  de 
leurs  entrailles...  Le  sang  de  cette  grappe  est 
le  vin  de  leur  cœur...  » 


Et  à  côté  de  ceux-là,  «  des  anonymes  de  la 
mort  »,  en  voici  d'autres  qu'il  faut  également 
tirer  de  l'ombre  et  dévoiler:  les  anonymes  de 
la  vie,  les  discrets  acharnés  du  bien,  les  modestes 
du  sacrifice  et  les  honteux  du  dévouement  : 
sœurs  de  charité,  infirmières,  médecins,  bran- 
cardiers, bourgeois,  employés,  ouvriers,  petites 
gens,  passants  de  la  rue  et  des  abords  de  la 
bataille,  dont  la  guerre  a  fait  des  héros  qui 
refusent  d'être  en  vedette. 

Dans  l'ordinaire,  ils  étaient  «  comme  tout  le 
monde  ».  Mais  la  pitié,  la  douleur,  la  colère 
patriotique,  la  furie  de  la  compassion  les  ont 
soudainement  révélés  aux  autres  et  à  eux- 
mêmes. 

Quand  la  ville  a  été  un  matin  secouée  de  ter- 
reur, qu  'on  a  dit  :  «  Ils  arrivent  !  »  que  sous 
l'aboiement  des  premiers  boulets  les  habitants 
se  sont  enfuis  dans  un  hallali  d'épouvante...  les 
anonymes  de  la  vie,  qui  auraient  pu  partir  eux 
aussi  et  souvent  dans  d'excellentes  conditions, 
sont  restés...  d'abord  en  manière  de  blâme  et 
de  reproche  à  la  panique,  et  puis  pour  étayer 
ceux  qui  étaient  forcés  de  demeurer,  que  tout 
et  rien  ne  retenaient  sans  doute,  mais  qu'une 
irrésistible  puissance  de  tendresse  et  de  déchi- 
rement clouait  et  attachait  à  leur  cité,  au  quar- 
tier, à  la  maison,  à  la  chambre,  à  leur  bien,  à 
ce  qui  avait  été  jusqu'à  ce  jour  leur  courte 
joie  sur  la  terre...  Ceux-là  méritaient  mainte- 
nant qu'on  les  aidât,  qu'on  ne  les  lâchât  pas... 
Au  noble  soin  de  rallier  leur  détresse  et  de  pro- 
téger leur  impuissance,  ces  anonymes  se  sont 
voués,  de  toutes  parts,  avec  un  courage  qui 
imposera  l'admiration  et  le  respect  pour  des 
siècles.  Des  femmes,  des  jeunes  filles  de  har- 
diesse virginale,  des  timides  citoyens  galvanisés 
de  bravoure,  des  pi'êtres,  des  vieillards,  des 
hommes  de  devoir,  de  sagesse  et  d'autorité  ont 
surgi  d'entre  les  blessés  et  les  morts,  sont  nés 
des  cendres  et  des  ruines,  pour  être  à  la  hau- 
teur du  désastre  et  pour  élever  les  âmes  au- 
dessus  des  panaches  de  l 'incendie.  Rien  ne  leur 
fut  impossible.  Organiser  la  résistance  et  le 
salut,  atténuer  le  ravage,  aller  au-devant  de 
l'ennemi  sans  attendre  qu'il  vienne  à  vous, 
avoir  mieux  que  du  cœur:  de  la  tête,  parler  la 
voix  tranquille  et  les  yeux  clairs  aux  officiers 
casqués,  discuter  avec  eux,  débattre  pied  à  pied 
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le  chiffre  de  l'impôt  du  sang  et  s'offrir  soi- 
même  eu  otage,  faute  de  mieux;  donner  sa  vie 
en  caution,  tomber  enfin  d'accord  forcé  sur 
la  somme  et  courir  par  les  rues  fumantes  la 
quêter,  la  réunir,  la  rapporter  en  tas  et  puis 
subir  alors  des  exigences  nouvelles,  être  pres- 
suré davantage,  contraint  de  retourner  obéir  à 
ces  prétentions  exorbitantes,  et  au  milieu  de  tout 
cela,  nue  l'on  réussisse  ou  que  l'on  échoue,  se 
maintenir  en  belle  allure  inorale  et  en  dignité 
française...  quoi  qu'il  puisse  arriver!...  c'est  ce 
qu'ont  fait  pendant  des  jours  et  des  semaines, 
des  êtres  surhumains,  merveilleux,  qui  se  sont 
multipliés,  épuisés  en  marches,  en  paroles,  en 
raisonnements,  en  discussions  serrées,  en  ri- 
postes troublantes,  qui  ont  accompli  des  pro- 
diges d'adresse,  d'éloquence  palpitante  et  fière 
pour  essayer,  sinon  d'attendrir,  du  moins 
d'ébranler  et  de  convaincre  le  Teuton...  et  qui 
plusieurs  fois,  par  la  logique,  la  raison,  le  bon 
sens,  le  tour  et  la  présence  d'esprit  de  leur 
volonté,  y  sont  presque  parvenus...  Autre  guerre 
dans  la  grande,  et  faite,  elle  aussi,  sous  les 
balles,  pendant  qu'éclatent  les  obus,  que  cré- 
pitent les  toits  en  liammes. 

Et  ce  sont  toujours  ces  mêmes  anonymes  qui, 
entre  les  chevaux  des  uhlans,  ont  suivi  à  pied, 
ont  été  conduits  hors  de  la  ville  nu-tête,  au  vent 
du  désastre,  comme  dans  les  peintures  du 
moyeu  âge,  qui  ont  été  menacés  du  fusil,  de  la 
corde  et  du  revolver,  que  l'on  a  mis  en  joue 
et  que  l'on  a  relâchés...  quand  on  a  vu  qu'ils 
n'avaient  pas  peur. 

Faut-il  aussi  parler  des  secours  matériels,  spi- 
rituels, des  remèdes,  des  soins,  des  soupes,  des 
viatiques  de  toutes  sortes  qu'ils  ont  portés 
parmi  les  éboulcments  ?  des  victimes  qu'ils  ont 
sauvées  in  extremis,  des  réfugiés  qu'ils  ont 
retirés  des  caves  après  qu'ils  les  y  avaient 
cachés,  des  prêtres  et  des  médecins  qu'ils  ont 
été  quérir  à  tout  prix  et  qui  sont  venus,  par 
le  plus  court  chemin,...  des  enfants  qu'ils  ont 
ravis  sous  leurs  manteaux,  dans  une  fuite 
atroce,  comme  s'ils  les  volaient  ?...  Pensez-vous 
aux  escaliers  de  maison  vacillante,  de  tours 
prêtes  à  crouler,  de  clochers  et  de  souterrains 
montés  et  dégringolés,  quatre  à  quatre,  sous  la 


pluie  d'enfer...?  Et  les  nuits  sans  sommeil,  pro- 
longées à  tant  écouter!  où  l'heure  est  martelée 
chaque  minute,  chaque  seconde  par  un  abomi- 
nable fracas  qui  ne  se  tait  jamais  !  Et  les  prières 
suprêmes!  les  baisers  du  dernier  soupir!  les  san- 
glots retenus  quand  on  n'en  peut  plus  et  que 
l'on  se  croit  au  moment  décisif  et  convoité  de 
paraître  devant  Dieu...  Enfin!  Enfin!  Plus  de 
terre  ! 

Eh  bien,  après  avoir  vécu  toutes  ces  gran- 
deurs et  toutes  ces  horreurs,  et  en  avoir  triom- 
phé, par  miracle,  après  avoir  vu  venir  et  repar- 
tir l'Allemand,  après  avoir  espéré,  désespéré, 
souffert  l'inimaginable  et  surmené  toutes  les 
forces  de  leur  corps  et  de  leur  cœur...  les  «  ano- 
nymes de  la  vie  »  ne  veulent  pas  qu'on  en 
parle,  à  eux  ni  à  personne...  Vous  les  inter- 
rogez, vous  leur  demandez:  «  Qui  êtes- vous? 
Votre  nom  ?  —  Inutile,  vous  disent-ils,  nous 
ne  sommes  rien.  Ne  me  nommez  pas,  je  vous 
le  défends.  —  Mais  pourquoi?  Il  faut  pour- 
tant bien  que  j'apprenne  à  l'univers  qui  a  fait 
toutes  ces  actions?  —  Non.  Ou  alors,  dites  que 
c'est  la  Ville!  C'est  Reims,  c'est  Lille,  c'est 
Arras.  Ce  n'est  pas  nous.  Nous  autres  nous  dis- 
paraissons. Nous  avons  joué  notre  rôle.  Ne  nous 
recherchez  pas.  Nous  rentrons  dans  les  cata- 
combes, dans  la  cellule  de  notre  vie.  » 

Ah!  cela!  c'est  le  sommet  du  magnifique,  le 
sublime  qui  déconcerte  !  Puisque  vous  aussi, 
humbles  et  glorieux  combattants,  vous  voulez, 
comme  la  foule  des  soldats  tombés,  rester  à 
l'écart  et  dans  l'ombre  après  la  bataille,  nous 
exaucerons  votre  vœu.  Mais  malgré  vous,  plus 
tard,  le  secret  percera...  Si  vite  qu'en  vous  effa- 
çant vous  glissiez  dans  l'avenir,  par  les  rues 
de  vos  villes  dévastées  et  reconstruites,  le  long 
de  vos  cathédrales  toujours  debout,  on  saura 
vous  deviner.  Vous  ne  passerez  plus  qu'au  mi- 
lieu d'un  murmure  ardent  de  reconnaissance. 
On  vous  désignera  d'une  main  qui  bénit  : 
«  Celui-là.  cet  homme  à  barbe  blanche...  Cette 
mère  et  sa  fille...  au  tournant  du  parvis...  Ils 
en  étaient...  Sans  eux!...  Ce  sont  nos  bienfai- 
teurs! les  sauveurs,  les  gardiens  de  la  cité! 

Henri  Lavedan. 


LE  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

A  DUNKERQUE  ET  A  FURNES 


M.  Raymond  Poincaré  vient,  pour  la  seconde  fois,  de 
passer  quelques  jours  au  milieu  des  troupes  :  voyage  de 
bon  augure,  qui  a  coïncidé  avec  d'heureuses  nouvelles 
du  front,  et  qui  a  été  marqué,  pour  le  président  de  la 
République,  par  deux  visites  d'un  haut  intérêt. 

Arrivé  à  Paris  le  jeudi  29 'octobre,  M.  Poincaré  consa- 
crait tout  d'abord  ses  deux  premières  journées  de  séjour 
à  visiter  les  gares  où  passent  les  blessés,  divers  hôpitaux 
où  ils  sont  soignés,  à  rendre  hommage,  à  la  veille  de  la 
Toussaint,  aux  morts  inhumés  dans  les  cimetières  mili- 
taires des  environs  de  Paris.  Samedi,  guidé  par  le  général 
Galliéni,  le  chef  de  l'Etat  parcourait  plusieurs  sections  du 
camp  retranché  de  Paris,  s'intéressant  à  l'installation 
des  travaux  de  défense,  descendant  alertement  dans  les 
tranchées,  et  surtout  félicitant  chaleureusement  les  nom- 
breux territoriaux  qu'il  rencontra  à  leur  poste,  de  leur 
entrain,  de  leur  zèle,  de  leur  patriotique  dévouement, 
tënfin,  poussant  jusqu'aux  champs  de  bataille  de  la 
Marne,  il  y  saluait  de  nombreuses  tombes  de  combat- 
tants anglais  ou  français. 

Le  lendemain,  dimanche,  M.  Raymond  Poincaré  par- 
tait pour  Dunkerque,  M.  Millerand,  ministre  de  la  Guerre, 
l'accompagnait.  A  Dunkerque,  ils  rencontraient  lord 
Kitchener,  ministre  de  la  Guerre  britannique,  M.  de  Bro- 
queville,  ministre  de  la  Guerre  de  Belgique,  et,  tout  natu- 
rellement, le  général  Joffre.  Des  longs  entretiens  qui 
eurent  lieu  résulta,  plus  que  jamais,  la  certitude  d'un 
accord  complet  entre  les  alliés.  Le  soir,  le  président  rete- 
nait à  dîner  M.  de  Broqucville  et  lord  Kitchener.  Puis, 
dans  la  nuit,  le  chef  du  War  Office  repartait  pour  Londres. 

Lundi,  le  président  de  la  République,  en  compagnie 
du  ministre  de  la  Guerre,  du  général  Joffre  et  du  général 
Duparge,  secrétaire  général  de  la  Présidence,  franchissant 
la  frontière,  se  rendait  en  Belgique  saluer  le  roi  des  Belges 
et  sa  vaillante  armée.  Le  roi  Albert,  informé  de  ce  pro- 
jet, était  venu  au-devant  de  ses  hôtes  jusqu'à  la  frontière. 
Rien  ne  saurait  dire  la  cordialité,  la  chaleur  de  cette  entre- 
vue, en  un  pareil  moment.  En  termes  émus,  M.  Poincaré 
exprima  de  nouveau  à  l'héroïque  souverain  sa  fervente 
admiration,  celle  de  la  Erance  entière  pour  la  magnifique 
attitude  de  la  nation  et  de  l'armée  belges,  groupées  der- 
rière leur  roi,  et  les  vœux  que  tous  nous  formons  pour  la 
Belgique,  dont  la  cause,  autant  que  la  nôtre,  nous  est 
sacrée  ;  le  remerciant,  le  roi  Albert  fit  un  vif  éloge  de 
l'armée  française.  Puis  il  conduisit,  en  automobile,  à  la 
résidence  royale,  de  président,  qui  put  offrir  à  la  reine 
ses  respectueux  hommages. 

De  là,  les  deux  chefs  d'Etat,  avec  les  deux  ministres 
de  la  Guerre  et  le  général  Joffre,  gagnaient  Furnes,  que 
survolèrent,  bientôt,  quelques  taubes.  Des  troupes,  belges 
et  françaises,  étaient  massées  sur  la  pittoresque  place  de 
l'Hôtel-de-Ville.  Le  roi  et  le  président,  aux  accents  de  la 
Marseillaise  et  de  la  Brabançonne,les.  passèrent  en  revue. 
Une  longue  et  affectueuse  entrevue  suivit,  dans  l'un  des 
salons  de  l'Hôtel  de  Ville,  à  la  suite  de  laquelle  le  roi 
tint  encore  à  reconduire  M.  Raymond  Poincaré  aussi 
loin  que  possible,  dans  la  direction  d'Ypres,  où  opèrent 
avec  une  endurance,  une  ardeur  admirables,  des  troupes 
françaises  au  milieu  desquelles  le  président,  le  ministre  de 
la  Guerre  et  le  g  énéralissime  allaient  terminer  leur  j  ournée. 


LES    HÉROS    DE    NOTRE  PAYS 

LETTRE    DE    NOTRE    ENVOYÉ    SPÉCIAL    DANS    LE  NORD 


31  octobre  19 14. 

Je  voudrais  que  L'Illustration  nie  permît  de  donner  à  cet  article  le  premier 
titre  que  j'avais  choisi:  Chez  les  poilus  du... 
Le  terme  vous  crispe  un  peu  la  bouche? 

C'est  que  vous  n'avez  pas  entendu  le  jeune  chef  qui  les  commande  prononcer: 
«  Mes  poilus!  »  Il  articule  cela  avec  une  soudaine  camaraderie,  en  avançant 
légèrement  le  menton  et  en  arquant  les  lèvres  ;  il  appuie  sur  les  syllabes,  hausse 
le  ton,  sourit  des  yeux,  paraît,  à  la  fois,  se  contraindre  à  la  trivialité  et  résister 
au  souffle  d'orgueil  qui  l'entraîne,  —  et  le  mot,  aussitôt,  vous  entre  dans  l'esprit 
avec  l'état  civil  qu'il  faut  pour  qu'on  ne  lui  discute  plus  le  droit  de  se  faire  une 
place  dans  votre  vocabulaire.  Si  vous  aviez  entendu  le  colonel  P...  le  lancer, 
vous  l'emploieriez  sans  gêne  et  vous  en  éprouveriez  une  satisfaction  pareille  à 
celle  qui  vous  saisit  en  revêtant  un  costume  qui  vous  sied  ou  en  maniant  un 
objet  nouveau  dont  la  forme  vous  enchante. 

Et  si  vous  connaissiez  les  poilus,  donc! 

Je  veux  vous  en  parler,  parce  que,  durant  cette  semaine  où  le  souvenir  de 
nos  morts  nous  obsède,  où  l'atmosphère  porte  la  mélancolie  renouvelée  qui  nous 
vient  des  journées  étroites  qui  accourent  et  des  anciennes  tristesses  qui  re- 
montent, où,  cette  armée,  il  y  aura  tant  de  voiles  et  tant  de  larmes,  où,  déjà, 
nous  ne  nous  défendons  plus  d'appréhender  l'ère  des  deuils  qui  suivra  le  temps 
glorieux  de  la  Victoire,  je  dois  à  ces  diables  terrés  de  telles  heures  d'enthou- 
siasme et  une  allégresse  si  réconfortante  que  je  voudrais  vous  les  communiquer. 

Vous  vous  imaginez  que  la  vie  dans  les  tranchées  est  lugubre,  que  les  visages 
y  sont  marqués  de  chagrin,  que  les  épaules  s'y  voûtent,  que  le  meilleur  de  notre 
gaieté  est  noyé,  qu'il  n'y  a  de  place  que  pour  les  entretiens  sévères  et  pour  les 
chuchotements  ? 

Détrompez-vous,  sous  peine  de  faire  injure  à  nos  frères  qui  combattent. 
Les  héros  de  notre  pays  n'ont  pas,  d'ordinaire,  cette  allure  de  condamnés.  Ce 
sont  de  simples  hommes,  un  peu  plus  gais  que  de  coutume,  qui  s'accommodent 


sans  façon  de  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  éviter  de  désagréable  et  qui,  pour  le 
reste,  se  «  débrouillent  »,  chacun  d'eux  selon  ses  facultés. 

Je  reviens  de  chez  eux  les  muscles  retrempés,  l'esprit  fouetté,  le  cœur  gonflé, 
la  tête  bourrée  d'histoires,  mais  je  ne  puis  me  faire  à  cette  idée  que,  sous  l'invi- 
sible réseau  des  obus  et  des  balles,  posté  en  pleine  bataille,  je  n'ai  rien  vu 
de  la  bataille.  Des  champs  vides,  des  moulins  à  vent  démolis,  des  bois  au  pied 
desquels  jaillissent  à  l'improviste  les  bouquets  noirs  des  gros  obus  ou  bien 
de  petits  nuages  blancs  qui  s'accrochent  subitement  à  la  lisière,  se  gonflent  et 
disparaissent...  C'est  tout  ce  que  l'on  surprend  de  la  bataille!  Quant  à  ce  que 
l'on  entend,  c'est  une  autre  affaire... 

* 

** 

Mais  je  veux  vous  parler  des  poilus! 

Il  y  avait  fête  chez  eux,  l'autre  jour.  On  décorait  un  jeune  aide-major  qui, 
en  pleine  action,  aux  environs  de  Capy,  était  allé  ramasser  des  blessés  et  s'était 
trouvé  pris  dans  une  dégelée  de  mitraille.  Ils  étaient  trois  ou  quatre  à  sa  mesure 
qui,  sans  se  préoccuper  de  la  musique  infernale  du  plomb  et  de  l'acier,  acharnés 
à  leur  tâche,  faisaient  des  pansements  comme  à  l'hôpital,  quand  un  shrapnell 
éclata  au-dessus  d'eux  ;  on  se  regarda,  on  se  compta,  quelqu'un  envoya  un  bon 
mot  et  l'on  se  remit  à  la  besogne.  Mais  un  autre  projectile  arriva  ;  celui-ci  était 
un  obus  qui  tomba  au  milieu  du  groupe,  tua  des  blessés,  en  blessa  d'autres  à 
nouveau  et  coucha  tout  le  monde.  Le  médecin-major,  qui  commandait  le  service, 
se  redressa  et,  s'apercevant  que  son  aide  ne  mettait  pas  assez  de  hâte  à  l'imiter, 
lui  cria: 

—  Dites  donc,  cher  ami,  la  pause  n'a  pas  sonné! 
Et  l'autre  de  répliquer  paisiblement: 

—  Pardon,  monsieur  le  médecin-major,  mais  je  crois  que  j'ai  l'humérus 

brisé.  ,       .  . 

C'est,  ma  foi,  une  belle  réponse  de  médecin  qui  ne  perd  pas  1  esprit  ! 

Il  avait  bien  l'humérus  brisé...  les  «  circonstances  »  n'avaient  pas  troublé  son 
diagnostic. 

On  l'a  décoré  cette  semaine. 

Quelques  jours  avant,  le  colonel  P...  lui  avait  écrit:  «  Vous  avez  la  croix. 
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Je  pourrais  vous  l'envoyer  à  l'ambulance;  je  préfère  vous  la  remettre  sur  le 
front.  Vous  nous  manquez,  nous  serons  tous  contents  de  vous  revoir...  » 

Et  l'on  a  conduit  l'aide-major  Lucien  sur  le  front,  sur  le  front  même, 
à  600  mètres  des  tranchées  allemandes,  avec  prise  d'armes  et  drapeau 
déployé. 

J'étais  de  la  fête  et  c'est  une  des  plus  belles  fêtes  de  ma  vie.  Jamais  je 
n'ai  vu  plus  de  grandeur  dans  pareille  simplicité,  jamais  semblable  cérémonie 
n'avait  revêtu  pour  moi  une  telle  signification  !  Et  jamais,  non  plus,  le  drapeau 
ne  m'avait  paru  plus  clair,  plus  gai,  plus  crâne,  plus  beau,  plus  chérissable  que 
sur  cette  route,  au  milieu  de  ces  cultures,  dans  cette  plaine,  au-dessus  de  laquelle, 
inlassablement,  depuis  trois  semaines,  court  le  métal  porte-destin. 


Pour  atteindre  l'endroit  qu'avait  choisi  le  colonel,  il  fallait  descendre  à  l'orée 
d'un  boqueteau  et  franchir  un  joli  petit  espace  dénudé  que  les  poilus  de  là-bas 
connaissent  bien  et  qu'ils  n'abordent  jamais  sans  grommeler  :  «  Attention  au 
fou  !  » 

Mais  vous  ignorez  ce  qu'est  le  /oit?  C'est  un  Boche  qui  est  perché  sur  un 
arbre  et  qui  tire  sur  tout  ce  qui  s'agite  de  ce  côté.  Ils  sont  peut-être  plusieurs  : 
n'importe!  On  prononce  en  entendant  le  sifflement  d'une  balle:  «  Encore  des 
nouvelles  du  fou!  »  Il  serait,  d'ailleurs,  parfaitement  injuste  de  ne  pas  recon- 
naître que  le  fou  est  un  excellent  tireur  ;  le  soir  de  ce  jour-là,  nous  avons 
rencontré  un  soldat  qui  pouvait  l'affirmer,  preuve  au  bras,  —  et  la  preuve 
était  chaude. 

Nous  étions  bien  une  vingtaine  qui  devions  traverser  la  région  exploitée  par 
ce  maniaque  et  il  y  aurait  eu,  pour  lui, 

un  joli  tableau  à  faire  ;  mais  il  faut  

croire  que  le  perché  mangeait  sa  soupe 
ou  qu'il  ne  voulait  pas  troubler  notre 
fête.  Nous  passâmes  par  petits  groupes, 
à  peine  inquiétés  par  quelques  mouches, 
qui  sont  nombreuses  cette  année  ;  à 
200  mètres  de  là,  le  piquet  d'honneur 
avait  pris  les  armes. 

On  aurait  dit  que  chaque  homme 
avait  conscience  du  bon  tour  qu'on 
jouait  aux  voisins.  Les  visages  étaient 
épanouis,  les  yeux  avaient  des  éclairs 
malicieux;  on  s'amusait,  allons! 

Le  colonel,  lui  aussi,  prenait  du  bon 
temps.  Pourtant,  c'était  le  moins  insou- 
ciant; il  aurait  été  si  désolé  qu'il  y  eût 
de  la  casse!  De  temps  à  autre,  l'oreille 
tendue,  il  levait  les  yeux  vers  la  cime 
des  arbres... 

Une  brindille  se  détacha  d'une  bran- 
che et  tomba. 

Enfin,  la  compagnie  sortit  de  la  tran- 
chée, s'aligna  et,  aussitôt,  un  comman- 
dement éclata: 

—  Présentez...  arme! 

A  cet  instant,  le  drapeau  apparut  sur 
la  route. 

On  ne  vit  plus  que  lui  et  je  m'ima- 
ginai que,  là-bas,  tout  près,  on  devait 
suivre  le  jeu  de  son  étoffe  dans  le  vent. 
Il  me  semblait  immense,  il  me  semblait 

éclatant  :  il  était  immense,  il  était  éclatant  et  l'officier  qui  le  portait  ne  le 
diminuait  pas. 

Coupait-on  encore  du  bois  à  la  cime  des  arbres?...  Nous  ne  nous  en  préoc- 
cupions plus. 

Une  bordée  de  notre  75  nous  calotta.  Nous  nous  trouvions  dans  la  ligne  de 
tir  et  le  son  nous  arrivait,  sec  et  dur,  à  croire  que  nous  avions  la  batterie  à 
100  mètres  et  que  nous  en  recevions  le  souffle. 


Médecin  principal  Vieu.        Colonel  P... 

La  salle  à  manger 


Et,  pendant  que  le  canon  continuait  à  cogner,  la  parade  se  déroula,  sans 


hâte,  sans  bravade,  strictement,  gravement  et  gaillardement,  à  la  française! 
Le  petit  aide-major  que  l'on  décorait  était  peut-être  celui  qui  dissimulait  le 
mieux  son  émotion  ;  il  se  tenait  devant  le  drapeau,  sans  plus  de  gêne  que 
s'il  se  fût  trouvé  dans  son  laboratoire...  J'avais  oublié  de  vous  informer  que 
c'était  un  agrégé  de  Nancy,  un  intellectuel,  comme  l'on  disait.  Lorsque  le  dra- 
peau défila,  il  lui  adressa  lin  beau  salut  de  la  main  gauche,  à  la  manière  d'un 
vieil  invalide  qui  est  bien  empêché  de  saluer  de  l'autre  main;  il  n'avait  plus 
du  tout  l'air  d'un  intellectuel. 


Ensuite,  le  colonel,  qui  nous  avait  priés  à  déjeuner,  nous  introduisit  dans  la 
salle  à  manger  qui  est  de  construction  et  de  style  1914:  trois  marches  pour  y 
pénétrer,  des  murs  uniformément  bruns  —  terre  de  sienne,  si  vous  voulez  — 
un  plafond  aux  poutres  apparentes  sur  fond  de  gerbes  de  blé,  assez  haut  pour 
permettre  au  plus  bel  homme  du  régiment  de  se  tenir  debout  sans  courber  la 
taille...  Coquetterie  :  la  table,  à  la  nappe  blanche  immaculée,  était  parée  de 
fleurs. 

Voyez-vous,  il  y  a  des  détails  qu'on  ne  trouve  que  chez  nous  et  qui  sont  la 
marque  de  notre  âme. 

Ces'  fleurs,  sur  cette  table,  dans  une  tranchée  perdue  au  milieu  des  champs 
de  betteraves  et  des  labours,  loin  de  tout  jardin,  c'était  la  plus  délicate  joie 
des  yeux  pour  excuser  le  plus  détestable  des  menus.  Elle  assaisonna  le  plus 
délicat  des  repas  de  guerre  et  je  me  souviendrai  de  ce  poulet  Marengo  avec 
autant  de  gratitude  que  je  me  rappellerai  le  corton  dont  on  l'arrosa. 

Par  un  bienheureux  hasard,  la  batterie  qui  était  devant  nous  annonçait  cha- 
que service  et,  quand  nous  en  fûmes  an 
dessert,  les  gros  canons  se  mirent  de  la 
partie. 

Alors  le  colonel  se  leva  et  porta  un 
toast,  très  court,  très  noble... 

C'est  vraiment  une  jolie  figure  que 
cet  homme-là  !  Dans  le  labyrinthe  de  ses 
taupinières,  sur  sa  route  ou  sur  le  banc 
de  terre  de  son  «  bureau  »,-  parmi 
ses  hommes  ou  parmi  ses  officiers,  il 
apporte  partout  une  bonne  grâce  lim- 
pide et  aisée,  une  politesse  mesurée,  un 
souci  d'élégance  de  parfah^  homme  du 
monde,  mais  tout  cela  marié  à  quelque 
chose  de  discrètement  strict  et  de  martial 
qui  chasse  toute  pensée  de  frivolité.  Ce 
matin  d'octobre,  quand,  debout  et  le 
verre  en  main,  il  articula  le  mot  France, 
il  me  parut  que  le  mot,  qui  avait  tremblé 
dans  sa  gorge,  nous  frappait  en  pleine 
poitrine. 

Les  circonstances  y  étaient  pour  leur 
part,  bien  sûr,  —  et  le  décor  aussi.  Mais 
le  ton  et  l'homme  y  étaient  pour  la 
leur.  C'était  un  gentleman  qui  s'expri- 
mait, —  et  mieux:  un  gallant  gentle- 
man. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  entretenu 
de  ses  poilus  !  Je  voudrais  vous  en 
parler  comme  il  en  parle  lui-même  ; 
ce  serait  rendre  hommage  aux  meilleurs 
soldats  de  France,  à  ceux  de  ce  régi-" 
ment  et  à  ceux  des  autres  corps,  à  tous  ceux  qui  vont  au  feu  sans  forfanterie, 
carrément,  gaiement,  et  à  tous  ceux  qui,  entre  deux  charges,  se  sont  organisés, 
dans  leurs  galeries  souterraines,  une  existence  de  petits  propriétaires  troglo- 
dytes, —  chasseurs  à  l'affût  toujours  en  éveil,  silencieux,  joyeux  et  passionnés 
trappeurs. 


Aide-major  Lucien 
fleurie  du  colonel. 


Gaston  Chérau. 


( A  suivre.) 
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Le  commandant  d'un  groupe  d'artillerie  à  son  poste  de  commandement: 
à  sa  droite,  le  téléphoniste  qui  transmet  les  ordres. 


Batterie  d'artillerie  française  de  75,  dissimulée  sous  des  monceaux  de  paill 
et  qu'aucun  aviateur  ne  pourrait  repérer. 


Un  groupe  d'ennemis,  tués  net  par  un  seul  obus  explosif  de  75,  semblent  dormir,  dans  des  poses  naturelles, 

au  pied  d'un  tas  de  bois. 
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Le  Président  et  les  généraux  sont  descendus  au  fond  d'une  tranchée.  Lecture  sur  place  de  la  carte. 

LE  GÉNÉRAL  GALLIÉNI  FAIT  VISITER  AU  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE  LE  CAMP  RETRANCHÉ  DE  PARIS 

Voir,  l'article,  page  339. 


NovKMf.Kb: 


L'ILLUSTRATION 


N°  3740  —  343 


Sur  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville,  à  Fumes  (Belgique),  l'automobile  où  ont  pris  place  côte  à  côte  le  roi  des  Belges  et  le  président 

de  la  République  française  passe  sur  le  front  des  troupes  qui  saluent. 


Le  Président  et  le  Roi. 


Général  Joffn 


LE  ROI  ALBERT,   LE  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ET  LE  GÉNÉRAL  JOFFRE  A  FURNES 

Voir  la  gravure  de  première  page  et  l'article,  page  33g. 
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DEUX  ENGAGÉS  DE  LA  GUERRE  DE  1914 


Ces  deux  soldats  fraternellement  unis,  et  pourtant 
si  dissemblables,  ont  une  bien  belle  histoire.  La  voici: 

Dès  les  premiers  jours  d'août,  quand  éclata  la 
guerre,  le  père  D...,  un  fils  d'Auvergne,  devenu  petit 
commerçant  dans  la  banlieue  de  Paris,  parut  se 
transformer.  Vieux  sang-  ne  saurait  mentir.  Il  se 
souvenait  de  son  service  militaire,  au  Tonkin,  et  aussi 
qu'il  avait  eu  un  oncle  tué  à  Reichshoffen.  En  dépit 
des  objections  des  autorités  et  de  son  épouse,  il 
réussit  à  foncier  une  garde  civique.  Des  individus  à 
mine  équivoque  rôdaient  par  le  pays.  Le  fusil  de 
chasse  à  l'épaule,  le  père  D...  aperçut  un  jour  un 
promeneur  suspect.  Par  trois  fois,  il  le  somma  vai- 
nement de  montrer  ses  papiers.  Alors  coup  de  feu 
à  chevrotines...  Le  père  D...  s'approcha.  L'homme 
était  à  terre.  Dans  ses  poches,  des  statistiques,  des 
plans  de  forts.  Le  maire,  le  commissaire  spécial 
furent  mandés.  On  se  transporta  au  domicile  du 
personnage.  On  trouva  un  uniforme  de  capitaine  de 
la  landwehr  et  l'ordre  de  rejoindre  son  régiment  à 
Paris  !  Le  vieux  chasseur  fit  un  cran  à  sa  ceinture  : 
il  avait  tué  son  premier  Boche. 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  préambule.  Une  obsession 
tourmentait  le  père  D...  Il  en  avait  bien  touché  un 
mot  à  son  épouse,  mais  la  digne  femme  avait  poussé 
les  hauts  cris.  Et  ses  affaires,  et  ses  enfants,  et  elle- 
même  !  La  guerre  !  A  cinquante  ans  !  Mais  il  était 
fou!  , 

Un  jour,  enfin,  il  n'y  tint  plus  et  se  présenta  au 
bureau  de  recrutement.  On  était  peu  disposé  à  l'écou- 
ter; mais  il  montra  tant  d'éloquence  qu'on  finit  par 
accepter  ce  vétéran  à  la  barbe  plus  blanche  que 
grise,  an  nez  orné  d'une  paire  de  lunettes. 

Vers  la  mi-septembre,  le  père  D...  se  trouvait,  sur 
le  front.  C'est  ici  que  l'épopée  commence.  Simple 
soldat  à  son  arrivée  au  régiment,  il  était  promu  capo- 
ral huit  jours  après,  sergent  dix  jours  plus  tard. 
Désirait-on  des  volontaires  pour  un  coup  de  main? 
C'était  toujours  le  père  D...  qui  de  sa  voix  caver- 
neuse répondait  le  premier:  «  Présent!  »  Signalait- 
on  là-bas,  dans  la  tranchée,  un  tireur  boche  trop 
adroit?  C'était  lui  qui  se  chargeait  de  le  descendre. 
Le  régiment  donnait-il  tout  entier  à  l'attaque  ? 
C'était  encore  lui  qui  se  glissait  au  premier  rang. 
Il  fut,  avec  son  colonel,  un  brave  entre  les  braves, 
le  merveilleux  entraîneur  de  son  régiment.  Ce  vieil 
homme,  par  son  humeur  endiablée,  son  insouciance, 
son  courage,  donnait  l'exemple  à  tous.  Les  jeunes 
recrues  lui  demandaient  conseil  et  ne  redoutaient 
rien  tant  que  son  blâme.  Les  trembleurs  n'osaient 
se  montrer  devant  lui.  Au  fait,  depuis  qu'il  était  là, 
il  n'y  avait  plus  de  trembleurs! 

Voilà  que  l'assaut  est  ordonné  contre  une  position 
qui  domine  ces  profondes  carrières  à  sangliers  où 
les  Allemanr's  se  retranchent.  La  nuit  tombe.  La 


tâche  sera  rude.  Le  colonel  s'est  porté  en  avant.  En 
tête  des  étflaireurs,  il  aperçoit  le  père-D...,  le  corps 
plié,  le  fusil  à  la  main,  l'œil  aux  aguets... 

—  Encore  toi! 

—  Toujours  moi,  mon  colonel. 

—  A  ton  âge!  Mais  tu  n'es  pas  à  ta  place,  ici! 

—  Vous  non  plus,  mon  colonel! 

—  Tais-toi!  Je  te  fais  adjudant! 

...  Beaucoup  sont  demeurés  sur  le  plateau  'jonché 
déjà  de  tant  de  cadavres!  Mais  la  position  a  été 
enlevée  alla  baïonnette.  Hélas  !  le  vieux  sergent 


Deux  engagés  de  50  et  de  17  ans. 

n'aura  pas  vu  la  victoire.  A  1.200  mètres  de  la  ligne 
de  tranchées,  il  a  tiré  le  premier  coup  de  fusil  sur 
une  ombre  imprudente.  La  tache  noire  s'est  effon- 
drée. Les  obus,  les  fusils,  les  mitrailleuses  ont 
riposté.  Un  shrapnell  a  décoiffé  d'abord  le  père 
D...,  effleurant  son  crâne.  Le  sang  coule  et  l'aveugle: 

—  Hardi  !  les  enfants.  Et,  si  je  tombe,  ne  perdez 
pas  la  direction.  Le  groupe  d'arbres,  à  gauche  du 
croissant  de  la  lune! 

11  n'avait  pas  achevé  qu'une  balle  lui  brisait 
l'avant-bras  droit.  Il  tomba. 


—  Veux-tu  bien  me  laisser  là  !  A  gauche  du  crois- 
sant, je  te  dis! 

Il  n'est  plus  bon  à  rien  pour  aujourd'hui...  Ram- 
pant à  travers  les  betteraves,  il  a  pu  réussir  à  re- 
gagner la  crête  du  plateau  où  des  ambulances  l'ont 
recueilli. 

Dans  le  train  de  blessés,  le  père  D...  a  retrouvé  sa 
bonne  humeur: 

—  Une  fracture,  les  gars!  une  simple  fracture! 
Le  sang  est  bon.  D'ici  vingt  jours,  tout  ça  sera  rac- 
commodé. Comme  adjudant,  plus  de  fusil  à  porter. 
J'aurai  quand  même  plaisir  à  en  descendre  encore 
quelques-uns.  La  musique  des  «  boîtes  à  singe  »  et 
du  ((  moulin  à  café  »  commence  à  me  manquer! 

En  style  de  guerre  1914  on  désigne  sous  ces 
vocables  l'obus  et  la  mitrailleuse. 

A  chaque  station,  le  père  D...  baise  galamment 
les  mains  des  demoiselles  de  la  Croix-Rouge  qui  lui 
offrent  de  bonnes  choses...  Mais. une  ombre  passe 
sur  son  visage...  Il  soulève  son  képi  et  grattant,  de 
son  geste  familier,  cette  dure  caboche  auvergnate 
que .  les  obus  allemands  n'ont  pu  entamer  : 

—  Tout  de  même,  qu'est-ce  que  va  dire  ma  femme 
quand  je  rentrerai  à  la  maison?... 

Dans  l'hôpital  où  est  maintenant  le  père  D...  se 
trouve  un  autre  engagé  volontaire,  mais  de  la  plus 
jeune  génération,  celui-là.  Il  n'a  que  dix-sept  ans. 
On  appelle  l'un  le  «  vieux  »,  et  l'autre  le  «  gosse  ». 
Ce  «  gosse  »,  enfant  de  Lorraine,  a  aussi  quelques 
exploits  à  son  actif.  Un  Prussien  qui  avait  réussi,  un 
jour,  à  gagner  nos  lignes  afin  de  se  faire  capturer, 
assura  que  nombre  de  ses  camarades  l'imiteraient 
volontiers!  Le  gamin,  qui  parle  l'allemand,  s'offrit 
pour  l'accompagner  jusqu'à  la  tranchée  d'où  il 
s'était  échappé.  Au  crépuscule,  le  plan  fut  exécuté. 
Devant  la  tranchée  que  nul  officier  ne  surveillait  à 
cet  instant,  Français  et  Allemand  vantèrent  les 
charmes  de  la  captivité.  Plus  de  coups  de  schlague, 
une  bonne  nourriture,  finie  la  corvée  !  Dix-huit  lâches 
se  laissèrent  convaincre  et  abandonnèrent  leur  poste 
pour  les  suivre...  Le  cortège  désarmé  se  mit  en 
marche...  Mais  bientôt  les  autres  Allemands,  revenus 
de  leur  surprise,  ouvraient  le  feu...  Une  batterie 
entra  même  en  action  : 

—  Je  franchissais  nos  lignes  avec  mes  dix-huit 
prisonniers  et  mon  guide,  raconte  le  «  gosse  »,  quand 
j'entendis  siffler  un  obus.  J'ai  trop  d'expérience 
pour  ne  point  connaître  à  l'avance  où  un  obus  va 
tomber.  Celui-là  nous  arrivait  en  plein  dessus.  Alors, 
je  poussai  brusquement  mon  guide  devant  moi... 
Pfuitt!  Boum!  C'était  un  bon  diable,  ce  Boche...  Il 
m'avait  été  utile...  Mais  que  voulez-vous?  Il  a  tout 
pris  ! 

Lui  en  fut  quitte  pour  une  forte  contusion.  A 
l'hôpital,  les  majors,  le  voyant  surmené,  voulurent  le 
rendre  pour  un  mois  aux  jupes  de  sa  mère.  Mais  le 
;<  gosse  »  n'entendit  pas  de  cette  oreille.  Dans  quel- 
ques jours,  avec  le  «  vieux  »,  il  retournera  au  front. 


Officiers  de  highlanders  d'outre-Atlantique.  Etendard  du  régiment  d'infanterie  Princesse  Patricia 

LES  CONTINGENTS  CANADIENS  DE  L'ARMÉE  BRITANNIQUE  OPÉRANT  EN  FRANCE 
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LE  JOUR   DES  MORTS  (1914) 

Dessin  de  Lucien  JONAS. 
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Dessin  de  Georges  SCOTT. 


IRE  NOCTURNE 

II  y  aura,  en  des  temps  plus  calmes,  tout  un  véritable  «  romancero  »  à  écrire  sur  le  rôle  de  l'automobile  et  la  vie  des  chauffeurs  en  campagne.  Il  sera  fertile  en  péripéties 
émouvantes,  et  neuves,  surtout,  et  pleines  d'imprévu.  Que  de  rencontres  étranges  ainsi,  au  coin  d'un  bois,  au  détour  d'une  route,  où  l'homme  du  volant  dut  rivaliser  de  sang' 
froid  avec  son  compagnon,  son  garde  du  corps  !  Que  de  traits  élégants  où  l'esprit  français,  fertile  en  ressources,  triompha  de  la  lourdeur  ennemie  et  où,  grâce  à  un  coup  de 
volant  décisif,  à  l'allumage  brusque  des  phares  électriques  qui  effraie  les  chevaux,  on  enfin  à  quelques  adroits  coups  de  fusil,  furent  sauvés  la  voiture  et  ceux  qui  la 
m"  if'iient  ! 


Peloton  de  hussards  français  dans  les  brouillards  de  la  Somme  :  un  renseignement 


Les  lanciers  de  l'armée  britannique  prennent  grand  soin  de  ménager  leurs  montures. 
LA  CAVALERIE  LÉGÈRE  DES  ARMÉES  ALLIÉES 


7  \'0VK\ll!l;K    liU  l 


L'ILLUSTRATION 


N"1  3740  —  349 


LE  DÉNOUEMENT  D'UN  DUEL  AÉRIEN  :  VAINQUEUR  ET  VAINCU 

Dessin  de  GEORGES  SCOTT,  d'après  le  croquis  d'un  témoin  oculaire. 


Si  les  aviateurs  des  diverses  armées  alliées  accomplissent  chaque  jour  des  prouesses, 
ces  exploits  n'ont  en  général  pour  témoins  que  les  bataillons  ennemis  ;  les  nôtres  les  con- 
naissent seulement  par  le  rapport  ou...  par  les  journaux.  Pourtant,  il  n'est  pas  un  soldat 
du  front  qui  ne  rêve  d'assister  à  un  combat  aérien,  prêt  à  applaudir  aux  derniers  tour- 
noiements de  l'avion  allemand  blessé  à  mort.  De  ces  rencontres  il  n'a  encore  été  pris,  il 
ne  sera  peut-être  pris  aucun  cliché.  Des  indications  et  un  croquis  fournis  par  un  specta- 
teur du  combat  que  nous  avons  déjà  mentionné  (numéro  du  24  octobre)  ont  du  moins 
permis  d'en  représenter  très  exactement  la  phase  finale.  C'était  à  Jonchery,  près  de  Reims. 


Un  avion  allemand,  du  type  «  Aviatik  »,  après  avoir  survolé  nos  troupes,  se  préparait  à 
regagner  son  camp.  Aussitôt,  le  sergent  Frantz  et  le  soldat  Quenault  s'envolent  sur  un 
biplan  armé  d'une  mitrailleuse.  Arrivé  à  une  grande  hauteur,  l'appareil  français  attaque 
son  adversaire  de  flanc  :  bientôt  le  moteur  de  celui-ci  explose,  déterminant  l'incendie  de 
l'appareil  qui  s'abat  lourdement  dans  les  lignes  françaises.  Des  deux  côtés  les  soldats  étaient 
sortis  de  leurs  tranchées  pour  mieux  suivre  les  péripéties  du  drame.  Tandis  que  les  débris 
de  1'  «  Aviatik  »  achevaient  de  flamber  près  de  deux  corps  carbonisés,  ils  virent  le  biplan 
français  descendre  majestueusement,  en  décrivant  de  grands  orbes  autour  du  brasier. 
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'ES   FLANDRES   ET   DE  L'ARTOIS 

ar  L.  TRINQUIER. 
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LES  FUNÉRAILLES  DU  ROI  CAROL  ICT  DE  ROUMANIE  A  BUCAREST 

Le  char  funèbre,  suivi  par  le  cheval  favori  du  souverain,  par  le  nouveau  roi  Ferdinand  I-  (que  désigne  le  signe  x),  marchant  entre  ses  fils, 
les  princes  Carol  et  Nicolas,  et  par  un  immense  cortège,  passe  sur  le  grand  boulevard  Lascar  Catargm. 

Photographie  C  -G.  Basiliad,  prise  le  12  octobre,  et  parvenue  à  Paris  le  30  seulement,  par  suite  des  difficultés  des  communications. 


Les  mêmes  deuils  que  chez  nous  :  une  femme  et  ses  enfants  devant  Les  mêmes  tranchées  que  sur  les  lignes  de  l'Aisne,  en  Bosnie, 

le  corps  d'un  volontaire  serbe  mort  de  ses  blessures.  devant  les  hauteurs  occupées  par  les  Autrichiens. 

LA  CAMPAGNE   SERBE  CONTRE  L'AUTRICHE 

Phot.  de  notre  correspondant,  S.  Tchernojf. 


LE   GOUVERNEMENT  BELGE  AU  HAVRE.  —  Une  cérémonie  quotidienne:  chaque  matin,  devant  l'hôtel  affecté  au  ministère  de  la  Guerre  de  Belgique, 
les  couleurs  nationales  belges  sont  hissées  au  sommet  d'un  mât  et  saluées  par  la  garde  ainsi  que  par  le  personnel  et  les  officiers  du  ministère. 


LA  QUATORZIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 

2(1   0,'TOBKE-4  NOVEMBRE 


La  bataille  continue  ave  une  violence  croissante  sur 
tout  l'immense  Iront  île  la  nier  du  Nord  à  la  plaine 
d'Alsace  ;  mais  entre  la  Lys  et  la  mer  se  joue  sans  doute 
.n  partie  décisive.  Si  ardente  411e  soit  la  mêlée  dans  beau- 
coup de  légions,  nulle  part  autant  d'hommes  ne  sont  aux 
prises  ;  nulle  part  autant  de  races  humaines  ne  participè- 
rent à  une  guerre;  nulle  part  aussi  une  telle  accumulation 
de  moyens  d'attaque  et  de  défense  n'a  encore  été  consta- 
tée. La  bataille  du  droit  et  de  la  civilisation  contre  la 
barbarie  a  recruté  des  soldats  jusque  parmi  les  peupla- 
des variées  de  l'Inde,  les  Arabes  et  les  Berbères  de  l'Afri- 
que du  Xord,  les  nègres  de  'Afrique  occidentale.  Les 
n  (vires  de  l'Angleterre  et  de  la  France  prennent  une  part 
considérable  et  glorieuse  aux  combats  sur  la  terre  ferme  : 
laviition  v  participe  par  des  rlotteo  airitnnes  plus  con- 
sidérables et  plus  agissantes  que  celles  jusqu'ici  mises  en 
ligne.  Lorsqu'on  connaîtra  par  le  détail  tous  ces  événe- 
ments qui  nous  sont  à  peine  révélés,  les  fictions  les  plus 
extraordinaires  de  Jules  Verne  et  de  ses  imitateurs 
paraîtront  bien  dépassées. 

Toute  la  semaine,  lîs  Allemands  ont  dép'oyé  une 
activité  confinant  à  la  furie.  Ce  n  est  pas  seulement 
vers  Dunkerque  et  Calais  qu'ils  ont  voulu  percer  :  leurs 
opérations  contre  Arras  paraissaient  menacer  Bou- 
logne ;  en  Picardie,  ils  voudraient  trouer  dans  la  direc- 
tion d'Amiens  :  sur  l'Aisne,  on  dirait  qu'ils  veulent  re- 
tourner vers  l'Ourcq  et  la  .Marne  :  par  l'Argonne,  la  Meuse 
et  la  W'oëvre.  ils  tentent  d'envelopper  Verdun  ;  enfin 
du  côté  de  la  Seille,  ils  poussent  de  nouvelles  pointes 
sur  Nancy.  Chaque  jour,  les  communiqués  employaient 
les  mêmes  termes  :  >  Violentes  attaques  sur  tout  le  front.  » 
Ces  attaques  ont  été  presque  partout  infructueuses, 
malgré  l'effrayante  consommation  d'hommes  qu'elles 
ont  demandée  à  l'ennemi.  C'est  à  plus  de  200.000  que  le 
colonel  Repington,  du  Times,  évalue  le  nombre  des  sol- 
dats sacrifiés  par  le  commandement  allemand  depuis  un 
mois.  Cette  semaine  particulièrement  sanglante  s'est 
achevée  par  des  symptômes  de  victoire  qu'a  soulignés  la 
visite  du  président  de  la  République  à  nos  vaillantes 
troupes  et  par  l'excursion  sur  le  front  même  de  la  bataille, 
accomplie  par  M.  Poincaré  en  compagnie  de  l'admirable 
roi  des  Belges. 

LA  BATAILLE  DES  FLANDRES 

Les  Allemands  ont  d'abord  porté  leur  principale  action 
sur  les  bords  de  l'Yser,  entre  l'embouchure  du  petit 
fleuve  et  Dixmude.  Grâce  à  des  masses  sans  cesse  renou- 
velées ils  avaient  pu  franchir  le  cours  d'eau,  et  même 
dépasser  le  chemin  de  fer  en  occupant  Ramscappelle  et 
Perwyse.  Les  troupes  belges  ont  eu  recours  à  la  mesure 
suprême  des  inondations  :  rompant  les  digues  de  l'Yser, 
tendant  les  barrages,  nos  amis  ont  amené  le  flot  insi- 
dieux dans  la  plaine  basse  des  polders.  En  même  temps, 
aidés  par  nos  troupes,  ils  enlevaient  les  villages  occupés, 
et.  sur  les  chaussées  dominant  les  eaux,  ont  refoulé  les 
colonnes  ennemies  du  côté  opposé,  en  leur  infligeant  des 
pertes  considérables.  Aux  dernières  nouvelles,  Belges  et 
Français  avaient  à  leur  tour  traversé  la  rivière  et  se  por- 
taient vers  la  route  d'Ostende  à  Dixmude  où  déjà  serait 
parvenue  à  Leffinghe  une  colonne  qui  longea  les  dunes, 
tandis  qu'une  autre  occupa  Lombaertzyde  le  3  novem- 
bre. Xous  sommes  donc  près  d'Ostende.  - 

Devant  cette  difficulté  de  se  diriger  vers  la  frontière 
française  par  le  littoral,  devant  l'inondation  qui  gagne 
chaque  jour,  l'ennemi  a  porté  son  effort  vers  le  Sud, 
contre" la  ville  d'Ypres.  Ne  pouvant  aborder  celle-ci  par  le 


Nord,  ayant  été  chassé  de  Dixmude  réduit  en  cendres 
et  se  trouvant  en  présence  de  forces  alliées  victorieuses 
occupant  entre  Ypres  et  Roulers  les  bourgs  de  Lange- 
marok  et  de  Parschendaele,  il  a  dû  se  diriger  sur  un  front 
étendu  entre  Roulers  et  Menin.  où  il  a  engagé  de  nom- 
breux corps  d'armée  ;  depuis  lors,  c'est  au  Sud-Est  et  au 
Sud  d'Ypres  que  la  bataille  a  lieu  ;  elle  fut  particulière- 
ment ardente  entre  le  canal  d'Ypres  à  la  Lys  et  le  ruis- 
seau de  la  Douve,  autour  du  village  de  Messines,  situé  à 
mi-chemin  d'Ypres  et  d'Armentières.  Les  positions  ou 
points  d'appui  ont  été  pris  et  repris  plusieurs  fois  ; 
Anglais  et  Français  ont  rivalisé  d'ardeur  dans  la  résis- 
tance contre  le  Hot  allemand  et  dans  les  contre-attaques. 
Les  nouvelles  du  4  novembre  disaient  que  nous  avions 
maintenu  notre  front  sur  tous  les  points  et  que  malgré 
des  alternatives  d'avance  et  de  recul,  nous  étions  en  pro- 
grès. Sur  le  reste  du  théâtre  flamand  d'opérations,  c'est- 
à-dire  dans  la  Flandre  française,  autour  des  villes  popu- 
leuses de  Lille.  Roubaix,  Tourcoing.  Halluin  et  Armen- 
tières,  le  silence  a  été  complet,  mais  quelques  indications 
furent  fournies  sur  les  combats  livrés  par  les  troupes  bri- 
tanniques aux  abords  de  la  Bassée.  Les  Allemands  ont  di- 
rigé contre  nos  alliés  de  violentes  attaques,  à  l'aide  de 
forces  très  supérieures  en  nombre.  Un  moment,  obligés  de 
reculer,  les  Anglais  ont  repris  vigoureusement  l'offensive, 
repoussé  l'ennemi  et  repris  position  en  avant  des  points 
d'où  ils  avaient  été  chassés.  Toutes  les  attaques  qui  eurent 


lieu  depuis  dans  cette  direction  sont  restées  infructueuses. 
Il  en  fut  de  même,  jusqu'à  Arras,  par  les  plaines  de  Lens 
et  de  Vimy. 

A  Arras,  qui  reste  occupé  par  nous,  l'ennemi  a  fait 
de  violentes  tentatives  les  1er,  2  et  3  novembre  ;  tout  en 
continuant  le  bombardement  de  la  malheureuse  cité,  il 
a  cherché  à  parvenir  au  cœur  de  celle-ci;  mais  nous  te- 
nions bon  dans  res  villages  de  la  banlieue  immédiate  et 
les  faubourgs  ;  partout  l'assaillant  a  été  repoussé. 

PICARDIE  ET  CHAMPAGNE 

Les  combats  se  sont  poursuivis  au  Sud  d' Arras  jusqu'à 
l'Oise.  Entre  Arras  et  la  Somme,  il  semble  que  tout  se 
soit  borné  à  des  attaques  contre  nos  positions,  suivies 
de  retours  offensifs  de  notre  part,  nous  faisant  gagner 
quelques  points  retranchés  par  l'adversaire.  Mais  plus 
au  Sud,  en  arrière,  à  l'Ouest  de  Roye  et  de  Nesles, 
des  deux  côtés  du  chemin  de  fer  de  Tergnier  à  Amiens, 
l'ennemi  a  renouvelé  l'effort  entrepris  depuis  tant  de 
semaines  pour  tâcher  d'atteindre  la  capitale  picarde.  Il 
n'y  a  pas  réussi:  c'est  nous  qui,  vers  le  30  octobre,  avons 
atteint,  aux  abords  immédiats  de  Chaulnes,  le  bourg 
de  Lihons,  et,  plus  au  Sud,  à  quelque  distance  de  Roye, 
le  village  du  Quesnoy-en-Santerre. 

Contre  le  rideau  ainsi  avancé  vers  l'Est,  les  Allemands 
ont  dirigé  de  furieuses  tentatives,  pendant  trois  jours: 
jusqu'au  3  novembre,  tous  leurs  efforts  se  sont  brisés 


Ligne  générale  (en  grisé)  des  opérations  militaires,  à  la  fin  d'octobre,  de  la  mer  du  Nord  à  Nancy, 
Voir  aussi  la  carte  de  la  couverture  et,  pour  la  bataille  des  Flandres,  le  croquis  panoramique  des  pages  350-3^1. 
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contre  la  ténacité  de  nos  soldats  appuyés  par  notre  puis- 
sante artillerie;  même,  le  4,  nous  faisions  un  nouveau  pas 
vers  l'Est.  , 

Sur  l'Aisne,  des  événements  auxquels  les  communiques 
allemands  ont  donné  une  importance  vraiment  excessive 
se  sont  produits  en  amont  de  'Soissons,  autour  de  la 
petite  ville  de  Vailly.  Nous  avions  entrepris  sur  les  pla- 
"  teaux  de  la  rive  droite  de  la  rivière  une  marche  en  avant 
qui  heureuse  entre  la  forêt  de  Laigue  et  Soissons,  a 
échoué  sur  les  plateaux  au  nord  de  Vailly  —  près  de 
Condé  —  nos  colonnes  s' étant  heurtées  à  des  forces 
très  supérieures.  Cet  insuccès  fut  compensé  le  1er  novem- 
bre par  l'échec  des  Allemands  qui  tentaient  de  poursuivre 
leur  avantage  par  des  attaques  de  jour  et  de  nuit.  Le  2, 
les  Allemands,  une  fois  encore  renforcés,  nous  faisaient 
reculer  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne  jusqu'à  Bourg-en- 
Comin,  en  amont  de  Vailly;  mais  mardi  nous  reprenions 
l'offensive  et  approchions  de  Bray-en-Laonnois  par  la 
reprise  de  la  ferme  du  Metz.  Depuis  lors  notre  avantage 
s'affirme.  ,  , 

Sur  le  reste  du  front,  en  Champagne,  les  Allemands 
ont  manifesté  une  recrudescence  d'activité  se  traduisant 
surtout  par  une  violente  canonnade  à  l'aide  de  leur  artil- 
lerie lourde  et  la  reprise  du  bombardement  de  Reims. 
Plus  à  l'Est,  du  30  octobre  au  2  novembre,  nous  avons 
tfa<mé  de  tranchée  en  tranchée  au  Nord  de  Souain,  mal- 
gré une  action  d'artillerie  presque  ininterrompue. 
~  Dans  l'Argonne,  la  bataille  commencée  la  semaine  der- 
nière, à  travers  la  forêt,  entre  Vienne-la-Ville  et  Varen- 
nes,  a  continué  toute  la  semaine.  Les  Allemands,  poui 
s'assurer  la  communication  à  travers  ces  grands  bois, 
nous  ont  attaqué  avec  fureur  ;  chacune  de  ces  tentatives 
a  été  repoussée  avec  des  pertes  considérables  pour  l'en- 
nemi, et,  le  mardi  3.  nous  le  rejetions  au  Nord  du  chemin 
de  Varennes.  . 

Sur  la  Meuse,  dans  le  massif  des  Côtes  et  dans  la  VVoe- 
vre  il  n'y  a  pas  eu  moins  d'activité  ;  les  Allemands  cher- 
chent évidemment  à  envelopper  le  camp  retranché  de 
Verdun  dans  le  but  d'entreprendre  le  siège  de  cette 
o-rande  place.  L'armée  qui  manœuvre  de  ce  côté,  vers 
Saint-Mihiel,  en  Woëvre,  au  Nord  de  Verdun,  a  partout 
tenu  l'ennemi  à  distance  et  gagné  sur  lui;  elle  a  dépassé 
Pont-à-Mousson  et,  sans  doute,  atteint  la  frontière.  Au 
Nord  de  Verdun,  où  le  puissant  fort  de  Douaumont  avait 
été  canonné  pendant  vingt-quatre  heures  sans  subir, 
d'ailleurs,  le  moindre  dégât,  nos  troupes  ont  obligé  les 
assaillants  à  évacuer  les  positions  lointaines  d'où  ils 
essayaient  le  bombardement  du  fort. 

Pendant  que  des  détachements  français  opèrent  dans 
la  vallée  supérieure  de  la  Seille,  vers  Château-Salins, 
l'ennemi  a  esquissé  une  contre-offensive  contre  Nomény, 
au  Nord  de  Nancy  ;  sa  reconnaissance  a  été  rudement 
reçue  et  rejetée  sur  le  territoire  annexé. 

Dans  les  Vosges  moyennes,  les  Allemands,  maîtres  du 
chaînon  du  Ban-de-Sapt,  qui  se  dirige  du  col  de  Saales 
vers  Kaon-l'Etape,  bombardaient  presque  journellement 
Saint-Dié  ;  une  brillante  attaque  les  a  rejetés  sur  le 
versant  alsacien,  pendant  que  d'autres  forces,  franchissant 


le  col  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  prenaient  possession 
des  hauteurs  au-dessus  de  la  petite  ville  portant  ce  nom. 

La  semaine,  on  le  voit,  a  été  marquée  par  de  nom- 
breux événements  de  guerre,  mais  c'est  vers  la  Flandre 
surtout  que  s'est  portée  et  que  se  porte  encore  l'attention. 

LES  OPÉRATIONS  EUSSES 

Peu  de  nouvelles,  cette  semaine,  mais  elles  sont 
excellentes  en  ce  qu'elles  montrent  les  armées  allemande 
et  autrichienne  obligées  à  une  retraite  semblable  à  une 
déroute.  Si,  dans  la  Prusse  orientale,  les  Allemands  ré- 
sistent, grâce  au  réseau  de  lacs  et  de  rivières  qui  entou- 
rent Lyck,  ils  se  replient  au  Sud  de  la  Vistule  vers  la. 
Wartha.  aussi  rapidement  que  le  permettent  des  routes 
boueuses  transformées  en  fondrières.  Ils  ont  dû  aban- 
donner précipitamment  la  grande  ville  de  Lodz  avec  tous 
les  approvisionnements  qui  y  étaient  réunis,  et  ils  con- 
tinuent leur  navrante  retraite,  poursuivis  par'  les  Co- 
saques. 

Au  Sud  de  la  rivière  Piliza,  les  vaincus  d'Ivangorod 
avaient  trouvé  des  terrains  de  défense  dans  les  forêts 
qui  couvrent  ce  territoire.  Du  24  au  28  octobre,  Alle- 
mands et  Autrichiens  résistèrent  avec  une  sombre  éner- 
gie, mais  ils  finirent  par  être  rejetés,  laissant  Radom  aux 
mains  de  nos  alliés.  Aux  confins  de  la  Galicie,  les  Autri- 
chiens n'ont  pas  été  plus  heureux  ;  ils  sont  refoulés  dans 
la  direction  de  Kielce  et  même  au  delà.  Sur  le  San,  des 
combats  ardents  ont  eu  lieu,  tournant  tous  à  l'avantage 
des  Russes  qui  achèvent  de  réduire  la  forteresse  de 
Przemysl. 

DANS  LES  PAYS  SERBES 

Les  hostilités  se  poursuivent  entre  les  Serbes  et  les 
Autrichiens  sans  qu'aucun  résultat  décisif  soit  obtenu. 
L'intérêt  se  porte  plutôt  vers  le  mont  Lovcen  et  les  Bou- 
ches de  Cattaro.  Les  batteries  françaises,  installées  sur 
la  montagne,  ne  tarderont  pas  à  avoir  raison  des  fortifi- 
cations autrichiennes.  Déjà  plusieurs  forts  ont  été  dé- 
truits, et  le  feu  de  nos  pièces  n'aura  bientôt  d'autre  ob- 
jectif'que  les  navires  autrichiens  enfermés  dans  ce  golfe 
étrangement  indenté  et  que  bloque  la  flotte  anglo-fran- 
çaise. 

LA  TURQUIE 

Un  frave  événement  s'est  produit,  transportant  la 
o-uerre  "jusque  dans  la  mer  Noire  et  dans  le  désert  du 
Sinaï.  Dans  la  nuit  du  28  au  29  octobre,  deux  contre-tor- 
pilleurs turcs,  pénétrant  dans  le  port  d'Odessa,  ont 
coulé  une  canonnière  russe  et  canonné  le  paquebot  fran- 
çais Portugal.  Dans  la  matinée  du  jeudi  29,  un  croiseur 
a  bombardé  la  gare  et  la  ville  de  Théodosia  en  Crimée. 
Le  même  jour,  un  autre  croiseur,  le  Eamidieh,  faisait 
acte  d'hostilité  devant  Novorossisk  à  1  entrée  de  la  mer 
d'Azov.  Cette  agression  en  pleine  paix  a  amené  le  rappel 
des  ambassadeurs  français,  anglais  et  russe  à  Constanti- 
nople,  et  la  remise  des  passeports  aux  ambassadeurs  turcs 
clans  les  trois  pays  alliés. 

Ces  événements  ont  eu  leur  contre-coup  aux  confins 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  L'armée  russe  du  Caucase  a 


franchi  la  frontière  d'Arménie,  bousculant  les  postes  turcs. 

De  leur  côté,  les  Anglais,  apprenant  que  les  Turcs, 
avec  leurs  contingents  arabes,  se  préparaient  à  attaquer 
le  canal  de  Suez  sous  la  direction  d'officiers  allemands, 
n'ont  pas  attendu  l'exécution  de  cette  menace.  Ils  se 
sont  portés  au  fond  du  golfe  d'Akaba,  qui,  avec  le  golfe 
de  Suez,  entoure  la  presqu'île  du  Sinaï,  et  ont  attaqué 
le  fort  d'Akaba,  bâti  à  l'extrémité  des  rivages,  sur  la 
frontière  même.  Cette  forteresse,  dont  un  officier  aile 
mand,  dit-on,  organisait  la  défense,  a  été  rapidement  en- 
levée.. , 

Enfin,  à  peine  la  rupture  était-elle  consommée  que  la 
flotte  anglo-française  allait  bombarder  les  forts  des  Dar- 
danelles :  elle  ouvrit  le  feu  le  3  novembre  à  5  heures  du 
matin. 

SUR  MER 

Pendant  que  la  grande  flotte  anglaise  maintient  dans 
ses  ports  la  flotte  allemande  qui  devait  jouer  un  rôle 
si  éclatant,  et  dont  aucune  grande  unité  n'ose  sortir  ; 
pendant  qu'une  escadre  anglaise  participe  à  la  bataille 
des  Flandres  ;  pendant  que  la  flotte  française  est  maî- 
tresse de  l'Adriatique,  —  les  croiseurs  allemands  des  mers 
lointaines  continuent  leurs  exploits.  Grâce  à  un  odieux 
subterfuge,  en  se  maquillant,  en  croiseur  russe,  YEmâtn 
a  assailli  et  coulé  à  Poulo-Pinang,  dans  la  presqu'île  de 
Malacca,  un  croiseur  russe.  Le  torpilleur  français  Mous- 
quet n'a  pas  craint  de  s'attaquer  au  gros  navire  ;  mais  la 
lutte  était  par  trop  inégale  ;  le  vaillant  petit  bateau  a  été 
coulé  à  son  tour. 

EN  AFRIQUE 

La  guerre  s'étend  au  vaste  continent  africain.  Les 
Anglais  et  les  Français  ont  conquis  ce  Cameroun  dont  les 
Allemands  étaient  si  fiers.  De  leur  côté,  les  Allemands 
ont  envahi  l'Angola  portugais  ;  la  jeune  république  doit 
envoyer  contre  eux  une  escadre  et  un  corps  expédition- 
naire. Enfin,  dans  l'Afrique  australe,  les  Allemands  ont 
soudoyé  un  traître,  le  colonel  Maritz,  qui  s'est  révolté 
contre  les  Anglais.  L'ancien  général  boer,  Christian  de 
Wet,  s'est  joint  à  lui  avec  le  général  Beyers,  mais  un 
autre  héros  de  la  grande  guerre  africaine,  le  général 
Botha,  marche  contre  les  insurgés  et  en  a  rapidement 
raison. 

Ardouin-Dumazet. 


LA  DÉFENSE   DE  GERBEVILLER 


C'est  par  suite  d'une  confusion,  nous  écrit  un  corres- 
pondant des  plus  qualifiés,  que  M.  Gabriel  Louis- Jaray 
a  attribué  à  une  section  de  nos  admirables  alpins  la  belle 
défense  de  Gerbeviller.  Les  alpins  se  sont  vaillamment 
battus  partout  où  ils  ont  été  engagés.  Mais,  à  Gerbeviller. 
c'est  une  section  de  chasseurs  du  2e  bataillon  qui  tint 
toute  une  journée  contre  des  forces  considérables.  L'ad- 
judant qui  commandait  cette  section  est  aujourd'hui 
sous-lieutenant. 


Composition  des  forces  navales  de  la  Russie  et  de  la  Turquie  dans  la  mer  Noire. 
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UN  PERFECTIONNEMENT 

l'E  LA 

RADIOSCOPIE  DE  GUERRE 


Pu  front  aux  ambulances,  ici  et  là.  c'est 
une  formidable  lutte  qui  se  livre.  Toutes 
les  énergies  sont  à  l'air.  On  abat  et  l'on  re- 
construit, on  blesse  et  l'on  panse,  et  par- 
tout avec  àpreté,  et  partout  fébrilement. 
(V  qu'il  faut,  c'est  gagner  du  teuvps,  —  ou 
n'en  pas  perdre  :  alors,  c'est  la  course  au 
temps  que  tempère  seul  le  ilésir  île  bien 
faire.  Et  l'on  ruse,  et  l'on  chervlie.  et  l'on 
trouve,  quelquefois. 

Dans  l'un  îles  derniers  hôpitaux  que  j'ai 
vi>ites.  j'ai  vu  un  appareil  dont  je  me  re- 
procherais de  ne  pas  parler.  Le  sujet  n'est 
pas  île  mon  domaine,  mais  chacun  de  nous 
doit  remire  les  services,  tous  les  services, 
qui  se  présentent.  Je  me  remets  donc,  pour 
un  instant,  à  faire  une  description  scienti- 
fique, heureux  que  je  serai  de  servir,  selon 
mes  moyens,  la  cause  de  nos  frères  qui 
souffrent  et  celle  de  nos  frères  qui  les  sou- 
lagent. 

11  ne  s'agit  pas  d'une  découverte,  il  s'agit 
d'un  perfectionnement. 

Au  début  de  la  guerre,  M.  le  docteur  De- 
gouy,  chef  de  service  de  radiologie  à  l'Ecole 
île  médecine  d'Amiens,  ne  trouvant  pas 
parmi  les  appareils  et  procédés  connus,  le 
moyen  de  suffire  au  travail  énorme  et  au 
surmenage  qu'il  prévoyait,  eut  recours  à 
M.  Ropiquet,  le  constructeur  d'Amiens, 
bien  connu  du  monde  médical. 

Le  docteur  Degouy  désirait  supprimer  les 
deux  poses  radiosraphiques  qui  exigeaient 
de  trop  longues  manipulations. 

Voici,  en  peu  de  lignes,  la  description 
sommaire  de  l'appareil  que  M.  Ropiquet 
a  mis  gracieusement  au  service  de  l'hôpital 
militaire  : 

Il  se  compose  d'une  table  radiologique 
semblable  à  celles  dont  se  serrent  générale- 
ment les  socialistes  pour  l'examen  des  ma- 
l,u les  dans  la  position  horizontale. 

Cette  table  comporte  un  chariot  porte- 
ampoule  qui  se  meut  longitudinalement 
et  transversalement  sous  la  table  ;  il  est 
complété  par  une  sorte  de  cadre  CDEF, 
dont  le  côté  horizontal  supérieur  CD,  évidé-, 
se  meut  au-dessus  du   blessé  M,  étendu 


Examen  radioscopinite  d'un  blessé  à  l'hôpital  militaire  d'Amiens 
H    _.       _  fi 
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Schéma  dn  eliariol  porte  qmpoule  mobile 


sur  la  table  et  porte  l'écran  Mil  sur  le 
se  Forme  l'image  des  organes, 

Ce  ente  Cl)  porte,  en  outre,  un  premier 
index  fixe  A.  formé  d'une  douille  mét allique, 
placée  verticalement,  cl  un  deuxième  index 
mobile  A'. 

Pour  détermin  r  la,  place  X  de  la  balle  à 
chercher,  il  suffit  : 

1°  De   faire   mouvoir  le  chariot  (auquel 

l'ampoule  T  et  le  cadre  CDEF  sont  fixés) 
jusqu'à  ce  que  l'imagé  de  la  balle  et  celle 
repère  A  coïncident  parfaitement  en  B 


IV 


:ran.  (I 


l  ampoule  T 

douille  située 
descend  alors 
tallique  dont 
t  rempée  dans  l'enci 
peau  le  [joint  0  ;  i 
est  munie  d'un  cuis 


rayon  vertical  émanant  de 
ira  donc  TXGA).  Par  la 
u  centre  de  l'index  A,  on 
ertioalement  une  tige  mé- 
l'extrémité,  préalablement 
vient  marquer  sur  la 
litre  part,  cette  tige 
'  qui,  venant  au  con- 


tact de  A, 


net  de  mesurer  la  dislance  AG. 
2"  Do  déplacer  le  chariot,  lo  cadre  et 
l'ampoule,  dans  le  sens  de  la  flèche,  d'une 
longueur  déterminée  par  une  butée  (0  m.  10 
par  exemple).  Le  cadre  occupera  la  posil  ion 
C'D'E'O"  ;  l'ampoule  T  viendra  en  'I"  et  le 
repère  A  en  A'.  Alors,  un  rayon  oblique 
émanant  de  T'  projettera  en  B',  sur  l'écran, 
l'image  de  la  balle  X.  On  fera  mouvoir 
l'index  mobile  A'  jusqu'à  ce  que  son  image 
se  confonde  en  B'  avec  celle  de  la  balle  X. 

On  a,  maintenant,  les  éléments  néces- 
saires au  calcul. 

En  éffet,,par  ces  deux  manœuvres,  nous 
avons  tracé  virtuellement  deux  triangles 
semblables  AXA'  et  TXT'  dont  nous  con- 
naissons les  côtés  AA'  et  TT,  ainsi  que  AT, 
longueur  fixe  connue  par  construction. 

Le  calcul  donnerait  rapidement  la  lon- 
gueur AX  dont,  on  déduirait  AG  pour  obte- 
nir, enfin,  la  longueur  cherchée  GX.  Mais 
l'inventeur  a  évité  ce.  calcul  en  utilisant  un 
procédé  ingénieux  et  fort  simple  : 

Sur  une  planchette,  sont  fixées  deux 
règles  graduées  on  millimètres,  formant 
équerre  ;  au  moyen  d'une  ficelle,  on 'établit 
réellement  et  instantanément  les  triangles 
dont  nous  venons  de  parler.  Jl  n'y  a  plus  qu'à 
lire,  sur  la  règle  verticale,  la  longueur  AX. 

La  description  de  ces  opérations  est  in- 
finiment plus  compliquée  que  leur  exécution. 
J'ai  assisté  à  deux  radioscopies  qui  ont  de- 
mandé chacune  trois  minutes,  —  rédaction 
de  la  fiche  du  blessé  comprise. 

Gaston  Ohéb.atj. 


DOCUMENTS  ET  INFORMATIONS  • 


Balles  explosibles  allemandes  et  autri- 
chiennes. 

On  s'est  souvent  plaint,  depuis  le  début 
de  la  guerre.de  l'emploi  que  les  Allemands 
et  les  Autrichiens  font  des  balles  explo- 
sibles. 

Les  Serbes,  en  particulier,  déclarent  que 
les  dix  ou  quinze  premiers  coups  tirés  par 
1rs  fantassins  autrichiens  et  surtout  par 
les  mitrailleuses  comportent  toujours  dis 
balles  explosibles.  Des  constatations  ana- 
logues ont  été  faites  en  France  et  l'on  a 
en  outre  découvert  à  plusieurs  reprises  sur 
li-  champ  de  bataille  ou  sur  les  cadavres 
allemands  des  projectiles  dont  l'emploi 
semble  interdit  par  les  conventions  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  la  Haye. 

Faut-il  conclure  de  là  que  nos  adver- 
saires emploient  en  permanence  et  de  pro- 
pos délibère  di  s  projectiles  interdits  par 
ies  stipulations  des  traités  internationaux  '! 
Cela  ne  serait  pas  tout  à  fait  exact,  mais  il 
est  certain  que  nos  ennemis  en  prennent 
fort  à  leur  aise  avec  la  parole  donnée,  lin 
ré. dite,  les  Allemands,  à  limitation  de 
leurs  alliés,  emploienl  des  balles  ctéuiys 
d  un  modèle  spécial,  destinées  à  faciliter 
1  observation  et  le  réglage  du  tir.  Ces 
balles  contiennent  une  certaine  quantité 
de  matière  fumigère  à  laquelle  une  amorce 
percutante  met  le  feu  lorsque  le  projectile 
fient  rencontrer  le  sol.  11  se  produit  alors 
un  petit  nuage  de  fumée,  facilement  obser- 
vable à  d'assez  grandes  distances. 

J-a  baile  à  fumée  ainsi  préparée  et  em- 
ployée présente  donc  une  importance  ex- 
trême, puisqu'elle  permet  à  l'infanterie  et 
aux  mitrailleuses  de  régler  leur  tir  presque 
aussi  facilement  que  le  fait  l'artillerie. 
Aussi  s"explique-t-on  facilement  qu'elle 
ait  été  adoptée  dès  1900  par  les  Autri- 
chiens, que  les  préjuges  n'embarrassent 
point  d'une  façon  excessive,  et  peu  de 
temps  après  par  les  Allemands,  dont  la 
délicatesse  égale  celle  de  leurs  alliés. 

Cependant,  chose  curieuse,  les  Allemands 
avaient  eu.  au  début,  quelques  scrupules, 
et.  en  1800.  un  journal  militaire  technique 
bien  connu  qui  se  publie  chez  nos  voisins 
de  1  Est  faisait  remarquer  qu'il  était  im- 
possible d'employer  la  balle  à  fumée  uni- 
quement comme  projectile  de  réglage  et 
qu'on  ne  saurait  l'empêcher  d'atteindre  le 
personnel  ennemi,  ce  qui  était  absolument 


contraire  aux  conventions  en  vigueur  entre 
peuples  civilisés.  La  fumée  était  en  effet, 
produite  par  une  composition  à  base  de 
poudre  qui  rendait  le  projectile  plus  ou 
moins  explosible  et  dans  tous  les  cas  aisé- 
ment déforma  ble. 

Mais  ces  vains  scrupules  n'ont  pas  arrêté 
longtemps  l'autorité  militaire  allemande  et 
elle  a  adopté  délibérément  la  balle  ù  fumée 
comme  projectile  di-  réglage,  quitte  à  la 
voir  éclater  parfois  dans  le  corps  des  mala- 
droits à  qui  elle  n'était  point  destinée. 
La  même  conception  présidait  en  1870  à 
l'emploi  de  la  balle  explosible  donl  [.allait 
L  Illustration  du  5  septembre.  A  en  croire 
les  Allemands,  cette  balle  était  unique  me  ni 
destinée  à  faire  sauter  les  caissons  de  muni- 
tions, et  (  était  bien  malgré  eux  qu'elle 
agissait  parfois  contre  les  hommes. 

A  PROPOS  de  la  résistance  des  coupoles 

"DE  FORTS. 

Dans  notre  numéro  du  1«7  octobre,  nous 
avons  reproduit  une  photographié  emprun- 
tée à  un  journal  de  langue  allemande,  pu- 
blié à  Berne  {Tablettes  de  la  Guerre),  et 
représentant,  d'après  ce  journal,  une  cou- 
pole d'un  des  forts  de  Maubeuge.  disloquée 
par  un  projectile  de  mortier  de  420. 

Un  de  nos  lecteur-',  pari  iculièremenf  com- 
pétent en  la  matière,  nous  écrit  que  cette 
photographie  n'a  pu  être  prise  à  Maubeuge, 
car  nous  n'avons  en  Fiance  aucune  tourelle 
du  modèle  qui  y  est  représenté.  II  s'agit 
très  probablement  d'un  fort  de  Liège  ou  de 
Xamur. 

Les  forts  belges,  généralement  de  forme 
triangulaire,  ont  à  chaque  saillant  une  tou- 
relle à  éclipse  pour  un  canon  à  tir  rapide  de 
petit  calibre  destiné  à  défendre  les  abords 
immédiats  de  l'ouvrage.  La  photographie 
montre  que  la  tourelle  proprement  dite  est 
intacte  ;  ce  qui  a  souffert,  c'est  l'avant-cui- 
rasse  noyée  dans  un  massif  en  bélon  qui  a 
été  démoli,  et  les  stratifications  permettent 
de  conclure  qu'on  se  trouve  en  présence  de 
béton'de  ciment  ordinaire. 

En  France,  nous  n'employons  que  du 
béton  arme,  dont,  la  résistance  est  considé- 
rable ;  si  la  photographie  avait  été  prise  à 
Maubeuge,  on  verrait  apparaître  les  barres 
de  fer  noyées  dans  la  masse.  Les  ouvrages 
de  béton  armé  sont  chez  nous,  au  moment 
de  leur  construction,  l'objet  de  soins  tout 
particuliers,  sans  lesquels  la  résistance  pour- 
rait être  diminuée  dans  de  fortes  propor- 
tions. Et  notre  correspondant  croit  pouvoir 
affirmer  qu'aucune  de  nos  tourelles  cons- 


truites depuis  une  dizaine  d'années  ne 
serait  réduite  au  silence  aussi  facilement  que 
pourrait  le  faire  supposer  la  photographie  en 
question. 

L'empire  colonial  allemand. 

Les  alliés  ont  déjà  pris  à  l'Allemagne 
une  notable  partie  de  ses  possessions  d'outre- 
mer :  avant  peu,  sans  doute,  ils  occuperont, 
la  totalité  d'un  empire  colonial  en  pleine 
prospérité,  qui  comprenait  les  territoires 
suivants  : 

Afkiqtie  .  : 

kiiom.  carrés. 


Togo    87.200 

Cameroun    790.000 

Sud-Ouest  africain   835.100 

Afrique  orientale   995.000 

Total   2.707.300. 

Océan  Pacifique  : 

Nouvelle  Gtïinée  et  archi- 
pel Bismarck.  : .  y.  240.000 

Iles  Carolines,  Marshall  et 

Maria  nés   2.476 

Iles  Samoa   2.572 

Total   245.048 

Asie  (Chine)  : 

Concession  de  Kiaotcîiéou.  552 


A  part  le  Togo,  chacune  des  colonies 
allemandes  en  Afrique  est  plus  grande  que 
l'Algérie  dont  la  superficie  atteint  575.000 
kilomètres  carrés.  Mais,  si  l'on  compare 
l'empire  colonial  de  la  France  et  celui  de 
l'Allemagne,  on  trouve  les  chiffres  suivants  ; 

France  : 

Ulom.  carrés. 


Possessions  africaines...  9.581.400 

Asie    803.560 

Amérique   81.900 

Mer  du  Sud  :   24 . 220 

Total..   lu. 491. 080 

avec  une  population  de  53 . 909 .000  habi- 
tants. 

Allemagne  : 

kiiom.  carrés! 

Afrique    2.707.300 

Océan  Pacifique   245.048 

Kiaotchéou   552 

Total   2.952.900 


avec  une  population  de  12.002.312  habi- 
tants. 


Voici,  d'autre  part,  quelques  chiffres 
relatifs  au  commerce  d'importation  et 
d'exportation  en  1911  : 

Ali.em\c-  e  : 


Importatiita 

titillation 

«u  niillioni 

<it  fratiiï. 

Togo   

12  ~ 

Cameroun  

36.6 

26.5 

Sud-Ouest  africain.  .  . 

56.6 

35. 7 

Afrique  orientale.  .  .  . 

57 . 3 

28 

Nouvelle -Guinée  et  ar- 

chipel Bismarck.  .  . 

6.6 

5 

1.2 

2 

5 

1 

45.9 

35.9 

Total  

221.2 

145.7 

France 

Algérie   

512 

513 

Indo-Chine   

244 

250 

Autres  colonies  (non 

compris  les  protec- 

torats du  Maroc  et 

de  Tunisie)  

601 

631 

Total   

1 . 357 

1.394 

L'empire  colonial  de  l'Allemagne,  con* 
sidérablement  moins  étendu  que  le  nôtre, 
avait  cependant  une  réelle  importance. 
Remarquons,  d'ailleurs,  qu'il  était  de  for- 
mation récente  :  et.  plus  encore  peut-être, 
que  par  les  chiffres  ci-dessus,  la  rapidité 
de  sa  mise  en  valeur  semble  attestée  par 
le  développement  des  voies  terrées.  A  la 
fin  de  1912.  le  réseau  colonial  allemand 
comprenait  : 

kiiom. 


Afrique  Orientale   1.199 

Cameroun   241 

Togo.   323 

Sud-Ouest  africain   2.104 

Kiaotchéou   436 


Total   4.303 


auxquels  il  faut  ajouter  696  kilomètres  en 
construction. 

A  la  même  époque,  nous  possédions  : 
3.491  kil.  de  chemins  de  fer  en  Algérie  : 
1.909  en  Indo-Chine  ;  et  3.491  dans  nos 
autres  eolonies. 


N°  3740. 


LE  BANDAGE  MEYRIGNAC 

supérieur  è  tout  autre  appareil  car  SEUL 
lupprime  lei  SOUS-CUISSES  et  le  terrible 
ïSSORT  DORSAL.  —  Son  efficacité  est 
"tellement  certaine  que  l'essni  en  est  gratuit, 
gei  inr  chaqoc  appareil  le  nom  el  l'adresse  de  l'invenlenr. 
Envoi  gratuit  du  Traite  sur  la  Hernie. 

IYRIGNÂG.  Bre»eié.  229.  t.  St-Honoré.  Paris  (T"f.lr°J 


Hminution  des  Prix 

Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  le 
,eon  de 

IUTTES  LIVONIENNESd.TROUETTE  PERRET 

médicament  si  connu  depuis  40  ans,  dont 
isage  est  indispensable  en  hiver  pour 
éserver  et  guérir  des  Rhumes,  Toux, 
ronchites  et  des  Maladies  de  la 
orge,  de  la  Poitrine,  des  Bronches 
dés  Poumons,  ne  se  vendra  que  2  fr  50 
flacon  dans  toutes  les  pharmacies, lui  lieu 
:  3  fr.,  prix  marqué. 

Le  produit  véritable  ne  se  vend  qu'en 
lcoii  de  60  petites  capsules  ou  gouttes,  por- 
nt  le  nom  :  GOUTTES  LIVONIENNES 
!  Trouette-Perret. 

Si  votre  pharmacien  n'en  a  pas,  ou  ne  peut 
ius  le  vendre  à  ce  prix,  adressez-vous 
rectement  à  la  Maison  Trouette-Perret, 
>,  rue  des  Immeubles-Industriels,  à  Paris, 
îi  vous  en  enverra  un  flacon,  par  poste 
commandée,  contre  2  fr  50  en  mandat, 
m  de  poste  ou  timbres. 


L'ILLUSTRATION 
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DEMANDEZ  UN 


DUB0NNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


TITTnnXTT  10,  rue  Hautefeuille  (Place  St-Michel) 
DUrUrl  1  Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale . 
Lit  mécanique,  fauteuils  articulés,  garde-robes, 
etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blesses. 
Catalogue  franco.       Téléphone  :  Gobelins  18.67 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 


Reconstituant  Energique 

CHOCOLAT  de  RQYAT  à  la  KOLA 

Boîte  de  20  tablettes,  3.50  franco  champs  de  bataille 

Paris,  Bd  de  la  Madeleine,  11,  &  47,  r.  de  Sèvres 

A  la  MARQUISE  de  SÉVIGNE 

ou  à  la  Chocolaterie  de  Royat  (Puy-de-Dôme). 


10.  Rue  Halévv  W 

.  (opéra)  m 


En  roi  franco  de  la  Hota 
25,  Rue  Mélinguel 
PARIS 


RICHARD 


POUR   LES  DÉBUTANTS 


Le  GLYPHOSGOPE  à  francs 

à  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


LABORATOIRE    DES  PRODUITS 

"USINES  du  RHONE" 

Louis  DURAND,  Pliarmacien'à  La  DEMI-LUNE  (Mue). 
Vente  en  Gros  :  89,  Rue  de  Miromesnil,  Paris. 


COMPRIMÉS 

dASPIRINE 

"Usines  du  Rhône" 

Produit  d'origine  et  de  fabrication 

exclusivement  françaises. 

SE    TROUVENT    DANS    TOUTES  PHARMACIES. 

Le  tube  de  20  Comprimés  :  1  fr.  50. 


HYGIENE 


BEAUTE 


POUDRE 

GERMANDREE 


SlJQVi 


Adhérence  absolue 


Son  parfum  est  idéal  el  s'harmonise 
avec  tous  les  Parfums . 


l\  I G NOT- BOUCHER 

ParFumeur,19,  Rue  Vivienne.  PARIS 


LES    CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot. 


—  Tenir  !...  tenir...  pour  sûr  que 
je  tiendrai ...  mais  il  n'y  a  que  mon 
sacré  pantalon  qui  ne  tient  plus... 
mes  bretelles  devaient  être  dé"  la  ca- 
melote allemande  ! 


—  Bonjour,  patron... 

—  Patron  ? 

—  Kolossal...  fous  ne  me  regonnais- 
sez  pas...  Wilhelm  Pfistel...  chez  vous, 
je  m'appelais  Léonce  Boirot... 


^  ik  ii 


  Les  Indes  ?...  oui,  c'est  loin...  Boche  entendant  éclater  un  shrap- 

j'y  connais  personne...  pourtant,  j'ai  nell  français  : 

quelquefois  entendu  parler  d'un  nom-  —.Boum  !...  voyez  terrasse  !...  ex 
mé  «  Brahma  ». 


L'eau  dans  les  tranchées  : 
—  Enfin...  on  va  pouvoir  prendre 
un  bain  de  pieds...  un  mois  sans  "se 


cusez",  lieutenant,  j'ai  été  pendant  déchausser,  c'est  long 
cinq  ans  garçon  de  café  à  Paris... 


—  Tu  as  du  savon  î 

—  Du  savon  ?...  pas  assez  efficace  ; 
j'ai  un  couteau  ! 


La  circulation  sous-marine  dans  les  —  Yes...  nous  pas  pressés  en  An- 
mers  du  Nord  :  gleterre...  autrefois,  guerre  de  cent  ans 

—  Encore    une    mine  !...    parole  avec  vô...  Guerre  avec  Boches  deux 

d'honneur,  ils  pourraient  bien  mettre  cents  ans,  s'il  le  faut...  ail  right  ! 
un  écriteau  ! 


—  Pour  dépister  les  Boches,  je 
prends  un  sapin...  un  sapin  qu'ils  ont 
dû  repérer  pour  nous  tirer  dessus,  et 
je  vais  le  planter  150  mètres  plus 
loin  ! 


Le  Havre,  capitale  de  la  Belgique  : 
Après  la  guerre,  les  Normands,  par 
sympathie,  auront  tojus  l'accent  belge. 


—  Mais  oui,  je  regrette  bien  à  mon 
âge  de  n'être  bon  à  rien  en  ce  moment... 

—  Grand-papa,  pourquoi  tu  ne  fais 
pas  du  tricot  avec  nous,  au  lieu  de  lire 
le  journal  ? 
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LE   VAINQUEUR    DE    LA   VISTULE    ET    DU  SAN 

S.  A.  I.  le  grand-duc  Nicolas- Nicolaïévitch,  généralissime  des  armées  russes. 

D'après  une  photographie  de  J.  Drouet. 
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LES     GRANDES  HEURES 


LE  SOUTIEN 

Depuis  trois  mois  nous  donnons,  sans  discon- 
tinuer, l'exemple  d'une  énergie  sereine  et  d'une 
égalité  d'humeur  dans  le  courage  qui  nous 
valent  l'admiration  du  monde.  Bien  n'altère  et 
n'épuise  notre  indomptable  force.  Elle  joue 
avec  des  difficultés  qu'elle  surpasse  et  il  est 
manifeste  que  toujours,  quoi  qu'il  arrivé;  nous 
sommes  soutenus.  . 

Par  quoi?  Qu'est-ce  qui  nous  soutient  ? 

C'est  ce  que  je  voudrais  essayer  de  préciser 
et  de  résumer  en  un  instant  avec  vous.  On  l'a 
dit  déjà,  33  m'en  doute.  Peu  importe.  On  ne 
saurait  s/  lasser  de  le  répéter,  car  cette  ques- 
tion touche  à  des  vérités  ardentes  dont  la 
n'anime,  au  lieu  de  diminuer  ou  de  s'éteindre 
quand  ou  y  porte  la  main,  ne  fait  que  grandir 
et  s'aviver  chaque  fois  qu'on  l'agite.  Secouons 
donc  ensemble  ce  flambeau  merveilleux  afin 
qu'il  jette  de  nouvelles  et  plus  larges  clartés 
sur  toute  l 'étendue  de  notre  conduite. 


Il  y  a  d'abord,  pour  nous  soutenir,  l'inévi-' 
1  cible. 

Aussitôt  qu'un  mal,  quel  qu'il  soit,  se  pré- 
sente avec  la  franchise  terrible  et  saine  de  l 'iné- 
vitabilité,  il  revêt  un  caractère  de  hardiesse 
loyale  qui  impose  la  réciproque.  En  très  peu 
de  temps,  en  quelques  heures,  en  une  minute 
on  l'accepte  et  l'on  s'y  résigne  sans  avoir  le  sen- 
timent de  s'y  abaisser.  Au  contraire,  cette  sou- 
mission procure  une  joie  suprême  de  relève- 
ment et  nous  satisfait  comme  la  plus  digne  et 
la  plus  pure  des  logiques.  Bien  qu'il  ne  semble 
pas  y  avoir  une  rare  intelligence  ni  un  mérite 
transcendant  à  regarder  en  face  l'inévitable, 
une  certaine  qualité  d'âme  est  tout  de  même 
nécessaire  pour  obéir  fièrement  à  son  ordre  et 
se  plier  sans  se  dissimuler.  C'est  ainsi  que  le 
parti  suprême  de  la  douleur,  de  la  maladie  et 
de  la  mort,  au  lieu  d'être  subi,  est  «  embrassé  ». 
Saisissez-vous  toute  la  noblesse  de  la  différence  ? 
Au  lieu  de  sombrer  dans  la  passivité,  l'on  reste 
jusqu'à  la  fin  dans  l'élan,  dans  l'action.  Or,  de 
tous  les  maux,  le  plus  redoutable  peut-être, 
celui  de  la  guerre,  s'est  dressé  tout  à  coup,  me-  ! 
naçant,  armé  de  pied  en  cap,  avec  cette  évidence  ! 
et  cet  ensemble  de  fatalité  qui  nous  ont  sur-le-  i 
champ  rehaussés  à  sa  taille.  Sans  distinction  ! 
d'esprit,  d'opinion,  de  milieu,  de  rang,  nous 
avons  compris  que  le  fléau  qui  surgissait  était  ! 
l'Inévitable,  c'est-à-dire  celui  que,  depuis  qua-  j 
rante-quatre,  ans,  à  tort  ou  à  raison,  mais  d 'une  S 
façon  générale  et  par  tous  les  moyens,  bons  ou  ! 
mauvais,  nous  ne  pensions  qu'à  écarter  :  la  j 
guerre.  Et,  quand  on  le  croyait  toujours  plus  j 
loin  à  mesure  qu'il  se  rapprochait,...  voici  qu'il 
était  là,  le  fléau,  à  notre  porte.  On  ne  pouvait 
y  échapper.  Il  barrait  la  route.  Puisque  tout 
aujourd'hui  défendait  donc  de  s'y  soustraire 
et  qu'il  fallait  l'admettre  coûte  que  coûte,  nous 
avons  jugé,  dans  le  bon  sens  et  la  lucidité  de 
notre  orgueil  national,  qu'il  valait  mieux  le 
faire  d'une  façon  décidée  qu'à  contre-cœur,  et 
nous  avons  reçu  fermement  le  premier  choc  de 
cette  pensée,  en  gardant  une  absolue  maîtrise 
de  nous-même,  en  refusant  de  nous  indigner 
ou  de  nous  plaindre,  avec  la  quiétude  morale 
que  l'on  oppose  aux  coups  mystérieux  et  prévus 
du  Destin. 

L'inévitabh  nous  a  rendu  par  là,  dès  le  com- 
mencement de  la  gigantesque  épreuve  que  nous 
endurons,  le  précieux  service  de  nous  donner 


la  consigne,  de  nous  enrôler,  de  nous  faire  tous 
et  an  même  instant  consentir. 


Mais  ce  consentement,  une  fois  accordé,  de 
plein  gré,  sans  qu'il  ait  été  besoin  qu'on  nous 
l 'arrachât  par  des  prières  ou  des  menaces,  nous 
avons  bien  été  forcés  d'envisager  de  plus  près 
la  situation,   de  la  creuser,  de   la   voir  telle 
qu'elle  était!  Inévitable!  Nécessité!  Mots  impé- 
ratifs évidemment...  qui  ne  souffrent  pas  qu'on 
les  discute  et  qui  tranchent.  Cependant  ils  peu-  . 
vent,  si  rigoureux  qu'ils  paraissent,  receler  des 
surprises  qui  ne  seraient  pas  aggravantes.  Une 
■hose  inévitable  est-elle,  par  cela  même,  entiè- 
rement néfaste?  Horrible  à  coup  sûr,  ne  doit- 
elle  exciter  (pie  de  l'horreur"?  S'il  y  a  des  côtés 
par  lesquels  son  joug  nous  pèse,  n'en  est -il  pas 
d'autres  par  lesquels  il  est  capable  de  nous 
libérer?  La  dureté  matérielle  d'un  sacrifice  uni- 
que au  monde,  celui  de  la  guerre,  allait-elle 
enfin  s'accompagner,  se  doubler  pour  nous  sans 
recours  d'une  affliction  mille  fois  plus  doulou- 
reuse; celle  d'une  conscience  je  ne  dis  pas  même 
coupable,  ni  tourmentée,  mais  seulement  in- 
quiète et  mal  à  l'aise?  Tel  fut  le  point  sensible 
et  vital  sur  lequel,  avant  tout,  nous  étions  hale- 
tants d'acquérir  une  certitude.  Cela  seul  impor- 
tait. Soit!  Va  pour  l'Inévitable!  Mais  s'agis- 
sait-il d'un  Inévitable  de  culpabilité,  de  déshon- 
neur, de  honte?  Comment  donc!  Bien  au  con- 
traire. C'était  tout  l'opposé...  Un  inévitable 
d'honneur,  de  loyauté,  de  patriotisme  et  cle 
vertu...  Un  traité...  des  engagements,...  les  liens 
de  la  gratitude...  une  signature...  voilà  ce  qui. 
bien  au-dessus  de  l'Inévitable  des  maux  phy- 
siques, des  ruines,  des  misères,  des  blessures  et 
de  la  mort,  planait  et  s'imposait  comme  un 
dédommagement  et  un  rachat,...  l'Inévitable 
magnifique  et  pur  des  saintes  obligations  et  de 
la  parole  donnée.  A  cette  vue  si  claire  et  si  ras- 
surante, toutes  les  hésitations  cessaient,  les 
scrupules  tombaient  avant  de  prendre  corps  et 
la  Nécessité  s'auréolait  du  nimbe  du  Devoir. 

Du  moment  que  l'on  n'avait  pas  le  plus  léger 
reproche  à  s'adresser,  ni  à  encourir,  qu'aucun 
remords  ne  venait  nous  empoisonner  de  son 
amertume  et  que  nous  pouvions  regarder  sans 
trouble  intérieur  un  incendie  que  nous  n'avions 
pas  allumé,  que  nous  avions  tout  fait  pour 
éteindre,  il  n'y  avait  plus  qu'à  marcher  droit 
et  le  front  haut  dans  le  chemin,  fût-il  celui 
d 'un  Calvaire.  Aussi  bien,  comment  ne  pas 
reconnaître  avec  une  émotion  envahissante  et 
miraculeuse  que  cet  événement  redoutable, 
comme  s'il  eût  voulu  nous  convaincre  et  nous 
suffoquer  encore  à  force  d'irrésistible,  se  pré- 
sentait à  nous  dans  des  conditions  de  temps, 
de  lieu,  d'alliance  et  de  nombre  d'une  opportu- 
nité exceptionnelle,  dans  une  i>lénitude  d'en- 
thousiasme et  de  révolte,  d'honneur  et  de 
beauté  qui  constituait  la  sollicitation  la  plus 
pressante  à  laquelle  c'eût  été  forfaire  que  -de 
s'y  dérober? 

Il  semblait,  sans  que  l'on  eût  voulu  la  guerre, 
que  si  cependant  on  l'avait  voulue  il  eût  été 
difficile  de  l'engager  sur  un  meilleur  terrain 
matériel  et  moral.  Tout  concourait  à  lui  donner 
la  figure  d'une  tribulation  obligatoire  et  supé- 
rieure, d'une  mission  réparatrice.  Des  voix 
venues  de  partout,  du  ciel,  de  la  terre,  du  passé, 
du  présent,  de  l'avenir,  de  nous-mêmes,  de  nos 
morts  renseignés,  nous  faisaient  comprendre  en 
nous  parlant  qu'il  fallait  les  écouter,  que  pour 
l'établissement  même  de  la  paix,  de  la  paix 
sûre,  universelle  et  longue  que  nous  désirions 
avec  tant  d'amour,  il  était  indispensable  qu'au- 


paravant nous  buvions  le  calice  de  cette  guerre 
sainte,  qui  serait  la  dernière!... 

La  dernière  guerre  !  Terrible  et  magnifique 
phrase  !  affreuse  et  consolante  à  la  fois  !  Ah  ! 
pourquoi  cependant  la  formuler  ?  Pourquoi  la 
guerre  ?  Et  pourquoi  une  dernière  f  N  'était-ce 
pas  trop  qu'il  y  en  eût  une  encore  ?  Une 
de  plus  ?  Nous  gémissions,  déchirés  de  tris- 
tesse. Mais  l'écho  frémissant  répétait:  «  La  der- 
nière !  La  dernière  !  Pour  un  siècle  au  moins  ! 
Y  pensez-vous?  Seulement  on  ne  peut  acheter 
ce  suprême  bien  que  par  un  suprême  sacrifice. 
Tout  le  réclame.  Votre  salut  n'est  qu'à  ce 
prix  !  » 

Amenés  alors  à  la  juste  entente  de  notre 
gloire,  de  notre  honneur  et  de  nos  intérêts  par 
la  suite  et  l'enchaînement  de  ces  prescriptions 
sacrées,  nous  avons  puisé  dans  la  contrainte 
acceptée  des  faits  une  inexprimable  et  tran- 
quille énergie.  Nous  entreprenions  la  guerre 
avec  le  cœur  et  l'esprit  eu  paix.  Toutes  les  rai- 
sons excellentes  (.pie  nous  avions  eues  de  résister 
jusqu'à  la  dernière  limite,  même  contre  nos 
regrets,  et  qui  n'avaient  pu  triompher,  deve- 
naient, du  moment  que  nous  les  avions  épuisées, 
des  raisons  transformées,  retournées,  qui  nous 
poussaient  à  la  bataille  !  Notre  patience  inouïe, 
notre  bonne  foi,  notre  méritoire  sagesse,  notre 
abnégation,  notre  touchante  et  apparente  humi- 
lité d'un  demi-siècle  se  dressaient  à  présent 
pour  élever  la  voix  trop  longtemps  étouffée  par 
un  héroïsme  inutile  et  perdu. 

La  France  entière  à  ce  jour  se  sentait  libérée 
d'un  poids  mortel,  sortie  des  douleurs  de  l'équi- 
voque nationale  comme  d'un  affreux  enfante- 
ment. On  était  dans  le  vrai,  clans  l'Unique...  le 
Beau.  Une  même  limpidité  baignait  les  pen- 
sées, les  regards,  les  vœux  et  les  espoirs.  L'ac- 
cord, en  vain  cherché,  s'établissait  au  seul  rou- 
lement du  tambour,  aux  sonneries  de  la  Justice 
et  de  la  Vérité,  sous  le  triple  étendard  des  alliés 
de  l'Honneur  et  de  la  Civilisation,  aux  accents 
guerriers  et  mélodieux  d'un  sublime  chant  qui 
était  comme  la  Marseillaise  de  l'Idéal... 
Définitivement  nous  étions  soutenus. 

Henri  Lavedan. 


LE  GRAND-DUC  NICOLAS 


A  la  figure  du  chef  admirable  qui  dirige,  à  l'Occident, 
l'action  des  armées  alliées,  le  général  Joffre,  fait  pen- 
dant, à  l'Orient,  ainsi  que  dans  une  galerie  se  répondent 
deux  portraits  jumeaux,  la  figure  du  commandant  en 
chef  de  l'armée  russe,  S.  A.  I.  le  grand-duc  Nicolas  Nico- 
laïévitch. 

Depuis  le  séjour  qu'il  fit  en  France,  en  1912,  nos  sol- 
dats, nos  chefs  lui  ont  voué  leur  confiance  avec  leur  res- 
pectueuse affection.  Les  espérances  qu'ils  fondaient  su 
lui  n'ont  point  été  déçues. 

Dès  le  premier  moment,  par  la  fulgurante  offensive 
du  général  Rennenkampf  et  son  raid  triomphal  à  tra- 
vers la  Prusse  orientale,  le  grand-duc  Nicolas  appor- 
tait à  nos  armes  l'aide  la  plus  précieuse,  détournant  vers 
lui  une  partie  cle  l'effort  allemand  :  ainsi  nos  amis  russes 
eurent  leur  part  dans  la  victoire  de  la  Marne. 

Depuis  lors,  il  a  conduit  en  stratège  consommé,  en 
tacticien  sagace,  d'abord  une  retraite,  puis  une  offensive, 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  comme  exécution  et  comme 
résultats  aux  opérations  parallèles  que  conduisait,  ici, 
notre  généralissime.  Il  est  à  présumer,  d'ailleurs,  qu'au 
cours  des  nombreux  entretiens  qu'ils  eurent,  aux  bords 
de  la  Néva,  en  Touraine,  en  Poitou,  en  Lorraine,  les  deux 
grands  chefs  ont  dû,  naguère,  échanger  leurs  vues  sur 
des  événements  que  leur  sûr  instinct  pouvait  entrevoir 
proches,  et  mettre  en  commun  leurs  idées  et  leurs  plans. 

Sortant  un  moment  de  son  rôle  purement  militaire, 
le  grand-duc  Nicolas,  au  moment  où  ses  armées  péné- 
traient en  Pologne,  adressait  aux  populations  du  royaume 
reconstitué  sous  le  sceptre  tutélaire  du  tsar  une  procla- 
mation qui  révèle  l'esprit  politique  le  plus  sage  et  le  plus 
clairvoyant,  et  il  apparaît  bien  que  l'-éloge  que  décernait, 
l'autre  soir,  au  banquet  du  lord-maire  de  Londres,  lord 
Kitchener  au  général  Joffre,  «  qui  n'est  pas  seulement, 
disait  le  ministre  de  la  Guerre  britannique,  un  grand 
capitaine,  mais  aussi  un  grand  homme  »,  s'applique  tout 
aussi  parfaitement  au  chef  de  l'armée  russe. 
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Le  commandant  F....  dans  une  tranchée  de  première  ligne, 
à  60  mètres  de  l'ennemi. 

LA    VIE    DE  CAVERNES 
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Le  sont  bien  îles  héros,  mais,  dès  l'abord,  on  ne  les  distingue  pas  des  autres 
hommes.  Us  n'ont  pas  le  panache  dont  nous  parions  les  demi-dieux  des  batailles, 
ils  ne  bombent  pas  la  poitrine,  ne  se  donnent  ni  un  air  arrogant,  ni  un  air 
vieux  grognard,  ni  un  air  suffisant;  ils  sont  sobres  de  mots,  pince-sans-rire 
on  bous  garçons,  naturels,  —  difficiles  à  peindre.  Ils  seraient  de  mauvais  types 
de  théâtre.  La  seule  scène  qui  leur  convienne  est  celle  où  ils  sont,  où  les  spec- 
tateuts  n  oui  |  as  accès,  où  l'on  joue  la  pièce  tragique  avec  la  troupe  voisine: 
maïs,  eu  attendant  de  monter  sur  le  plateau,  ils  se  comportent,  dans  les  coulisses 
et  dans  lents  loges,  comme  de  vieux  acteurs,  si  bien  faits  à  tous  les  bruits  qui 
précèdent  la  -onnette  de  l'entracte  qu'ils  ne  la  guettent  même  plus  et  qu'ils 
pensent  à  peine  à  l'instant  où  l'on  criera:  «  En  scène!  ».  Ils  sont  là  chez  eux, 
si  complètement  adaptés  à  cette  existence,  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'ils  aient 
jamais  pu  en  mener  une  attire  et  qu'ils  aient  été  d'autres  gens  que  ces  êtres 
extraordinaires,  qui  vivent,  dans  toute  sa  splendeur,  comme  ils  disent  eu  ris- 
quant le  jeu  de  mot,  «  la  vie  de  cavernes  ». 

Avant  d'atteindre  la  tranchée  qui  donne  accès  à  leur  domaine,  l'un  d'eux, 
rencontré  sur  la  route,  nous  chuchote  en  souriant: 
—  Baissez-vous  un  peu  !  M.  Fritz  tire. 

On  l'appelle  indifféremment  «  M.  Fritz  »  ou  le  Fou  »,  »  M.  Fritz  », 
quand  il  lire  avec  discrétion;  «  le  Fou  ».  quand,  du  liant  de  son  perchoir,  il 
gaspille  des  munitions.  On  dit  aussi  que  M.  Fritz  est  malade,  ou  qu'il  déjeune, 
ou  qu'il  est  décédé  ».  ou  qu'il  rêve,  quand  une  heure  se  passe  sans  qu'il 
arrose  la  route. 

M.  Fritz  est  un  personnage  du  genre  «le  ceux  que  nous  avons  créés  dans 
notre  petite  enfance:  du  moins,  celui-ci  est  un  mythe  qui  envoie  «le  vraies  balles: 
mais  nu!  ne  lui  en  tient  rigueur  et,  quand  on  l'évoque,  c'est  avec  une  sorte  de 
sympathie  joyeuse  qui  a  une  saveur  toute  spéciale.  On  sourit  sans  effort,  le 
plus  simplement  du  monde;  on  dit:  «  Quel  type!  »,  en  haussant  les  épaules 
et  en  l'excusant  :  on  serait  disposé  à  le  laisser  en  paix  sur  son  arbre,  tout  là- 
bas,  si  chacun  n'avait  le  désir  d'être  celui  qui  décrochera  l'oiseau. 

M.  Fritz  a  été.  probablement,  décroché  plusieurs  fois  déjà? 

On  n'en  veut  rien  croire. 

M.  Fritz  n'a-t-il  pas  été  remplacé? 

On  vent  l'ignorer.  Guismol  a  été  tué  maintes  fois  et  il  est  toujours  présent, 
et  partout. 

Voilà  le  ton  des  tranchées  au  bout  d'une  semaine  d'inaction! 

pense_t-on  aux  Batailles  livrées,  aux  camarades  disparus,  à  ce  qui  se  prépare 
pour  le  lendemain  et  que  l'on  ignore!  Peut-être;  mais  l'on  ne  parle  guère  du 
passé  et  i  as  beaucoup  du  futur.  On  se  laisse  aller,  paisiblement.  La  haine, 
chez  les  poilus,  a  revêtu  une  forme  nouvelle;  elle  s'est  comme  ennoblie  d'une 
2-aieté  atténuée  que  l'on  ne  réprime  pas  et  d'un  intense  besoin  de  vivre  sans 
souci  auquel  on  s'abandonne.  On  se  surveille,  on  se  canarde,  on  se  tue,  mais  — 
pourquoi  ne  l'avouerait-on  pas?  —  d'une  tranchée  à  l'autre,  on  s'estime  au 
plus  juste  de  sa  valeur,  on  se  critique  et  l'on  s'éduque  mutuellement. 

Les  poilus  ont  dressé  leurs  voisins  à  être  polis.  Un  Boche  a-t-il  réussi  à  tou- 
cher quelqu'un  des  nôtres?  Aussitôt,  un  peh>  drapeau  s'élève  au-dessus  de  nos 
tranchées  et  s'agite. 

Rigodon'....  Cela  signifie:  «  Touché!  Nos  compliments!  » 

De  l'autre  côté,  ou  ne  se  comporte  plus  autrement. 

C'est  un  jeu  terrible,  mais  c'est  uu  jeu  de  guerriers.  Les  hommes  qui  s'y 
livrent  reprendront  leurs  esprits  après  la  tourmente;  en  attendant,  puisque  la 
tourmente  fait  rage,  ne  vaut-il  pas  mieux  donner  ou  aborder  la  mort  avec  cette 
sérénité  ?  Et  la  Patrie  peut-elle  tenir  rigueur  à  ses  enfants  de  la  servir  avec,  cet 
entrain  ? 

Je  connais  un  boyau  dans  la  terre  où  l'on  se  trouve  exactement  à  45  mètres 
de  l'ennemi;  d'un  terrier  à  l'autre  on  s'entend  parler.  C'est  de  là  que,  le  soir,  un 
sergent  des  poilus,  qui  connaît  toutes  les  finesses  de  la  langue  allemande,  fait 
sa  proclamation  aux  voisins.  Il  monte  sur  son  talus,  s'assure  qu'il  n'y  a  pas 
de  fouines  qui  rôdent  et  il  commence  : 

  ,<  Gens  d'Allemagne!  Je  dois  à  la  vérité  de  vous  apprendre  de  fâcheuses 

nouvelles;  vos  officiers  les  connaissent,  mais  ils  vous  les  cachent.  Vous  vous 
faites  battre  sur...  » 

Et  notre  communiqué  officiel  y  passe  tout  entier;  ensuite,  vient  le  rapport 
du  régiment: 

  ((  Aujourd'hui,  vous  n'avez  pas  été  heureux  dans  vos  tirs  sur  silhouettes 

mobiles;  aucun  rigodon  pour  vous  et  ça  n'est  pas  à  votre  éloge!...  » 

Il  termine  en  leur  souhaitant  bonsoir,  en  leur  promettant  la  suite  à  demain 
et.  d'un  bond,  il  saute  dans  sa  taupinière,  juste  au  moment  où  la  fusillade  éclate. 


Ce  qu'on  voit  de  la 'tranché;  ci-centre  :  !a  a^ne  do  terre  remuéo,  un  pou  avant  le  bois, 
indique  la  tranchée  allemande. 

Voilà  commenl  ils  nous  remercient!  nie  fait-il,  méprisant.  Donnez-vous 
donc  du  mal  pour  leur  apprendre  les  usages! 

Et  chacun  regagne  son  posle,  tandis  que  les  balles  continuent  de  claquer  sur 
la  crête  îles  couloirs  ou  de  se  lamenter  quand  elles  ricochent,  déchirant  la  nuit 
de  leurs  lamentations  de  mauvaises  bêtes  tombées  dans  un  piège.  Puis,  l'apai- 
sement se  fait;  le  dur  service  des  hommes  qui  veillent  commence,  à  moins  que 
l'on  n'ait  décidé  une  petite  expédition  pour  améliorer  la  propriété. 

Le  sont  les  nuils  noires  qui  conviennent  le  mieux  pour  cette  besogne  de 
chats-hnants.  Au  moment  de  mon  arrivée  sur  cette  partie  du  front,  on  me 
montra  ce  qu'on  nommait  «  la  maison  rouge  ».  L'était  une  ancienne  briqueterie, 
aux  trois  quarts  démolie  par  nos  obus,  mais  sur  laquelle  nos  canons  et  ceux  de 
l'ennemi  ne  pouvaient  plus  tirer  parce  que,  insensiblement,  par  en  dessous, 
nos  lignes  s'étaient  rapprochées  d'elle  à  ce  point  qu'on  entendait  jusqu'aux 
chuchotements  îles  Allemands  qui  se  réunissaient  là.  après  le  crépuscule. 

Dans  celte  plaine  où  rien  de  complet,  où  rien  de  vivant  ne  s'élevait  du  sol, 
son  aspect  était  sinistre.  Mais  on  se  moquait  bien  de  l'aspect!  On  avait  projeté 
de  la  raser  et  de  faire  saillir  les  caves  de  ce  repaire:  ce  fut  ce  soir-là  qu'on  s'y 
résolut. 

Sur  le  coup  de  neuf,  trois  poilus  sortirent  des  tranchées,  rampèrent  jusqu'au 
pied  des  murs,  placèrent  leurs  cartouches  de  dynamite  sans  que  les  bons  amis 
qui  continuaient  de  discuter  à  l'intérieur  de  la  mauvaise  auberge  s'en  fussenl 
aperçu...  Dix  minutes  plus  tard,  le  château  sautait!  Aussitôt,  sur  toute  la  ligne 
ennemie,  les  fusils  et  les  mitrailleuses  crépitèrent,  mais  cela  ne  réveilla  même 
pas  les  nôtres:  on  savait  si  bien  que  c'était  de  la  poudre  brûlée  inutilement! 

("est  ainsi  que  cela  se  liasse,  une  nuit  sur  deux. 

Voilà  leur  guerre,  à  eux,  la  guerre  qu'ils  l'ont  en  attendant  le  bond  en  avant, 
ou  la  coulée  silencieuse  le  long  de  la  barrière  humaine,  qui  les  amèneront  devant 
d'autres  lisières  mystérieuses,  d'autres  «  maisons  rouges  »,  d'autres  coteaux 
redoutables  auxquels  ils  s'accoutumeront  vite  et  qu'ils  traiteront  à  la  façon 
dont  ils  ont  traité  ceux  qui  leur  étaient  devenus  familiers. 

Quitteront-ils  leurs  tranchées  à  regret?  Pourquoi  pas?  Ils  les  ont  organisées, 
les  ont  rendues  confortables,  y  ont  creusé  des  cellules  où  l'on  dort  fort  bien, 
à  l'abri  des  «  éternueurs  »,  et  des  chambres  dont  le  sol  est  à  plus  de  quatre 
mètres  de  la  surface  des  champs,  où  il  y  a  une  table,  une  chaise,  —  tout  le 
confort,  quoi!  Chaque  jour,  on  y  apporte  un  perfectionnement. 

Au  moment  où  j'écris  ceci,  je  reçois  la  lettre  d'un  officier  qui  me  raconte 
qu'ils  ont  continué  avec  acharnement  leurs  travaux  de  taupes':  «  Je  me  fais 
construire,  me  dit-il,  une  magnifique  salle  de  réunion  en  caverne  boisée,  cais- 
sons à  la  française,  panneaux  anciens  et  disparates  où  nous  serons  bien  mieux- 
que  dans  l'immeuble  que  vous  connaissez.  » 

C'est  le  reflet  de  la  bonne  humeur  qui  règne  chez  les  poilus.  Lorsque  l'on 
ne  tire  pas,  rien  ne  s'y  passe  autrement  que  dans  une  ville.  L'un  d'eux  sort-il 
de  sa  cellule  pour  se  dégourdir  les  jambes?  Il  demande  à  son  voisin  s'il  ne 
veut  pas  l'accompagner  rue  de  Morhange.  Toutes  les  artères  de  la  cité  ont  des 
noms.  Il  y  a  la  rue  de  Marieourt  (un  souvenir  récent),  la  rue  de  Morhange 
(un  rude  souvenir,  hélas!  et  le  boyau  qui  porte  cette  plaque  est  un  vilain  coupe- 
gorge,  un  mauvais  lieu  où  les  balles  pleuvent  et  où  il  ne  faut  pas  s'attarder), 
la  rue  de  la  Paix  et  la  place  de  la  Concorde  (les  bien  nommées),  et  d'autres 
rues  qui  parlent  à  l'esprit  des  Naneéens.  Le  poste  téléphonique  est  indiqué  par 
une  enseigne  où  s'inscrit  en  caractère  gothique:  «  Villa  Mystérieuse  ». 

A  son  propos,  me  revient  un  incident  qui  prouverait,  s'il  en  était  besoin, 
que  la  guerre,  qui  modifie  les  instincts  les  plus  tenaces,  ne  peut  rien  contre 
certaines  habitudes.  Devant  moi,  le  colonel  priait  la  batterie  de  soutien  d'en- 
voyer un  nombre  de  projectiles  déterminé  sur  la  bordure  du  bois  qui  nous 
faisait  face.  Voici  comment  le  soldat  préposé  à  l'appareil  transmit  la  com- 
munication :  .... 

—  «  Allô!...  Louvent...  C'est  toi,  ma  vieille?...  Ça  va?...  Moi  aussi:  merci!... 
Ecoute!  Colonel  au  capitaine  X...  Envoyez  cinq  rageurs  sur  la  lisière,  de  cin- 
quante en  cinquante  mètres,  en  débutant  par  la  droite.  Achevez  la  romance  par 
une  valse  de  percutants,  deux  sur  la  maison  boche,  deux  en  arrière  et  un  en 
avant.  Commencez  le  morceau  dans  cinq  minutes!...  T'as  compris?  Répète  un 
peu!...  Bon!  T'es  pas  trop  bête,  allons!  Bonjour  aux  copains!  » 

Vous  croyez  que  ce  poilu  aurait  pu  se  dispenser  de  débuter  et  de  finir  par- 
le «  bonjour  à  Louvent  »  et  le  «  bonjour  aux  copains  »?  Et  vous  croyez  qu'il 
aurait  pu  communiquer  son  ordre  en  parlant  de  shrapnells  et  d'obus? 

Ah!  bien,  oui!...  Néanmoins,  on  se  comprend  à  merveille.  Cinq  minutes  plus 
tard,  le  tir  commençait.  Les  rageurs,  docilement,  vinrent,  un  à  un,  poser  leur 
boule  de  neige  à  la  lisière  ;  ensuite,  ce  fut  «  la  valse  des  percutants  »,  et  l'un 
d'eux  causa  même  un  cataclysme  imprévu:  la  maison  boche  s'envola  dans  un 
nuage  rouge  brique  qui  monta  au-dessus  du  bois,  tel  un  bouquet  sanglant. 

On  en  parla  pendant  plus  d'un  quart  d'heure,  ce  qui,  chez  les  poilus,  est 
l'indice  d'un  beau  succès;  après  quoi,  chacun  reprit  ses  petites  occupations. 
Rue  de  la  Paix,  on  continua  de  jouer  aux  cartes;  place  de  la  Concorde,  on 
s'organisa  en  groupe  pour  éplucher  des  pommes  de  terre  et  boire  le  thé.  Ailleurs, 
d'autres  s'élaienl  mis  à  nettoyer  leurs  armes,  d'autres  à  recoudre  des  boutons. 
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à  graisser  leurs  chaussures*  L'un  d'eux,  qui  réparait  consciencieusement  sa 
musette  et  '  ne  se  croyait  pas  observé,  abandonnant  tout  à  coup  sa  tâche, 
s'exclama,  comme  en  se  parlant  :  «  Ah  !...  Je  vais  faire  un  carton  !  »,  de  même 
qu'il  aurait  marmonné,  chez  lui:  «  Je  vais  donner  de  l'avoine  à  mon  cheval!  » 
1!  se  leva,  considéra  son  travail  d'un  dernier  coup  d'oeil,  saisit  son  fusil,  se 
dirigea  vers  la  dernière  tranchée...  Un  instant  après,  on  entendit  un  coup  de 
fusil,  un  autre,  un  autre  encore  et  il  n'en  fallut  pas  plus  pour  que,  sur  l'autre 
bord, 'lin  concert  de  mousqueteriè  éclatât. 

«  Faire  un  carton  »,  c'est  la  distraction  ordinaire,  c'est  aussi  la  distraction 
préférée.  On  se  poste,  bien  à  l'aise,  dans  un  endroit  que  l'on  connaît,  on 
observe  pendant  quelques  instants  la  propriété  du  voisin,  on  épaule,  on  vise 
posément  quelque  chose  qui  remue...  le  coup  part  et,  vite!  on  baisse  la  tête  et 
l'on  disparaît  !  C'est  la  consigne.  Pour  ne  pas  l'avoir  observée,  un  malheureux 
petit  caporal,  le  jour  de  mon  arrivée,  a  reçu  une  balle  en  plein  front.  On  est 
si  près  les  uns  des  autres  que  l'on  se  guette,  de  meurtrières  à  meurtrières, 
comme  des  provinciales  qui  se  surveillent,  derrière  leurs  persiennes,  de  chaque 
côté  d'une  rue  étroite. 

C'est  cela,  surtout,  qui  donne  l'impression  aux  poilus  qu'ils  sont  des  pro- 


Sur  la  troisième  ligne  de  tranchées  :  la  «  place  de  la  Concorde  ». 

priétaires;  cela  et  leur  jardin  potager  qui  se  trouve  juste  au  bord  de  la  dernière 
tranchée,  et  aussi  leur  parc  d'élevage...  Je  ne  brode  pas  !  Us  ont  un  parc  d'éle- 
vage où  paissent  les  sept  vaches  du  commandant  F...  Dernièrement,  on  a  fêté 
la  naissance  d'un  joli  veau  roux  et,  chaque  jour,  à  l'aube  et  au  crépuscule, 
des  hommes  sortent  de  leur  bauge  et  s'en  vont  traire  les  bêtes,  à  la  barbe  de 
l'ennemi. 

—  Jamais  je  n'aurais  cru  qu'il  y  avait  de  si  bonnes  laitières  dans  les  Flan- 
dres !  me  dit  un  soldat  admirativement. 

Comme  je  lui  demandais  pourquoi  les  Allemands  ne  tiraient  pas  sur  elles, 
il  répliqua,  scandalisé  : 

—  Il  ne  manquerait  plus  que  ça!...  D'abord,  on  ne  serait  pas  long  à  leur 
rendre  la  pareille!  Us  en  ont,  eux  aussi,  devant  Monehy...  Oh!  deux  ou  trois, 
et  qui  ne  valent  pas  les  nôtres  !  Ça  ne  fait  rien  ;  on  les  leur  laisse,  en  attendant 
de  les  acheter. 

«  Acheter  »  est  un  verbe  qui  a  pris,  chez  les  poilus,  un  tout  autre  sens  qu'en 
temps  de  paix. 

On  se  rend,  ainsi,  des  politesses.  11  en  est  une  à  laquelle  nos  poilus  sont 
sensibles  :  pendant  l'heure  qui  précède  le  repas  du  soir,  les  Allemands  ne  tirent 
pas,  —  mais,  il  paraît  que  cela  se  perd.  L'officier  qui  m'écrit  me  dit,  en  effet  : 
«  Le  gros  Eam-ram  noir  dégringole  sur  le  village  voisin  avec  une  insistance 
de  mauvais  goût.  Les  Boches  paraissent  oublier  que  c'est  l'heure  où  nos  cui- 
siniers ont  besoin  d'avoir  tout  leur  temps  à  eux.  Encore  un  manque  de  tact  à 
enregistrer-!  » 

C'est  ainsi  que  l'on  prend  les  choses;  vous  voyez  qu'elles  ne  semblent  pas 
tragiques  !  Dans  cette  fournaise,  d'ailleurs,  on  ne  prend  rien  au  tragique  et, 
même,  l'on  ne  peut  se  défendre  d'éprouver  une  extraordinaire  impression  de 
sécurité.  Ce  n'est  pas  aux  tranchées  qu'on  les  doit,  mais  bien  à  ces  diables  de 
poilus.  J'ai  vu  là  des  types  très  divers,  tous  d'admirables  types,  parmi  les 
officiers  et  parmi  les  hommes.  Us  ne  font  pas  de  discours,  n'ont  pas  de  ces 
attitudes  qui  vous  gênent;  ils  marchent  d'un  même  cœur,  mais  en  faisant  oublier 
jusqu'à  leur  courage. 

Je  reverrai  toujours  ce  commandant,  dont  la  capote  râpée  est  célèbre,  ,un 
merveilleux  entraîneur  d'hommes,  le  seul,  à  vrai  dire,  qui  soit  «  image  Grande 
Armée  ».  C'est  un  solide  gars,  à  forte  carrure,  ■  aux  traits  rudes  et  bons,  au 
sourire  . et  an  regard  paternels,  à  la  voix  sonore,  grave  et  douce  qui  ne  gronde 
pas  souvent  .mais  qui  gronde  si  fort  quand  elle  gronde  !  C'est  lui  que  ses 
:  hommes  appellent  le.  père  X...  et  ils  ont  pour  lui  des  soins  et  une  admiration 
qui  vont/ jusqu'au  culte!  Êh.  bien,  il  ne  parle  pas -souvent,  le  père  X...! 

Vu  début  de  la  campagne,  un  jour  que  la  compagnie  se  préparait  à  donner, 
il  se  campe  devant  ses  poilus  et  commence: 

—  Mes  enfants,  la  besogne  va  être  chaude!  C'est  à  nous  de  marcher;  aussi, 
je  veux  vous  faire  quelques  recommandations  importantes... 


A  ce  moment,  il  regarde  toutes  ces  figures  tendues  vers  lui  et,  se  redressant 
soudain,  prenant  un  ton  de  bon  garçon  qui  n'aime  pas  faire  de  phrases,  il 
s'écrie  en  dégainant  : 

—  Et  puis,  zut!...  Que  chacun  fasse  son  devoir!  En  avant! 

D'une  seule  voix,  les  hommes,  électrisés,  lancèrent  :  «  Vive  le  capitaine  !  » 

Ça  n'était  pas  réglementaire,  c'est  vrai;  mais,  ce  qui  l'était,  ce  fut  l'entrain 
avec  lequel  on  chargea. 

C'est  ce  capitaine  qui,  un  jour,  dans  une  de  ses  tranchées,  a  reçu  l'extra- 
ordinaire visite'  que  je  veux  rapporter  telle  que  je  l'ai  entendue: 

Il  y  avait  un  lâche  dans  la  compagnie.  C'était,  si  l'on  veut,  un  malheureux 
garçon  qui  avait  un  cœur  courageux  et  des  muscles  qui  le  trahissaient  parfois. 
Un  soir  qu'il  gardait  un  chemin  creux,  voilà  que  des  formes  se  présentent.  Il 
était  seul,  la  sentinelle  mobile  venait  de  s'éloigner...  Vous  vous  imaginez  l'état 
de  notre  lâche!  Il  crie:  «  Halte-là!  »  On  ne  s'arrête  pas  mais  une  voix  pro- 
nonce: «  Kamarades!  »  et,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  reconnaître,  les 
Allemands  étaient  sur  lui.  Il  se  met  à  fuir,  probablement,  se  trompe  de  côté, 
fonce  sur  l'ennemi,  lance  des  coups  à  l'aveuglette,  se  dégage,  se  replie  au  galop, 
rencontre  sa  compagnie  qui  arrivait  au  pas  gymnastique,  s'arrête  et  «  rend 
compte  ». 

—  Alors,  toi,  qu'as-lu  t'ait  f  questionne  le  capitaine.  —  J'ai  cogné.  —  Ah! 
tu  as  cogné?  Mais,  dis  donc,  tu  ne  te  contentes  pas  d'abandonner  ton  poste;  il 
faut  aussi  que  tu  te  débarrasses  de  tes  armes!  Qu'as-tu  fait  de  ta  baïonnette? 

Le  soldat  regarde  son  canon  de  fusil,  étonné  de  ne  plus  y  voir  sa  baïonnette, 
et  réplique  en  tremblant  : 

—  Mon  capitaine...  je  crois...  je  crois  que  je  l'ai  laissée  dans  le  ventre  d'un 
Boche  ! 

Vous  pensez  si  l'on  s'en  est  payé  à  la  compagnie  !  Ce  faux  poilu  qui  avait 
laissé  sa  baïonnette  dans  le  ventre  d'un  Boche  ! 

Pourtant,  c'était  vrai!  Le  lendemain,  au  petit  jour,  en  allant  reconnaître  le 
terrain,  on  la  trouva  plantée  dans  le  ventre  d'un  Allemand,  et  si  enfoncée  que 
la  garde  avait  disparu  dans  le  corps. 

Alors,  on  commença  d'estimer  le  blanc-bec.  Il  avait  l'air  d'en  être  honteux. 
C'est  que,  au  fond  de  lui,  il  savait  qu'il  n'était  pas  un  héros;  il  ne  flanchait 
pas,  mais  il  était  toujours  crispé  et  cela  ne  s'accordait  pas  avec  l'allure  des 
compagnons.  Un  jour,  à  bout  de  résistance,  il  se  résigna,  dans  un  accès  de 
crânerie  désespérée,  à  se  présenter  devant  son  chef  pour  lui  conter  son  cas: 

—  Mon  capitaine,  fit-il,  c'est  plus  fort  que  moi!  C'est  affreux  à  avouer, 
mais  je  suis  un  lâche!  J'ai  peur...  j'ai  peur  de  f...  le  camp  au  moment  où  il 
faudra  tenir!  Et  rien  ne  me  retiendra...  je  me  connais!  Je  suis  un  lâche,  je 
mérite  de  passer  au  conseil... 

Le  capitaine  le  dévisageait. 

—  Enfin,  mon  ami,  finit-il  par  dire,  pourquoi  me  racontes-tu  ça? 

—  Mon  capitaine,  voilà!  Je  suis  sûr  que  si  vous  consentiez  à  me  prendre 
avec  vous,  je  suis  sûr  que  si  je  vous  sentais  toujours  là,  je  ne  serais  plus  un 
lâche.  Choisissez-moi  comme  homme  de  liaison  et  vous  verrez  !  Du  moment  que 
ce  sera  vous  qui  me  commanderez  quelque  chose,  je  sais  que  rien  ne  m'empê- 
chera de  le  faire.  Je  me  connais,  allez  ! 

Savez-vous  ce  qu'a  fait  le  capitaine?  Il  l'a  pris  comme  homme  de  liaison. 

Vous  ignorez  ce  qu'est  un  homme  de  liaison?  C'est  celui  qui,  généralement, 
est  de  tous  les  dangers,  qui  doit  agir  seul,  avec  intelligence,  avec  méthodejït 
avec  instinct... 

Quand  le  capitaine  a  été  promu  commandant,  il  a  conservé  son  homme  de 
liaison  qui  l'accompagne  comme  son  ombre  même,  partout,  et  qui  ne  se  détache 


Une  des  vaches  du  commandant. 

de  lui  que  pour  courir  porter  ses  ordres  ou  ses  rapports,  clans  des  conditions 
où  il  ne  faut  pas  que  le  cœur  ait  des  fantaisies. 

C'est  la  seule  exception  que  j'aie  trouvée  dans  ce  bataillon  des  poilus  qui, 
eux,  sont  des  courageux  qui  ont,  selon  l'expression  militaire,  un  fameux  cran. 
Seul,  l'homme  de  liaison  ne  possède  que  le  cran  supérieur:  il  ne  peut  pas  le 
moins,  ,il  ne  peut  que  le  plus.  On  le  garde  quand  même,  et  l'on  ne  s'en  plaint 
pas. 

J'aurais  bien  d'autres  histoires  à  vous  conter  sur  les  poilus  :  jeu  aurais 
autant  que  j'en  ai  entendues,  autant  que  j'en  ai  vues  dans  leurs  tranchées, 
devant  ce  champ  de  bataille  désert,  tragique  et  simple,  où  la  mort  n'a  aucune 
apparence,  où  l'on  s'habitue,  pourtant,  si  vite  à  l'idée  de  mourir  pour  la  Patrie 
qu'on  trouve  tout  naturel  de  se  sacrifier  à  Elle  sans  y  penser,  joyeusement,  à 
la  manière  dont  on  se  conserve  pour  Elle. 

—  Et  puis,  zut!...  comme  disait  le  capitaine  au  moment  de  charger.  Que 
chacun  fasse  son  devoir! 

C'est  ainsi  qu'on  le  fait, 

Gaston  Chébau, 
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A  VALMY.  —  La  croix  de  la  Légion  d'honneur  accrochée  au  drapeau  du  24e  régiment  d'infanterie  coloniale, 
par  le  général  de  Langle  de  Cary,  commandant  d'armée,  au  pied  même  de  la  statue  de  Kellermann,  le  vainqueur  de  Valmy  en  1792. 
Le  24e  régiment  d'infanterie  coloniale  avait  pris  un  drapeau  à  l'ennemi,  après  un  combat  acharné. 


A  FURNES.  —  Le  roi  des  Belges,  après  avoir  décoré  de  la  croix  de  Léopold  le  drapeau  de  son  7e  régiment  de  ligne 
et  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  de  la  part  du  président  de  la  République  française,  plusieurs  officiers  de  ce  corps  héroïque,  voit' défiler  devant  lui 
les  soldats  qui,  pendant  dix  jours  et  dix  nuits,  ont  repoussé  l'ennemi  entre  Nieuport  et  Dixmude. 

FÊTES  MILITAIRES  DANS  LES  RANGS  FRANÇAIS   ET  BELGES 
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Une  des  tranchées  occupées  par  l'infanterie  française. 


En  avant  des  fumées  des  éclatements  I m 


PHOTOGRAPHIE    PANORAMIQUE    PRISE,   EN   TROIS    CLICHÉS,    A   CENT  MÈTRES 


p'Ce  document  photographique  est  le  plus  impressionnant  à  coup  sûr  de  tous  ceux  qu'on  a  vus 
jusqu'à  ce  jour,  non  seulement  depuis  le  commencement  de  la  guerre  actuelle,  mais  depuis  que 
des  photographes  amateurs  essaient  d'opérer  jusque  sous  le  feu.  «  Ces  trois  clichés,  qui  se  rac- 


E! 


cordent,  ont  été  pris,  nous  écrit  leur  auteur,  à  100  mètres  des  éclatements  d'obus.  Ils  montrent  la  fit 
marche  en  avant  d'un  de  nos  régiments  d'infanterie,  à  la  fin  de  septembre,  sous  le  feu  de  la  grosse 
artillerie  allemande.  C'était  le  moment  où  l'armée  de  Metz,  qui  tentait  de  faire  sa  liaison  avec  celle 


Derrière  une  batterie  de  75  en  action,  le  téléphoniste,  abrité  dans  son  trou  et  _relié  au  chef  de  batterie, 

crie  aux  servants  les  ordres  qu'il  reçoit. 


A 


Dixmude  (Belgique)  :  un  fusilier  marin  français,  blessé, 
est  emporté  sur  une  civière  par  ses  camarades. 


voit  se  silhouetter,  isolés  les  uns  des  autres,  nos  fantassins  qui  gagnent,  homme  par  homme,  la  position  nouvelle  qui  leur  est  assignée. 
îS    ÉCLATEMENTS    DE    SHRAPNELLS    ET    DE    GROS    OBUS  EXPLOSIFS 


kronprinz.  en  retraite  sur  les  Hauts  de  Meuse,  s'était  arrêtée  et  essayait,  par  'e  feu  de  ses  bât- 
ies lourdes,  d'enrayer  le  mouvement  en  avant  de  notre  ..e  corps.  Une  véritable  prodigalité 
bus  s'ensuivit  sans  pertes  très  considérables.  Le  mouvement  en  avant  du  .  .B  d'infanterie  sur 


une  position  importante  qu'il  fallait  enleverjfut  opérélhomme  'par  homme,  chaque  soldat  étant 
salué  de  six  obus  au  minimum.  11  n'y  eut~pas  une  défaillance  :  les  hommes  plaisantaient  entre 
eux  en  quittant  les  tranchées  pour  se  porter  en  avant.  Le  soir,  la  position  était  occupée.  » 


Jn  obus  éclate  et  un  pan  de  mur  s'abat,  dans  une  rue 
de  Dixmude,  à  quelques  pas  de  l'auteur  du  cliché. 


Excavation  creusée  par  un  obus  d'artillerie  lourde  allemande  à  proximité 
d'une  de  nos  batteries  de  75  en  position. 
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Etablissement  de  bains  et  douches  aménagé  à  600  mètres  des  tranchées  des  Allemands  et  à  3  kilomètres  de  leur  artillerie. 


UN  HAMMAM  DANS  LA  TRANCHÉE 


On  a  vanté,  à  juste  titre,  l'ingéniosité  et  le  souci  du 
confort  dont  font  preuve  les  soldats  britanniques  dans 
l'aménagement  des  tranchées  où  les  conditions  nouvelles 
de  la  guerre  les  obligent,  pendant  de  longues  semaines, 
à  vivre.  Mais  ce  serait  faire  tort  au  troupier  français, 
si  naturellement  «  débrouillard  »,  que  de  le  croire  inca- 
pable de  pareils  raffinements.  Les  mêmes  conditions 
ont  engendré  partout  les  mêmes  besoins,  les  mêmes 
désirs,  et  l'esprit  fertile  en  ressources  de  nos  soldats 
leur  a  inspiré  des  solutions  tout  aussi  élégantes  que  celles 
des  Anglais,  du  problème  qui  se  posait  à  eux:  se  procurer, 


avec  rien,  sinon  de  l'intelligence  et  de  la  bonne  vo- 
lonté, du  bien-être,  ou  presque. 

Les  descriptions  mirifiques  que  contiennent  certaines 
lettres  d'artilleurs,  par  exemple,  des  écuries  spacieuses 
qu'ils  ont  creusées  sous  terre  pour  leurs  attelages,  sont 
pour  émerveiller  ;  et  voici  une  salle  d'hydrothérapie, 
un  «  hammam  »  installé  par  des  fantassins,  sous  le  feu 
même  des  canons  allemands,  par  des  moyens  de  fortune, 
et  qui  apparaît,  étant  donné  les  circonstances,  comme 
le  comble  même  du  raffinement,  voire  du  sybaritisme. 

Seulement,  on  avait  la  chance  d'avoir  de  l'eau,  — 
fortune  qu'envieront  des  armées  entières.  Le  reste  n'était 
que  bagatelle  à  trouver.  Quelques  baquets,  des  ton- 
neaux  sciés  en£_deux,  quelques  accessoires,  faciles  à 


cueillir,  de-ci  de-là,  à  la  campagne,  des  bouts  de  tuyaux 
des  pommes  d'arrosoir  :  voilà  pour  le  matériel.  La  main- 
d'œuvre  abondait.  Il  y  avait  même,  parmi  les  soldats 
du  régiment,  un  excellent  ouvrier  plombier,  qui  se  char- 
gea de  l'installation,  raccords,  soudures,  chauffage. 

Notre  première  gravure  montre  l'aspect  d'ensemble  de 
l'établissement,  si  l'on  peut  dire.  L'un  des  officiers  du 
régiment  en  a  donné  à  sa  femme  une  description  de  belle 
allure  : 

«  Figure-toi  un  grand  trou  de  six  mètres  de  diamètre, 
dallé  avec  des  briques  blanches  ramassées  dans  les  mai- 
sons démolies,  le  tout  recouvert  d'une  toiture  en  tôle  sur 
laquelle  on  a  étalé  de  la  terre,  avec  le  blé  qui  y  a  poussé. 
Sur  le  toit,  un  énorme  baquet  percé  en  croix  de  quatre 
ohantepleures.  Celles-ci  communiquent  à  travers  le  toit 
avec  quatre  pommes  d'arrosoir,  et  sous  chacune  d'elles 
se  trouve  un  baquet.  A  côté  du  baquet  qui  est  sur  le 
toit  est  installée  une  chaudière  maçonnée  qui  fait  chauffer 
l'eau.  Telle  est  l'installation. 

»  En  dessous,  dans  la  salle  des  douches,  on  trouve  un 
poêle,  des  bancs,  des  porte  manteaux,  des  rideaux  et... 
je  n'invente  pas...  le  tout  à  l'égout.  C'est  épatant  !  » 

Certes,  et  davantage  même  aujourd'hui  qu'alors,  car, 
avec  le  temps,  on  a  encore  raffiné  sur  ce  confortable  ;  la 
chaufferie,  construite  en  briques  avec  un  soin  infini,  est, 
comme  on  voit,  d'une  architecture  quasi  monumentale  ; 
et,  à  la  salle  de  douches,  on  a  joint  une  annexe,  un  salon 
de  coiffure  très  achalandé.  On  parlait  même,  aux  der- 
nières nouvelles,  de  monter  et  de  jouer,  dans  une  salle 
attenante,  une  «  revue  locale  »  avec  concert. 

L'amusant,  il  faut  y  insister,  est  que  tout  cela  se  passe 
en  vue  de  l'ennemi  :  l'artillerie  allemande  est  à  moins  de 
3  kilomètres. 

Si  bien  que,  pour  abriter  les  baigneurs  qui  attendent 
leur  tour,  à  l'entrée  du  hammam,  on  a  pratiqué  une  tran- 
chée avec  un  banc  en  exèdre,  protégée  extérieurement 
par  un  solide  remblai  à  l'épreuve,  autant  que  possible, 
des  éclats  d'obus,  et  recouverte,  contre  les  intempéries, 
d'une  sorte  de  pergola  ma  foi  très  élégante,  sur  sa  mince 
colonnade  de  bois.  Il  doit  y  avoir,  parmi  ces  guerriers 
de  bonne  humeur  constante  et  d'esprit  inventif,  quelque 
artiste  préoccupé  d'esthétique,  on  le  jurerait.  On  croit 
entendre  les  joyeux  ou  sages  propos  qui  se  tiennent  sous 
cet  abri,  sur  ce  siège  de  terre  gazonnée,  entre  les  clients 
de  ce  bain  de  campagne  !  Et  ce  qui  fait  sans  doute 
la  qualité  supérieure  de  l'héroïsme  des  nôtres,  c'est  qu'il 
n'est  point  farouche,  et  garde,  même  à  son  paroxysme, 
toutes  les  qualités  aimables  de  la  race.  Nous  avons  perdu 
assez  d'années  à  nous  méconnaître  ou  à  nous  calomnier 
pour  pouvoir  aujourd'hui,  sans  fausse  pudeur,  nous  ren- 
dre ce  commencement  de  justice...  en  attendant.  C'est 
toujours  un  acompte. 
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LE  KAISER   N'EST  PAS  CONTENT 

Dessin  de  L.  S AB ATT  1ER 


Les  dépêches  ont  signalé  les  va-et-vient  sans  tin  de  Guillaume  II,  de  l'Orient  à  l'Occi- 
dent, et  souligné  la  persistante  mauvaise  humeur  que  l'illustre  agité  manifeste  ici 
comme  là.  On  perdrait,  à  moins,  le  repos  et  le  sourire. 

A  la  lecture  de  ces  nouvelles,  L.  Sabattier  s'est  remémoré  qu'accompagnant  autre- 
fois le  kaiser,  dans  son  fameux  voyage  en  Palestine,  il  en  rapporta  certain  croquis, 
saisi  au  vol  un  jour  où,  précisément,  l'impérial  comédien  montrait  ce  front  soucieux 
et  ce  regard  sévère  qui  contrastent  si  fort  avec  le  masque  d'urbanité  qu'il  avait  accou- 
tumé de  prendre  devant  le  parterre.  Or,  Guillaume  II  n'avait,  en  cette  occasion, 
qu'une  bien  futile  raison  de  jouer  l'Olympien  courroucé.  Mais  l'incident  l'avait  touché 


juste  à  la  fibre  la  plus  sensible.  Port  mal  à  propos,  en  effet,  le  collaborateur  de  L'Ilhi-i- 
tration  était  survenu  là  au  moment  même  où  le  caracolant  pèlerin  allait  monter  à  che- 
val, et  quelle  n'avait  pas  été  sa  surprise,  lui  à  qui  l'on  n'avait  jamais  montre,  chemin 
faisant,  qu'un  décoratif  cavalier  campé  savamment  et  calculant  ses  gestes,  d'aperce- 
voir, auprès  du  destrier  qu'il  allait  enfourcher,  un  escabeau  pliant,  indispensable, 
pour  se  mettre  en  selle,  à  cet  infirme-né,  au  bras  gauche  atrophié!  Un  coup  d'œil  à  fou- 
droyer un  mortel  moins  irrévérencieux  accueillit  l'intrus,  un  coup  d'œil  que  l'ironique 
dessinateur  n'a  jamais  oublié,  et  qui  se  retrouve  aujourd'hui  de  circonstance  davan- 
tage encore,  un  coup  d'œil  qui.  tout  à  coup,  redevient  comme  nous  disons,  «  d'actualité  », 
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3  POURSUIVIES   PAR   LES   ARMÉES  RUSSES 

lUDRé  DEVAMBEZ. 
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Une  invention  allemande  :  les  fusées-parachutes  pour  découvrir,  la  nuit,  les  convois  de  ravitaillement. 
Au  plus  fort  de  la  lutte  sur  l'Aisne,  les  Anglais  ne  parvenaient  à  ravitailler  leurs  troupes,  dans  les  tranchées  avancées,  que  la  nuit.  Les  énormes  camions  automobiles  de  l'intendance 
ne  pouvant  circuler  sur  les  routes,  creusées  par  les  obus  de  trous  profonds,  c'est  avec  des  chars  de  paysans  que  le  ravitaillement  s'effectuait,  dans  les  conditions  les  plus  périlleuses. 
Les  Allemands  ont  imaginé,  en  effet,  pour  découvrir  les  convois,  des  fusées  que  lancent  leurs  canons  et  qui,  en  éclatant,  allument  en  l'air  une  flamme  de  magnésium  qui  brûle 
une  demi-minute  et  ne  descend  que  lentement,  soutenue  par  une  sorte  de  parachute  formant  en  même  temps  réflecteur 


Les  débuts  des  Indiens  dans  le  Nord-Ouest  de  la  France  :  ils  chargent  à  la  baïonnette  et  mettent  en  déroute  une  colonne  allemande. 


Un  combat  de  rues  en  Belgique,  entre  cavaliers  anglais  démontés  et  soldats  allemands  tirant  par  les  fenêtres  des  maisons. 
Pas  plus  que  le  «témoin  oculaire-»  de  l'état- major  anglais'qm  a  relaté  l'épisode,  le  dessinateur  qui  l'a  reconstitué  ne  désigne  la  ville  qui  en  fut  le  théâtre.  Un  escadron  britannique 
était  arrivé  de  nuit,  à  pied,  jusqu'à  une  grande  place,  quand,  soudain,  les  fenêtres  des  maisons  s'illuminèrent,  tandis  que  des  obus  éclairants  projetaient  leur  aveuglant  éclat  et  qu  une 
rafale  de  balles  s'abattait  sur  nos  alliés.  Ils  perdirent^dans  cette  embuscade  beaucoup  de  monde.  Mais  les  survivants,  plus  tard  dans  la  nuit,  quand  l'obscurité  et  le  silence  régnèrent 
de  nouveau,  eurent  l'initiative  et  le  courage  de  revenir,  s'étant  déchaussés  pour  ne  faire  aucun  bruit,  relever  leurs  camarades  blessés. 

ÉPISODES  DES  COMBATS  LIVRÉS  PAR  L'ARMÉE  BRITANNIQUE 

Dessins  de  H  W  Knekknek,  d'après  des  croquis  de  Seppinçs  Wriçht  et  de  FrMtric  Vil/fer*. 
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UN  TROUPEAU  SOUS  BONNE  GARDE 

Spahis  convoyant  des  prisonniers  allemands  "qu'ils  ont  faits  en  Belgique. 


Les  dédaigneuses  paroles  dont  Guillaume  II  essayait  naguère  de  stigmatiser  nos 
soldats  musulmans  —  «  ce  ramassis  »  —  sont-elles  parvenues  aux  oreilles  de  ces  in- 
trépides et  fidèles  Français  d'Afrique  ?  Si  cela  est,  quelle  revanche,  pour  nos  spahis, 
nos  goumiers.  Algériens,  Tunisiens  ou  Marocains,  le  jour  où  il  leur  est  donné  de  con- 
voyer, comme  c'est  ici  le  cas,  le  long  d'une  chaussée  de  ces  pays  plats  du  Nord,  où  ils 
sont  venus  combattre,  quelque  troupe  de  prisonniers  qu'ils  ont  faits  eux-mêmes  ! 

Jadis,  peut-être,  ces  fiers  cavaliers  en  burnous  rouges,  au  front  ceint  de  la  tradition- 
nelle corde  de  poil  de  chameau,  bien  campés  sur  leurs  chevaux,  nerveux  compagnons 


de  leurs  longues  courses  dans  le  bled,  gardaient  près  de  leurs  douars  d'autres  trou- 
peaux, pas  toujours  dociles.  Ils  savent  les  ruses  par  lesquelles  les  brebis  folles  de 
liberté  échappent  à  la  houlette  du  pasteur.  Et  l'on  peut  être  sûre  qu'ils  font  bonne 
garde  autour  de  ces  vaincus  confiés  à  leur  vigilance,  et  qui,  peut-être,  dans  quelques 
jours  —  car  beaucoup  de  prisonniers  allemands  ont  été  envoyés  en  Algérie  et  au 
Maroc,  où  leur  présence  sera  d'un  effet  salutaire  —  auront  franchi  la  Méditerranée  et 
travailleront  sur  les  routes  africaines,  non  loin  des  lieux  où  ces  anciens  pasteurs  pais- 
saient leurs  troupea.ux. 
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Photographie  S.  /.,  1 

LE    PRÉSIDENT   DE    LA   RÉPUBLIQUE   ET  i 

Ce  magnifique  cliché  a  été  pris  au  cours  de  la  récente  visite  de  M.  Raymond  Poincaré  à  nos  armées  du  Nord,  au  moment  où  I 

plusieurs  officiers  et  cavaliers  I 
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La  piste  défoncée  par  les  obus.  Phot.  F.  Rothieri  Le  vestiaire  du  grand  gymnase. 

LE  COLLÈGE  D'ATHLÈTES  DE  REIMS  GRAVEMENT 'ENDOMMAGÉ  PAR  LE  BOMBARDEMENT 

Le  24  juin  dernier,  le  marquis  de  Polignac  donnait,  au  Collège  d'athlètes  de  Reims,  une  grande  fête  olympique  où  s'affirmait,  d'éclatante  façon,  le  succès  des  méthodes  adop- 
tées pour  la  culture  physique  de  la  jeunesse  française  :  celles  du  lieutenant  de  vaisseau  Hébert,  qui  aujourd'hui  combat  dans  le  Nord  à  la  tête  des  fusiliers  qu'il  forma  à  Lorient.  Des 
délégués  de  l'Allemagne  assistèrent  à  ce  gala  où  on  leur  témoigna,  comme  aux  représentants  des  nations  amies,  les  plus  grandes  prévenances.  Depuis  lors,  les  élégants  bâtiments 
qui  entourent  le  stade  rémois  ont  servi  de  cible  aux  batteries  allemandes  ;  peut-être  même  est-ce  un  d;s  invités  du  marquis  de  Polignac  qui  assura  le  réglage  du  tir.  Mais,  à  l'instar  de 
beaucoup  d'autres,  cet  acte  de  vandalisme  sera  sans  effet.  Les  dommages  causés  au  Collège  d'athlètes  ne  retarderont  point  l'élan  dont  témoigne,  sur  tous  les  points  du  territoire, 
la  nouvelle  génération  pour  se  préparer  au  glorieux  métier  des  armes. 


LE  GÉNÉRAL  GALLIÉNI  ET  LA  PRÉPARATION  MILITAIRE.  -  Le  gouverneur  de  Paris  Le  général  vêtu  du  nouvel  uniforme  gris  bleu, 

passe  en  revue  les  boy-scouts  au  Champ  de  Mars.  "  Phoj  Manuel 

Plus  de  trois  mille  jeunes  gens,  appartenant  à  nos  grands  lycées  ou  à  diverses  sociétés  de  préparation  miHtaire,  ont  eu  l'honneur  d'être  passés  en  revue  par  le  général  Galliéni. 
m  ,f?  °nt  \Uu°.Ut  a         leS  b°y-scouts'  dont  l'uniforme  est  si  vite  devenu  populaire  et  qui  ont  dèia  rendu  bien  des  services  depuis  le  début  de  la  mobilisation.  Mais  tous  ces 
soldats  de  demain,  à  1  air  coquettement  martial,  donnaient  une  même  impression  de  vigueur  et  de  courage  q./  eur  a  valu  les  plus  vives  félicitations  du  gouverneur  militaire  de  Paris. 


UN    SINGULIER   ASPECT   DE    LA    GUERRE    DANS    LES    RÉGIONS   BASSES    DES  FLANDRES 

Fjc-similé  d'un  croquis  de  H.  C.  Seppings  Wright  montrant  la  façon  dont  les  Allemands  essayaient  d'avancer,  en  chargeant  leurs  soldats  de  ponts  volants  rudimentaires, 
faits  de  planches  assemblées  par  de  fortes  traverses  débordantes,  et  destinés  à  être  fêtés  sur  les  canaux  d'assèchement  pour  en  permettre  le  passage. 


LES  TRISTESSES  DE  LA  GUERRE  EN  BELGIQUE.  —  L'évacuation  d'un  village,  que  va  occuper  une  fiompagnie  de  cyclistes  belges. 
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LA  BATAILLE  DES  DUNES  SUR  LA  COTE  BELGE.  —  Les  Allemands,  arrêtés  près  de.  Nieuport-Bains  par  le  feu  de  l'escadre  anglo-française,  vmt 
en  déroute  par  l'infanterie  belge  ;  au  premier  plan,  une  ambulance  privée  anglo-belge  secourt   les  blessés  et  les  emporte  dans  des  automobiles. 


LA   QUINZIÈME   SEMAINE   DE  GUERRE 


5-11  NOVEMBRE 

La  bataille  des  Flandres  continue  et  la  lutte  se  poursuit  aussi  sur  toute  l'immen- 
sité du  front,  dans  les  plaines  d'Arras,  au  long  de  l'Ancre,  sur  les  plateaux  du  Santerre, 
dans  les  cavernes  du  Soissonnais,  à  travers  les  plaines  champenoises,  sous  les  fourrés 
de  l'Argonne,  jusqu'ici  domaine  des  sangliers  et  des  loups,  dans  les  bois  des  Côtes  de 
Meuse,  allant  finir  sur  les  pentes  plantées  de  vignes  et  de  mirabelliers.  par  les  terres 
collantes  de  la  Woëvre  où,  des  étangs,  s'épanche,  l'ouate  épaisse  des  brumes,  autour  du 
Cauronné  de  Nancy,  sur  les  cols  vosgiens  et  aux  premiers  plans  de  la  plaine  d'Alsace • 

Elle  dure  toujours,  la  furieuse  bataille,  la  plus  longue,  la  plus  âpre,  la  plus  san- 
glante aussi  de  toutes  celles  vues  par  l'humanité,  sans  que  l'on  puisse  même  prévoir 
quand  elle  finira  ;  mais  l'ennemi  n'a  pu  avoir  raison  de  la  superbe  ténacité  des  alliés. 
Ën  vain  la  rage  furieuse  du  kaiser  lance-t-elle  contre  nous  des  armées  nouvelles  obte- 
nues par  l'incorporation  de  tout  ce  qui  reste  en  Allemagne  d'adolescents  et  d'hommes 
ayant  atteint  la  cinquantaine,  la  vivante  muraille  des  Belges,  des  Anglais  et  des  Fran- 
çais demeure  intacte.  Si  elle  se  meut  parfois,  c'est  pour  avancer.  Bien  peu  sans  douté, 
mais  elle  avance,  gagnant  tranchée  après  tranchée,  point  d'appui  après  point  d'appui. 

Et  cependant,  malgré  la  grandeur  épique  et  monstrueuse  de  ce  drame  de  l'Europe 
occidentale,  il  atteint  à  peine  à  la  grandeur  de  l'autre  drame  qui  s'est  déroulé  dans 
les  boues  et  les  forêts  de  la  Pologne,  entre  la  Vistule  et  la  Wartha,  entre  le  San  et  la 
Vistule,  puis  sur  les  avant-monts  des  Karpathes.  Aussi  donnerons-nous  cette  fois 
une  importance  plus  grande  à  ces  batailles  dans  lesquelles  se  prépare,  sous  l'influence 
généreuse  du  tsar,  la  reconstitution  de  la  Pologne. 

DE   LA   MER   DU   NORD   A   LA  HAUTE-ALSACE 

Mais  il  faut  résumer  les  faits  de  guerre  dont  les  Flandres,  l'Artois,  la  Picardie,  la 
Champagne  et  la  Lorraine  ont  été  le  théâtre  pendant  cette  semaine.  Aucun  fait  capital 
n'a  encore~marqué  ces  journées;  pourtant  la  bataille  a  été  âpre  et  furieuse  ;  elle  conti- 
nue sans  offrir  d'autre  résultat  que  la  rupture  des  vagues  allemandes  contre  le  brise- 
lames  des  armées  alliées. 

Sur  le  littoral,  le  calme  s'est  fait.  Nous  nous  sommes  bornés  à  couvrir  Nieuport  et 
l'embouchure  de  l'Yser  contre  les  retours  offensifs  des  Allemands,  en  nous  installant 
fortement  à  Lombaertzyde  que  des  contre-attaques  n'ont  pu  nous  enlever.  De  là, 
jusqu'à  Dixmude,  la  nappe  d'inondation,  sans  cesse  plus  étendue,  a  mpêché  l'ennemi 
de  franchir  de  nouveau  l'Yser.  C'est  contre  la  ville  de  Dixmude.  réduite  en  cendres 
par  les  obus  et  déjà  prise  et  reprise,  que  les  Allemands  ont  dirigé  leurs  attaques.  La 
petite  cité  était  gardée  par  nos  fusiliers  marins.  Ils  ont  encore  repoussé  toutes  les  ten- 
tatives et  même  conquis  quelque  terrain  en  avant.  Mais,  aux  dernières  nouvelles, 
Dixmude  était  de  nouveau  atteinte  par  l'ennemi.  Les  troupes  de  terre,  qui  flanquent 
à  droite  les  marins,  leur  ont  apporté  appui  et  amené  nos  lignes  vers  la  petite  ville  de 
Langemarck,  située  sur  le  chemin  de  fer  d'Ypres  à  Bruges. 

Mais  la  véritable  bataille  se  livre  plus  au  Sud,  autour  d'Ypres,  jusqu'à  la  Lys.  La 
cité,  si  modeste  aujourd'hui,  mais  si  grande  au  moyen  âge,  est  l'objectif  donné  aux 
corps  d'armée  allemands,  réunis  sur  un  étroit  espace  de  trois  à  quatre  lieues  pour 
tenter  contre  les  alliés  une  de  ces  ruées  que  les  généraux  allemands  de  l'école  de  von 
der  Goltz  et  de  von  Bernhardi  croyaient  irrésistibles.  Loin  de  pouvoir  mener  à  bien 
cet  effort  de  centaines  de  mille  hommes,  accourant  comme  le  flot  à  travers  une  levée 
rompue  par  l'inondation,  les  chefs  des  innombrables  hordes  teutonnes  voient,  à  leur 
grande  surprise  et  à  leur  dépit  plus  grand  encore,  les  alliés  passer,  eux  aussi,  à  l'offen- 
sive. 

Ce  n'est  donc  plus  en  ce  moment  la  lutte  de  la  vague  contre  le  môle:  c'est  une  vague 
qui  s'oppose  à  l'autre,  se  meut  et  neutralise  l'effet  de  la  poussée  violente  ordonnée 
par  l'empereur  Guillaume  II.  La  grande  ruée  allemande,  dirigée  le  9  novembre  contre 
notre  Iront  au  Sud  d'Ypres,  avait  été  contenue  d'abord,  puis  repoussée.  De  Bixschoote. 


village  des  bords  de  l' Y  perlé,  au  Nord  d'Ypres,  jusqu'à  Armentières,  par  un  front 
formant  arc  de  cercle  autour  d'Ypres  à  l'Est  et  au  Sud.  nous  avons  partout  refoulé 
l'ennemi.  En  dépit  de  masses  sans  cesse  renouvelées,  nos  armées  ne  sont  pas  entamées. 

Et  les  Anglais,  qui  tiennent  avec  tant  de  ténacité  les  abords  d' Armentières  et  de  la 
Bassée,  n'ont  pas  été  moins  solides:  nulle  part  les  forces  évidemment  supérieures  de 
l'ennemi,  cherchant  à  écraser  «  la  misérable  petite  armée  »,  n'ont  eu  raison  de  la  froide 
intrépidité  des  soldats  britanniques. 

Au  Sud,  dans  les  champs  historiques  de  Lens,  qui  virent  la  victoire  à  jamais  célèbre 
du  grand  Condé,  et  autour  d'Arras,  les  Allemands  n'ont  pas  moins  violemment  tenté 
une  percée  de  nos  lignes,  espérant  s'ouvrir  un  chemin  vers  Boulogne  ou  Calais.  La 
bataille  y  fut  ardente;  l'ennemi,  comme  toujours,  a  jeté  dans  le  fournaise  les  régiments 
que  notre  feu  a  décimés.  De  même',  près  d'Albert  et  sur  le  plateau  du  Santerre,  où 
tant  de  sang  répandu  a  rendu  désormais  acceptable  l'étymologie  de  cette  vaste  plaim- 
picarde  :  Sang  Terre. 

Au  Nord  de  l'Aisne,  pays  de  cavernes,  de  falaises  creusées,  de  vallons  riants  mais 
semblables  à  des  gorges,  la  reprise  du  terrain  perdu  à  la  suite  du  combat  de  Vailly  a 
duré  presque  toute  la  semaine.  Le  succès  a  répondu  à  nos  efforts.  Nous  avons  reconquis 
les  positions  perdues  et,  poursuivant  notre  avantage,  avons  gagné  sur  les  Allemands. 
En  vain  ceux-ci  ont-ils  essayé  de  nous  bousculer  au  sommet  de  ce  rempart  naturel 
où  court  le  chemin  des  Dames:  ils  n'ont  pu  y  parvenir.  Et  nous  occupons  des  parties 
de  plateaux  où,  jusqu'ici,  l'ennemi  se  croyait  à  l'abri. 

Au  Nord  de  Reims,  à  l'Est  de  la  ville,  le  calme  paraîtrait  complet  si  l'on  n'apprenait 
chaque  jour  que  nous  avons  occupé  quelque  village  ou  hameau.  Ainsi  nous  parvenons 
autour  de  Loivre,  village  que  domine  le  fort  de  Brimont  d'où  les  Allemands  ont  bom- 
bardé Reims.  Dans  l'Argonne,  la  lutte  en  forêt  continue  à  notre  avantage,  ainsi  qu'au- 
tour de  Verdun  où  nous  refoulons  chaque  jour  à  la  périphérie  les  troupes  allemandes 
qui  voudraient  entourer  le  camp  retranché.  Et  vers  Nancy,  puis  au  col  de  Sainte-Marie, 
où  passe  la  route  de  Saint-Dié  à  Schlestadt,  partout  les  tentatives  échouent.  De  même 
dans  la  Haute-Alsace  où  se  continue  une  lutte  à  laquelle  les  communiqués  font  rare- 
ment allusion. 

LES  VICTOIRES   DE   NOS   ALLIÉS  RUSSES 

La  semaine  a  débuté  par  l'annonce  d'une  éclatante  victoire  de  nos  alliés  russes, 
la  plus  grande  que  ceux-ci  aient  encore  obtenue,  disait  la  dépêche  du  grand-duc  Nico- 
las. Un  second  comtnuniqué  exposait  l'importance  de  ce  succès  ou  plutôt  des  opéra- 
tions successives  qui  ont  abouti  à  l'évacuation  presque  complète  de  la  Pologne  par 
les  Austro-Allemands.  Jusqu'ici  il  est  assez  difficile  de  dire  sur  quel  point  la  victoire 
décisive  a  été  obtenue,  quelles  étaient  respectivement  les  forces  opposées  et  quelles 
pertes  ont  été  infligées.  Toutefois,  on  peut  situer  la  rencontre  dans  le  bassin  supérieur 
du  San,  entre  Przemysl  et  les  Karpathes.  Il  n'y  avait  ën  présence  que  les  Russes  et 
les  Autrichiens.  Aucune  force  allemande  n'a  participé  à  cette  bataille. 

Le  résultat  a  été  de  rejeter  complètement  l'armée  autrichienne  de  Galicie  dans  les 
montagnes;  la  partie  principale  de  leurs  troupes  a  dû  gagner  en  désordre  le  col  de 
Doukla,  au  Sud-Ouest  de  Przemysl.  Les  Austro-Hongrois  sont  ainsi  séparés  de  l'armée 
austro-allemande  réunie  vers  Cracovie  ;  leur  défaite  serait  assez  complète  pour  qu'ils 
ne  puissent  désormais  participer  à  la  défense  de  cette  ville  et  empêcher  les  Russes  de 
pénétrer  en  Silésie. 

On  a  dit  de  cette  victoire  qu'elle  est  plus  stratégique  que  tactique,  c'est-à-dire  que 
son  influence  sur  les  opérations  futures  est  plus  importante  encore  que  l'écrasement 
des  forces  autrichiennes  ;  elle  est  comme  le  couronnement  des  belles  manœuvres  qui 
ont  suivi  les  batailles  de  Varsovie  et  d'Ivangorod.  Le  généralissime  russe  voit  dans 
son  succès  sur  le  San  supérieur  la  fin  d'une  immense  bataille  commencée  dans  les  der- 
niers jours  de  septembre  et  qui  s'est  étendue  sur  plus  de  500  verstes,  —  la  verste  est 
de  1.067  mètres.  Le  front  sur  lequel  eut  lieu  la  formidable,  mêlée  s'étendait  de  Varsovie 
à  la  Bukovine,  au  long  de  la  Vistule,  du  San  et  du  Dniester. 

Jusqu'au  20  octobre,  les  Allemands  purent  croire  que  le  projet  de  l'empereur  Guil- 
laume, de  faire  hiverner  ses  armées  à  Varsovie  et  Ivangorod,  allait  se  réaliser,  A  cette 
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e  poque.  ta  Russes,  pigeant  le  iiiomeni  v nui,  prenaient  victorieusement  l'offensive; 
les  Allemands  eprotn aient .  sous  Varsovie,  une  défaite  complète,  et  devaient  com- 
mencer ver»  la  frontière  une  retraite  désastreuse  dans  laquelle  ils  perdirent  les  hommes 
par  milliers  et  semèrent  les  terres  marécageuses  de  Pologne  de  canons  et  d'équipages. 
I>u  au  l'T.  une  nouvelle  bataille  >  engageait  autour  lïlvangorod,  depuis  Kosonitz, 
ou  Kozteniee.  jusqu'à  Novo-Alevandria.  Le  résultat  fut  semblable  à  celui  de  Var- 
sovie ;  DAMS  les  Allemands,  trouvant  un  terrain  favorable  dans  les  forêts  qui  les  sépa- 
raient de  Kadoni.  résistèrent  plus  longtemps.  Cependant,  ils  finirent  par  être  rejetés 
\crs  le  Sud  et  ne  purent  même  se  maintenir  dans  l'importante  ville  de  Kielce,  où 
les  Russes  pénétraient  le  3  novembre. 

Kn  amont  d  lvangorod,  de  Novo- Alexandrin  à  Sandomir,  une  bataille  générale  se 
livrait  les  2S  et  3  I  octobre  ;  là  encore  le  succès  récompensait  les  efforts  de  nos  alliés  ;  le 
.:  il  neinl't v.  Sa  al  mur  tombait  entre  leurs  mains,  pétulant  que,  au  Sud  de  Kielce,  dans 
un  nouveau  combat,  300  oi'fioiers  et  13.000  soldats  autrichiens  ou  allemands  étaient 
laits  prisonniers.  A  la  même  date,  des  combats  acharnés  se  livraient  sur  le  San,  non  loin 
,1  i  .  .mrluent  avec  la  Vistule;  Niskoet  Rudnik.  ville  située  au  Sud  de  la  première,  étaient 
!>rts:-s  par  nos  aliiés.  Ceux-ci  (  oursuivaient  leur  succès  avec  une  telle  ardeur  qu'ils 
parvenaient  bientôt  sur  la  rivière  de  Nitla  qui  aboutit  à  la  Vistule.  à  une  cinquantaine 
de  kilomètres  île  Craeovie.  Actuellement,  les  avant-gardes  doivent  être  aux  abords 
de  la  place.  Quant  à  la  bataille  au  Sud  tic  Crzetuysl,  on  a  vu  qu'elle  avait  lieu  le  5  no- 
vembre ;  l'état-major  russe  y  voit  la  tin  de  la  première  partie  de  cette  grande  guerre. 

A  cette  date,  eu  effet,  les  Autrichiens  ne  tiennent  plus  qu'une  étroite  bande  de 
territoire  russe  au  Nord  de  Craeovie.  et  les  Allemands  ont  dû  abandonner  la  presque 
r  jt alité  da  la  Pologne.  Tout  fait  prévoir  qu'ils  seront  bientôt  rejetés  de  Czenstochov, 
la  grande  cite  industrielle  située  près  des  sources  de  la  Wartha  et  qui  fut  longtemps 
bur  quartier  général. 

C.-tte  évacuation  de  la  Pologne  a  été  suivie,  au  Nord,  de  la  pénétration  des  Russes 
sar  le  territoire  prussien;  ils  avaient  déjà  atteint  Lvck  ;  ils  parvenaient  peu  après  à 
e  I  ver  a  l'enn  ■  u1  Vi-.i'xbvo  (Virballen)  et  allaient  occuper  en  Prusse  Stallouponen. 
Lx  Allemands  i  >naienf  m  iore,  au  Nord  de  Souvalki,  Baekalarjevo  ;  ils  en  furent  dé»' 
!  >_      et.  à  but  suite  tus  allié <  pénétrai. mt  sur  le  territoire  prussien. 

Vers  le  7  novembre,  les  Russes  annonçaient  qu'ils  avaient  enlevé  et  débordé  Kalich  ; 
pénétrant  en  Silesie  ils  atteignaient  la  ville  île  Plesohen,  nœud  des  chemins  de  fer 
r  Haut  Craeovie  à  Posen  et  Breslau  à  Pleschen.  Ils  détruisaient  aussitôt  ces  voies 
ferrées,  causant  au  transport  des  troupes  de  graves  embarras.  Ces  succès  russes  ame- 
naient l'abandon  par  les  Allemands  des  derniers  points  qu'ils  occupaient  en  Pologne, 
notamment  les  villes  qui  bordent  la  Wartha  :  Kolo,  Konin  et  Slupzy.  La  route  de 
Pose!)  est  ainsi  ouverte  à  nos  alliés.  En  même  temps,  après  avoir  chassé  les  Allemands 
de  Mlaua.  au  Nord-Ouest  de  Varsovie,  les  Russe;  occupaient,  en  Prusse,  la  ville  de 
Soldait.  On  peut  donc  aujourd'hui  considérer  la  Pologne  comme  libérée  des  envahis- 
seurs allemands. 

AUTRES  ZONES  DOPKKATIONS 

Les  Turcs,  qui  se  tia t talent  de  surprendre  les  Russes  et  de  pénétrer  dans  le  Caucase, 
ont  ete  surpris  eux-mêmes.  Dès  la  rupture  des  relations,  nos  alliés  ont  franchi  la  fron- 
tière au  pied  du  mont  Ararat,  mis  en  déroute  les  Ottomans  qui  croyaient,  paraît-il, 
leurs  adversaires  encore  à  Petrograd,  et  s'emparaient  de  plusieurs  villes  dont  celle, 
importante,  de  Bayazid.  Ils  marchent  maintenant  sur  Erzeroum,  capitale  de  l'Armé- 
nie, avant  infligé  un?  série  d'échecs  aux  forces  turques  hâtivement  accourues.  La 
lutte  la  plus  vive  s'est  déroulé?  autour  de  Keeprikeui  :  bs  Turcs  e'pi 
officiers  allemands  ont  montré  beaucoup  de  ténacité  sans  parvenir 
pousser  nos  alliés.  ,  . 

Dans  les  mers  lointaines  de  Chine,  un  événement  important  s'est  produit  :  Tsing- 
Tao.  capitale  ds  la  colonie  allemande  du  Chantoung,  a  capitulé  le  7  novembre  après 
m  siège  d'assez  longue  durée  conduit  avec  habileté  et  vigueur  par  les  Japonais.  C'est 
la  fin  du  rêve  impérial,  qui  faisait  de  Tsing-Tao  le  centre  d'une  domination  allemande 
dans  les  mers  d'Extrêm?-Ori ?nt. 

SUR  MER 

Plusieurs  événements  importants  ont  eu  lieu  dans  le  Pacifique  et  dans  les  mers 
d'Océanie.  Sur  les  côtes  du  Chili,  une  escadre  allemande,  qui  trouve  des  moyens  de  ravi- 
taillement en  charbon  et  des  renseignements  radiotélégraphiques,  a  attaqué  une  escadre 
anglaise  moins  bien  armée  et  d'une  vitesse  inférieure.  Les  Allemands  avaient  deux 
croiseurs  cuirassés,  le  Sharnhorsl  et  le  Gneisenait,et  trois  petits  croiseurs.  Les  Anglais 
avaient  trois  cuirassés,  le  Canopus,  le  Good  Hope  et  le  Monmouth,  inégaux  par  la  va- 
leur, l'armement  et  la  vitesse,  un  petit  croiseur  et  un  croiseur  auxiliaire.  Le  Canopus 


par  des 
ndant  à  re- 


LE  MYSTÈRE   DU  MORTIER  ALLEMAND  DE  42  CENTIMÈTRES 


Nous  nous  sommes  abstenus  jusqu'ici  de  reproduire  les  photographies  publiées  en 
France  e:  à  l'étranger  comme  représentant  le  fameux  mortier  allemand  de  420.  Ces  photo- 
graphies, en  effet,  correspondaient  à  des  pièces  d'artillerie  lourde  mal  identifiées,  parfois 
même  différentes.  Nous  possédons  aujourd'hui  un  document  qui  nous  paraît  exact  dans 
ses  grandes  lignes.  Ce  dessin,  strictement  schématique,  ne  fait  guère  connaître  que 
l'ossature  générale  de  !a  pièce;  mais,  s'il  ne  révèle  point  les  détails  de  sa  construction,  il 
donne  au  moins  une  idée  assez  précise  de  ses  dimensions  et  de  son  mode  d'équipement. 

Le  mortier  et  son  affût  reposent  sur  un  châssis  métallique  suspendu  entre  deux  trucs, 
celui  d'arrière  portant  une  grue  tournante  pour  la  manœuvre  de  la  charge  et  du  projectile. 
L'ensemble  mesure  environ  18  mètres  de  longueur,  avec  4  mètres  de  hauteur  maxima  au- 
dessus  des  rails,  et  est  remorqué  par  une  locomotive  jusqu'à  la  station  de  tir.  ce  qui  nécessite 
l'établissement  d'une  voie  ballastée  très  solide.  Des  vérins  hydrauliques,  placés^  près  de 
l'affût  semblent  destinés  à  assurer  la  stabilité  au  moment  du  tir.  La  mise  à  feu  s'effectue 
à  distance,  au  moyen  d'un  courant  électrique. 

Le  projectile,  de  42  centimètres  de  diamètre,  mesurerait,  d'après  le  croquis,  environ 


Grue  tournante  à  munitions. 


Front  au  20  Octobre 

Front  au  11  Novembre^///  fé.T^^ïïr* 
6 ïoô  2o<> '  ;     .  \r,ls,tW^§£* 

-'  3tœnigsberq      /     M "en 

^^rricdlamffpionleiib?  j  t^fâ  g 


s^Jj     Pr  OEyla\ 


Ossovctz 

o  Bielostok 


Bielsk 


■  ,y    ,  LPVICZ  y 

ASïf' 


♦  Glatz  *  ^ A7sm^^^MieX 
*      i.*»»*^    \  ..  °  o  ..  *  +  +  + 


„  Melnik  PmshanJ> 
lovo  Georqiewsk  ^-S. 

A/arsovie 

Afi,»,a/r«/i/3r//3  Brest  Litowsk 

p   O^Ll  o  g   n  e 

r  ut -S      Lodz    n   Warka  ^fejvanqoroqU 
''"élft.      V#     OPobiamtzép^  KosomrffiovoAlàtandna  \aOpahn 
0stro°o"-%,   ^ieradz      (  RarJom©  „.  Ëfè,     ©.'NL     ©  *| 
Wlhelmsbrilcfiïfe,,.  \  Piotrkow)  Konsk   ii,ê!f\È3\'$}-Ub\in  VXKhoImM^  Loutsk 

reslau 


Kreuzburg 


Opat 


o  \  Czenstochov  ^  . 

■A  ^     .Ytffc  knrtr 


Wolinski 


Czens^tdc  ■ ,  > 

~~Q.-2:  SandomirTi^^.rnm^rÀn^iN  »*      1    +  +  *  _ 

w+  Rawa  Ruska  \r,  i  + 
«r  O  X    ^  ^ 

Lemberg 

4  /  ^  Tarnopol 

'ZCracovie  f    )  11 j2.emVsl^^ 

Cracov.ejr  ^ ^Ma^^^Z^ 

^Àf^'       '"     Bries     l^io^<S.   \  """%}<(""**-  Ifolomîa 

¥TrentcHin  Kaschau°|   Y^^T ,     ?  >^ 

OMunkacs;,  lVv ;  : 

Vienne 

Miskolsz 


AOTRICH 


Maramaros  Szigeth  \''n 
G.  pel  rien 


L'avance  des  armées  russes  sur  tout  le  front,  de  la  Baltique  aux  Karpathes. 

(Voir  aussi  la  carte  imprimée  sur  la  couverture.) 

ne  se  trouvait  pas  avec  les  autres  navires  quand  les  Allemands  survinrent  et,  après 
un  court  combat  où  ils  avaient  l'avantage  d'une  artillerie  plus  puissante  et  de  plus 
grande  portée,  mirent  le  Good  Hope  et  le  Mowmouth  hors  de  combat.  Cette  rencontre 
eut  lieu  le  1er  novembre. 

Les  Anglais  ne  resteront  pas  sous  le  coup  de  cette  défaite  ;  il  est  probable  que  l'on 
entendra  bientôt  parler  de  la  poursuite  de  l'escadre  allemande.  Déjà  l'opinion  britan- 
nique a  trouvé  un  réconfort  dans  la  nouvelle  que  YEmden,  dont  les  prises  de  navires 
anglais  ont  été  si  nombreuses,  a  été  détruit  dans  les  msrs  d'Australie.  Un  autre  croi- 
seur corsaire,  le  Kœnigsberg,  a  été  embouteillé  dans  un  estuaire  de  la  côte  orientale 
d'Afrique.  Peu  à  peu  les  mers  sont  purgées  de  ces  navires,  auxquels  on  ne  saurait 
dénier  une  activité  et  une  audace  tout  à  l'honneur  ds  leurs  équipages  et  de  leurs  com- 
m  "vidants. 

ArDOUIN  -  DlIMA  ZET. 


A  ."arriére,  s  accroche  le  wagon 
à  munitions. 


1  m.  40  de  hauteur,  soit  un  peu  plus^de  3  calibres.  C'est  normal,  car  le  rapport  de  la  hau- 
teur du  projectile  au  diamètre  du  calibre  varie,  en  général,  de  3  à  4  calibres.  Exception- 
nùlement  il  atteint  ou  dépasse  un  peu  5  calibres  ;  dan>  l'état  actuel  de  l'artillerie,  les  consi- 
dération; balistiques  n;  permettent  pas  d'aller  au  dîlà. 

La  longueur  de  la  pièce  ressort  à  près  de  8  mètres,  soit  en/ircn  19  calibres.  Cette  pro- 
portion est  exceptionn  :11e  ;  la  longueur  d'âme  des  mortiers  ra/és  en  usage  en  France  dépasse 
ra-ement  6  à  8  calibres. 

En  ce  qui  concerne  le  poids  du  projectile,  en  ne  peut  que  raisonner  par  comparaison. 
Le  projectile  du  mortier  Schn3ider  de  28  centimètres  pèse  275  kilos  ;  celui  de  notre  canon 
d?  manne  de  370  millimètres  en  pèse  560.  Enfin,  le  fameux  canon  Armstrong  de  100  ton- 
n  is,  du  calibre  de  438  millimètres,  lance  un  projectile  de  907  kilos.  Il  est  donc  vraisemblable 
que  l'obus  du  mortier  allemand  de  420  pèse  quelque  chose  comme  800  kilos. 

Nous  manquons  de  donnas  sur  la  charge  et  sur  la  portée.  Disons  toutefois  que  la  charge 
maxima  des  mortiers  de  calibres  courants  est  relativement  très  faible  :  environ  l/20e  du 
poids  du  projectile  pour  les  poudres  au  salpêtre,  et  1 /40e  pour  les  poudres  dites  sansfumée. 
D'autre  part,  notre  mortier  de  28  a  une  portée  maxima  de  8.300  mètres  avec  vitesse  ini- 
tiale de  320  mètres.  D'après  tout  ce  qui  en  a  été  écrit,  la  portée  du  42  centimètres  de  Krupp 
devrait  être  beaucoup  plus  considérable. 


Entre  ce  truc  et  la  locomotive,  le  train 
est  complété  par  un  wagon  destiné 
au  personnel. 


 ^ 

Vérin.  Vérin   hydraulique  (pied  abaissé). 

Schéma  sommaire  du  mortier  Krupp  de  42  centimètres. 
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Tsing-Tao,  l'ancien  village  de  pêcheurs  chinois  devenu  en  douze  ans  une  florissante  cité  allemande  d'Extrême-Orient, 

et  dont  viennent  de  s'emparer  les  Japonais. 


DEUX  REVERS  ALLEMANDS 

EN  EXTRÊME-ORIENT 


Deux  bonnes  nouvelles  nous  sont  arri- 
vées cette  semaine  de  l'Extrême-Orient  : 
Tsing-Tao  s'est  rendu,  le  7  novembre,  aux 
Japonais  avec  toute  '-  sa  garnison,  soit 
2.300  hommes  ;  et,  d'autre  part,  VEmden, 
ce  croiseur  à  transformations,  qui  excel- 
lait à  se  maquiller  afin  de  mieux  réussir 
ses  mauvais  coups,  a  été  coulé  deux  jours 
après,  à  l'île  des  Cocos,  dans  l'océan  In- 
dien. 

La  perte  de  Tsing-Tao  est,  pour  l'orgueil 
allemand,  un  coup  particulièrement  rude, 
qu'accuse,  avec  une  franchise  surprenante, 
la  presse  allemande.  Le  prétentieux,  le  pro- 
vocant monument  qu'avait  érigé,  lors  de 
la  prise  de  possession  de  Kiao-Tchéou,  le 
gouvernement  impérial,  et  qui  était  comme 
le  symbole  de  l'implantation  germanique 
en  Extrême-Orient,  disait  éloquemment 
tout  le  prix  qu'attachait  l'Allemagne  à 
cette  possession.  Les  cris  de  rage  du  Lokal 
Anzeiger  sont  plus  éloquents  encore  :  «  Un 
misérable  village  de  pécheurs  chinois  était 
devenu,  dit-il,  un  éclatant  témoignage  de 
la  culture  allemande.  Là  avait  surgi  en 
une  couple  d'années  la  ville  la  plus  belle, 


Le  monument,  en  granit  rouge  des  Vosges,  qui  attestait,  sur  le  Diederiohs  Berg, 
Tsing-Tao,  la  mainmise  germanique.  —  Photographies  communiquées  par  M.  Robert 


dominant 

Eesatla'S 


Ja^plus  élégante,  la  plus  éprise  de  progrès 
de  tout  l'Orient.  Cela  devait  éveiller  lu 
jalousie  du  peuple  aux  yeux  bridés  des 
îles  de  l'Est...  Mais  on  n'oubliera  jamais 
ici  l'impudente  violence  de  ces  voleurs 
jaunes,  ni  celle  de  l'Angleterre  qui  leur 
facilite  les  moyens...  Si  par  hasard  le  mo- 
ment des  comptes  arrive,  ce  sera  alors  par 
toute  l'Allemagne  un  cri  de  joie  aussi  una- 
nime qu'est  maintenant  celui  de  notre  dou- 
leur :  «  Malheur  au  Nippon  !  » 

Mais,  au  moment  des  comptes,  ce  ne  seront 
peut-être  pas  des  cris  de  joie  qui  retentiront 
en  Allemagne... 

La  fin  de  VEmden  tranquillisera  surtout 
les  marins  paisibles  auxquels  ce  bateau 
trop  expert  aux  guets-apens  n'avait  causé 
déjà  que  de  trop  graves  pertes.  Nous  avons 
raconté  son  exploit  de  Poulo-Pinang,  dans 
le  détroit  de  Malacca,  où  il  avait  coulé  le 
croiseur  russe  Jemtchovg,  puis  notre  vaillant 
Mousquet,  qui  s'était  rué,  tout  chétif ,  contre 
lui.  E  finita  la  commedia  !  Plus  de  maquil- 
lages, plus  de  faux  pavillons,  plus  de  traî- 
tresses dépêches  :  cueilli  à  l'île  des  Cocos  par 
le  croiseur  australien  Sydney,  au  moment  où 
il  allait  y  détruire  la  station  de  télégraphie 
sans  fil,  VEmden  a  été  jeté  à  la  côte  et  in- 
cendié, tandis  que  son  émule,  le  Kœnigsberg, 
se  laissait  embouteiller  sur  la  côte  d'Afrique. 


■ 


l.'Ernden  maquillé  par  l'adjonction  d'une  quatrième  cheminée.  Le  Mousquet. 

Le  dernier  exploit  de  VEmden  dans  l'océan  Indien  :  il  coule,  à  Poulo-Pinang,  le  torpilleur  français  Mousquet  qui  avait  affronté  le  combat. 
L  Emden,  pour  pénétrer,  dans  la  baie  de  Poulo-Pinang,  avait  arboré  le  pavillon  russe,  et  aux  trois  cheminées  qui  le  caractérisent  en  avait  ajouté  une  quatrième,  à  l'arrière  ; 

puis,  se  démasquant,  il  avait  hissé  ses  véritables  couleurs. 


14 


Novembre  liU4 


L'ILLUSTRATION 


N°  3711 


SUEDE 


Kristianstad„ 


[jïïïïtïïïï^ 


200  kil 


Rossieny  o 


"LfprisAamn 
Ystid  '  LV  ^ 


1  -  "VP 


IKeidany 


Wilkomir 


Stetpmàjvlg? 


koesla 


°Betgar 


Butow- 

jrriiTtelsburq 


vtemsn  /*>. 

'j'u'-bûurg 

^Manenbu,  g  \     -)  Ji   \     jf^. ? 


qustovo 


p1  /Stétti 


%Êfari,t<ntr<ltrf  ^erode  ^  ^    Orfei»°ûr«i  '   C-"- 3»  *    *A/îc?ïfs<"*etz  È>  ^Sokolka 


Mosty 


Drambuf^ 


'tschm 


1  Angçrmunàe 


Lomcha 


Wolkowysk  *# 

Biélostok 
Masowezk    \nSurash  tfarev\ 


Ostr 


Ltpnof 

DotirshA      \  Plonsk\fe 


Mail,,, 


Briansk 


oBielsk 
,  Kleschtcheh 


row  0 
Sokolov 


ogi 


Prushany 


-  —  Louninetz 


1 Bernau         o   V  « 

"  .BERLIN 


7 

Melnik 


Brest  Litowsk; 


»1     rremtssen  /     V  1  WloslawsU     ^MSPIqzk  "AJHonGeorg,ew 

°Sc/i»en/.  „   S.L;     finessen  ^,'"1^.-^  Cosfy"''"0    Com*^<yë!o/>e0'^ïfcv'VARSOVI  E 

MManto     \°     '-«"-Posen        «SiuW         ^        KutnoSochatze vlSh.rerdov  'z\fiomHlws K  ° ,<a/u5z"' 

\  ^-«>o,r    B^tceno      M         k  JôJ  =Ç 

p     v^o^     /        \*        V      n„„„,           Krostochm    »  QFfoiïa      oBôbianitte     y    p!!     ^iX,    .  Alexandïïa  Ostro 

LucHêu   7i     Virst    \\         ^^.Clogao  ,   0  yo  X\  Ouf^.. ......  ■ /^Oedlmsk      Y.    .  ..  „!c/>l% 


kobrin 


Uombrowiza\ 


Kottbusv 
Fmsterwa/de 

Jfr. 

Dresde 


ISteinau 


O 

Piotrkow 

Pftrokov) 


Goloby ! 


Beresno 


V    >*        0  rsGceriitzi 
>S<^*i</fjeno/  M     w     \  begnitz 


«*    Wj(/7ju   .         0Ws      A-f/Ti^p^  O  J  \ovoradomsk 

àBreslau 


oPrzedborz  Lysa  çOstrowez  ^  ra5n« 

-v-        I  \  J          S  Opa^ov  VAnnopol 

0  Y       /Vloschtschor-  ' 


CT»   .   A  ™1 

Che-nn.t; 


 »N 

élatz 

flelmk  ,  ( 

iJcsefstadt*  a\     ^i'v  r    " —  keobschutîi  u..io* 

moow- 


ÔKielçe. 


f  Groubeschovô  {Wladimir Wolynski 
o  lamosc 


«.Loutsk 


Rowno®  ' 


■  ,  ■  Belz  v 
'""v  RiBelzec«<-  Ji». 


^  Heustadt 


'  Karlsbad 

Fakomtz0 


jPragi. 


...   .  IStrakomtz 


Berl 


Xkremsier  S 


■--■-->  -      *>C  0MWa     f^ij.  ,,-^Borys/aw  tfStr- 

aleszczyhf^  *• 


( 


Rozpmberq 


^Kolomea 


\  Chotin 


myapn 


(Kassa)  ©VjVf 

Kaschau  0  '       ,  ,  ujo^^ 


7Zab. 


^Schemnitz 


zérnowitz 


Sereth  < 


,  Fulek 


'  Nyiregyhaza 


 ^îie':  ...... 

ivlaramaros  Szigeth 


'ravnsu  o 


Neuhausbl \ 


(Baïassa  Gyarmat 


Miskolcz^ 

1        '    I  C"  .  O .  V* 

ffl  Na^y  Karoli  Vp 


LE    THÉÂTRE    DES    OPÉRATIONS    EN    GALICIE,    EN    POLOGNE    ET    DANS    LA    PRUSSE  ORIENTALE 


DOCUMENTS  ET  INFORMATIONS 


Les  brevets  d'invention   en  Allemagne 
et  chez  les  Alliés. 

En  1913.  on  a  délivré  en  France,  15.967 
1  .revêts  d'invention.  Sur  ce  nombre,  3.067 
ont  été  accordés  à  des  Allemands  et  513  à 
des  Austro-Hongrois.  En  Angleterre,  on  a 
accordé  1  année  dernière,  16.154  brevets, 
dont  2.606  à  des  Allemands. 

La  proportion  des  brevets  pris  par  les 
Français  et  les  Anglais  en  Allemagne  et  en 
Autriche  est  beaucoup  plus  faible.  Sur 
12.100  brevets  accordés  en  Allemagne  en 
1010.  les  Français  en  ont  pris  523  et  les  An- 
glais 690.  En  Autriche,  sur  ô.SôO  brevets 
délivrés  en  1911,  les  Français  en  ont  obtenu 
201,  les  Anglais,  262,  les  Allemands  2.009. 

La  Suisse  envahie. 

Nous  nrrms  reçu  cette  lettre  d'un  de  nos 
collaborateurs.   M.   Robert    Vaucher,  notre 
correspondant  de  Rome,  rappelé  en  Suisse, 
son  pays,  par  la  mobilisation  :  - 
Neuchàtel,  octobre  1914. 

La  Suisse  est  envahie  :  non  par  une  ar- 
mée violant  sa  neutralité  comme  l'Alle- 
magne le  fit  pour  la  Belgique,  mais  par  une 
foule  de  lettres,  imprimés,  journaux,  pho- 
tographies ou  affiches,  destinés  à  apporter 
au  petit  pays,  resté  neutre,  les  nouvelles 
«  vraies  »  sur  la  situation  des  belligérants. 

Tandis  que,  de  France,  nous  ne  recevons 
que  les  admirables  communiqués  de  l'état- 
major,  empreints  d'une  franchise,  d'une 
réserve  et  d'une  clarté  tout  à  l'honneur  du 
généralissime  Joffre,  les  Allemands  sont 
prodigues.  Comme  on  s'est  aperçu  que  les 
calomnies  indignes  propagées  par  l'agence 
Wolff,  les  bulletins  de  victoires  journa- 


Une  affiche  allemande. 

hères,  laissaient  indifférente  la  population 
qui  sut  bien  vite  trier  l'ivraie  du  bon  grain, 
on  créa  des  agences  spéciales,  des  bulletins 


destinés  à  venir  quotidiennement  rensei- 
gner le  public  suisse  et  lui  apprendre  les 
succès  des  armées  de  Guillaume  II.  Des 
appels  ont  paru  dans  les  journaux  allemands 
déclarant  que  tous  les  citoyens,  ne  faisant 
pas  de  service  militaire,  qui  n'enverraient 
pas  chaque  jour  les  nouvelles  «  vraies  »  de 
la  guerre  à  une  personnalité  étrangère, 
n'étaient  pas  dignes  de  leur  patrie. 

Dès  lors  ce  fut  chez  nous  le  déluge.  De 
tous  côtés,  du  Nord  comme  du  Sud  de 
l'Allemagne,  des  paquets  de  journaux  (avec 
traduction  française  s.  v.  p.),  des  lettres 
quotidiennes,  des  télégrammes  même,  en- 
vahirent les  habitations  des  Suisses  ayant 
des  rapports  quelconques  avec,  des  Alle- 
mands. 

Pour  répandre  la  «  vérité  »  on  juge,  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  que  tous  les  moyens 
sont  bons.  Hier  la  Suisse  libérale,  de 
Neuchàtel,  recevait  -sous  enveloppe  por- 
tant l'en-tête  d'un  honorable  notaire  de 
Berne,  une  de  ces  feuilles  destinées  aux 
neutres.  Etonné,  à  bon  droit,  M.  J.  Duplain, 
rédacteur  en  chef  du  journal,  retourna  à 
l'adresse  indiquée  enveloppe  et  circulaire 
en  y  joignant  l'expression  de  sa  surprise. 

Ce  billet  lui  valut  la  réponse  suivante  : 
«  J'ai  bien  reçu  votre  mot  du  17  courant. 
Je  vous  communique  que  l'imprimé  à  vous 
adressé  sous  le  titre  :  Eclaircissements  sur 
l' Allemagne  et  sur  la  guerre,  ne  provenait 
pas  de  notre  étude.  Je  vous  serais  donc 
reconnaissant  de  me  faire  savoir,  si  vous  le 
pouvez,  le  nom  de  celui  qui  emploie  sans 
droit  et  à  notre  insu  des  enveloppes  à  notre 
en-tête.  » 

Plusieurs  personnalités  suisses  viennent 
de  recevoir  des  affiches  d'un  mètre  de  haut 
reproduisant  le  dessin  d'un  obus  do  42  cm. 
Au-dessus  de  l'obus  on  lit:  Deutsche  Kriegs- 


Ueberraschung  1914  (la  surprise  de  guerre 
allemande  en  1914).  A  la  pointe  de  l'obus 
est  la  croix  de  fer  et,  encadrant  deux  eVs- 
sins  qui  représentent  les  ravages  de  l'engin, 
on  lit  :  Unsere  42  cm.  Bombe  (Xos  obus  de 
42  cm.);  Rrfolge  (Succès)  :  Lûtich  (Liège). 
Namur,  Longm/,  Maubmge,  avec  quatre 
dates  et  au-dessous  en  caractères  énormes  : 
Mit  Qott  fiir  Kônig  und  Vaterland  (avec 
Dieu  pour  le  roi  et' la  patrie).  Le  dieu  des 
Allemands  d'aujourd'hui,  c'est  un  obus  de 
42  centimètres. 

Extraction  des  balles  a  l'aide  d'un 

4kECTRO- AIMANT. 

M.  Rollet  a  fait  construire,  en  1910.  un 
électro-aimant  géant  qui  lui  a  permis  de 
pratiquer  de  nombreuses  extractions  de 
corps  étrangers  introduits  sous  la  peau. 
Chargé  du  service  des  blessés  de  l'hôpital 
Desgenettes,  l'auteur  emploie  avec  succès 
cet  appareil  pour  l'extraction  des  projec- 
tiles de  guerre. 

Les  balles  françaises  chemisées  de  mail- 
lechort  et  les  balles  de  shrapnell  français  ou 
allemand,  en  plomb,  ne  sont  pas  magné- 
tiques. Par  contre,  l'éclat  d'obus  en  fonte 
est  très  magnétique,  il  en  est  de  même  pour- 
la  balle  allemande  revêtue  d'une  enveloppe 
en  ferro-niekel.  Ce  sont  ces  deux  variétés 
de  projectiles  qui  peuvent  s'extraire  par 
l'aimant. 

L' électro-aimant  a  une  force  portante 
d'au  moins  1.150  kilogr.  pour  23  ampères 
sous  110  volts  :  on  utilise  actuellement 
25  ampères.  Il  attire  brusquement  la  balle 
allemande  qui  pèse  10  grammes,  à  une  dis- 
tance de  11  centimètres.  Les  éclats  d'obus, 
souvent  moins  volumineux,  sont  attirés  à 
des  distances  plus  grandes,  15  centimètres 
environ. 
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Wood-Milne" 
veut  dire 
Economie. 


11  veut  dire  aussi 
plus  de  confortable, 
plus  de  plaisir  à  vivre  et  la 
plupart  du  temps  meilleure  santé. 

Les  talon9  caoutchouc  Wood-Milne_,  en 
effet,  interposent  entre  vous  et  le  sol  un 
tapis  doux  et  élastique. 

Ils  amortissent  les  chocs  d'un  talon  en 
cuir,  chocs  qui  produisent  la  fatigue  et 
l'énervement  ;  ils  sont  plus  durables,  ils 
empêchent  les  talons  de  s'éculer  et  la 
chaussure  de  se  déformer. 

Exigez  donc  un  talon  tournant 
caoutchouc  portant  le  non 


Se  méfier  des  imitations. 

HOMMES.  1*50  I  la 
DAMES...  t'26  i  paira 

SI  vous  no  pouvez  pas 
vous  procurer  ces  ta- 
lons chez  votre  four- 
nisseur habituel, 
adressez-  vous  :  (layon 
n°22,  n.E.  SKEPP3R, 
1Q3,Av.ParmQnthr,ParJs. 

Joindre  mandat  ou 
timbres  poate  et  don- 
ner le  trace  de  votre 
talon  pour  indiquer  la 
grandeur. 


AFFECTIONS    DU  CŒUR 

AINS  CARBO-GAZEUX  DE  RAYAT 

Us  peuvent  être  pris  à  domicile  avec  les 

'ABLETTES  SOLIDIFIÉES 

:tui  de  12  tablettes  :  2  fr.;  franco,  2  fr.  50 
En  vente  à  PARIS,  1,  rue  Auber- 

à  l'Etablissement  thermal  de  Royat  (P.-de-D). 


en  POUDRE,  en  CRÈME 
et  sur  FEUILLES 
ECRET    DE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
Exp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D>OR 
MIGNOT-BOUCHER ,  Parfumeur, 
19,  Bue  Vivienne,  PARIS. 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


VERASCOPE 

■ 
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m  Le  GLYPHOSGOPE  à  3S>  francs  1 

'#.*-v'«ds*£-6  ^es  qualités  fondamentales  du  Vérascope.  ©■ 

PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 

HEMIE 


LE  BANDAGE  MEYRIGNAC 

est  supérieur  à  tout  autre  appareil  car  SEUL, 
il  supprime  le*  SOUS-CUISSES  et  le  terrible 
RESSORT  DORSAL.  —   Son  efficacité  est 

tellement  certaine  que  l'essai  en  est  gratuit. 
Exiges  sor  chaque  appareil  le  nom  et  l'adresse  de  l'inventeur. 
Envoi  gratuit  du  Traité  sur  la  Hernie. 

MEYRIGNAC.  Brcreié.  229.r.St-Honoré.  Paris  CffiKJ 

Etablisse!:!1  A.  BRIBNON 

Électricité  Industrielle  et  Médicale 

SPÉCIALITÉ  de  PILES  SÈCHES  et  LAMPES  de  POCHE 

Marque  déposée  :  «  L'INTENSIVE  » 

bande  de  garantie. 
Ma/son  exclusivement  française  sous  la  direction  d'un 
Ingénieur  technique. 

Ateliers  :  47,  rue  Greneta,  Paris 

Téléphone  :  Central  83-67 


nTTPflNT  10'  rue  Hautefeuille  (Place  SUMichel) 
JJUl  Ull  1  Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale. 
Lit  mécanique,  Matelas  et  Coussins  caoutchouc, 
etc..  et  TOUS  articles  pow  malades  et  blessés. 
Catalogue  franco.        Téléphone  :  Gobelins  18.67 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 

ASPIRINE 

"  Usines  du  Rhône  " 

Origine   exclusivement  Française. 

Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  lei 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  aux 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi 
graines,  cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis 
santé.  L'estomac,  le  cœur,  le  cerveau,  les  rein<_ 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  i  fr.  75  et  de  4  fr.  30. 
J.  Ratié,  pharmacien,       rue  de  l'Fchiquier,  Paris 


PHOSPHATINE  FALIÊRES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Se  méfier  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PABIS,  6,  Rue  de  la  Tacherie.  a 


Diminution  des  Prix 

Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  le 
flacon  de 

GOUTTES  LIVONIENNESdJROUETTE-PERRET 

ce  médicament  si  connu  depuis  40  ans,  dont 
l'usage  est  indispensable  en  hiver  pour 
préserver  et  guérir  des  Rhumes,  Toux, 
Bronchites  et  des  Maladies  de  la 
Gorge,  de  la  Poitrine,  des  Bronches 
et  des  Poumons,  ne  se  vendra  que  1  fr.  50 
le  fl  icon  dans  toutes  les  pharmacies,  au  lieu 
de  3  fr.,  prix  marqué. 

Le  produit  véritable  ne  se  vend  qu'en 
flacon  de  60  petites  capsules  ou  gouttes  por- 
tant le  nom  :  GOUTTES  LIVONIENNES 
de  Trouette-Perret. 

Si  votre  pharmacien  n'en  a  pus,  ou  ne  peut 
vous  le  vendre  à  ce  prix,  adressezrvous 
directement  à  la  Maison  Thouette-Perret, 
15,  rue  des  Immeubles-Industriels,  à  Paris,' 
qui  vous  en  enverra  un  flacon,  par  poste 
recommandée,  contre  2  fr  S0  en  mandat, 
bon  de  Doste  ou  timbres. 


L'hygiène 
évite  lesépidémies 

Pour  se  préserver  u  faut 
employer 

l'Alcool  de  Mentfye  de 

RICQLÈS 

Antiseptique , 

il  assainit  l'eau, 
détruit  les  germes 
de  la  typhoïde.du  choléra 1 

EXIGEZ 
l'Alcool  de  Menthe  de 

RICQLÈS 

Hors  concoure  Paris  Î900 


LES    CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot. 


—  Moi,  j'ai  une  pipe  et  pas  de 
tabac. 

—  Moi,  du  tabac,  mais  pas  de  pipe. 

—  A  nous  deux,  on  pourra  peut- 
être  s'arranger. 


—  Le  capitaine  m'a  expliqué... 
tout  ça,  c'est  pas  du  bombardement, 
c'est  de  la  «  kultur  »  ! 


Le  «  nouveau  »  dans  la  tranchée  : 
—  Je  vas  te  faire  faire  le  tour  du 

propriétaire...  t'as  vu  le  salon  ?  Voici 

la  chambre  à  coucher. 


—  Jolie  Française...  et  bon  cœur... 
m'a  donné  sa  bonne  fourrure  et  son 
manchon...  moi,  y  ai  donné  seulement 
mon  adresse,  à  Kiki-Kamouro,  centre 
Afrique... 


—  Bolle-maman,  comme  souvenir, 
je  vous  rapporte  un  obus  allemand. 

—  Que  vous  êtes  gentil  ! 

—  Vous  savez...  il  est  chargé  ! 
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LES    GRANDES  HEURES 


ENFANTS  DE  LA  GUERRE 

Comment  voir  aujourd'hui  des  enfants,  des 
petits  enfants  sans  être  aussitôt  inclinés  vers 
eux  par  une  émotion  frémissante  et  toute  nou- 
velle, d'un  caractère  inéprouvé?  La  curiosité, 
le  regret,  l'envie,  la  tendresse  et  l'étonnement 
se  partagent  mou  cœur  quand  je  les  observe. 

Il  y  a  les  enfants  presque  grands  qui  vont 
être  des  petits  hommes  et  comprennent  à  moi- 
tié —  à  hauteur  de  bambin  —  ce  qui  se  passe 
au-dessus  d'eux,  auxquels  des  bribes  reste- 
ront,... défilés  de  soldats,  scènes  détachées,  mi- 
nutes de  paysage  et  cinéma  d'histoire,  titres 
d'articles  de  journaux,  phrases  cent  fois  enten- 
dues: sur  le  front...  situation  inchangée...  le 
succès  final...  des  mots  en  relief:  «  Liège...  Lou- 
vain...  Reims...  la  Bassée...  »  et  surtout  ces  pro- 
fonds et  indestructibles  silences  de  famille, 
creusés  soudain  le  soir,  comme  des  trous  d'obus, 
qui  demeureront  pour  eux  tels  quels,  béants 
toute  la  vie,  et  que  jamais  rien,  quoi  qu'ensuite 
ils  jettent  dedans,  ne  pourra  combler... 

Certainement  ces  enfants  m 'intéressent.  Leurs 
questions  sur  le  père  ou  le  grand  frère  absent, 
leurs  «  pourquoi  quand  reviendra-t-il  ?  » 
la  gravité  fugace  et  légère  de  leur  inquiétude, 
leur  courte  tristesse  d'oiseau,  leur  apparente 
indifférence  même,  inaltérable  et  douce,  leur 
expansion  physique  et  l'égoïsme  de  leur  gaieté 
nécessaire  ont  pour  moi  des  charmes  qui,  cette 
année,  prennent  un  sens  terrible,  inattendu,  et 
me  saisissent  davantage.  Mais  pourtant  ce  n'est 
pas  à  eux  que  va  d'abord  la  mélancolie  de  mon 
attachement. 

Les  préférés  de  mes  réflexions  et  de  mon 
rêve,  ce  sont,  en  dessous  de  ces  enfants-là  qui 
savent  un  peu,  les  tout  jeunes  qui  ne  savent 
rien...  ceux  qui  viennent  de  naître  il  y  a  quel- 
ques jours  ou  quelques  mois  et  qui  présentent 
déjà,  sous  les  langes  maternels  et  les  liens,  du 
maillot,  la  pitoyable  et  frappante  image  de 
petits  blessés... 

L'idée  qu'ils  concourent  à  des  événements 
formidables  dont  ils  sont  cependant  aussi  ab- 
sents que  s'ils  vagissaient  dans  la  lune,  qu'ils  se 
trouvent  associés  aux  pires  catastrophes  sans 
que  la  plus  infime  notion  d'eux-mêmes  y  par- 
ticipe, qu'ils  assistent  à  tout  sans  se  douter 
de  rien,  étrangers  à  cette  vie  torrentueuse 
dont  ils  sont  altérés  et  qu'ils  boivent  sans  la 
connaître,  sans  soupçonner  tout  le  sang  qui 
baptise  leur  lait...  mêlant  à  toute  minute  leur 
jasement  et  leurs  risettes  à  nos  -  révoltes  et  à 
nos  cris...  cette  extraordinaire  idée  me  laisse 
confondu  troublé  par  l'impénétrable  beauté  de 
l'éternel  mystère. 

Eux  aussi,  bien  plus  que  moi,  n'en  revien- 
dront pas;  dans  l'avenir,  quand,  ayant  appris, 
ils  sauront  ce  qui  est  arrivé  de, leur  vivant,  et 
qu'ils  ne  se  rappelleront  pas  un  seul  des  faits 
dont  ils  ont  été  les  témoins  prématurés,  muets, 
aveugles  et  sourds,  les  demi-acteurs  inutiles, 
moins  importants  que  les  animaux  qui  les  en- 
touraient! Je  prévois  leurs  regrets,  leur  im- 
mense déception,  les  reproches  amers  qu'ils 
feront  au  destin  en  se  représentant  toutes  les 
douloureuses  et  nobles  joies  et  les  salutaires 
souffrances  aussi  dont  ils  ont  été  spoliés.  Ils 
jugeront  qu'au  lieu  de  les  épargner  la  Provi- 
dence les  a  punis,  et  bien  injustement  ! 

—  «  Quoi!  s'écrieront-ils  chacun,  je  vivais 
ces  jours  affreux  et  glorieux...  j 'avais  cet  hon- 
neur, cette  chance...  et  c'est  comme  si  je  ne  les 
avais  pas  vécus!  Pu  moment  que  j'étais  déjà 


là...  sur  placé...  pourquoi,  je  vous  le  demande, 
rien  ne  m'est-il  arrivé?  Pourquoi  n'ai- je  pas 
un  seul  souvenir  de  ce  qui  m'environnait? 
Ainsi  je  n'ai  rien  senti?  Eveillé,  je  dormais! 
Je  n'ai  été  qu'un  paquet  de  chair  encombrant, 
pour  lequel  on  tremblait  sans  que  j'aie,  moi. 
jamais  tremblé!  J'ai  roulé  sur  les  fio'ts  comme 
un  bouchon,  comme  une  paille  de  ma  crèche, 
n'ayant  rien  vu.  rien  entendu...  que  ce  qui  n'en 
valait  pas  la  peine!  A  quoi  pensais-je?  Et  pour-  _ 
tant  le  canon  tonnait  !  on  m'a  saisi  avec  des 
transports  d'amour,  j'ai  été  baisé  par  des 
lèvres  furibondes  de  tendresse...  mon  visage  a 
ruisselé  de  pleurs  qui  ne  venaient  pas  de  moi, 
on  m'a  donné  à  embrasser  des  médailles,  des 
portraits  d'absent,  on  m'a  fait  toucher  des  che- 
veux coupés,  on  a  joint  mes  mains  pour  des 
prières  que  seule  bégayait  ma  lèvre  et  que  ma 
pensée  ne  prononçait  pas!...  Je  n'ai  su  tout  cela 
que  des  années  après,  «  à  l'âge  de  raison  »... 
Comme  il  vient  tard!  En  temps  de. gloire  et  de 
guerre.  Dieu  devrait  l'avancer!  » 


Mais  alors,  si  nous  sommes  toujours  de  ce 
vieux  monde,  apaisé  enfin,  nous  dirons  à  ce  mé- 
content d'autrefois  :  «  Calme-toi,  beau  jeune 
homme  irrité.  Ne  récrimine  pas. 

»  Quand  tu  penses  nous  avoir  gênés  et  n'avoir 
été  bon  à  rien  daus  ces  instants  fameux,  tu  te 
trompes;  et  à  présent  que  tu  peux  t'exprimer, 
tu  le  fais  encore  comme  un  enfant.  Tu  ne  dois 
rien  regretter.  Sans  que  tu  t'en  doutes,  tn.  as 
joué  ton  rôle,  puissant  et  supérieur,  quoique 
inconscient.  Tu  rions  as  été  bien  utile..  C 'est- 
grâce  à.  toi  que  nous  avons  pu  vivre  et  tout 
endurer.  Nous  avons  puisé  notre  force  dans  ta 
faiblesse,  notre  patience  dans  tes  sourires,  notre 
espoir  continuel  dans  ta  divine  indifférence. 
Tu  étais  notre  seul  plaisir  légitime,  notre  quo- 
tidienne récréation.  Pour  tes  cris,  pour  ton  in- 
nocente joie,  pour  toutes  tes  fantaisies  la  consi- 
gne sévère  était  levée.  Tu  nous  distrayais  et  nous 
rassurais.  Quand  ta  mère,  inquiète  ou  désolée, 
fléchissait  ou  s'agenouillait  sous  le  poids  de  sa 
tristesse,  elle  trouvait  tout  à  coup,  dans  la  posi- 
tion de  son  accablement,  la  caresse  et  l 'appui 
de  tes  bras  tendus  au  niveau  de  son  visage,  elle 
se  blottissait,  sur  le  refuge  de  ton  corps  fragile, 
elle  te  parlait,  te  riait  avec  l'âme  navrée  et  tu 
n'avais  pas  besoin  de  savoir,  d'entendre,  même 
d'écouter,  pour  t 'entretenir  avec  elle  et  lui 
répondre.  Il  valait  au  contraire,  cent  fois,  mille 
fois  mieux,  pour  elle  comme  pour  toi,  que  tu 
fusses  perdu  dans  ton  ignorance  et  ton  insen- 
sibilité... Cela  nous  mettait  plus  à  l'aise  pour 
te  confier  longuement  tout  ce  que  nous  aurions 
voulu  te  cacher  si  tu  avais  été  en  âge  de  l'ap- 
prendre, nous  avions  le  droit  de  pleurer  à  cœur 
ouvert  en  ta  présence,  parce  que  tu  ne  com- 
prenais pas  et  que  tes  petits  doigts  errants  ne 
venaient  cueillir  les  larmes  sur  nos  joues  que 
pour  y  faire  des  dessins...  Nous  pensions  à  toi, 
c'était  l'essentiel.  Toi,  tu  pouvais  te  priver  de 
nous  et  penser  à  autre  chose...  Mais  s'il  avait 
fallu  que  nous  te  voyions  soucieux,  tourmenté, 
renseigné,  malade  aussi  de  notre  angoisse...  ah  ! 
nous  aurions  alors  éprouvé  trop  de  peine,  un 
trop  cruel  chagrin.  Nous  eussions  manqué  de 
courage  et  peut-être  nous  l'aurais-tu  retiré  sans 
qu'il  te  profitât  ?  Non...  non...  béni  soit  Dieu 
dont  la  grâce  t'a  fait  petit  et  sans  connaissance 
pour  traverser  l'orage  !  ô  cher  enfant  d'ici, 
gâté  et  préservé,  à  qui  fut  accordée  la  protec- 
tion de  nos  cœurs  et  de  nos  armées,  qui  as  pu 
respirer  l'air  tranquille  de  nos  jardins,  dont 
les  yeux  purs  n  'ont  pas  été  remplis  d 'épouvante 


et  de  ténèbres  !  Heureux  sois-tu  d 'avoir  échappé 
au  sort  déchirant  de  tes  petits  frères  de  Bel- 
gique et  aussi  de  France,  arrachés  et  balayés 
aux  quatre  vents  comme  un  duvet  dans  la  tem- 
pête! Ainsi  ne  te  lamente  pas.  Mais  n'oublie 
jamais  pourtant  ce  que  tu  ne  peux  te  rappeler  ! 
Fais  comme  si  tu  avais  enduré,  comme  si  tu 
te  souvenais...  » 


LES  RAYONS 

Je  ne  puis  me  lasser  de  contempler  tous  les 
soirs,  avec  la  même  avidité,  le  jet  des  projec- 
teurs électriques  dans  la  nuit. 

Spectacle  prodigieux,  d'une  splendeur 
étrange  et  toujours  nouvelle. 

De  l'éblouissant  foyer,  du  noyau  de  lumière 
qui  ressemble,  tout  rond,  à  quelque  énorme  pru- 
nelle d'un  insoutenable  éclat,  un  rayon  d'une 
lieue  —  peut-être  de  plusieurs?  —  un  rayon 
dur  et  sans  défaillance,  direct  et  net  comme 
une  figure  de  géométrie,  part  dans  la  sombre 
immensité  qu'il  traverse  tout  droit. 

Il  offre  tour  à  tour  des  aspects  saisissants  qui 
me  plongent  dans  l'admiration,  la  stupeur  et 
l'extase. 

C'est  d'abord  un  œil,  un  œil  gigantesque,  un 
œil  d'épopée,  un  œil  de  génie,  de  Légende  des 
Siècles,  inventé  tout  à  coup  dans  un  vers  im- 
mense d'Hugo,  l'œil  de  guerre  d'une  capitale, 
l'œil  armé  d'un  peuple,  qui  scrute,  va,  vient, 
tourne,  se  lève,  se  baisse,  projetant  partout 
l'irradiation  de  sa  surveillance  et  de  sa  volonté. 
Et  ce  qui  accentue  l'image  qu'offre  avec  un 
œil  —  formidable  et  surnaturel  sans  doute  — 
mais  avec  un  œil  bien  vivant  ce  rayon  perpé- 
tuel et  qui  tient,  du  miracle,  c'est  sa  vaste 
mobilité,  le  vif  de  ses  extraordinaires  regards, 
ce  sont  ses  brusques  décisions  de  bête  réfléchie, 
ses  changements  de  route,  ses  clignements,  la 
circonspecte  lenteur  ou  la  foudroyante  rapidité 
de  ses  parcours.  Il  va  du  Nord  au  Sud,...  il  se 
fixe  à  l'Est...  et  puis  en  décrivant  une  sou- 
daine et  magistrale  courbe  il  passe  et  s'éloigne, 
comme  s'il  s'esquivait,  ou  qu'il  voulût  un 
instant  se  reposer  en  allant  darder  ailleurs.  Il 
plonge,  il  visite,  il  fouille,  il  perquisitionne.  Ou 
bien  il  rame,  nettoie  largement  la  ville  à  grands 
coups  réguliers  de  lumière,  comme  un  balai  sur 
un  trottoir. 

Successivement  on  dirait  la  branche  rigide 
d'un  compas  qui  s'efforce  de  mesurer  l'infini.... 
une  comète  tombée...  des  signaux  sur  le  Gol- 
gotha...  la  longue  trompette,  qui  n'en  finit  pins, 
du  Jugement  Dernier!... 

Tantôt  avec  orgueil  il  troue  l'espace  ainsi 
qu'un  sillage  de  boulet  parti  pour  ébrécher  la 
lune... 

Ou  bien  il  vise  les  étoiles...  Aussi  chaque  fois, 
pendant  les  nuits  d'août,  qu'avec  des  airs  d'ar- 
change blessé,  une  d'elle  glissait  au  ciel,  on  la 
croyait  atteinte... 

Et  c'est  ensuite  un  goupillon  qui  semble  sans 
cesse  asperger  d'eau  sainte  le  catafalque  de  la 
nuit... 

Et  c'est  encore,  appliqué  à  une  bouche  d'om- 
bre, un  porte-voix  chargé  d'envoyer  aux  lignes 
d'en  haut  des  ordres  si  lointains  qu'on  ne  les 
entend  plus. 

Mais  voici  que  d'autres  rayons,  à  de  grandes 
distances,  partent  à  leur  tour.  Ils  s'engagent 
avec  le  plus  puissant,  celui  qui  avait  dégainé 
le  premier,  et  bientôt  leurs  feux  à  tous,  minces 
comme  des  lames,  se  croisent  à  la  façon  des 
glaives,  font  des  duels  d'argent  dans  le  firma- 
ment noir... 

Et  puis  la  raison  vacille,  s'égare.  On  ne  sait 
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plus  où  l'on  est,  l'époque  où  l'on  vit...  On  oublie 
la  guerre...  les  temps  présents  et  les  temps  ré- 
volus... les  antres  et  soi-même,  et  l'on  suit 
d'un  esprit  et  J 'un  œil  accablés  les  vertigineux 
rasons,  scientifiques  et  fous,  qui  semblent  une 

invention  (tue  à  l'audace  triomphante  d'Archi- 
itièile  et  tle  Prometliée... 

Henri  Lavepan. 


LA  MORT   DE   LORD  ROBERTS 


L'Angleterre  vient  île  perdre  un  île  ses  plus 
illustres  soldats,  l'un  île  ceux  qui  avaient  écrit,  île 
leur  épée.  mie  îles  plus  belles  pages  île  son  épopée 
coloniale  :  le  maréchal  lord  Koberts.  L'année  bri- 
tannique, qui  se  dévoue  avec  un  si  magnanime  en- 
train à  la  cause  de  la  victoire,  iléplorera,  certes, 
que  ce  chef  qu'elle  vénérait  entre  tous,  qui  était  l'un 
•  le-  plus  termes  artisans  de  sa  force,  n'ait  pas  vécu 
assez  pour  assister  à  son  triomphe.  Il  est  venu 
mourir  au  milieu  d'elle,  eu  terre  de  France,  au  front, 
peut-on  dire;  il  a  été  témoin  de  son  aillent  effort; 
il  l'a  réconfortée  de  sa  présence:  il  lui  a  donné  sa 
dernière  pensée,  jusqu'à  sou  dernier  souffle. 

Le  fhld  marshal  lord  Koberts  était  venu  mer- 
credi de  la  semaine  dernière  sur  le  continent  ;  il 
désirait  surtout  rendre  visite  aux  troupes  indiennes, 
qu'il  avait  jadis  conduites  au  feu,  revoir  quelques- 
uns  des  rajahs  qui  furent  alors  ses  compagnons 
d'armes,  ("est  au  cours  de  cette  tournée  d'inspection 
que  le  doyen  vénéré  de  l'armée  alliée  fut  pris  du 
refroidissement  qui  allait  précipiter  sa  fin.  Samedi 
matin,  il  s'éteignait,  au  quartier  général  du  maréchal 
Freucli,  ou  plutôt  —  selon  le  mot  de  ceux  qui  le 
veillaient,  sa  fille  lady  Kdwina  Koberts,  son  gendre, 
le  major  Lewin  —  il  s'endormit  pour  toujours. 

Frederick  Sleiirhs  Roherts  était  Irlandais  d'ori- 
gine, mais  les  hasards  du  service  le  firent  naître, 
le  80  septembre  1832,  dans  l'Inde,  à  Cawnpore,  où 
son  père  était  lieutenant-colonel.  Lui-même,  ses 
études  finies,  débuta  dans  l'armée  d'Orient  comme 
sous-lieutenant  de  l'artillerie  du  Bengale.  11  devait 
)  accomplir  la  majeure  partie  de  sa  carrière  mili- 
taire. Expédition  mémorable  de  Xeville  Chamber- 
lain contre  Delhi,  expédition  envoyée  au  secours  de 
Lucknow,  raids  divers  vers  la  frontière  de  l'empire, 
répression  de  la  révolte  des  Afghans,  prise  de 
Caboul,  il  fut,  montant  de  grade  en  «rade,  de  toutes 


Lord  Roberts. 
D'après  une  photographie  prise  par  le  Tatler 
le  iour  de  son  *a°  anniversaire- 

les  colonnes  qui  parvinrent  à  affermir  définitive- 
ment la  domination  britannique  sur  l'Inde.  Le  point 
culminant  de  cette  carrière  —  qu'il  a  racontée  lui- 
même  dans  un  livre  fameux,  Quarante  et  un  ans 
dans    l'Inde  fut    la    glorieuse    expédition  de 

Kandahar  en  1880  qui  lui  valut  le  commandement 
supérieur  des  troupes  de  l'Inde,  et,  plus  tard,  quand 
I  recul  la  pairie,  le  titre  de  baron  de  Kandahar. 


Mais  sou  nom  était  Surtout  1res  connu,  célèbre 
en  France  depuis  l'expédition  du  Transvaal  et  le 
moment  où,  malgré  son  âge,  el  bien  qu'il  Eût  à 
la  retraite,  il  pril  la.  direction  des  opérations  qui 
allaient  aboutir  au  succès  définitif:  des  armes 
anglaises  sur  les  Boers.  L'élévation  au  titre  de 
comte  récompensa  (1901)  ses  éminents  services. 

Son  rôle  militaire  semblait  alors  bien  terminé.  Il 
n'en  jugea  pas  ainsi.  Car  il  avait  découvert  el  clai- 
rement vu  grandir  ce  péri]  germanique,  ce  péril  prus- 
sien qui  vient  tout  à  coup  de  se  révéler  à  tous  les 
yeux  les  moins  aigus.  Jl  se  consacra,  comme  à 
un  apostolat,  à  la  tâche  fort  ardue,  en  somme,  de 
démontrer  au  Royaume-Uni,  à  l'empire  britannique, 
la  nécessité  de  s'armer,  de  se  garantir  contre  ce 
menaçant  fléau  ;  et  il  eut  l'admirable  et  méritoire 
courage  de  prêcher  la  cause  de  la  conscription,  du 
service  militaire  obligatoire.  Que  de  sang  eût  été 
épargné  aux  alliés  si  cette  grande  voix  était  par- 
venue à  temps  à  se  l'aire  entendre! 

Lord  Koberts  aura  eu,  pourtant,  la  joie  suprême, 
la  joie  ainère  des  prophètes,  de  voir  se  justifier  ses 
sages  avertissements,  se  vérifier  ses  prédictions,  - 
el  aussi  de  pouvoir  deviner,  de  façon  sûre,  l'écra- 
sement fatal  du  redoutable  ennemi  de  son  pays,  de 
l'Europe  entière. 


LA  SAINTE-ELISABETH 


C'était,  dimanche  dernier,  la  Saint-Albert,  la  fête 
patronale  du  roi  des  Belges:  la  France,  ce  jour-là. 
s'est  associée  d'un  cœur  unanime  aux  prières  qui 
montaient  en  Belgique  des  quelques  églises  où  l'on 
peut  s'agenouiller  encore  sans  redouter  les  obus.  A 
Paris,  notamment,  deux  Te  Deum  ont  été  chantés,  en 
présence  de  foules  considérables  qui  débordèrent,  le 
matin  du  temple  de  la  Mission  belge,  rue  de  Cha- 
ronne,  à.  vêpres  de  la  basilique  Notre-Dame. 

Jeudi,  c'était  la  fête  de  sainte  Elisabeth,  la  pieuse 
reine  de  Hongrie,  dont  l'histoire  est  l'une  des  plus 
touchantes  de  la  Légende  dorée,  la  patronne  de  la 
reine  des  Belges.  Et  notre  hommage  est  allé,  cette 
fois,  vers  la  noble  souveraine  de  qui  la  constance 
dans  l'épreuve  a  fait  l'admiration  du  monde. 

A  cette  occasion,  le  peintre  Georges  Scott  a 
exécuté  la  brillante  aquarelle  que  reproduit  notre 
première  page  et  qui  représente  l'hommage  du  «  piou- 
piou  »  de  France  à  l'admirable  épouse,  à  la  prin- 
cesse héroïque  :  des  fleurs,  et  quelques  branches  de 
i  laurier  qu'elle  a  méritées  à  l'égal  des  plus  braves. 


LA  BASILIQUE-FANTOME 

par  Pierre  Loti 


Octobre  1914. 

Pour  la  voir,  notre  légendaire  et  merveilleuse  basilique  française, 
pour  lui  dire  adieu  avant  sa  chute  et  son  endettement  sans  espoir, 
j 'avais  fait  faire  un  détour  de  deux  heures  à  mon  auto  militaire,  en 
revenant  d'une  mission  de  service  terminée. 

Le  matin  d'octobre  était  brumeux  et  froid.  Les  coteaux  de  la  Cham- 
pagne, ee  jour-là  déserts,  avec  leurs  vignobles  aux  feuilles  d'un  brun 
noir,  humides  de  pluie,  semblaient  tout  revêtus  d'une  sorte  de  basane 
luisante.  Nous  avions  aussi  traversé  une  forêt,  en  tenant  l'œil  au  guet 
et  les  armes  prêtes,  en  cas  de  uhlans  en  maraude.  Et  enfin  nous  avions 
aperçu,  très  loin  dans  le  brouillard,  se  dressant  "de  toute  sa  grande  taille 
au-dessus  d'un  semis  de  carrés  rougeâtres  qui  devaient  être  des  toits  de 
maisons,  une  forme  immense  d'église:  c'était  évidemment  cela. 

L'entrée  de  Reims:  défenses  de  toute  sorte,  encombrements  de  pierres, 
tranchées,  chevaux  de  frise,  sentinelles  la  baïonnette  croisée.  Pour 
passer,  l'uniforme  et  l'appareil  militaire  ne  suffisent  pas  :  il  faut 
parlementer,  donner  le  mot  <h  ralliement. 

Dans  la  très  grande  ville,  inconnue  pour  moi.  je  demande  le  chemin 
île  la  cathédrale,  car  on  ne  l'aperçoit  plus;  sa  silhouette  qui,  vue  des 
lointains,  dominait  si  bien  toutes  choses,  comme  un  château  de  géants 
dominerait  des  demeures  de  nains,  sa  haute  silhouette  grise  semble  s'être 
accroupie  pour  se  cacher.  La  cathédrale,  répondent  les  gens,  c'est 
d'abord  tout  droit  par  là  :  ensuite  vous  tournerez  à  gauche,  puis  à 
droite,  etc.  »  Et  mon  auto  s'engage  dans  des  rues  pleines  de  monde. 
Beaucoup  de  soldats,  des  régiments  en  marche,  des  files  de  voitures 
d'ambulances;  mais  aussi  beaucoup  de  passants  quelconques,  pas  plus 
anxieux  que  si  de  rien  n'était;  même  beaucoup  de  femmes  en  toilette, 
un  livre  de  messe  à  la  main,  car  c'est  dimanche. 

A  un  carrefour,  un  rassemblement  devant  une  maison  aux  murailles 


égratignées  de  frais;  c'est  qu'un  obus  est  tombé  là  tout  à  l'heure,  sans 
utilité  du  reste  comme  sans  excuse.  Simple  petite  farce  de  bi'utes,  pour 
dire:  vous  savez,  nous  sommes  là;  simple  jeu,  histoire  de  tuer  quelques 
personnes,  en  choisissant  le  dimanche  matin  parce  qu'il  y  a  plus  de 
monde  dans  les  rues.  Mais,  en  vérité,  on  dirait  que  cette  ville  a  tout  à 
fait  pris  son  parti  d'être  sous  les  jumelles  féroces  et  sous  le  feu  des 
sauvages  embusqués  aux  coteaux  voisins  ;  ces  passants  s'arrêtent  une 
minute  pour  regarder  le  mur,  lee  traces  des  éclats  de  fer,  et  puis  achè- 
vent tranquillement  leur  promenade  dominicale.  Cette  fois,  ce  sont  des 
femmes,  nous  dit-on,  et  des  petites  filles  que  cette  gentille  farce  a  cou- 
chées dans  des  mares  de  sang;  on  nous  apprend  cela,  et  on  n'y  pense 
plus,  comme  si  c'était  la  moindre  des  choses,  par  les  temps  qui  courent... 

Maintenant  le  quartier  se  fait  désert;  des  maisons  fermées,  du  silence 
comme  pour  un  deuil.  Et,  au  bout  d'une  rue,  les  grandes  portes  grises 
apparaissent,  les  hautes  ogives  merveilleusement  ciselées  et  les  hautes 
tours.  Pas  un  bruit  et  pas  une  âme  vivante,  sur  la  place  où  trône  encore 
la  basilique-fantôme,  et  un  vent  glacé  y  souffle,  sous  un  ciel  opaque. 

Elle  tient  encore  sa  place  comme  par  miracle,  la  basilique  de  Reims, 
mais  tellement  criblée  et  déchirée  qu'on  la  devine  prête  à  s 'effondrer  à 
la  moindre  secousse;  elle  donne  l'impression  d'une  grande  momie,  encore 
droite  et  majestueuse,  mais  qu'un  rien  ferait  tomber  en  cendres.  Le  sol 
est  jonché  de  ses  débris  précieux.  On  l'a  entourée  en  hâte  d'une  solide 
barrière  de  bois  blanc,  en  dedans  de  laquelle  sa  sainte  poussière  a  formé 
des  monceaux:  fragments  dé  rosace,  cassons  de  vitrail,  têtes  d'anges, 
mains  jointes  de  saints  ou  de  saintes...  Du  haut  en  bas  de  la  tour  de 
gauche,  la  pierre  calcinée  a  pris  une  étrange  couleur  de  chair  cuite,  et 
les  saints  personnages,  toujours  debout  en  rang  sur  les  corniches,  ont 
été  comme  décortiqués  par  le  feu;  ils  n'ont  plus  ni  visages  ni  doigts, 
et,  avec  leur  forme  humaine  qui  cependant  persiste,  ils  ressemblent  à 
des  morts,  alignés  à  la  file,  dont  les  contours  ne  s'indiqueraient  plus  que 
mollement  sous  des  espèces  de  suaires  rougeâtres. 

Nous  faisons  le  tour  de  la  place  sans  rencontrer  personne,  et  la  bar- 
rière qui  isole  le  fragile  et  encore  admirable  fantôme  est  partoitt  soli- 
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dément  fermée.  Quant  au  vieux  palais  attenant  à  la  basilique,  le  palais 
épiscopal  où  venaient  se  reposer  les  rois  de  France  le  jour  du  sacre,  il 
n'est  plus  qu'une  ruine  sans  fenêtres  ni  toiture,  partout  léchée  et  noircie 
par  la  flamme. 

Quel  joyau  sans  pareil  elle  était,  cette  église,  plus  belle  encore  que 
Notre-Dame  de  Paris,  plus  ajourée  et  plus  légère,  plus  élancée  aussi  avec 
ses  colonnes  comme  de  longs  roseaux,  étonnantes  d'être  si  frêles  et  de 
pouvoir  tenir;  merveille  de  notre  art  religieux  de  France,  chef-d'œuvre 
que  la  foi  de  nos  ancêtres  avait  fait  éclore  là  dans  sa  pureté  mystique, 
avant  que  nous  fussent  venues  d'Italie,  pour  tout  matérialiser  et  tout 
gâter,  les  lourdeurs  sensuelles  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la 
Renaissance...  Oh  !  la  grossière  et  lâche  et  imbécile  brutalité  de  ces 
paquets  de  ferraille,  lancés  à  toute  volée  contre  des  dentelles  si  délicates, 
qui  depuis  des  siècles  s'élevaient  en  confiance  dans  l'air,  et  que  tant  de 
batailles,  d'invasions,  de  tourmentes  n'avaient  jamais  osé  atteindre!... 

Cette  grande  maison  fermée,  là  sur  la  place,  doit  être  l'archevêché. 
Je  tente  de  sonner  au  portail,  pour  demander  la  faveur -d'entrer  dans 
la  cathédrale.  «  Son  Eminence,  me  dit-on,  est  à  la  messe,  :mais  va^bientôt 
rentrer.  Si  je  veux  attendre...  »  Et,  pendant  que  j'attends,  le  prêtre  qui 
me  reçoit  me  conte  l'incendie  du  palais  épiscopal:  «  D 'avance  ils  avaient 
arrosé  les  toits  avec  je  ne  sais  quelle  substance  diabolique  ;  quand  ensuite 
ils  ont  jeté  leurs  bombes  incendiaires,  les  charpentes  ont  brûlé  comme 
paille,  et  on  voyait  partout  des  jets  de  flammes  vertes  qui  fusaient  avec 
un  bruit  de  feu  d'artifice.  » 

En  effet,  les  barbares  avaient  prémédité  et  préparé  de  longue  main 
ce  sacrilège  ;  malgré  leurs  prétextes  niaisement  absurdes,  malgré  leurs 
dénégations  éhontées,  ce  qu'ils  avaient  voulu  anéantir  ici,  c'était  le  cœur 
même  de  la  vieille  France;  quelque  idée  superstitieuse  les  y  poussait, 
autant  que  leurs  instincts  de  sauvages,  et  c'est  à  cette  besogne  qu'ils  se 
sont  acharnés,  alors  que,  dans  la  ville,  rien  d'autre  ou  presque  rien  n'a 
souffert. 

  «  Ne  pourrait-on  pas,  dis- je,  essayer  de  remplacer  la  toiture  brûlée 

de  la  basilique,  recouvrir  bien  vite  les  voûtes,  sans  quoi  elles  ne  résis- 
teront pas  au  prochain  hiver!  » 

  «  Evidemment,  dit-il,  aux  premières  neiges,  aux  premières  pluies, 

tout  risque  de  crouler,  d'autant  plus  que  ces  pierres  calcinées  ont  perdu 
leur  résistance.  Mais  nous  ne  pouvons  même  pas  tenter  cela  pour  les 
préserver  un  peu,  car  les  Allemands  ne  nous  quittent  pas  des  yeux  ;  au 
bout  de  leurs  lorgnettes,  c'est  la  cathédrale,  toujours  la  cathédrale,  et 
dès  qu'un  homme  seulement  paraît  sur  un  clocheton,  dans  une  tour,  la 
pluie  d'obus  aussitôt  recommence.  Non,  il  n'y  a  rien  à  faire.  A  la  grâce 
de  Dieu.  » 

En  rentrant,  le  prélat  me  donne  gracieusement  un  guide  qui  a  les 
clefs  de  la  barrière,  et  je  pénètre  enfin  dans  les  ruines  de  la  basilique, 
dans  la  nef  dénudée,  qui  paraît  ainsi  plus  haute  encore  et  plus  immense. 
II  y  fait  froid,  et  il  y  fait  lugubre  à  pleurer.  Ce  froid  inattendu,  ce 
froid  bien  plus  âpre  que  celui  de  l'extérieur,  est  peut-être  ce  qui  dès 
l'abord  vous  saisit  et  vous  déroute;  au  lieu  de  cette  senteur  un  peu 
lourde  qui  d'ordinaire  traîne  dans  les  vieilles  basiliques  —  fumées  de 
tant  d'encens  qu'on  y  a  brûlé,  émanations  de  tant  de  cercueils  qu'on  y 
a  bénis,  de  tant  de  générations  humaines  qui  s'y  sont  pressées  pour 
l'angoisse  et  la  prière  —  au  lieu  de  cela,  un  vent  humide  et  glacé,  qui 
entre  en  bruissant  par  toutes  les  lézardes  des  murailles,  par  toutes  les 
brisures  des  vitraux  et  les  trous  des  voûtes.  Ces  voûtes,  là-haut,  de  place 
en  place  crevées  par  la  mitraille,  les  yeux  tout  de  suite  se  lèvent  d'in- 
stinct pour  les  regarder,  les  yeux  sont  comme  entraînés  vers  elles  par 
le  jaillissement  de  toutes  ces  colonnes,  aussi  minces  que  des  joncs,  qui 
s'élancent  en  gerbes  pour  les  soutenir;  elles  ont  des  courbes  fuyantes, 
ces  voûtes,  "des  courbes  d'une  grâce  exquise  qui  semblent  avoir  été  ima- 
ginées pour  ne  pas  rompre  la  montée  des  prières,  pour  ne  pas  faire 
retomber  les  regards  en  quête  de  ciel.  On  ne  se  lasse  plus  de  pencher  le 
front  en  arrière  pour  les  voir,  les  voûtes  sacrées  qui  vont  s 'anéantir  ;  et 
puis  il  y  a  là-haut  aussi,  tout  là-haut,  les  longues  séries  d'ogives  presque 
aériennes  sur  quoi  elles  s'appuient,  des  ogives  indéfiniment  pareilles  d 'un 
bout  à  l'autre  de  la  nef,  et  qui,  malgré  leurs  découpures  compliquées, 
sont  reposantes  à  suivre,  dans  leur  fuite  en  perspective,  tant  elles  ont 
d'harmonie.  Ces  immenses  plafonds  de  pierre,  en  apparence  si  légers  et 
de  plus  si  lointains,  n'oppressent  ni  n'enferment;  vraiment  on  les  dirait 
affranchis  de  toute  pesanteur  et  à  peine  matériels. 

Du  reste,  mieux  vaut  s'avancer  là-dessous  tête  levée  et  ne  pas  trop 
contrôler  sur  quoi  l'on  marche,  car  ce  pavage,  un  peu  tristement  sonore, 
vient  d'être  souillé  et  noirci  par  des  carbonisations  de  chair  humaine. 
On  sait  que,  le  jour  de  l'incendie,  l'église  était  pleine  de  blessés  alle- 
mands, étendus  sur  des  couches  de  paille  qui  prirent  feu,  et  cela  devint 
une  scène  d'horreur  digne  d'un  rêve  du  Dante;  tous  ces  êtres,  dont  les 
plaies  vives  cuisaient  à  la  flamme,  se  traînaient  en  hurlant,  sur  des 
moignons  rouges,  pour  essayer  de  gagner  les  portes  trop  étroites.  On  sait 
aussi  l'héroïsme  de  ces  brancardiers,  prêtres  et  religieuses,  risquant  leur 


vie  au  milieu,des  bombes  pour  essayer  de  sauver  ces  malheureuses  brutes 
que  leurs  propres  frères  allemands  n'avaient  même  pas  songé  à  épargner  : 
ils  ne  parvinrent  cependant  pas  à  les  sauver  tous,  il  en  resta,  qui  ache- 
vèrent de  brûler  dans  la  nef,  laissant  d'immondes  caillots  sur  les  saintes 
dalles  où  jadis  des  cortèges  de  rois  et  de  reines  avaient  traîné  lentement 
leurs  manteaux  d'hermine,  au  son  des  grandes  orgues  et  du  plain-chant... 

—  «  Tenez,  'me  dit  mon  guide,  en  me  montrant  un  large  trou  dans 
l'un  des  bas-côtés,  voici  le  travail  d'un  obus  qu'il  nous  ont  lancé  hier 
au  soir.  Et  puis,  venez  voir  le  miracle.  » 

Et  il- me  mène  dans  le  chœur,  où  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  préservée, 
dirait-on,  par  quelque  grâce  spéciale,  est  toujours  là,,  intacte,  avec  ses 
yeux  de  douce  extase. 

Le  plus  irréparable  désastre  est  celui  de  ces  grandes  verrières,  que  les 
artistes  mystérieux  du  treizième  siècle  avaient  religieusement  composées, 
dans  la  méditation  et  le  songe,  assemblant  par  centaines  les  saints  et  les 
saintes  aux  draperies  translucides,  aux  auréoles  lumineuses.  Là  encore 
la  ferraille  allemande  s'est  ruée  par  gros  paquets  stupides,  crevant  tout. 
Les  chefs-d'œuvre,  que  personne  ne  reproduira  plus,  ont  semé  sur  les 
dalles  leurs  débris,  à  jamais  impossibles  à  démêler,  les  ors,  les  rouges 
et  les  bleus  dont  on  a  perdu  le  secret.  Finies,  les  transparences  d'arc-en- 
ciel;  finies,  les  jolies  attitudes  naïves  de  tous  ces  personnages  et  leurs 
pâles  petites  figures  extasiées  ;  les  mille  cassons  précieux  de  ces  verreries, 
qui  au  cours  des  siècles  s 'étaient  irisées  peu  à  peu  à  la  façon  des  opales, 
gisent  à  terre,  où  du  reste  ils  brillent  encore  comme  des  gemmes... 

Silence  aujourd'hui  dans  cette  basilique,  comme  sur  la  place  déserte 
alentour  ;  silence  de  mort  entre  ces  murs  qui  avaient  si  longtemps  vibré 
de  la  voix  des  orgues  et  des  vieux  chants  rituels  de  France.  Le  vent 
froid  est  seul  à  y  faire  un  semblant  de  musique,  ce  matin  de  dimanche, 
et,  lorsque  par  instants  il  souffle  plus  fort,  on  entend  aussi  comme  la 
chute  de  perles  très  légères  :  c'est  ce  qui  restait  encore  en  place  des  beaux 
vitraux  du  Treizième,  qui  achève  de  s'effriter  sans  recours. 

Tout  un  cycle  magnifique  de  notre  histoire,  qui  semblait  continuer  de 
vivre  dans  ce  sanctuaire,  d'une  vie  presque  terrestre  bien  qu'immaté- 
rielle, vient  d'être  soudain  plongé  plus  au  fond  de  l'abîme  des  choses 
révolues  dont  le  souvenir  même  s'abolira  bientôt.  La  Grande  Barbarie 
a  passé  par  là,  la  barbarie  moderne  cl'outre-Rhin,  mille  fois  pire  que 
l'ancienne,  parce  qu'elle  est  bêtement  et  outrageusement  satisfaite  d'elle- 
même,  et  par  conséquent  foncière,  incurable,  définitive,  —  destinée,  si 
on  ne  l'écrase,  à  jeter  sur  le  monde  une  sinistre  nuit  d'éclipsé... 

Vraiment  cette  Jeanne  d'Arc,  dans  le  chœur,  est  étrange  d'être  restée 
debout,  si  calme,  intacte,  immaculée  au  milieu  du  désarroi,  n'ayant  même 
pas  sur  sa  robe  la  moindre  égratignure. 

Pierre  Loti. 


LA  SAINT-ALBERT  A  LONDRES 


¥  A  Londres,  pour  la  fête  du  roi  Albert,  une  messe  pontificale,  célébrée  le'  15  novem- 
bre, à  la  cathédrale  catholique  de  Westminster,  avait  réuni  dans  la  vaste  église  beau- 
coup de  Belges  réfugiés  en  Angleterre,  ainsi  que  de  nombreuses  notabilités  anglaises 
et  françaises.  Tous  les  regards  se  tournaient  vers  les  enfants  des  souverains  belges, 
les  princes  Léopold  et  Charles  et  la  princesse  Marie-José,  qui  occupaient  le  premier 


rang. 


A  l'entrée  comme  à  la  sortie  de  l'église,  les' jeunes  enfants  royaux  furent  salués 
par  des  officiers  belges,  actuellement  en  mission  à  Londres. 


Les  enfants  royaux  de  Belgique  arrivent  à  la  cathédrale  de  Westminster,  à  Londres, 
pour  assister  à  la  messe  pontificale  célébrée  à  l'occasion  de  la  fête  de  leur  père, 
le  roi  Albert. 


UN 

Photographie  prisejpar  M.  l'ai 


OBUS    DANS    LA    BASILIQUE    DE  REIMS 

<é  Thinot,  immédiatement  après  l'explosion  du  projectile  à  quelques  pas  du  maître-autel. 


Depuis  le  douloureux  pèlerinage  que  fit  à  la  cathédrale  de  Reims  Pierre  Loti,  et  qu'il 
raconte  plus  haut  à  nos  lecteurs,  d'autres  injures  ont  été  infligées  à  la  basilique  des  rois  de 
France.  M.  l'abbé  Thinot,  le  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  qui  vient  chaque  jour  pro- 
mener dans  le  sanctuaire  sa  tristesse  et  son  indignation,  a  été  témoin  de  l'un  des  nouveaux 
méfaits  des  obus  allemands  le  jeudi  12  novembre.  rIl  l'a  décrit  en  des  lignes  qui  sont 
le  commentaire  ému  de  la  photographie  qu'il  veut  bien  nous  adresser  :  «  Des  anges,  écrit  il. 
montent  une  garde,  navrante  désormais,  au  cœur  même  du  monument  dévasté  par  le  feu  : 


ils  sont  agenouillés  sur  le  marbre  des  crédences,  à  droite  et  à  gauche  du  maître-autel  dépouillé. 
Alors,  un  projectile  stupide  a  traversé  les  verrières,  dessiné  son  sauvage  sillon  à  travers 
l'abside,  et  s'est  écrasé  en  tonnerre  imbécile  à  leurs  pieds;  sous  nos  yeux  épouvantés,  à 
travers  le  noir  bouillonnement  de  la  fumée,  les  dalles  du  sanctuaire  volent  en  éclat...  Et 
cependant'  que  nous  approchons,  voici  un  rayon  de  soleil  qui  a  surgi  au  travers  du  jour 
embrumé  :  il  entre  doucement  par  les  blanches  baies  du  croisillon  et  vient,  dans  un  grand 
recueillement,  baigner  l'ange  et  baiser  la  plaie  béante...  » 
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Guérite  en  chaume  de  la  sentinelle  qui  garde 
le  village  dit  «  Bon  Espoir  » 


Le  quartier  élégant  du  village. 


La  grande  rue  du  village  de  «  Bon  Espoir  ». 

Le  village  proprement  dit  se  compose  d'une  dizaine  de  maisonnettes  fort  bien  alignées,  bordées  d'une^allée  sablée,  et  entourées 
d'une  clôture.  Chaque  villa  porte  un  nom,  tel  que  «  Mon  Plaisir  »,  «  Terreur  des  Boches  »,  «  La  Vie  au  grand  air  »... 


Vue  d'ensemble  des  «  communs  »  :  cuisines,  lavoir,  remises,  etc. 

UN    VILLAGE    DE    PAILLOTES    ET    DE    HUTTES    AFRICAINES,  CONSTRUIT 

C  est  derrière  la  ligne  de  feu  proprement  dite,  là  où  bivouaquent  les  troupes,  dans  les  régions  désolées  de  la  Champagne,  où  les  rares  villages  furent  brûlés  par  les  Allemands,  j 

des  Expositions.  Rien  n'y  manque,  ni  le  magasin  aux  provisions,  ni  la  boutique  du  cordonnier  et  du  tailleur, jl 
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Le  barbier  du  village  opérant  en  plein  air. 
S'il  pleuvait,  le  salon  de  coiffure  est  là.  à  gauche,  au  premier  plan,  dans  une  paillote  ;  à  droite,  une  série  de  petites  tentes  qui, 
avec  une  bonne  litière  de  paille,  constituent,  elles  aussi,  un  excellent  abri  contre  le  froid  ;  plus  loin,  une  écurie. 


L'achèvement  d'une  chaumière  : 
un  soldat  couvrant  le  toit  en  roseaux. 


Une  écurie  modèle. 


Un  coin  tout  à  fait  soudanais  :  huttes  coniques  faites  de  boue  séchée. 
EN    QUINZE    JOURS    PAR    NOS    ARTILLEURS    DE    LA    CINQUIÈME  ARMÉE 

que  l'ingéniosité  du  soldat  français  a  fait  sortir  de  terre  des  hameaux,  comme  celui-ci,  modèle  du  genre,  qui  offrent  une  ressemblance  frappante  avec  les  villages  sénégalais 
ni  le   coiffeur,   ni  le  maréchal  ferrant,   ni  les  écuries,   ni  le  bureau   de  poste  avec  sa  botte  aux  lettres. 
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UNE    PETITE    VILLE    FRANÇAISE    (SERMAIZE-LES-BAINS)    DONT   L'ASPECT,    APRÈS    LE  PASSAGE 


Ls  château  d'Etrepy  (Marne)  :  façade  sur  le  parc. 


Photographies  H.  G. 


Une  aile  du  même  château. 
LE   CHATEAU,    L'ÉGLISE    ET   LA   FERME  ONT 


21  Novembre  1914  —  3S7 


LEMANDS,    ÉVOQUE    CELUI    DE    MESSINE,    APRÈS    LE    TREMBLEMENT    DE    TERRE    QUI  L'ANÉANTIT 


Intérieur  de  l'église  de  Maurupt  (Marne) 
iCTIMES    DE    LA   MÊME  FUREUR 


DE  DESTRUCTION 


Une  cour  de  ferme  dans  la  vallée  de  l'Ornain. 


oir  l'article  à  la  page  suivant-:. 
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SUR    DES  RUINES 


Un  pieux  pèlerin  nous  a  communiqué,  avec  les  émouvantes  photographies 
des  deux  pages  précédentes,  les  notes  que  nous  publions  ici  : 

Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  regarder,  de  montrer,  de  décrire,  tandis  qu'elles 
se  présentent  encore  dans  toute  leur  horreur,  les  ruines  de  toute  part  accu- 
mulées par  le  plus  farouche  et  le  plus  barbare  "des  ennemis.  Mais  non,  qu'on 
l'entende  bien,  pour  satisfaire  une  vaine  curiosité  qui  serait  sacrilège.  Vers  ces 
villes  bombardées  ou  brûlées,  vers  ces  villages  anéantis,  vers  ces  usines  sacca- 
gées froidement  et  méthodiquement,  il  faut  aller  comme  en  ttn  pèlerinage, 
où  les  âmes  s'exaltent  à  la  pensée  des  souffrances  endurées,  de  l'héroïsme  si 
généreusement  prodigué,  où  elles  puisent  la  foi  dans  les  revanches  éclatantes 
et  les  résurrections  prochaines.  C'est  dans  ces  sentiments  et  le  cœur  plein  d'une 
invincible  espérance  que  je  viens  de  parcourir  tout  un  coin  de  la  bataille  de  la 
Marne  encore  jusqu'ici  assez  peu  exploré. 

Le  voyageur  qui  vient  de  Nancy  à  Paris  par  la  ligne  de  Strasbourg  suit, 
entre  Bar-le-Duc  et  Vitry-le-François,  la  vallée  de  l'Ornain,  où,  du  6  au  12  sep- 
tembre, se  déroula,  au  dire  des  communiqués  officiels,  une  lutte  des  plus  vio- 
lentes, heureuse  pour  nos  armes,  mais  qui,  si  l'issue  en  avait  été  différente,  eût 
pu  être  fatale  pour  l'ensemble  de  nos  opérations. 

Poursuivant,  depuis  trois  semaines,  cette  marche  en  avant  qu'il  croyait 
victorieuse,  l'ennemi  avait  envahi  dans  la  journée  du  dimanche  6  septembre 
à  peu  près  tous  les  pays  qui  se  succèdent  dans  les  vallées  de  l'Ornain  et  de  son 
affluent  la  Saulx.  Eevigny,  Sermaize-les-Bains,  Maurupt-le-Montoy,  Pargny, 
Etrepy,  Bignicourt,  et  jusqu'à  Vitry-le-François,  avaient  été  en  quelques 
heures  occupés  par  les  troupes  allemandes  et  pillés,  incendiés  systématique- 
ment, lorsque  la  remarquable  offensive,  reprise  tout  d'un  coup  par  nos  troupes, 
surprit  l'ennemi  trop  confiant  dans  ses  précédents  succès  et  l'obligea,  avant 
de  le  contraindre  au  recul  définitif  qui  devait  se  produire  le  12,  à  se  retrancher 
sur  toute  la  ligne  des  pays  que  nous  venons  de  citer.  Il  semble  l'avoir  fait  sur- 
tout autour  d'Etrepy,  hier  joli  petit  village  au  confluent  de  l'Ornain  et  de  la 
Saulx,  aujourd'hui  amas  de  ruines  au  milieu  desquelles  s'élève  encore  sa  belle 
église,  ajourée  glorieusement  de  nombreux  trous  d'obus,  mais  dont  le  sanc- 
tuaire du  quinzième  siècle,  un  des  plus  beaux  de  la  région,  est  à  peu  de  chose 
près  resté  intact. 

Etrepy  (Sterpeium),  petite  bourgade  d'origine  gallo-romaine,  possédait  aussi 
—  et  c'était  son  légitime  orgueil  —  un  château  que  la  tradition  nous  donne 
comme  ayant  été  autrefois  l'objet  de  plusieurs  sièges.  Tel  qu'il  s'offrait  der- 
nièrement encore  aux  yeux  du  visiteur,  c'était  une  magnifique  demeure,  res- 
taurée récemment  avec  goût  par  Mme  la  comtesse  Morillot. 

Les  bombes  incendiaires  parachevèrent  l'œuvre  commencée  par  la  mitraille 
allemande,  et,  le  6  septembre,  au  soir  il  ne  restait  plus  de  ce  petit  chef-d'œuvre 
qu'une  partie  de  la  façade,  un  portique  qui  de  l'intérieur  donnait  directement 
accès  dans  le  parc,  et,  mirant  dans  les  eaux  sanglantes  des  fossés  de  fortifica- 
tion les  dernier  s  vestiges  de  leur  beauté  ancienne,  quelques  fenêtres  et  frontons 
des  anciens  appartements. 

Etrepy  dominant  le  massif  des  bois  de  Cheminon  et  Trois-Fontaines,  il 
était  naturel  que  l'ennemi  cherchât  à  s'y  retrancher  très  fortement.  Tant  à 
l'Est,  du  côté  de  Pargny  et  Sermaize,  qu'à  l'Ouest,  vers  Bignicourt  et  le 
Buisson,  ce  ne  sont  que  tranchées  profondes  et  sinueuses,  avec  retraits  et 
chambres  de  repos,  véritable  travail  de  taupes. 

Hier  encore,  parcourant  à  bicyclette  ces  régions,  pour  donner  à  ces  notes 
plus  de  précision,  je  comptais  en  l'espace  de  moins  de  2  kilomètres,  1.500  mètres 
environ,  quarante-deux  épaulements  d'artillerie,  soit  quarante-deux  canons 
braqués  sur  Maurupt  et  Blesuves. 

Maître  des  forêts  de  Cheminon  et  Trois-Fontaines,  l'ennemi  dominait 
quatre  lignes  importantes  dont  celle  de  Belfort,  un  raccordement  sur  Vouziers 
et  un  autre  sur  Nancy. 

Mais  nos  troupes  veillaient  et  notre  glorieux  «  75  »  fit  rage.  Dans  la  seule  jour- 
née du  8  septembre,  il  tonna  sans  discontinuer  dix-sept  heures  durant.  Ce  fut  un 
incomparable  combat  d'artillerie.  Et  notre  intrépide  infanterie  exécuta  jour  et 
nuit  des  charges  à  la  baïonnette,  particulièrement  terribles  autour  de  Maurupt- 
le-Montoy  qui,  en  ces  quelques  jours,  fut  pris  et  repris  trois  fois  par  nos  troupes. 
Le  dernier  combat  qui  s'y  livra,  dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi,  restera  à 
jamais  mémorable.  Pour  la  seconde  fois  depuis  deux  jours  l'ennemi,  ce  soir-là, 
avait  dû  reculer  devant  la  précision  de  notre  tir  et  la  violence  de  notre  attaque. 
Nos  braves  troupiers  crurent  à  une  retraite  définitive  des  Allemands.  La  nuit 
venue,  ils  se  départirent  trop  de  la  méfiance  indispensable,  à  cette  heure-là 
surtout,  vis-à-vis  d'un  ennemi  aussi  rusé  et  aussi  fourbe  que  celui  que  nous 
combattons  actuellement.  A  une  heure  du  matin,  ils  furent  surpris.  Y  eût-il 
faute  -- 


Les  ruines  de  Maurupt-le-Montoy. 


Le  calice  de  l'église  de  Maurupt. 


...Mais  ce  qui  pouvait  être  un  mal  fut  un  bien.  La  conscience  de  leur  oubli, 
si  oubli  il  y  eut,  remplit  nos  soldats  d'une  vigueur  nouvelle.  Ce  fut  autour 
de  Maurupt  et  de  Pargny  une  lutte  à  outrance,  un  corps  à  corps  épouvanta  1.1e 
que  termina  une  vraie  victoire.  Ce  mouvement  en  avant  ayant  concordé  avec 
le  même  mouvement  parfaitement  ordonné  sur  tout  le  front,  on  apprenait 
le  lendemain  par  le  communiqué  officiel  :  «  L'ennemi  est  refoulé  jusqu'au  Sud 
de  l'Argonne.  » 

Alors  commencent  les  visites  sur  les  champs  de  bataille.  Il  est  des  visiteurs  de 
toutes  sortes  :  simples  curieux,  pillards  malfaisants,  vite  arrêtés  du  reste  par 
les  soins  du  service  de  santé,  historiens  avides  de  savoir,  malheureux  émigrés 
surtout,  ardemment  impatients  de  voir  si  la  chère  maison  hâtivement  abandon- 
née à  l'approche  des  Allemands  est  encore  debout,  cherchant  s'ils  ne  retrouve- 
ront pas  de  quoi  se  couvrir  un  peu  plus,  car,  fuyant  le  massacre  et  l'incendie, 
ils  ont  dû  fuir,  hâtivement  vêtus,  les  vieux  s' accrochant  aux  bras  des  plus  jeunes, 
les  mères  pressant  fiévreusement  leurs  derniers-nés  dans  leurs  bras.  C'est  en 
explorant  avec  eux  les  ruines  que  j'ai  retrouvé  le  calice,  représenté  par  notre 
gravure.  De  pur  style  Renaissance,  caractérisé  par  l'épi,  le  raisin  et  la  flamme, 
il  gisait,  oublié,  avec  sa  patène  et  ses  burettes,  sur  l'emplacement  de  ce  qui 
fut  autrefois  le  presbytère  de  Maurupt. 

Un  prêtre  m'accompagnait.  Il  releva  pieusement  la  précieuse  relique,  et  quel- 
ques jours  après'nous  la  rendions  au  bon  curé,  tout  heuréux  de  retrouver  son 
plus  riche  calice,  ce  qui  nous  valut  de  sa  part  le  récit  de  son  exode  : 

«  Je  restai,  nous  dit-il,  blotti  dans  ma  cave,  toute  la  journée  du  dimanche, 
à  quelques  pas  des  batteries  françaises  et  sous  les  explosions  des  obus  alle- 
mands qui  tombaient  depuis  le  matin.  Vers  le  soir,  l'action  se  ralentit  un  pe;:. 
A  7  heures,  l'officier  qui  commandait  la  troupe  nous  dit  que  nous  pouvions 
nous  coucher,  mais  que  le  lendemain  à  7  heures  du  matin  le  village  devrait 
être  évacué.  Je  préférai  ne  pas  attendre  davantage.  Ayant  fait  préparer  une 
voiture,  revêtu  de  l'étole  et  de  l'humerai,  je  partis,  emportant  avec  moi  le 
Saint-Sacrement  et  les  vases  sacrés.  » 

Quelle  radieuse  vision  pour  nos  troupes,  au  milieu  de  cette  nuit  étoilée,  que 
ce  prêtre,  en  blanc,  traversant  leurs  lignes,  emportant  avec  lui  le  Dieu  de  toute 
paix  !  Et,  pour  ce  curé,  quel  réconfortant  tableau  que  ces  soldats,  dont  beau- 
coup s'agenouillaient,  qui  tous  se  levaient  et  se  découvraient  au  passage  de 
l'Hostie! 

A  minuit,  le  prêtre  arrive  à  Cheminon,  pittoresque  village  en  pleine  forêt, 
réveille  son  confrère,  lui  confie  son  précieux  fardeau,  entonne  avec  lui  au  pied 
de  l'autel  le  Parce  Domine  et  continue  sa  route  vers  Saint-Dizier  où  il  arrive 
à  7  heures  du  matin... 

...  Il  n'est  point  de  termes  pour  décrire  le  spectacle  de  ces  pays  dévastés. 

Maurupt  n'est  plus  qu'un  amas  de  cendres  et  de  pierres  noircies,  dominé 
seulement  par  la  tour  carrée  de  son  église  en  ruines.  La  bataille  et  l'incendie 
y  ont  fait  rage.  L'aspect  du  pays  est  effrayant. 

Pargny  et  Etrepy  sont  détruits  presque  totalement.  Ce  dernier  fut  évacué 
le  dimanche  matin,"  à  7  heures.  A  9  heures,  les  Allemands  y  entraient.  Quatre 
vieillards  seulement,  dont  l'adjoint,  M.  Milliat,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans, 
et  sa  femme,  aussi  âgée  que  lui,  refusèrent  de  suivre  la  caravane.  Tous  quatre 
furent  emmenés  comme  otages  et  contraints  de  marcher  devant  les  troupes 
allemandes.  J'ai  vu  M.  Milliat  à  son  retour:  il  garde  aux  deux  poignets  les 
traces  de  ses  chaînes.  Sa  femme  est  morte  de  frayeur  et  de  fatigue.  Sa  maison 
est  en  ruines,  et  le  petit  avoir  qu'il  y  avait  laissé,  entièrement  disparu. 

A  Bignicourt-sur-Saulx,  village  voisin,  quatre-vingts  personnes,  hommes, 
femmes,  enfants,  furent  emmenés  comme  otages.  Les  femmes  durent  passer 
à  pied  la  rivière,  rester  ensuite  vingt-quatre  heures  en  plein  champ. 

A  Sermaize-les-Bains,  paisible  ville  d'eaux  comptant  en  dehors  de  la  saison 
3.000  habitants,  la  vision  est  horrible.  Tout  est  saccagé  ;  700  maisons  envi- 
ron sont  brûlées.  La  ville  est  en  ruines.  C'est  l'image  de  la  dévastation  com- 
plète dans  toute  son  horreur.  J'ai  vu  Timgad,  j'ai  vu  Messine,  anéanti  par  la 
catastrophe.  Sermaize,  c'est  cela,  moins  la  grandeur  des  ruines. 

Et,. déjà  aujourd'hui,  des  petits  baraquements  en  bois  s'élèvent  à  côté  de 
ces  vestiges,  souvent  même 'au  milieu  d'eux,  ei  dans  ces  baraquements,  ci 
dans  les  caves,  pour  d'autres,  quand  celles-ci  ont  pu  résister,  la  vie  reprend, 
âpre  et  dure,  mais  pleine  d'espérance. 

Point  de  récriminations.  Pour  beaucoup,  c'est  la  ruine.  Mais  pour  tous,  c'est 
le  sacrifice  librement  consenti,  la  foi  imperturbable  dans  les  destinées  de  U 
Patrie. 

Quant  à  nous,  nous  nous  inclinons  profondément  devant  ces  ruines  et  ces 
douleurs,  et  nous  les  vénérons  comme  la  rançon  sacrée  de  nos  départements 
restés  indemnes,  de  notre  capitale  sauvée  du  siège,  de  notre  patrie  bientôt 
définitivement  libérée  et  glorieusement  triomphante. 

II.  0. 
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BOUCLIERS  VIVANTS.  — 


Les  uhlans,  au  «  pays  noir  »,  poussant  devant  eux  des  mineurs  capturés  à  la  remontée  des  puits. 
Dessin  de  Lucien  JONAS. 


L'illu 


Phot.  communiquée  par  M.  Ph.  Tiranty. 


•RATION 


VRES   ALLEMANDS    DANS    LA  PLAINE 


Sous  un  ciel  léger  d'automne,  un  calme  paysage  de  France,  th  bonnes  glèbes  fécondes  encore  liérissées  de  leurs  chaumes.  Voilà  quelques  semaines,  des  moissonneurs  étaient  là,  inquiets 
déjà,  et  se  hâtant  pour  achever  la  tâche  commencée.  L'impérieux  devoir  qui  les  réclamait  ne  leur  a  pas  permis  d'engranger  leur  grain,  ni  d'édifier  les  meules  qui  jalonnent  l'horizon. 
Soudainement  arrachés  à  leurs  champs  nourriciers,  ces  pacifiques  ont  dû  laisser  aux  plus  vieux,  aux  trop  jeunes,  aux  femmes,  le  soin  de  parfaire  leur  besogne.  Maintenant,  dans  quel- 
ques champs  pareils,  plus  vallonnés  peut-être,  dorés  pur  des  pampres  au  lieu  de  blés,  ils  se  battent,  tandis  que  d'autres  défendent  ici  leurs  champs.  Car  il  n'est  plus,  désormais,  pour  les 
Français,  qu'un  commun  patrimoine  que  foule  l'ennemi  et  qu'il  faut  libérer.  Une  rouge  rosée  abreuve  les  guérets  que  fécondait  naguère  la  sueur  des  laboureurs,  et,  là  où  s'alignaient 
les  gerbes  fauves,  des  corps  jonchent  la  plaine,  —  ici  des  corps  de  soldats  allemands,  abandonnés,  en  attendant  la  sépulture,  dans  la  position  même  où  ils  sont  tombés. 


L'ILLUSTRATION 


MATINÉE  D'AUTOMNE  SUR  LA  LIGNE  DE  FEU.  —  Le  premier  shrapnell  de  la  journée. 

Photographie  prise  aux  avant-postes. 
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LE  FRONT  DES  ARMÉES  RUSSES  AU  18  NOVEMBRE 

Croquis  panoramique  par  L.   TRINQUIER.  —   Voir  les  articles  des  pages  3Q8,  39g  et  400. 
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LE  CIMETIÈRE   DES  SOLDATS  FRANÇAIS   MORTS  A  LUXEMBOURG  :    DES  CHRYSANTHÈMES  FLEURISSENT  LES  TOMBES 

i  *    ■        »„+  m„t„  1-  violation  de  sa  neutralité,  du  moins  pouvons-nous  être  assurés  que  les  sympathies  des  habitants  du  grana- 
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les  hôpitaux  de  la  Croix-Rouge  luxembourgeoise. 


DEUX  FRÈRES  PAR  LE  SANG 
On  a  rapporté  récemment  un  cas  de  transfusion  effectué 
avec  plein  succès  à  Montpellier  par  le  docteur  Jeanbrau  et  le 
professeur  Hedon.  Notre  photographie  représente  les  deux 
frères  d'armes,  devenus  frères  de  sang,  vingt-cinq  jours  après 
la  transfusion  qui  sauva  l'un  grâce  au  sacrifice  de  l'autre  :  à 
gauche,  le  soldat  réserviste  Créchet  du  68e  de  ligne,  amputé 
après  une  terrible  hémorragie;;  à  droite,  le  o  donneur  »,  Emile 
Barthélémy,  du  81e  de  ligne,  légèrement  blessé  à  Gerbeviller. 


UN  MÉDAILLÉ  MILITAIRE  DE  19  ANS  ET  SA  MÈRE 
Le  caporal  André  Bourgoin,  âgé  de  19  ans,  fils  du  vice- 
amiral  Bourgoin,  directeur  de  la  fonderie  de  Rueil  (près 
Angoulême),  servait  depuis  un  an  comme  engage  volon- 
taire quand  la  guerre  éclata.  Il  a  été  cité  à  l'ordre  du  jour 
de  l'armée  et  décoré  de  la  médaille  militaire  «  pour  son  éner- 
gie son  courage  et  sa  présence  d'esprit  ».  C'est  grâce  à  lui 
que  le  drapeau  de  son  régiment,  le  66e  d'infanterie,  fut 
sauvé  dans  une  circonstance  difficile. 


LE  SAPEUR-MINEUR  DE  1*«  CLASSE  AUGER 
C'est  à  l'hôpital  militaire  Begin  que  le  sapeur-mineur  de 
lre  classe  Auger,  du  6e  régiment  du  génie,  a  reçu  la  médaille 
militaire  qui  lui  a  été  décernée  avec  cette  mention  :  «  Très 
grièvement  blessé  par  un  obus,  une  jambe  coupée  et  l'autre 
brisée  en  plusieurs  endroits,  a  su  dompter  sa  souffrance,  et, 
pendant  qu'on  le  pansait,  n'a  cessé  de  plaisanter  et  d'encou- 
rager ses  camarades  blessés  qui  se  trouvaient  autour  de  lui, 
donnant  le  plus  bel  exemple  d'énergie  et  de  sang-froid.  » 


Le  dépouillement  de  la  correspondance. 

L'AGENCE   DES  PRISONNIERS  DE  GUERRE 


GENÈVE.  — 


La  salle  des  fiches  de  prisonniers  français. 

Photographies  F.  Boissonnas. 


L AGENCL   Uti   rKixmniLKc   lju.  uwi.»v%~     

Nous  avons  déjà  exposé,  dans  le  numéro  du  31  octobre  (couverture),  l'œuvre  Dan™  ^"u 

nous  écrit  M.  Baud-Bovy,  se  relaient  dans.la  salle  centrale  pour  dépouiller  une  «^«^^  ^^^^^  personnes,  envoie  1 .000  paquets  ;  elle  a  déjà  permis  à 
musée  s'établissent  les  fiches  qui  sont  classées^ dans  les  galeries  du  sous-sol.  L  Agence,  cnaque  jour,  ounc^  y 
17.000  prisonniers  de  correspondre  avec  leurs  parents...  » 
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L'APPUI  DES  FORCES  NAVALES  A  L'ARMÉE   DE  TERRE  SUR  LE  RIVAGE  BELGE 

Dessin  de  CHARLES  FOUQUERA  Y,  d'après  le  croquis  d'un  officier  de  marine. 


On  a  signalé  le  rôle  très  important  qu'ont  joué,  au  commencement,  surtout,  de  la 
bataille  des  Flandres,  la  marine  anglaise  et  la  nôtre,  et  l'appui  efficace  qu'elles  ont 
donné  aux  corps  qui  combattaient  le  long  du  littoral  belge,  sur  le«  front  de  Flandre  ». 
L'artiste  a  fixé  ici  un  des  aspects  de  cette  coopération.  Les  marins  britanniques  et  les 
nôtres  sont  aux  mêmes  postes  ;  le  bonnet  à  pompon  rouge  vit  en  excellent  voisinage 
avec  le  béret  plat.  Au  large,  les  monitors  anglais,  le  Severn,  le  Vénérable,  auprès  de  tor- 
pilleurs français.  Les  postes  de  marins  établis  sur  la  côte  reçoivent,  du  front,  par  télé- 


phone, les  indications  nécessaires  pour  diriger  le  tir  des  navires,  les  instructions  de 
l'état-major.  Et,  à  l'aide  de  signaux  à  main,  des  timoniers  habiles  et  prompts  trans- 
mettent les  ordres  aux  commandants,  aux  canonmers  du  bord.  C'est  cet  appui  pré- 
cieux des  forces  navales  à  l'armée  de  terre  qui  a  arrêté  la  marche  des  Allemands  le  long 
de  la  côte  et  assuré  la  progression  lente,  sans  doute,  mais  constante  des  alliés  vers  le 
Xord,  vers  Ostende  qui,  sans  doute,  n'a  pas  longtemps  à  demeurer  sous  le  joug  odieux 
qui  lui  a  été  imposé. 
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il 


Le  président  de  la  République,  le  ministre  de  la  Guerre  et  leur  suite,  en 

des  Mines  de  Bruay,  accompagnes  par  le  directeur,  M.  blby. 


M.  Poincarè.  M.  Millerand.  M.  Elby. 

costumes  de  mineurs  pour  descendre  dans  un  des  puits  de  la  concession 

Phoi.  V.  Lépreux. 


M. 


POINCARÉ  CHEZ  LES  MINEURS 


Au  retour  de  la  visite  qu'il  venait  de  faire  au  roi  des  Belges  et  aux  troupes  françaises 
combattant  en  Belgique,  le  président  de  la  République  rentrait  en  France  par  le 
Pas-de-Calais.  Et  comme  il  avait  appris,  au  cours  de  son  voyage,  combien  les  mineurs 
mobilisés  s'étaient  bien  conduits  en  maintes  rencontres,  il  tint  a  exprimer,  au  pas- 
sage, ses  félicitations  et  sa  sympathie  à  leurs  familles  et  a  leurs  camarades  non  mobi- 
lisables. Ainsi  fut-il  amené  à  Bruay,  où  les  mines  ont  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
toujours  travailler.  C'est  une  activité  réduite,  sans  doute,  mais  précieuse  pourtant 
puisqu'elle  permet  de  contribuer  pour  une  part  aux  réapprovisionnements  en  char- 
bon. M.  Raymond  Poincaré,  qu'accompagnait  M.  Millerand,  tint  à  descendre  lui-même 
dans  les  galeries  et  à  y  voir  à  l'œuvre  les  rudes  ouvriers  qui  poursuivent  vaillamment 
leur  tâche. 


LE  LIEUTENANT  ERNEST  PSICHARI 


Le  22  août  tombait  —  avec  combien  d'autres  ?  —  à  Saint-Vincent-Rossignol  près 
de  Virton  en  Belgique,  le  lieutenant  Ernest  Psichari,  du  2"  régiment  d  artillerie 
coloniale.  On  vient  seulement  d'apprendre  cette  mort  et  d'en  connaître  les  circon- 
stances. Elle  fut  héroïque,  digne  en  tout  du  passé  de  ce  bon  soldat,  de  son  passe  d  in- 
trépide Africain,  comme  de  la  noble  famille  à  laquelle  il  appartenait,  de  la  mere  admi- 
rable qui  avait  façonné  à  l'image  de  la  sienne  cette  âme  d'élite. 

Il  avait  été  chargé,  ce  jour  funeste,  de  défendre,  avec  sa  batterie,  une  position 
particulièrement  dure  à  tenir.  C'était  au  moment  où  l'on  espérait  encore  arrêter  la 
ruée  farouche.  Il  avait  ordre  de  résister  jusqu'au  bout,  et  m  lui  m  aucun  de  ses  frères 
d'armes  ne  faillirent  à  cet  impérieux  devoir.  On  avait  compte  qu  ils  pourraient  se 
maintenir  quelques  heures.  Ils  luttèrent  une  journée  entière,  tirèrent  jusqu  à  leur 
suprême  obus,  puis  endommagèrent  leurs  pièces,  afin  de  les  rendre  inutilisables.  Tous 
périrent.    ~  .      •  , 

Ernest  Psichari  était  l'aîné  des  petits-fils  de  Renan,  de  qui  on  lui  avait  donne  le  pré- 
nom. Il  était  le  frère  de  notre  jeune  collaborateur,  de  notre  ami,  de  ce  charmant  et 
brave  Michel  Psichari  qui,  après  avoir  fait  vaillamment  son  devoir  pendant  trois 
rudes  mois,  vient  d'être,  par  la' maladie,"  contraint  d'abandonner  momentanément 
le  front:  c'est  en  raison  de  cette  "parenté,  qui  l'attachait  par  un  lien  à  notre  maison, 
que  nous  tenons  à  saluer  ici  celui  qui  vient  de  disparaître;  d'autant  qu'à  un  autre 
titre  encore,  il  était  un  peu  des  nôtres. 

Ernest  Psichari,  en  effet,  après  avoir,  dans  un  premier  livre,  Terres  de  soleil  et  de 
sommeil,  noté  les  impressions  qu'il  rapportait  de  sa  campagne  en  Mauritanie  avec  le 
colonel  Lenfant,  venait,  l'an  dernier,  de  publier  un  nouveau  volume  où  û  avait  exprime 
tout  l'enthousiasme,  tout  l'amour  ardent  que  lui  inspirait  la  carrière  qu'il  avait  embras- 
sée d'instinct  :  V Appel  des  Armes.  On  a  louangé  ici  cette  œuvre.  Elle  fit  grande  impres- 
sion au  delà  même  du  monde  des  lettres.  Peu  s'en  fallut  que  l'Académie  lui  décernât 
son  grand  prix  de  littérature.  Elle  se  détermina  finalement  pour  M.  Romain  Rolland, 
qui  depuis... 

Que  d'amis,  connus  et  inconnus  du  soldat  écrivain  prématurément  fauche  auront 
relu,  ces  jours  derniers,  ces  pages  où  partout  éclate  la  passion  de  la  force,  de  l'au- 
dace, de  l'action,  cette  ardente  et  persuasive  apologie  de  l'armée  ! 

Par  une  étrange  coïncidence,  plusieurs  chapitres  de  Y  Appel  des  Arm  es  se  déroulent 
dans  la  Brie  naguère  polluée  par  l'invasion,  à  Jouarre,  dont  le  nom  évoque  impérieu- 
sement celui  de"l' aïeul,  d'Ernest  Renan.  De  quelle  ferveur  est  décrit  ce  petit  coin  de 
la  grande  patrie, cette  Ile-de-France  cœur  de  la  vieille  France!  mais  aussi  quel  pathé- 
tique contraste,  aujourd'hui,  entre  ces  agrestes,  tableaux  et  les  drames  sanglants  aux- 
quels ils  viennent  de  servir  de  décor  ! 

L'œuvre  entière  frémit  d'ailleurs  d'une  contagieuse  émotion.  Elle  dégage  cette  sen- 
sibilité forte  qui  n'appartient  qu'aux  œuvres  personnelles,  où  l'auteur  lui-même  se 
dévoile  comme  dans  une  autobiographie  bien  franche,  dans  une  sorte  de  confession 
plénière.  Et  si  l'on  veut  connaître  le  tréfondsde  l'âme  stoïque  de  ce  soldat  dë  trente  ans, 
ou  guère  plus,  le  meilleur  et  le  plus  cher  de  ses  rêves,  si  l'on  veut  trouver  quelque  con- 


solation à  la  douleur  profonde,  aux  regrets  que  laisse  sa  disparition  prématurée,  c'est 
là  encore  qu'il  faut  aller  chercher  :  . 

«  O  mon  Dieu,  donnez-moi  le  courage  et  la  vaillance...  Donnez-moi  la  vigueur  du 
corps  et  la  patience  de  l'âme.  Faites  que  je  trouve  beau  ce  qui  parait  mesquin  aux 
autres  hommes,  et  faites  que  j'aie  la  foi  des  soldats,  Dieu  des  Armées  Si  vous  le 
voulez,  Seigneur  Dieu,  donnez-moi  la  grâce  de  mourir  dans  une  grande  victoire  et 
faites  alors  que  je  voie  au  ciel  votre  splendeur.  »...-',,      '       .      7  ,  . 

Ainsi  prie,  dans  l'ombre  d'un  pilier  d'église,  l'un  des  deux  héros  de  1  Appel  des  Armes. 


Le  lieutenant  d'artillerie  coloniale  Ernest  Psichari. 

Cette  oraison,  où  fulgurent  de  bien  vieilles  idées  qu'on  croyait  oubliées  et  qui  sommeil- 
laient seulement  dans  tant  de  cœurs,  brusquement  réveillées  au  bruit  du  canon  cette 
oraison  sans  doute  est  celle  que  se  répétait  à  son  dernier  matin,  a  sa  dernière  heure, 
peut-être,  Ernest  Psichari.  .  .     .      .  T1 

Il  n'aura  pas  eu  complète  l'ivresse,  à  laquelle  il  aspirait,  de  mourir  victorieux.  Il 
aura  vu  du  moins  l'aube  de  ce  duel  gigantesque  qu'il  avait  souhaite  de  tous  ses  vœux, 
«  la  guerre  qui  purifiera,  qui  sera  sainte  et  douce  à  nos  cœurs  malades  »,  et  il  sera  toniDe 
confiant  jusqu'au  bout  dans  le  triomphe  décisif,  et  fier  d'avoir  lutte  de  toutes  ses 
forces,  de  toute  sa  vaillance  contre  cette  Allemagne  tyrannique  et  farouche  qui  semble 
avoir  hérité  de  la  soif  de  violence  et  de  domination  de  la  Sparte  antique,  la  «  maîtresse 
d'erreurs  sombres  »  que  stigmatisait  Renan. 

^  Gustave  Babin. 
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Dans  la  lettre  qu'il  adressait  au  ministre  de  la  Guerre,  au  retour  de  son  récent  voyage 
au  front,  le  président  de  la  République  disait  combien  il  avait  été  frappé  de  voir 
a  à  portée  des  projectiles,  devant  un  horizon  que  les  éclatements  d'obus  couvrent  de 
fumée  et  déchirent  de  lueurs,  des  paysans  tranquilles  pousser  leur  charrue  et  ense- 
mencer le  sol  ».  Il  avait  reconnu  dans  ce  geste  l'affirmation  de  la  vitalité  de  l'énergie 
de  la  race  française.  C'est  une  constatation  qu'on  a  faite  maintes  fois,  depuis  le  début 
de  cette  guerre,  qu'il  est  presque  impossible  d'éloigner  le  paysan  de  la  terre  qu'il  aime, 


de  le  déraciner.  Sitôt  l'envahisseur  parti  —  quand,  toutefois,  il  attend  jusque-là  — 
le  laboureur  revient  vers  son  champ  défoncé  par  les  obus,  vers  sa  maison  en  ruines, 
et  qui  ne  lui  offre  même  pas  l'abri  d'un  toit.  Et  la  charrue  retrouvée  dans  un  coin 
dérouille  bientôt  son  soc  à  la  glèbe,  aligne  les  sillons  d'une  borne  à  l'autre  du  champ, 
se  détournant  seulement,  avec  respect,  avec  piété,  pour  éviter  le  tertre  sous  lequel 
reposent  quelques  héros  morts  pour  défendre  tout  cela,  le  foyer,  le  sol...  Et  puis  on 
ensemence,  afin  qu'au  printemps  la  terre  retrouve  sa  belle  robe  verte. 


Les  tranchées  russes  en  Pologne,  près  de  la  Vistule. 


LA  GUERRE  SAINTE  EN  RUSSIE 


Nous  recevons,  avec  un  retard  considérable,  causé  par 
la  difficulté  des  communications  entre  l'Orient  et  F  Occi- 
dent de  l'Europe,  les  premières  lettres  de  M.  le  docteur  Ma- 
nuel Oourari,  qui  suit  les  opérations  de  l'armée  russe,  et 
qui  est  arrivé  en  Galicie  au  commencement  d'octobre.  Ces 
lettres  relatent  des  événements  militaires  déjà  anciens, 
mais  sur  lesquels  on  a  publié  jusqu'à  présent,  dans  les 
journaux  franais,  peu  de  détails.  Les  photographies  re- 
produites ici  sont  également  les  premiers  documents 
authentiques  reçus  en  France  du  front  russe  : 

En  Galicie,  le  n   octobre   19 14. 

Me  voici  au  milieu  des  soldats.  La  petite  station  de 
X...,  où  le  train  s'arrête,  jadis  calme  et  inconnue,  est 
aujourd'hui  le  centre  d'un  mouvement  intense.  Des 
régiments  entiers,  de  toutes  armes,  y  passent  continuel- 
lement, se  dirigeant  vers  le  front. 

Je  suis  en  route  pour  Lwow,  le  nom  russe  rendu  à  Lem- 
1  erg,  et  j'espère  de  là  suivre  nos  vaillantes  armées  dans 
leur  marche  sur  Cracovie  et  Breslau. 

Aussitôt  après  Lublin,  commence  le  champ  de  bataille  : 
à  perte  de  vue  des  plaines  sillonnées  de  crevasses  pro- 
fondes produites  par  les  obus.  Çà  et  là  des  tertres  sur- 
montés de  pauvres  petites  croix  de  bois  :  ce  sont  des 
fosses  communes,  dans  lesquelles  des  centaines  de  corps 
ont  été  enfouis. 

Dans  ces  plaines  lugubres,  quelques  pauvres  villages 
dressent  tristement,  vers  le  ciel  gris,  les  murs  calcinés 
et  branlants  de  leurs  chaumières  ravagées.  Ils  se  succè- 
dent les  uns  aux  autres,  semblables  dans  leur  misère  et 
dans  leur  ruine  :  Travniki,  Lopenniki  où  seule  la  vieille 
petite  église  est  debout  au  milieu  des  maisons  écroulées  : 
Zadivorgié,  où  il  ne  reste  plus  un  abri  intact.  A  Kras- 
nostaw,  tout  est  détruit:  l'église,  l'hôtel  de  ville,  la  syna- 
gogue, les  magasins  ne  sont  plus  qu'un  amas  de  pierres 
calcinées.  | 

Avant  d'arriver  à  Rava-Rousska,  il  faut  encore  tra- 
verser des  ruines,  toujours,  partout.  C'est  Lastchev, 
Ibitz,  Tourbine...  Jusqu'à  Jaroslaw  il  en  sera  de  même. 
Un  seul  village,  Zamostié,  est  demeuré,  grâce  à  des  cir- 
constances inexplicables,  complètement  intact. 

Rava-Rousska  est  entièrement  détruit.  On  n'y  ren- 
contre plus  un  seul  habitant.  La  ville  n'est  qu'un  vaste 
cimetière  et  il  est  impossible  de  s'y  procurer  le  moindre 
morceau  de  pain.,  la  moindre  botte  de  paille 


Jaroslaw,  où  j'arrive  enfin,  n'a  pas  souffert.  Il  n'y  a 
pas  un  carreau  cassé.  Forteresse  de  premier  ordre,  elle  fut 
emportée  d'assaut  par  les  Russes.  La  garnison  autri- 
chienne, forte  de  30.000  hommes,  l'abandonna  dans  une 
fuite  éperdue,  laissant  aux  mains  des  vainqueurs  de  non  - 
breux  canons,  fusils  et  munitions,  ainsi  que  des  quantités 
considérables  de  provisions  de  bouche.  Jaroslaw  est 
maintenant  administrée  par  des  fonctionnaires  russes 
et  la  langue  parlée  est  le  russe. 

Tandis  que  j'écris  ces  lignes,  une  grande  bataille  se 
prépare.  L'armée  a ustro -allemande  avance  en  quatre 
fortes  colonnes  sur  Ivangorod  et  Varsovie... 

Lwow  (Lemberg),  le  20  octobre. 

La  grande  bataille  est  engagée.  De  Varsovie  à  Prze- 
mysl,  le  canon  tonne  inlassablement.  La  lutte  gigan- 
tesque qui  se  déroule  dans  ces  régions  depuis  plus  de  deux 


Sur  le  champ  de  bataille  de  Blo.ié. 

mois  semble  tendre  vers  une  solution  qui  sera  sans  au- 
cun doute  une  victoire. 

En  attendant,  dans  les  provinces  conquises,  la  vie 
reprend  normalement.  A  Lwow,  où  je  suis  actuelle- 
ment, le  commerce  ressuscite  peu  à  peu.  Les  services 
publics,  organisés  rapidement,  fonctionnent  d'une  façon 
très  satisfaisante.  Des  journaux  russes  et  polonais  pa- 
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raissent  régulièrement  et  apportent  à  la  population  les 
nouvelles  des  succès  de  nos  armées. 

L'ordre  et  le  calme  régnent,  et  on  se  fait  difficilement 
à  l'idée  qu'à  75  verstes  de  là,  à  Jaroslaw  et  à  Przemysl, 
la  bataille  fait  rage.  Jaroslaw  a  été  le  théâtre  d'une  lutte 
terrible 

Prise  par  les  Russes  pendant  la  poursuite  des  Autri- 
chiens après  la  bataille  de  Rava-Rousska,  elle  fut  éva- 
cuée par  eux  un  peu  plus  tard  pour  des  nécessités  stra- 
tégiques. L'armée  austro -allemande  s'empressa  de  ren- 
trer dans  la  ville,  mais  ce  fut  pour  en  être  chassée  de  nou- 
veau quelques  jours  après  par  nos  vaillantes  armées. 
Deux  fois,  en  une  semaine,  elle  changea  encore  de 
mains.  Actuellement  elle  est  définitivement  en  pôs- 
session°des  Russes.  Toutes  les  attaques  austro-allemandes 
ont  été  victorieusement  repoussées  et  leurs  tentatives 
pour  repasser  le  San  ont  complètement  échoué.  Le  bilan 
de  cette  affaire  fut  lourd  aux  ennemis  :  80.000  Autri- 
chiens et  Allemands  tombèrent  autour  de  Jaroslaw.  Je 
tiens  ce  chiffre  d'une  source  autorisée. 

L'aile  gauche  de  l'armée  austro-allemande  eut  d'abord. 


En  Galicie  :  pont  sur  le  Dniester,  que  les  Autrichiens, 
ont  fait  sauter  dans  leur  retraite. 


plus  de  succès  que  son  aile  droite.  Ce  fut  elle  qui  réussit 
à  s'avancer  jusque  sous  Varsovie  où  le  kaiser  avait  pré- 
paré son  entrée  solennelle. 

Voici  d'ailleurs  par  quelles  actions  successives  les  ar- 
mées ennemies  purent  arriver  jusqu'à  la  capitale  de  la 
Pologne  : 

Après  les  premières  victoires  russes  en  Galicie,  les  ar- 
mées du  tsar  ne  continuèrent  pas  la  poursuite  de  ce  qui 
restait  des  armées  autrichiennes,  car  il  fallait  de  suite 
commencer  les  premières  opérations  sérieuses  contre  les 
Allemands.  A  cette  époque,  les  armées  du  kaiser  étaient 
concentrées  sur  la  ligne  :  Kalich-Czenstochov-Ol- 
kusz-Cracovie. 

Le  généralissime  russe  décida  de  reporter  la  ligne  de 
défense  jusqu'à  la  Vistule.  Pour  exécuter  cette  manœu- 
vre, les  troupes  devaient  parcourir  200  verstes,  sous  une 
pluie  diluvienne,  par  des  chemins  détrempés  et  maréca- 
geux, sous  lè  vent  terrible  d'automne.  Elles  firent  preuve, 
en  cette  occasion,  de  leur  endurance  et  de  leur  courage 
coutumiers. 

3.750.000  Russes  furent  massés  ainsi  sur  la  rive  gauche 
de  la  Vistule. 

Pendant  ce  temps,  les  armées  allemandes  continuaient 
l'envahissement  de  la  Pologne  et  le  27  septembre  elles 
s'approchaient  de  la  Vistule  centrale,  poussaient  jus- 
qu'aux faubourgs  de  Varsovie  et  jusqu'à  la  ligne  Novo- 
Georguiewsk-Sandomir  sans  trouver  devant  elles  de 
résistance. 

Mais,  vers  le  10  octobre,  elles  se  heurtèrent  au  mur 
inébranlable  de  nos  armées. 

Leurs  attaques  furent  partout  repoussées.  Toutes 
leurs  tentatives  pour  passer  la  Vistule  furent  infruc- 
tueuses et  leurs  pertes  furent  effroyables. 

Le  13  octobre,  les  Russes  à  leur  tour  prirent  l'offen- 
sive sur  la  route  Varsovie-Kosenitz  (cette  dernière  ville 
fait  partie  du  gouvernement  de  Radom  et  se  trouve  à 
l'Ouest  d'Ivangorod,  à  9  verstes  de  la  Vistule). 

Le  terrain,  près  de  Kosenitz,  présentait,  pour  une  ac- 
tion offensive,  de  grandes  difficultés  stratégiques  et  nos 
troupes  durent  lutter  durement  pour  se  maintenir  sur 
leurs  positions.  Sans  cesse  des  renforts  arrivaient  par  la 
voie  ferrée.  Les  Allemands  résistaient  désespérément, 
sur  le  front  Bloné-Piasetschno,  couvrant  une  distance 
de  30  verstes  (Bloné  est  situé  à  26  verstes  à  l'Ouest  de 
Varsovie,  sur  la  ligne  de  chemin  de  fer  Varsovie-Kalich  : 
Piasetschno  est  situé  à  18  verstes  au  Sud  de  Varsovie, 
sur  la  ligne  Groïtzi-Goura-Kalvaria).  Les  17  et  18  oc- 
tobre, ils  tentèrent  de  très  violentes  contre-attaques. 
Tous  leurs  efforts  furent  inutiles  et  rien  ne  put  enrayer 
la  victoire  certaine.  La  cavalerie  russe  réussit  à  tourner 
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l'aile  gauche  de  l  ennemi  «.lu  OÔtë  île  Sochatschel,  sur  la 
n\  1ère  Bzour,  à  24  verstes  à  l'Ouest  de  Bloné.  Kn  même 
temps,  les  troupes  russes,  partant  de  la  forteresse  de 
NoYO-Geoïgttiewsk,  au  Nord  de  Bloné,  attaquaient 
\  igoureuseinent  l'extrème-gauche  allemande. 

L'ennemi  encerclé  de  toutes  parts,  menacé  d'avoir  ses 
communications  coupées  par  la  eavalerie  russe  qui  s'était 
approchée  de  Lowitch.  n'avait  plus  qu'une  ressource: 
la  retraite. 

Ce  ne  tut  pas  seulement  une  retraite,  mais  une  dé- 
bâcle, et  les  Russes  exécutèrent  une  poursuite  sans  exem- 
ple. Les  Allemands  turent  rejetés  sur  la  l'iliza.  contraints 
d'abandonner  leurs  canons,  leurs  munitions,  leurs  blessés. 

Le  l>ilan  de  eette  victoire  sera  connu  d'ici  peu.  Jour  et 
nuit,  on  amène  à  Lwow  des  prisonniers. 

l'endaut  cette  lutte  terrible,  les  régiments  sibériens 
e  distinguèrent  tout  particulièrement.  C'est  eux  qui  reeu- 
rent, les  premiers,  le  choc  des  armées  ennemies  et  à  qui 
lut  confiée  la  lourde  tache  de  briser  l'offensive  allemande. 
Pans  la  bataille  qu'ils  livrèrent  dans  la  forêt  de  Mots- 
chidloff,  ils  anéantirent  le  80e  corps  d  armée  allemand. 
Le  17e  corps  fut  à  soit  tour  décimé  dans  les  régions  de 
lîloné  et  de  IVouehkoff. 

Les  régiments  du  Caucase  n'eurent  rien  à  envier  à 
ceux  de  ÎMlx-ne.  Dans  la  bataille  d;  kosenitz.  ils  soutm 
rent  pendant  huit  jours,  sans  céder  tin  pouce  de  ter- 
rain, les  assauts  de  forces  ennemies  très  supérieures 
en  nombre. 

l«wo\v  U.embrrg),  le  _'y  octobre- 

On  continue  à  se  battre  sur  le  San  et  sur  le  Dniester, 
mais  Us  engagements  en  Galicie  sont  devenus  d'un  inté- 
rêt secondaire,  devant  l'importance  îles  luttes  engagées 
sur  la  Vistule,  de  Varsovie  à  Sandomir. 

Lee  relations  cordiales  qui  s'établissent  entre  les  of  H  - 


Redoute  abandonnée  pai  les  Autrichiens,  quand  ils  se  retirèrent  précipitamment  pour  éviter 
d'être  enveloppés  par  l'armée  russe. 


ciers  russes  et  la  population  montrent  suffisamment  par 
quels  liens  ce  pays  est  resté,  malgré  tout,  attaché  à  l'em- 
pire  russe. 

Dans  es  champs  si'lonnés  de  tranchées,  soulevés  par 
les  tertres  des  fosses  communes,  crevassés  de  plaies  pro- 
duites par  les  «  marmites  »,  les  paysans  la  ourent  la 
terre  ensanglantée,  la  terre  fertile,  la  terre  qui  porte,  en 
même  temps  que  les  corps  putréfiés,  l'espoir  des  prochai- 
nes moissons. 

La  réoccupation  de  Lodz  (le  Manchester  russe  comme 
on  l'appelle)  a  fait  naitre  en  Russie  un  sentiment  de 
•.'lande  satisfaction.  C'est  mercredi  dernier  que  les  Alle- 
mands, battant  en  retraite,  sont  repassés  à  Lodz.  Les 
troupes  ennemies  étaient,  au  dire  des  habitants,  dans 
un  état  déplorable.  Les  soldats  pouvaient  à  peine  mar- 
cher et  se  traînaient  péniblement  dans  les  rues  de  la 
ville.  En  quittant  Lodz.  les  Allemands  détruisirent  tous 
les  ponts  et  la  ligne  de  chemin  de  fer.  Les  Russes  sont 
rentrés  aujourd'hui  vendredi  dans  la  ville  évacuée  par 
l'ennemi.  La  poursuite  a  été  fructueuse  :  82  officiers, 
8.000  soldats  et  24  mitrailleuses  ont  été  capturés. 

Aujourd'hui  c'est  la  reprise  de  Lodz,  demain  ce  sera 
celle  cle  Fetrokow,  celle  de  Kalich,  celle  de  Czenstochov 
jusqu'à  ce  que,  peu  à  peu,  l'ennemi  soit  défini  .ivemtnt 
chassé  cle  nos  territoires  et  que  le  théâtre  de  cette  guerre 
sanglante  soit  portera  où  doit  se  jouer  la  part  e  décisive  : 
en  Allemagne. 

Manuel  Antohovitch  Goueaei. 

Pour  rattacher  ces  opérations  victorieuses  à  celles  qui 
les  ont  suivies,  nos  lecteurs  doivent  se  reporter  aux  résu- 
mas hebdomadaires  de  noire  collaborateur,  M.  Ardouin- 
1  ) >i ntaz(1 1  et  partir  t/Jtèrrj  ment  à  relui  dp  la  semaine  dernière. 
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L'invasion  de  la  Galicie  :  sentinelle  russe  devant  l'immense  panorama  du  pays  à  conquérir. 
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LA  LUTTE  A  L'EMBOUCHURE  DE  L'YSER.  —  Un  train  chargé  de  charbon  utilisé  comme  fortification  par  les  troupes  franco-belge 

Croquis  exécuté  sur  place  par  H.  C.  Seppings  Wright. 


LA  SEIZIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 

12-18  NOVEMBRE 


Tout  l'intérêt  de  la  semaine  s'est  encore  porté  sur  l'in- 
terminable bataille  engagée  autour  de  la  ville  d'Ypres. 
de  Dixmude  aux  bords  de  la  Lys.  Sur  tout  ce  front  rela- 
tivement étroit,  des  armées  qui  eussent  semblé  énormes 
aux  soldats  de  Napoléon  n'ont  cessé  de  lutter. 

D'un  côté,  des  masses  allemandes  se  ruant  à  l'assaut 
des  tranchées  sans  cesse  écrasées  ;  de  l'autre,  les  troupes 
alliées,  d'origines  si  diverses,  répondant  avec  une  valeur 
égale  à  ces  attaques  où  la  folie  le  discute  à  la  bravoure; 
et  les  a-saillants  tombant  par  milliers  sans  cesse  rem- 
placés par  d'autres  foules  accourant  au  sacrifice,  —  tel  est 
le  spectacle  dont  ce  malheureux  pays  a  été  le  théâtre. 

Un  moment,  il  avait  paru  que  l'ennemi  voulait  recom- 
mencer le  forcement  de  l'embouchure  de  l'Yser,  à  Nieu- 
port.  pour  tacher  d'atteindre  Kurnes  et  Dunkerque.  Il 
n'a  pu  réussir  dans  ses  tentatives.  Plus  haut,  Dixmude, 
qui  est  hors  de  la  zone  inondée  et  qui  constitue  une  tête 
de  pont  vers  Furnes,  a  été  utilisé  par  les  Allemands  pour 
essayer  de  traverser  le  fleuve  canalisé.  A  plusieurs  re- 
prises, de  jour  et  de  nuit,  ils  ont  été  repoussés.  Le  plus 
violent  combat  a  été  soutenu  le  11  novembre  par  les  An- 
glais contre  la  garde  prussienne  qui  a  subi  un  sanglant 
échec.  ... 

Le  12,  les  Allemands  avaient  un  instant  réussi  à  fran- 
chir l'Yser,  au  prix  de  pertes  terribles,  mais  une  contre- 
offensive  les  a  rejetés  sur  la  rive  droite  ;  depuis  lors, 
ils  ont  été  contenus  de  ce  côté.  Le  13  novembre,  dans  le 
brouillard,  la  garde  prussienne  était  de  nouveau  lancée 
sur  les  alliés,  au  Sud  d'Ypres  ;  elle  subissait  là  encore 
de  terribles  pertes  ;  le  lendemain,  dans  les  mêmes  régions 
et  à  l'Est,  vers  Zonnebèke,  les  Allemands  éprouvaient 
un  autre  échec,  avec  des  pertes  énormes.  Pendant  deux 
journées  encore,  la  bataille  se  continuait  sans  que,  sur 
aucun  point,  les  alliés  aient  été  obligés  de  reculer.  Dans 
ces  rencontres,  si  l'on  en  croit  les  journaux  anglais,  l'en- 
nemi aurait  perdu  une  centaine  de  mille  hommes  en 
quatre  jours  seulement. 

Pour  réduire  encore  l'espace  sur  lequel  l'armée  alle- 
mande peut  tenter  de  franchir  l'Yser  et  son  affluent 
l'Yperlée,  ces  deux  rivières  ont  été  barrées  et  saignées 
afin  d'étendre  l'inondation  plus  au  Sud  ;  elle  se  prolonge 
aujourd'hui  à  quelques  kilomètres  du  village  de  Bix- 
S3hoote  devenu,  à  causa  des  ponts  de  l'Yperlée,  un  des  ob- 
jectifs des  généraux  allemands. 

Les  journées  du  15  et  du  16  paraissent  avoir  été  san- 
glantes ;  près  de  Bixschoote,  un  régiment  allemand  a 
été  anéanti.  En  somme,  la  situation  est  restée  la  même 
que  la  semaine  dernière,  sauf  que  la  ruée  allemande  a, 
certains  jours,  paru  perdre  de  sa  force  ;  et  le  communiqué 
de  la  nuit  de  mercredi  a  pu  se  résumer  ainsi  :  «  L'impres- 
sion est  satisfaisante.  » 

Dans  le  reste  de  la  région  du  Nord,  puis  jusqu'à  la 
Somme  et  à  l'Oise,  les  événements  ont  été  rares,  ou,  du 
moins,  on  ne  nous  a  pas  signalé  tous  ceux  qui  ont  pu  se 
produire.  Il  semble  bien  qu'on  se  soit  battu  vers  la  Bas- 
sée,  Armentières  et  Arras,  puisque  nous  y  avons  fait 
quelques  progrès. 
Du  côté  de  Lassigny,  dont  il  n'était  plus  question  de- 


puis des  semaines,  l'ennemi  a  renouvelé  des  attaques 
qui  ont  été  repoussées.  Dans  la  vallée  de  l'Aisne  et  au 
Nord  de  cette  rivière,  l'offensive  nous  a  fait  gagner  du 
terrain  à  la  lisière  de  la  forêt  de  Laigue  ;  mais  c'est  au- 
tour de  Soissons  et  de  Vailly  que  l'ennemi  a  fait  les  efforts 
les  plus  vigoureux  et  les  plus  fréquents,  sans,  d'ailleurs, 
obtenir  d'avantages.  Le  16,  il  poussait  une  pointe  plus 
énergique  encore  ;  près  de  Vailly  il  tentait  de  franchir  la 
rivière  ;  les  forces  qui  effectuaient  cette  opération  ont 
été  les  unes  détruites,  les  autres  refoulées  vers  leurs  lignes 
dss  plateaux. 

Dans  tous  ces  combats,  notamment  sur  le  Chemin  des 
Dames,  notre  artillerie  a  manifesté  sa  supériorité  en  ré- 
duisant au  silence  celle  de  l'ennemi. 

Dans  la  région  rémoise,  soit  autour  de  Reims,  où  le  16, 
tombèrent  quelques  obus,  soit  plus  au  Nord,  vers  Berry- 
au-Bac,  des  actions  de  détail  nous  ont  permis  de  pro- 
gresser. 

Au  cœur  de  la  forêt  d'Argonne,  des  combats  très  vio- 
lents ont  eu  lie  i  contre  les  tranchées  que  nos  soldats  ont 
établies  avec  une  remarquable  habileté  ;  nous  avons  trans- 
formé les  abords  de  la  route  de  Varennes  par  le  Four  de 
Paris,  en  véritables  forteresses  contre  lesquelles  l'ennemi 
s'est  furieusement  jeté,  au  prix  de  pertes  cruelles,  sans 
faire  le  moindre  progrès.  Un  des  communiqués  a  comparé 
cette  lutte  à  la  guerre  des  tranchées  devant  Sébastopol. 

Autour  de  Verdun,  toutes  les  tentatives  des  Allemands 
pour  approcher  des  forts  du  camp  retranché  ont  été 
vaines  ;  bien  plus,  une  nouvelle  artillerie  de  position 
a  tenu  à  distance  les  assaillants  ;  la  ligne  de  protection 
dans  laquelle  opèrent  les  colonnes  mobiles  a  été  portée 
de  5  à  12  kilomètres. 

De  Saint-Mihiel  on  n'avait  eu  pendant  les  premiers 
jours  de  la  semaine,  aucune  nouvelle  ;  mardi,  en  même 
temps  que  l'on  annonçait  l'avance  de  nos  troupes  au 
Sud  de  Verdun,  on  nous  disait  que  le  village  de  Chau- 
voncourt,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  en  face 
de  Saint-Mihiel,  et  qui  possède  la  vaste  cité  militaire  qui 
renfermait  la  majeure  partie  de  la  garnison  de  la  ville 
avant  la  guerre,  venait  d'être  attaoué  et  partiellement, 
occupé  par  nous.  Jeudi  matin,  on  annonçait,  sans  autres 
détails,  que  les  Allemands  avaient  fait  sauter  cette  par- 
tie de  Chauvoncourt,  qu'ils  avaient  minée. 

A  signaler  enfin,  en  Lorraine  orientale,  quelques  pe- 
tits combats  heureux  pour  nos  armes. 

LES  ARMÉES  RUSSES 
(Voir  le  croquis  panoramique  de  la  page  393.) 

Les  événements  ont  une  marche  bien  plus  rapide  aux 
confins  de  la  Pologne  et  de  l'Allemagne  que  sur  le  théâtre 
occidental  de  la  guerre.  Les  Russes  ont  poursuivi  avec 
tant  d'ardeur  leurs  succès  sur  la  Vistule,  que  le  territoire 
envahi  par  les  Allemands  est  presque  complètement 
débarrassé  aujourd'hui  de  l'invasion,  sauf  sur  le  cours 
inférieur  de  la  Vistule  où  l'ennemi  semble  tenter  une  nou- 
velle offensive.  En  Posnanie  et  en  Silésie  des  bandes 
de  Cosaques  ont  fait  leur  apparition.  Mais  il  semble 
que  le  gros  des  forces  russes  ne  se  portera  guère  en 
avant  tant  qu'elles  n'auront  pas  occupé  la  presque 
totalité  de  la  Prusse  orientale,  afin  de  détruire  ou  chas- 
ser les  corps  allemands  qui  y  opèrent  encore,  et  qui 


pourraient  être  une  menace  pour  elles  sur  leur  flanc 
droit.  Aussi,  le  corps  d'invasion  dans  cette  province 
avane-3-t-il  rapidement,  malgré  les  facilités  de  défense 
que  les  Allemands  trouvent  dans  la  région  des  lacs, 
où  ils  ont  accumulé  les  retranchements.  Successive- 
ment ils  ont  occupé,  au  Nord,  Goldap  et  Stalluponen, 
menaçant  ainsi  Insterburg  et  Kœnigsberg.  Ils  tiennent 
toute  la  chaîne  principale  des  lacs,  depuis  les  environs 
d'Angerburg  jusqu'à  Johannisburg  au  Sud.  Plus  à  l'Est, 
vers  les  limites  de  la  Prusse  occidentale,  ils  ont  repris 
la  ville  polonaise  de  Mlawa  et  s'en  sont  servis  comme 
base  pour  aller  occuper  près  de  la  frontière  les  villes  de 
Soldau  et  de  Neidenburg. 

Au  Sud  de  la  Wartha,  sur  la  frontière,  les  Russes  me- 
nacent la  Posnanie  et  la  Silésie.  Kalich,  qui  fut  si  long- 
temps occupé  par  les  Allemands,  où  ils  ont  accompli  de 
si  atroces  cruautés,  est  repris  par  nos  alliés  ;  de  même, 
aux  confins  de  la  Silésie,  la  ville  moins  importante  de 
Wielun.  A  l'extrême  Sud  de  la  Pologne,  les  Russes,  après 
avoir  occupé  Kielce  et  vigoureusement  poursuivi  les 
Austro-Hongrois,  sont  arrivés  à  la  frontière.  Maîtres  de 
Miechow,  à  30  kilomètres  de  Cracovie,  ils  se  sont  portés 
vers  cette  place,  dont  ils  menacent  aujourd'hui  les 
abords.  Des  nouvelles  qui  n'ont  pas  encore  la  consécra- 
tion officielle  disent  que  la  cité  serait  en  partie  incendiée 
par  les  obus  russes.  Le  fait  mérite  confirmation,  car  la 
place  est  très  forte,  et  les  ouvrages  défensifs  sont  loin 
de  la  ville.  Cracovie  n'est  pas  seulement  menacé  par  le 
Nord  ;  une  armée  russe,  passant  au  Nord  de  Przemysl,  a 
occupé. Tarnow  d'où  elle  atteindra  rapidement  la  grande 
ville  galicienne  malgré  la  résistance  autrichienne  sur 
les  bords  de  la  rivière  Dunajec. 

Quant  à  Przemy=sl,  on  pourrait  croire  que  la  forteresse 
est  à  l'agonie  :  l'échec  d'une  grande  tentative  de  sortie 
fait  prévoir  la  chute  de  la  place.  La  résistance  de  celle  ci 
n'entrave  d'ailleurs  pas  les  mouvements  des  armées  russes 
vers  le  Sud.  Après  avoir  pénétré  en  Hongrie  à  la  suite 
de  la  prise  de  Lemberg  (Lwow),  elles  avaient  repassé 
les  Karpathes  pour  des  causes  encore  inconnues,  sans 
doute  pour  porter  tous  les  efforts  sur  la  rivière  San,  près 
de  son  confluent  avec  la  Vistule.  Aujourd'hui,  sans  crain- 
dre le  rude  hiver  des  hautes  régions,  le  mouvement  sem- 
ble reprendre.  Les  Autrichiens  ont  été  acculés  aux  mon- 
tagnes vers  Sanok  et,  malgré  leur  résistance  pour  em- 
pêcher l'accès  du  col  de  Dukla  et  profiter  de  cette  issue 
vers  la  Hongrie,  ils  paraissent  en  bien  mauvaise  situa- 
tion, étant  à  demi  investis  entre  les  monts  et  l'armée 
russe. 

EN  SERBIE 

Les  Autrichiens,  écrasés  sur  le  San,  chassés  de  la 
Galicie  devenue  province  russe,  obligés  d'évacuer  la 
Bukovine,  menacés  en  Hongrie,  cherchent  un  dérivatif 
à  leurs  revers  dans  un  colossal  effort  contre  la  Serbie 
qui  les  tient  depuis  si  longtemps  en  échec.  Ils  envoient 
plus  de  400.000  hommes,  huit  corps  d'armée,  contre  le 
vaillant,  petit  peuple  et  envahissent  le  royaume.  Devant 
ces  masses  énormes,  les  Serbes  ont  dû  reculer  et  occuper 
à  l'intérieur  des  positions  où  ils  s'apprêtent  à  la  résis- 
tance, appuyés  à  leur  gauche  par  la  petite  armée  monté- 
négrine. 

Akdouin-Dttmazet. 
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Compartiments  ouverts  d'un  train  sanitaire  improvisé  de  la  Compagnie  P.-L.-M. 


L'une  des  figures  montre  comment  les 
brancards  sont  soutenus  a  la:  fois  par  des 
supports  fixés  aux  cloisons  et  par  des  chaî- 
nettes amarrées  t\  la  partie  supérieure  de 
la  voiture. 

Le  ohai'gemenf  des  blessés  couchés  s'ef- 
fectue do  la  façon  suivante  :  le  brancard 
-.in1  lequel  est  étendu  chacun  de  ces  blessés 
si  introduit  directement  dans  le  oompaï- 
li nient  par  la.  portière,  et  déposé  sur  le 
plancher  ;  puis  il  est  repris,  soulevé,  et 

amarre  à  la  hauteur  voulue.  Cette  niaiiieu- 

vre  se  lait  facilement,  rapidement,  et  sans 

secousse  pénible  pour  le  blessé. 

Le  garnissage  très  simple  de  ces  compar- 
timents permet  de  réaliser  une  désinfection 
aussi  complète  (pie  possible  après  chaque 
t  ransport. 

La  présence  d'un  wagon-restaurant  dans 
ces  trains  permet  d'y  préparer  des  boissons 
chaudes  et  aliments  légers.  D'autre  part, 
les  couloirs  des  voitures  assurent  une  sur- 
veillance facile  des  blessés  par  le  personnel 
médical  cl  infirmier. 

Les  brevets  d'invention  et  l\  guerre. 

•  Le  gouvernement  français  a  rendu,  le 
14  août  dernier,  un  décret  suspendant  les 
délais  en  matière  de  brevets  d'invention, 
tant  pour  h'  payement  des  annuités  que 
pour  la  mise  eu  exploitai  ion  de  l'invenl  ion. 
Un  certain  nombre  tic  nos  compatriotes 
s'étonnent  que  l'on  n'ait  point  prononce 
la  déchéance  pure  et  simple  des  brevets 


DOCUMENTS  ET  INFORMATIONS 


LSS   ECHANGES  COMMERCIAUX   ENTRE  LA 

Fnance  ir  l'Allemagne. 
Los  tableaux  suivante  résument .  d'après 
les  documents  officiels  les  plus  récents,  le 
mouvement  commercial  nui  existait  entre 
la  France  et  l'Allemagne.  (Les  matière* 
premières  et  les  produits  directs  du  si  1 
sont  indiques  en  italique.) 

Exportations  db  Franck  en  All  ~màons  : 


Millier;     l'ra je i- 

1,'iiJk  •■>'  1 t  déckets   71. 275 

/V<«Mjr  tt  pcllttu  irs  bruit  s   60.476 

Coton  et  déchets   59.704 

Vins   33.250 

Produits  chimique*   35.030 

Pelleterie-;  préparées   30.200 

M  ùMraù   25 .  585 

Peaux  pré|>arées   22.588 

Pnrita   15.017 

Caoutchouc  et  giitta-peivha. . . .  16.040 

Tourttaux  •  t  di  èeh> s   19.51S 

fïls   18.554 

Carrosserie  et  automobiles   16.958 

Tabletterie,  bimbeloterie   16.066 

Graines    13.072 

Tissus  de  coton   13.338 

Lingerie  et  articles  eoufeet ioiinés.  12.394 
l  hie\  rerie  d'or,  d'argent  et  de 

platine   1 1 .031 

Tissus  de  soie  et  bourre  de  soie.  .  10.07!' 

Machines  et  uiécaniq lies   8. 643 

Papier  et  ses applications   s. 214 

Outils  et  ouvrages  eu  métaux.  .  .  5.689 

Fer,  tonte  et  acier   0.444 

8ok    7.301 

Léçitiws    7.103 

Cktcau.c   6.881 

Ouvrages  en  caoutchouc   0.314 

Tissus  de  lai  ne   ."> .  I  ;22 

fitmirmge  et  se»   3.242 

Lait,  beurre,  fromag   4.170 

Graisses  aitiitmbs   3.908 

Poissons    1.713 

Pommes  lit  terre  et  légumes   1 .870 

Ouvrages  de  modes   1 .000 

Divers    252.421 


Total    831.723 

• 

Importations  d'Allemagne  en  France  : 

Xilli'fe  tle  fraies. 

Machines  et  mécaniques   131 .040 

Houille   150.31.-, 

Produits  chimiques   (il. 202 

Pelleteries  pré  pa  rées   46 .  5*53 

Poteries,  verres  et  cristaux   44.572 

Outils  et  ouvrages  en  m  taux.  .  .  41 .308 

Bijouterie  fausse,  etc   30.584 

Tissus  de  coton   28.274 

'  'Matet  (y  compris  le  malt)   25.738 

Ker.  fonte  et  acier   12.340 

Papiers  et  ses  applications   25.S4S 

Peaux  préparée*   21.423 

Orfèvrerie  et  bijouterie  d'or,  d'ar- 
gent et  de  platine   9.360 

Ouvrages  en  caoutchouc  et  gutta- 

percha    22.957 

Peaux  (t  pelleteries  brutes   21.577 

Lai ite    19.935 

Tabletterie,  bimbeloterie   4.891 

•Jouets   13.448 

Cuivre    15. 530 

Tissus  di  soie   13.491 

C aoutchouc  et  gfltta- percha  bruts.  12.000 
Pommes  (le  terre,  lérfinnts  secs  et 

h.urs  farinas   11 .401 

Tissus  de  laine   8 . 860 

Minerais   8.687 

Carrosserie  et  automobiles   6.030 

Couleurs,  encres,  crayons,  etc..  5.368 

lingerie  et  confection   5.312 

Instruments  et  appareils  scienti- 
fiques   4.529 

Bière  .-.   4.018 

Viandes  salées. museau  de  bauf.rte  3.805 

Goudron,  bitume,  asphalte   3.013 

Cotisent- s  de  viande  et  de  gibier .  .  1.263 

Graisses  animales   3.908 

Horlogerie    3.499 

Aluminium    2.928 

Divers    164.157 


Tôt \i.    999.242 


Nous  achetions  donc  à  l'Allemagne  sensi- 
blement plus  que  nous  lui  vendions,  puisque 
nos  importations  s'élevaient  à  999  millions, 
tandis  que  nos  exportations  atteignaient  seu- 
lement 831  millions,  soit  au  préjudice  de 
nos  exportations  une  différence  de  16 6  mil- 
lions,ou  près  de  22  % .  alors  que  dans  le  com- 
merce extérieur  général  de  1  Allemagne  les 
importations  (13.400  millions)  dépassaient 
les  exportations  (11.200  millions)  dé  près 
de  20  °0. 


LSS  TRAINS    SANITAIRES  IMPROVISE.! 

du  P.-L.-M. 

L'Illus'ration  a  déjà  donné  des  rensei- 
gnements dans  son  numéro  du  5  septembre 
écoulés  sur  les  dispositions  prises  par  le 
Service  de  santé  de  notre  armée  pour  as- 
surer l'évacuation  des  blesses  au  moyen 
de  trains  sanitaires  permanents. 

Ces  trains,  qui  sont  au  nombre  de  cinq, 
et  comprennent  23  véhicules  chacun,  ont 
été  constitués  dès  1892.  un  par  l'ancien 
réseau  Ouest.  2  par  le  réseau  Orléans  et 
2  par  le  P.-L.-M.  Ils  ne  reçoivent  que  des 
blessés  cou  hés  :  128  par  train  du  type 
Ouest  ou  Orléans,  et  256  par  train  du  type 
P.-L.-M.  Leurs  véhicules  sont  chauffés  au 
moyen  de  po  les  à  charbon  et  éclairés  par 
des  lanternes  à  huile. 

Ces  cinq  trains  ne  pouvant  suffire  à  as- 
surer l'évacuation  des  blessés,  il  fallut  leur 
adjoindre,  dès  le  début  des  hostilités,  des 
trains  sanitaires  «  improvisés  »  composés 
généralement  de  wagons  à  marchandises 
aménagés  en  conséquence,  et  dans  lesquels 
on  a  été  conduit  à  installer  des  po  les,  à 
l'arrivée  des  froids.  , 

La  nécessité  de  maintenir  entr' ouverte 
l'une  des  portes  pour  assurer  l'aération  des 
wagons,  la  dureté  de  leur  suspension,  étu- 
diée en  vue  du  transport  d'un  tonnage  élevé 
de  marchandises,  l'impossibilité  de  freiner 


tous  les  véhicules  et  par  suite  d'éviter  des 
secousses  pénibles,  lors  des  arrêts,  consti- 
tuent autant  d'inconvénients  rendant  cette 
solution  très  imparfaite.  Seule,  la  nécessité 

d'aboutir  vite  pouvait  eu  justifier  l'adop- 
tion momentanée;  mais  il  l'ail  t  chercher 
autre  chose. 

Après  entente  avec  le  Service  de  santé, 
la  Compagnie  P.-L.-M,  vient  de  mettre  à 
la  disposition  de  ce  service  quinze  trains 
comprenant,  en  deliors.des  deux  fourgons, 
de  tète  et  de  queue,  dix-sept  voitures  à 
voyageurs  et  un  wagon-restaurant,  soit 
•  vingt  véhicules  en  tout.  Dix  autres  trains 
semblables  sont  en  cours  de  préparation 
dans  les  ateliers  de  la  même  Compagnie. 
Chacun  de  ces  trains  peut  recevoir  plus  de 
500  blessés  dont  140  couchés. 

Toutes  les  voitures  entrant  dans  la  com- 
position de  ces  trains  possèdent  un  couloir 
et  un  uater-closet  ;  elles  sont  très  ajourées, 
chauffées  à  la  vapeur  et  éclairées  au  gaz. 

Sept  d'entre  elles,  dans  chaque  train, 
sont  affectées  aux  blessés  assis  et  au  per- 
sonnel médical  et  infirmier.  Les  dix  autres 
voitures  sont  aménagées  de  façon  à  per- 
mettre d'y  installer,  dans  chaque  compar- 
timent, deux  brancards  placés  l'un  au- 
dessus  de  l'autre,  -contre  l'une  des  deux 
cloisons  transversales.  La  banquette  ados- 
sée à  l'autre  cloison  est  affectée  aux  blessés 
assis. 


accordés  à  des  sujets  allemands  ou  autri- 
chiens, comme  la  chose,  croient-ils,  a  été 
faite  en  Angleterre. 

Il  y  a  là  une  erreur  qu'il  importe  de  rec- 
tifier. Le  Patent  Act,  voté  par  le  Parlement 
britannique  au  début  de  la  guerre,  permet 
seulement  do  suspendre  les  brevets  des  in- 
venteurs appartenant  à  un  pays  ennemi. 
Cette  suspension  est  prononcée,  dans  cha- 
que cas,  à  la  requête  d'un  sujet  anglais 
désirant  obtenir  une  licence  provisoire. 
La  licence  n'est  accordée  que  s'il  est  do 
l'intérêt  général  du  pays,  ou  d'une  partie 
du  pays,  que  l'invention  soit  exploitée -en 
Angleterre. 

L'industriel  qui  reçoit  une  telle  licence 
doit  payer  une  certaine  taxe  qui  pourra  être 
versée,  en  totalité  ou  en  partie,  à  l'inventeur 
étranger,  après  la  conclusion  de  la  paix. 
D'autre  part,  le  Board  of  Trade  doit  s'op- 
poser à  une  majoration  abusive  du  prix  de 
vente  des  objets  fabriqués. 

Comme  on  voit,  il  ne  s'agit  nullement  de 
la  confiscation  des  brevets  allemands  ou 
autrichiens.  Le  gouvernement  britannique 
a  tenu  surtout  à  ne  pas  priver  la  nation, 
pendant  la  guerre,  d'objets  utiles  protégés 
par  des  brevets  étrangers,  et  à  interrompre 
le  moins  possible  le  travail  des  personnes 
employées  en  Angleterre  à  la  vente  ou  à  la 
transformation  de  ces  objets. 

D'ailleurs,  étant  donné  la  durée  forcé- 
ment limitée  de  ces  concessions  tempo- 
raires,"il  semble  probable  que  peu  d'indus- 
triels anglais  tenteront  d'en  profiter  et  que 
les  demandes  se  restreindront  à  certains 
brevets  protégeant  des  objets  de  fabrica- 


Vue  intérieure  d'un  compartiment  double,  avec  brancards. 
(Train  sanitaire  improvisé  de  la  Compagnie  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée). 


tion  particulièrement  facile.  Au  début 
d'octobre,  une  centaine  de  demandes 
avaient  été  adressées  an  Board  of  Trade. 
L'une  d'elles  concerne  vin  brevet,  apparte- 
nant à  une  maison  de  Berlin,  pour  la  fabri- 
cation d'une  machine  à  changer  la  mon- 
naie. 

Mines  aériennes. 

Un  officier  appartenant  à  Fétat-Hiajoï 
général  de  l'armée  des  Etats-Unis  a  pro- 
posé, il  y  a  quelque  temps,  un  système  rie 
défense  contre  les  attaques  aériennes, 
qu'il  serait  question  d'expérimenter. 

Ce  système  consiste  à  lancer  chaque  soir 
un  grand  nombre  de  ballons  captifs,  por- 
tant une  quantité  suffisante  d'explosif  pour 
détruire  tout  aéroplane  ou  tout  dirigeable 
gui  entre  en  contact  avec  eux.  On  pourrait- 
employer  en  même  temps  des  cerfs-volants 
munis  d'une  queue  en  fils  de  métal  incas- 
sable ou  toute  autre  matière  capable  de 
gêner  le  fonctionnement  des  hélices.  JVs 
ie  jour,  ballons  captifs  ou  cerfs-volants 
seraient  ramenés  à  terri'. 

11  serait  nécessaire  d'avoir  un  grand 
nombre  de  ballons  captifs  flottant  à  diffé- 
rentes hauteurs.  Mais  la  dépense  serait  in- 
signifiante, chaque  ballon  ne  contenant 
qu'un  faible  poids  de  dynamite,  et  étant 
rattaché  au  sol  par  un  simple  cable  en  fil 
de  fer,  de  la  grosseui  d'un  fil  de  piano. 

En  tout  cas.  ce  moyen  de  défense  ne 
parait  susceptible  de  rendre  des  services 
que  sur  des  espaces  assez  restreints. 
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wËm  APPAREILS  PHOTOGRAPHIQUES 

outes  Fournitures  pour  la  PHOTOGRAPHIE 

rand  stock  d'appareils  très  réduits  et  très 
robustes,  Vest  Pocket,  Kodak,  etc. 

SVAUX.  DÉVELOPPEMENTS,  AGRANDISSEMENTS,  ETC..  très  soignés 

HILIPPE  TIR^fr^ST^ÎS 


LE  BANDAGE    ^r-*T  MEYRIGNAC 

it  supérieur  à  tout  autre  appareil  car  SEUL, 
'supprime  let  SOUS-CUISSES  et  le  terribla 
IESSORT  DORSAL,.  —  Son  ellicacité  est 

tellement  cerlnine  que  l'essni  en  est  gratuit, 
tigez  «ur  ibaniie  appareil  le  nom  et  l'auiosso  do  l'in vonteor. 
Envol  gratuit  du  Traite  sur  la  Hernie. 

EYRIGNAC,  DreTei*.  229.r.St-Honoré.  Paris  (Ti!£EJ 


Reconstituant  Energique 

iHOCOLAT  de  ROYAT  à  la  KOLA 

Boîte  do  20  tablettes,  3.50  franco  champs  de  bataille 

aris,  Bd  de  la  Madeleine,  11,  &  47,  r.  de  Sèvres 

A  la  MARQUISE  de  SÉVIGNÉ 

i  à  la  Chocolaterie  de  Royat  (Puy-de-Dôme), 


10,  Rue  Halévy.  W 

(OPÉRA)  WÊ 


ElToi  franco  do  11  HotlM 
25,  Rue  Mélin|T&e| 
PARIS 


RICHARD 


lillilt 


POUR   LES  DÉBUTANTS 

GLYPHOSCOPE  à  3 S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 


mes  ^ 


PHOTOGRAPHIE   EN  NOIR   ET   EN  COULEURS 


DEMANDEZ  UN 

DU BON NET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


en  POUDRE,  en  CREME 

et  sur  FEUILLES 
SECRET    OE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
Exp  Unie.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MÏGNOT-BOUCHER  ,  Parfumeur, 
19.  Rue  Vivlenne,  PAFIS  


LIT  MECANIQUE  DUPONT 


Appanil  pour  ttntltver  lil  «w- 
taatt,  t'udaptant  à  fou'  Jtff, 
pour  fractura,  wWkUti,  «If. 

10,  ru*  Bautefeullta, 
PARIS  (Vf) 

ti»:riK>«  ;   Gobtlmi  «M» 

'       Catalocn*  franco 


ASPIRINE 

»  Usines  du  Rhône  " 

Origine  exclusive  mon  t  Français 

LE  LIVRET  CHAIX  DES  RUES  DE  PARIS 

contenant  le  service  des  autobus  et  des  tramways, 
le  dictionnaire  des  rues,  un  plan  de  Paris,  dix- 
huit  plans  de  théâtres  avec  places  numérotées, 
etc.,  est  en  vente  partout  : 

2  francs. 

Diminution  des  Prix 

Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  le 
flacon  de 

GOUTTES  LIVONIENNESdJROUETTE  PERRET 

ce  médicament  si  connu  depuis  40  ans,  dont 
l'usage  est  indispensable  en  hiver  pour 
préserver  et  guérir  des  Rhumes,  Toux, 
Bronchites  et  des  Maladies  de  la 
Gorge,  de  la  Poitrine,  des  Bronches 
et  îles  Poumons,  ne  se  vendra  que  2  fr.  50 
le  fl -icon  dans  toutes  les  pharmacies,  au  lieu 
de  3  fr.,  prix  marqué. 

Le  produit  véritable  ne  se  vend  qu'en 
flacon  de  60  petites  cansules  ou  gouttes,  por- 
tant le  nom  :  GOUTTES  LIVONIENNES 
de  Tr'ouette-Perret. 

Si  votre  pharmacien  n'en  a  pas,  ou  ne  peut 
vous  le  vendre  à  ce  prix,  adressez-vous 
directement  à  la  Maison  Trouette-Perret, 
15,  rue  des  Immeubles-Industriels,  à  Paris, 
qui  vous  en  enverra  un  flacon,  par  poste 
recommandée,  contre  2  fr  50  en  mandat, 
bon  de  coste  ou  timbres. 


LES    CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot. 


• —  Tu  attends  le  général  ?  où 
o'est-il  que  tu  vas  le  conduire  ? 

—  Tu  ne  le  diras  pas  ? 
■ —  Non. 

—  A  la  Victoire  1 


—  Vous  en  construisez  encore  ici, 
des  tranchées  î 

—  Ben  oui,  mon  bon.,,  c'est  pour  le 
Métro,  entre  Paris  et  Berlin  ! 


—  Tu  vois  ?...  c'est  exact  ce  que 
nous  avait  prédit  la  somnambule 
quand  nous  sommes  partis,  le  1er  août, 
de  Berlin...  elle  avait  dit  :  «  Fin  no- 
vembre vous  serez  à  Bayonne  !  » 


Eh  bien,  Maria  !..._et  le  journal  ? 
Monsieur  me  permettra  de  lire 
-  "i'ns  le  communiqué  ? 


Les  pauvres  gens  :  ,  » 

—  Où  diable  était  donc  notre  mai- 
son ? 


Communiqués  allemand?  : 
—  Les  Russes  sont  à  Craeovie... 
Craeovie,  c'est  une  petite  ville  der- 
rière Moscou...  on  ira  les  en  chasser. 


—  C'est  charmant...  ils  ont  trans- 
formé mon  terrier  en  «  maison  de 
campagne  pour  le  kronprinz  »  ! 


—  Tu  m'ennuies,  avec  tes  pommes 
de  terre  !  quelles  pommes  de  terre  î 

—  Les  douze  sacs  que  nous  avions 
achetés  fin  août  en  cas  de  siège,  mon 
ami...  La  cuisinière  me  dit  qu'elles 
poussent  dans  la  cave.  L'an  prochain 
nous  aurons  une  bonne  récolte  ! 


—  Si  les  affaires  de  ma  banque  ne 
reprenaient  pas,  j'ai  une  idée...  avec 
les  aptitudes  que  vous  avez  pour 
chaussettes  et  tricots,  je  monterai  un 
magasin  de  bonneterie  ! 


Caves  champenoises  : 

—  Qu'ils  aient  bu  tout  le  vin,  à  la 
rigueur,  je  le  comprends  !  mais  à  quoi 
cela  pouvait-il  leur  servir  de  oasser 
toutes  les  bouteilles  ? 


LE  TIMBRE  DE  LA  CROIX-ROUGE  FRANÇAISE 

La  statistique  indique  le  prix  d'une  journée  d'hospitalisation  pour  les  soldats  malades 
ou  blessés  :  c'est  4  francs  par  jour  et  par  homme. 

D'un  autre  côté,  le  ministère  des  postes  et  télégraphes  fait  annoncer  que  ce  nou- 
veau timbre  de  15  centimes  (dit  de  la  Croix-Rouge)  rapporte  chaque  jour  à  la  Croix- 
Rouge  française  la  jolie  somme  de  2.000  francs. 

C'est  donc  cinq  cents  soldats  qui,  quotidiennement,  dans  les  hôpitaux  des  trois 
sociétés  d'assistance  qui  constituent  la  Croix-Rouge  française,  sont  soignés,  opérés, 
pansés,  chauffés  et  nourris  par  ceux  qui  n'hésitent  pas  à  mettre  5  centimes  de  plus  à 


500  SOLDATS  SOIGNÉS  CHAQUE  JOUR 

l'affranchissement  de  leurs  correspondances  pour  venir  en  aide  aux  victimes  de  la 
o-uerre.  Ce?  bons  patriotes  sont  nombreux,  mais  il  faut  qu'ils  soient  plus  nombreux 
encore.  En  effet,  les  Français  doivent  tous  manifester  leur  reconnaissance  à  nos  braves 
soldats  qui,  chaque  jour,  dans  les  tranchées  et  sur  les  champs  de  bataille,  risquent 
leur  vie  pour  la  défense  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens. 

N.  B.  — •  Le  timbre  de  la  Croix-Rouge  est  mis  en  vente  dans  tous  les  bureaux  de 
poste  de  France. 


TOUS  LES  AMPUTÉS  doivent  adopter  la  nouvelle  ftl  MVIIH  A  SOUPLE,  LÉGÈRE,  SILENCIEUSE,  IMPERCEPTIBLE  sous  les  vêtements.  MM.  G.  BOS  &  L.  PU  EL 
luwiw  Amrui  no"ve"L.    M  A    |    MBA  La  SEULE  qui  permet  une  marche  facile,  assurée,  normale.  Ingénieurs-orthopédistes,  brevetés 

JAMBE     AR  I  II    ICIC.L.  L.  CL,    "  "    1    "  Il  ÊP\    Brochure  illustrée  franco  sur  demande  ainsi  que  tous  conseUs  et.  renseignements,  par      234,  Fàubourg  Saint-Martin,  234,  PARIS, 
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LE   CHAMP    DE    BATAILLE    DES   FLANDRES,    ENTRE    NIEUPORT   ET  DIXMUDE 

Ce  qui  reste  des  colonnes  d'infanterie  et  d'artillerie  allemandes  qui  avaient  entrepris  de  franchir  l'Yser  :  des  canons  à  demi  noyés 

et  des  casques  flottant  sur  la  nappe  de  l'inondation. 

Dessin  de  L.  Sabattjer,  d'après  des  photographie:. 
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L'échéance  de  la  fin  de  décembre  étant  la  plus  importante 
de  l'année,  nous  demandons  à  ceux  de  nos  lecteurs  dont 
l'abonnement  expire  à  cette  date  de  vouloir  bien  ne  pas 
attendre  pour  le  renouveler  les  derniers  jours  du  mois.  En 
nous  adressant  le  plus  tôt  possible  leur  renouvellement 
(France  et  colonies  :  40  francs;  Etranger  :  52  francs),  ils 
épargneront  un  surmenage  excessif  à  nos  employés,  et 
ils  éviteront  en  même  temps  tout  retard  dans  la  réception 
des  premiers  numéros  .de  1915. 

Les  demandes  de  renouvellement  et  de  changement 
d'adresse  doivent  être  accompagnées,  autant  que  possible, 
d'une  des  dernières  bandes. 

Les  changements  d'adresse  sont  gratuits. 


LES  COLLECTIONS  DE   LA  GUERRE 

Nous  venons  de  réimprimer  le  numéro  du  1er  août  qui 
commence  la  Collection  de  la  Guerre,  et  qui  était  épuké. 
Nous  l'adressons  à  tous  les  souscripteurs  d'abonnements 
partant  du  lLraoût.  lis  devront  le  recevoir  dans  le  délai  d'une 
semaine  :  nous  les  prions  d'attendre  jusqu  au  6  décembre 
pour  nous  adresser  leur  réclamation. 

Nous  réimprimons  constamment  tous  les  autres  numéros 
de  la  guerre,  et  chacun  est  assuré  de  pouvoir  à  tout  moment 
trouver  dans  nos  bureaux  la  collection  complète. 


LLES    GRANDES  HEURES 


S'ILS   VOYAIENT  ÇA! 

Cent  fois  par  jour  cette  phrase,  exelamative, 
troublante  et  tenace,  avec  tout  le  convoi  d'idées 
qu'elle  traîne  à  sa  suite,  occupe  ma  pensée. 

D'elle-même  elle  s'applique  d'abord  naturel- 
lement aux  défunts,  et  en  premier  lieu  aux 
parents  qui  ne  sont  plus.  Elle  m 'évoque"  mon 
père.  Je  me  rappelle  sa  foi  patriotique  à  la- 
quelle je  dois  la  mienne,  les  avertissements  et 
les  prophéties  de  sa  lucidité,  ses  espoirs,  sa 
confiance  inaltérable.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
fermer  les  yeux  pour  revoir  1870,  me  retracer 
la  précipitation  de  notre  départ  de  Tours  sous 
la  menace  de  l'ennemi,  notre  arrivée  à  Bor- 
deaux un  noir  matin  d'hiver,  par  un  froid  sibé- 
rien, dans  la  neige,  notre  logement  trouvé  à 
grand 'peine,  en  haut  d'une  sinistre  petite  rue 
étroite  dont  je  ne  sais  plus  le  nom,  en  face  d'un 
vieil  hôtel  abritant,  sous  la  corniche  de  son  toit, 
des  rangées  de  pigeons  transis...  et  ce  soir  de  Noël 
enfin  où,  au  retour  de  la  messe  de  minuit,  je  vis 
couler  des  larmes  sur  le  visage  paternel  tandis 
que  nous  étions  consternés  devant  notre  maigre 
feu,  dans  le  silence  du  désastre...  Ensuite  je  me 
rappelle  —  après  la  paix  —  la  reprise  des  espé- 
rances, les  alternatives  d'inquiétude  et  de  tran- 
quillité, à  mesure  que  passait  le  temps  qui 
s'efforce  de  faire  oublier,  et  puis,  bientôt,  la 
voix  de  mon  père  s 'élevant,  ne  cessant  de  me 
répéter  tout  le  long  des  années,  même  aux 
périodes  les  plus  sereines  d'apparence,  ces  mots 
qui  me  sont  restés  dans  le  coeur  et  dans  l 'esprit  : 
«  Tu  verras  une  guerre,  mon  enfant,  tu  verras 
la  guerre,  la  seule  !  une  guerre  auprès  de  la- 
quelle toutes  les  autres...  enfin,  inutile  d'en 
dire  plus  long,  tu  la  verras!  Elle  approche.  » 
La  dernière  fois  qu'il  me  fit,  plus  que  septua- 
génaire, cette  prédiction,  c'était  place  de  la 
Concorde  aux  premiers  jours  du  mois  d'août, 
dans  l'or  d'un  couchant  merveilleux.  Au  coin 
du  pont  où  nous  nous  étions  arrêtés,  il  frap- 
pait le  trottoir  avec  sa  canne  pour  mieux  en- 
foncer les  mots:  «  Tu-la-ver-ras!  »  Et  —  com- 
ment faire  comprendre  cette  nuance?  —  il  avait 
à  la  fois  l'air  affreusement  triste  et  libéré... 
presque  joyeux... 

Il  y  a  dix  ans  de  ce  souvenir. 

Aussi,  quand,  à  la  même  saison,  le  2  août 
dernier,  par  un  autre  soir  fuligineux  de  chaleur 
et  de  poussière  où  le  ciel  semblait  une  cuirasse 
dans  le  brouillard,  je  me  suis  trouvé  providen- 
tiellement, comme  pour  un  rendez-vous,  place 
de  la  Concorde,  au  même  coin  du  pont,  au 
milieu  de  la  sublime  houle  qui  ballottait  ce  jour- 
là  Paris  et  la  France,  j'ai  entendu  tout  à  coup 


près  de  moi  la  canne  de  mon  père  frapper  dou- 
cement la  dalle  du  sol,  et  sa  voix  me  redire  : 
«  Eh  bien?  » 

Et  depuis  —  associant,  ainsi  que  nous  le 
faisons  tous,  les  disparus  aux  péripéties  de  la 
gigantesque  épopée  —  à  chaque  minute,  à  cha- 
que nouvelle,  à  chaque  communiqué,  à  chaque 
trait,  à  chaque  récit  d'héroïsme  qui  viennent 
m 'embraser  .l'âme,  je  pense  aussitôt  à  mon  père 
et  la  phrase  explose  en  moi  :  «  S 'il  voyait  ça  !  » 

Nous  sommes  des  milliers  et  des  milliers  à 
cette  heure  à  nous  tourner  avec  amour  vers  les 
morts  de  notre  nom  et  de  notre  sang  pour  les 
regretter  davantage,  car  ils  manquent  plus  que 
jamais.  Nous  les  cherchons  à  nos  côtés,  nous 
leur  lisons  les  journaux,  nous  voulons  les  pren- 
dre à  témoin  des  beautés  et  des  grandeurs,  des 
nobles  souffrances  aussi,  dont  nous  les  jugeons 
frustrés,  qu'ils  mériteraient  plus  que  nous  de 
connaître,  après  lesquelles  ils  ont  soupiré  si 
longtemps,  partagés  entre  la  crainte  et  le  désir 
de  leur  réalisation  fatale.  Ont-ils  donc  langui 
des  années  dans  la  continuelle  et  ardente  mélan- 
colie de  1&-  victoire  pour  s'en  aller  juste  à  la 
limite  du  succès,  au  dernier  moment  qui  était 
le  bon,  sans  récolter  le  fruit  de  leurs  souhaits 
obstinés  et  fidèles,  de  leur  confiance  angélique  ? 
Ah  !  quel  ennui  !  quel  dommage  !  Même  octo- 
génaires et  plus,  ils  étaient,  à  notre  gré,  déjà 
partis  trop  tôt!...  Combien  n'avons-nous  pas  de 
meilleures  raisons  aujourd'hui  d'estimèr  qu'ils 
sont  malgré  tout  morts  bien  jeunes,  avant 
d'avoir  atteint  la  maturité  de  leur  espérance, 
et  que  leur  vie  pourtant  si  pleine  de  travaux 
n'aura  pas  été  complète  et  harmonieuse  du  mo- 
ment qu'ils  n'auront  pas  vu  la  Belgique  léo- 
nine, le  grand  roi  Albert,  la  splendeur  de  notre 
France  galvanisée,  la  loyale  Angleterre  et  la 
sainte  Russie  debout,  et  tout  ce  qui  bouleverse 
de  saisissement  et  d'admiration  le  monde  sus- 
pendu d'angoisse  comme  s'il  touchait  à  sa  fin, 
quand  au  contraire  un  magnifique  et  vital  fris- 
son l 'avertit  qu  'il  «  recommence  »  ! 

Et  c'est  alors  que  dans  la  tristesse  et  le  regret 
de  tout  notre  être  exalté  nous  nous  écrions, 
presque  inconsolables  :  «  S 'ils  voyaient  ça  !  S 'ils 
voyaient  ça  !  » 

** 

Mais  ensuite  l'image  tendre  et  délicieusement 
vénérée  des  mères  que  nous  avons  perdues  se 
dessine  à  son  tour  sur  l'écran  du  passé,  dans 
son  cadre  de  respect,  de  calme  et  de  vertu... 
Nous  pensons  aussitôt  à  leur  douceur  profonde, 
à  leur  immense  charité,  à  leur  âme  d'impres- 
sionnabilité  divine,  à  leur  imperturbable  et  tou- 
chante foi  dans  la  mansuétude  des  hommes,  à 
leur  aveuglement  volontaire  en  présence  de  la 
malice,  de  la  scélératesse  et  du  crime,...  qu'elles 
niaient  parce  qu'elles  ne  pouvaient  pas,  dans 
leur  perfection,  les  concevoir  !...  Et  à  ces  mères 
idéales  viennent  s'ajouter  toutes  les  autres 
mortes,  les  grand 'mères,  les  aïeules  aux  che- 
veux blancs  qui  n'étaient  que  prières,  sainteté, 
sacrifice,  renoncement,  et  puis  la  troupe  exquise 
des  parentes,  des  saintes  et  chères  créatures  de 
faiblesse  et  d'émoi  facile,  qu'un  rien,  qu'un 
souffle  du  rideau,  l'aboiement  du  petit  chien, 
le  bruit  d 'un  fouet  dans  la  rue,  leur  dé  qui  tom- 
bait sur  le  parquet,  faisaient  trembler  comme 
la  feuille,  les  vieilles  dames  qui  étaient  «  de 
nos  amies  »,...  qui  nous  ont  gâtés  enfants,  les 
tantes  de  province,  effarées  et  timides,  que  nous 
avions  la  fierté  naïve  de  protéger,  et  aussi  les 
frêles  jeunes  filles  sans  défense  et  sans  résis- 
tance à  la  vie,  condamnées  aux  prompts  dé- 
parts... toute  cette  phalange  adorable  de  sen- 
sibilité, d'humilité  physique,  et  comme  désar- 
mée, se  présente  à  nous  telle  qu'elle  serait: 


en  larmes,  ou  muette,  anéantie  d'épouvante  et 
d'horreur...  nous  n'en  pouvons  pas  une  minute 
supporter  l'affreux  spectacle,  et  soudain  terri- 
fiés pour  elles  à  l'aspect  du  sang  répandu,  des 
morts,  des  blessés,  de  toutes  les  souffrances  et 
douleurs  dont  est  chargée  la  terre,  nous  crions 
dans  une  rétrospective  frayeur  en  songeant  à 
ces  pauvres  êtres  :  «  S 'ils  voyaient  ça  !  »  Seu- 
lement notre  cri  n'est  plus  un  regret,  mais 
une  action  de  grâces.  —  «  Quel  bonheur  qu'ils 
ne  voient  pas  ça  !  »  Nous  remercions  Dieu  de 
les  avoir  rappelés  assez  à  temps  pour  leur  épar- 
gner une  épreuve  qui  dépassait  leurs  moyens. 

,  * 
** 

Est-ce  tout?  Non.  La  phrase,  comme  un  sou- 
ple refrain,  prend  à  chaque  instant  un  sens 
nouveau,  une  signification  diverse  et  toujours 
poignante. 

Confondu  par  le  dévouement  magnifique  des 
infirmières  penchées  jour  et  nuit  sur  nos  bles- 
sés, je  m'imagine  les  parents  éloignés,  inquiets, 
sans  nouvelles,  supposant  tout...  et  je  me  dis 
avec  un  sourire  rassuré:  «  S'ils  voyaient  ça!...  » 

Devant  notre  honnêteté  nationale  et  le  sang- 
froid  du  pays,  devant  le  calme  et  l'esprit  cou- 
rageux du  peuple,  devant  les  mots  et  les  actions 
des  soldats...  tournant  malgré  moi  la  tête  du 
côté  des  ennemis,  je  m'exclame  :  «  S'ils  voyaient 
ça  !  » 

Et  puis  vagabondant  aux  siècles  endormis, 
remontant  la  prodigieuse  histoire,  éveillant  les 
héros  lointains  et  rapprochés,  tous  les  grands 
morts  qui  seraient  contents  d'être  là,  je  les  fais 
défiler  souvent  le  soir,  dans  ma  longue  insom- 
nie :  de  François  Ier  et  de  Henri  IV  à  Riche- 
lieu et  au  grand  Condé,...  je  les  promène  par- 
tout où  ils  se  sont  battùs,  jusqu'aux  plaines  de 
Belgique  où  je  me  plais  alors,  pour  d'autres 
Waterloos,  à  faire  repasser  botte  à  botte  et 
réconciliés,  Wellington  et  Napoléon.  Ils  mon- 
tent leurs  mêmes  chevaux  de  guerre  :  le  Duc 
de  Fer,  son  bai  favori  Copenhague,  et  l'Empe- 
reur, sa  jument  blanche  Désirée... 

Tandis  qu'ils  s'éloignent  dans  le  brouillard 
je  me  dis:  «  S'ils  voient  ça!...  S'ils  voient  ça!  » 

Henri  Lavedan. 


UN  LIVRE  D'OR  ILLUSTRÉ 


APPEL  AUX  PARENTS   ET  AUX  AMIS 
DE   NOS  HÉROS 

Il  n'y  a  pas  de  lecture  plus  émouvante,  dans  nos 
journaux,  que  celle  des  listes  glorieuses  d'officiers  et 
de  soldats  cités  à  l'ordre  du  jour  de  l'Armée,  nommés 
ou  promus  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur, 
décorés  de  la  Médaille  militaire.  Les  quelques  lignes 
qui  résument,  avec  concision  et  netteté,  leurs  belles 
actions,  évoquent  à  nos  yeux  de  mâles  et  nobles  figures 
que,  tous,  nous  voudrions  mieux  connaître. 

Reproduire  les  traits  de  tous  ceux  qui  ont  mérité 
d'être  mentionnés  dans  ce  livre  d'or  de  la  patrie  fran- 
çaise, ce  n'est  plus  la  tâche  du  Journal  Officiel  ni  du 
Bulletin  des  Armées,  mais  c'est,  nous  semble-t-il,  le 
devoir  de  L'Illustration. 

L'heure  nous  paraît  venue  de  l'accomplir. 

Dès  aujourd'hui,  nous  faisons  appel  aux  parents, 
aux  amis,  aux  chefs  et  aux  camarades  des  héros  in- 
scrits aux  tableaux  d'honneur  de  V  Armée,  et  nous  leur 
demandons  de  nous  envoyer  la  photographie  de  ces 
hommes,  jeunes  ou  vieux,  dont  la  gloire  leur  est  chère. 

Même  si  cette  image  est  pour  eux  un  unique  et  pré- 
cieux souvenir,  qu'ils  n'hésitent  pas  à  nous  la  con- 
fier :  elle  leur  sera  rendue  sans  dommage. 

Dès  que  nous  aurons  réuni  un  nombre  suffisant  de 
portraits  —  quelques-uns  nous  ont  été  déjà  adressés 
spontanément  —  nous  commencerons  la  publication 
des  pages  du  Livre  d'or  illustré  de  la  grande 
Guerre. 
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Un  moulin  ruiné'au  centre  d'un  champ  de  bataille  désert. 


IMPRESSIONS    DU  FRONT 


l'en tk Al  X  AN  TE  CONFIANCE 

Certes,  au  coure  de  cette  première  randonnée  de  trois  jours,  que  la  bienveil- 
lance du  haut  commandement  vient  de  nous  permettre  de  faire  au  front  Nord 
des  armées  —  librement,  officiellement,  et  affranchis  désormais  des  subter- 
fuges auxquels  il  nous  fallut  parfois  nous  résigner  —  les  émotions  fortes  ne 
nous  ont  pas  manqué,  que  ce  fût  au  milieu  des  ruines  accumulées  par  les 
Barbares,  le  long-  des  routes  où  se  hâtent  en  bon  ordre  les  convois,  à  travers 
les  plaines  picardes  et  flamandes  couvant,  impassibles  sous  les  frimas,  sourdes 
au  fracas  de  la  canonnade,  les  germes  de  la  prochaine  moisson,  ou  encore  à 
la  ligne  extrême  des  tranchées,  dans  ces  insolites  demeures  de  taupes  où  la 
généreuse  ardeur  des  nôtres  se  tend,  se  condense,  s'accumule  en  réserves  dont 
on  éprouvera  quelque  jour  la  force  irrésistible.  Mais  l'impression  qui  résume 
et  synthétise  toutes  les  autres,  et  les  domine  —  il  sied  de  le  proclamer  dès 
l'abord  —  c'est  une  impression  de  sécurité  absolue,  de  confiance  inébranlable, 
qui  empoigne  dès  le  premier  contact  avec  ces  hommes  qu'on  a  si  ardemment 
souhaité  de  voir,  qu'on  approche  enfin,  et  qu'on  surprend  à  l'œuvre,  dans  leur 
vie  quotidienne,  dans  leur  habituelle  façon  d'être,  dans  leur  état  d'esprit  de 
chaque  heure,  froid  courage,  patience  inlassable,  certitude  fervente  et  conta- 
gieuse du  succès.  Oui,  la  cause  qui  a  de  pareils  défenseurs  est  assurée  de  la 
décisive  victoire,  du  triomphe  inéluctable.  On  n'en  saurait  douter  :  l'intègre 
Providence  s'est  prononcée  déjà  en  faveur  d'un  pays,  du  moment  qu'elle  lui 
a  donné  ces  chefs  et  ces  soldats,  de  qui  une  foi  commune,  une  même  haine 
inexorable  exaltent  encore  la  valeur. 

DANS  LES  TRANCHÉES 

La  neige,  depuis  deux  ou  trois  jours,  couvre  l'Artois,  la  Picardie,  les  Flan- 
dres. Une  radieuse  lumière  resplendit  au  ciel  pâle,  glace  d'or  frissonnant  ces 
blancheur  épandues,  drape  de  pourpre  froide  les  hêtraies  dénudées  ou  d'outre- 
mer profond  les  sombres  sapinières. 

Nous  suivons  une  route  droite,  toute  droite,  qui  court  plein  Est,  montueuse 
et  déclive,  tour  à  tour,  mais  d'une  rigidité  implacable.  La  Somme,  au  creux  de 
sa  vallée,  s'étire  à  l'aise  sur  ses  tourbières,  bleue  comme  un  fjord,  lente,  en- 
gourdie par  l'hiver.  Bientôt  un  chemin  moins  large  et  plus  capricieux,  sur  la 
gauche,  nous  ramènera  un  peu  au  Nord.  Puis,  à  un  village  d'où  l'on  entend 
crépiter  par  intermittences  la  fusillade,  ainsi  qu'au  voisinage  d'un  tir  aux 
pigeons,  il  nous  faut  laisser  nos  autos:  c'est  plus  prudent.  Et  le  raidillon  que 
suivent,  chaque  soir,  les  relèves  d'hommes,  les  corvées  de  ravitaillement,  nous 
amène  à  l'entrée  d'un  boyau  d'un  mètre  environ  de  largeur,  étroit  couloir  taillé 
en  terre  à  angle  vif  et  s'enfonçant  en  pente  douce  jusqu'à  deux  mètres  au- 
dessous  du  sol,  exhaussé,  à  droite  et  à  gauche,  des  déblais  rejetés  par  la  pelle: 
c'est  le  cheminement  qui  conduit  aux  tranchées. 

Les  tranchées  !  aller  aux  tranchées  !  depuis  de  si  longs  jours  que  nous  lisions 
ce  mot,  chaque  matin,  chaque  soir,  sans  nous  faire  une  idée  bien  nette  de  la 
chose!  que  nous  faisions  ce  rêve  qui,  maintenant,  se  réalise! 

De  place  en  place,  le  cheminement  dévie  tout  à  coup,  fait  un  coude  brus- 
que ou  s'incurve,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  se  replie,  semble  revenir  sur 
lui-même,  puis  reprend  sa  direction  générale  vers  le  but.  L'ingénieux  Dédale 
même  serait  impuissant  à  retracer,  de  souvenir,  tant  de  sinuosités,  de  crochets, 
de  méandres  :  nous  comprenons  d'ailleurs,  sans  questionner,  la  raison  d'un  tracé 
si  fantaisiste  en  apparence. 

De  temps  à  autre,  au  passage,  un  sifflement  léger  comme  un  accord  de  harpe 
éolienne  passe  dans  l'air,  au-dessus  de  nous.  On  y  est  pris,  au  début;  on  lève 
les  yeux  ou  l'on  baisse  la  tête,  suivant  l'humeur  ou  le  tempérament.  Mais  non, 
ce  n'est  rien,  que  le  murmure  du  vent  contre  les  fils  téléphoniques  tendus  à 
travers  la  plaine  sur  de  frêles  branches.  Le  bruissement  des  balles,  un  peu  plus 
loin,  sera  tout  autre. 

Chemin  faisant,  il  nous  arrive  de  croiser  ou  de  dépasser  une  corvée,  quelques 
hommes,  en  file  indienne,  portant  qui  du  bois  ou  de  la  tôle  pour  les  abris,  qui 
de  la  paille  pour  le  couchage;  ils  se  rangent  pour  nous  laisser  la  place,  leur 
faix  adossé  à  la  paroi  de  terre  bien  sèche  par  ce  beau  temps;  nous- nous  effaçons 
pour  passer. 

Enfin,  voici  le  terme  où  nous  tendons,  —  le  front,  vraiment,  la  place  où 


vivent,  depuis  des  semaines,  les  combattants  de  première  ligne,  gagnant  pas  à 
pas  le  terrain. 

Le  village  qu'on  convoite,  qu'on  prendra  immanquablement,  est  là  devant, 
à  250  mètres  d'où  nous  sommes,  protégé  en  bas  par  une  tranchée  parallèle  à 
la  iiôt iv,  à  150  mètres  peut-être  d'elle.  Nous  le  découvrons  par  d'étroites  meur- 
trières oblougues,  de  la  dimension,  à  peu  près,  d'une  boîte  d'allumettes,  juste 
la  place  qu'il  faut  pour  risquer  un  (cil  ou  poser  le  canon  d'un  fusil.  Risquer, 
je  dis  bien,  car  il  arrive  que,  dès  qu'une  face  curieuse  s'y  colle,  un  sifflement, 
plus  coupant,  celui-là,  que  celui  du  veut  dans  les  fils  du  téléphone,  vrille  l'air... 
C'est  d'ailleurs  à  charge  de  revanche,  et  les  nôtres  font  tout  aussi  bonne  garde  : 
malheur  au  casque  ou  au  calot  qui  se  montrerait  au-dessus  de  l'épaulement 
ennemi  ! 

L'étroit  espace  où  nous  coudoyons  de  patients  sapeurs  —  redevenus  un  peu 
les  rois  de  la  situation  —  et  d'ardents  fantassins,  est  d'un  plan  plus  inextricable 
encore  que  le  boyau  de  cheminement  qui  nous  a  conduits  là;  ici  une  marche 
surélevée  conduit  à  un  poste  d'observation  qui  doit  bosseler  la  plaine  d'une 
insensible  taupinière  et  que  protège  une  petite  plaque  d'acier  percée  d'un 
voyant  à  peine  plus  large  que  les  meurtrières  ;  d'autres  marches  s'enfoncent 
dans  le  sol  dur,  conduisant  à  la  salle  de  garde,  à  la  salle  où  se  reposent  les 
hommes,  cave  au  sol  jonché  de  paille,  ou  bien  à  la  cuisine  dont  le  plafond, 
pour  bas  qu'il  soit,  se  perd  dans  la  fumée,  dans  l'ombre,  le  mystère,  comme 
celui  d'un  hypogée.  Des  abris  de  tôle  ou  de  branchage,  çà  et  là  tendus  au- 
dessus  de  la  tranchée,  permettent  aux  défenseurs  de  respirer  tranquilles  entre 
deux  fusillades. 

Tout  un  campement,  sans  confort ,  à  la  vérité,  mais  si  ingénieux  et  si  propre  ! 
est  installé  ainsi  sous  terre:  chambre  d'officier,  poste  téléphonique,  que  sais- je?... 
Et  l'on  vit  là  sans  fièvre,  sans  inquiétude,  tant  on  est  sûr  qu'ainsi  qu'il  en 
advient  dans  les  pièces  bien  faites,  tout  finira  par  s'arranger  pour  notre  joie. 
Comme  distractions,  on  a  la  ressource,  quand  la  batterie  de  75  dissimulée,  en 
arrière,  sous  des  amas  de  paille,  se  met  à  tirer,  de  regarder  éclater  sur  le  village 
déjà  ruiné,  sur  les  tranchées  des  voisins  adverses,  un  obus  bien  ajusté.  Encore 
est-ce  sans  cloute  là  un  divertissement  dont  on  se  lasse  comrne  de  tous  les  plaisirs 
de  ce  monde,  car  les  visiteurs  d'occasion  que  nous  sommes  semblent  seuls  s'y 
complaire.  Mais,  quand  nos  regards  errent  sur  la  plaine,  vers  la  gauche,  un 
spectacle  autrement  ^poignant  les  arrête:  c'est,  à  quarante  ou  cinquante  mètres, 
rouges  et  bleus,  quatre  corps  étendus,  rigides,  dans  les  sillons,  quatre  des  nôtres 
tombés  clans  une  sortie  récente,  et  que,  sous  la  menace  des  balles,  on  n'a  pu 
encore  aller  ensevelir.  Vision  mélancolique,  qui  doit  requérir  maintes  fois 
l'attention  des  camarades  groupés  autour  de  nous.  Du  moins  la  contemplent-ils 
stoïquement,  confiants  qu'un  jour  proche  ils  pourront  donner  à  ces  héros  la 
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sépulture  digue  de  leur  belle  fin.  Car  ce  qui  est  admirable,  c'est  l'allégresse,  la 
s  ix  qui  règne  parmi  ces  hommes,  du  haut  en  bas  de  la  hiérarchie.  On 
ne  saurait  accomplir  un  plus  rude  devoir  d'un  cœur  plus  serein,  avec  plus  de 
simplicité,  —  de  naturel. 

Un  peu  plus  loin,  nous  allions  trouver,  au  fond  d'une  cave  voûtée,  seul  abri 
qui  demeure  au  milieu  de  ruines  informes,  un  colonel,  un  des  plus  admirables 
exemplaires  d'humanité  combative  qu'on  puisse  concevoir,  haut  de  stature, 
élégant  de  gestes,  fier  d'expression  :  le  chevalier  Eviradnus  à  quarante  ans.  Il 
était  là,  à  cent  mètres  à  peine  de  l'ennemi,  ayant  à  faire  faee  à  mille  préoccu- 
pations ardues,  à  des  responsabilités  graves  ;  il  travaillait  à  la  clarté  d'une 
lampe  fumeuse,  donnant  des  ordres,  assignant  des  postes,  parmi  le  va-et-vient 
de  ses  troupiers.  Nous  avions  quelque  honte,  en  vérité,  à  compliquer  d'un  souci, 
même  léger,  les  soins  pressants  qui  l'occupaient.  Il  reçut  avec  la  même  exquise 
urbanité,  qu'en  un  salon  ou  au  château  il  eût  montrée  à  des  invités  amis,  ces 
hôtes  intempestifs  que  nous  étions;  et  comme  nous  déplorions  la  frugalité  du 
repas  qui  l'attendait,  servi,  sur  un  bout  de  table,  il  se  récria,  tout  joyeux,  nous 
montrant  son  dessert,  une  grappe  dorée  au  soleil  de  son  pays  natal,  gonflée 
d'un  suc  qui  lui  mettait  d'avance  l'eau  à  la  bouche,  friandise,  pour  lui,  à  nulle 
autre  comparable. 

Le  lendemain  nous  amenait  sur  un  tout  autre  point  du  front,  un  peu  plus 
au  Nord,  vers  des  champs  plus  froids..  Mais  l'alacrité  méridionale  irradiait, 
là.  de  toute  la  personne  d'un  autre  colonel,  surchauffé  davantage,  celui-là,  par 
de  longs  séjours  sous  les  ciels  fauves,  Extrême-Orient,  Indo-Chine,  Tonkin, 
Cambodge,  Afrique,  sans  doute.  En  voilà  un,  ■  par  exemple,  qui  ne  redoutait 
guère  d'attirer  «  l'attention  de  l'ennemi  »  tout  'voisin  !  Tandis  que  sa  tutélaire 
bienveillance  irous  obligeait  à  cheminer  au  bas  d'un  talus  protecteur,  il  suivait 
à  nos  côtés  l'accotement  de  la  route,  s'interrompant  de  conter  quelque  «  giberne  » 
pour  rire  aux  éclats  de  sa  bonne  histoire,  et  nous  faisant,  avec  de  grands  bras, 
par-dessus  le  parapet,  le  «  topo  »  d'usage,  décrivant  le  village  de  briques  rouges, 
l'usine,  avec  sa  cheminée  qui  brave  les  obus,  le  grand  mur,  au  bas  de  la  côte, 
qui  sépare  les  possessions  de  l'Allemand  des  quelques  maisons  que  nous  avons 
commencé  à  conquérir,...  tout  le  tableau  voilé  de  crépuscule  que  nous  contem- 
plions, bien  sages,  derrière  nos  créneaux. 

Un  coup  sec  réveilla  les  champs  silencieux,  ouatés  de  neige,  puis  un  autre, 
plusieurs  encore;  l'air,  sur  nos  têtes,  crissa  comme  une  soie  qu'on  déchire.;  des 
lueurs  rougeoyèrent  au  milieu  de  la  blancheur  des  toits  ;  des  fumées  denses 
montèrent  dans  la  brume  du  soir.  Nous  n'eussions  pas  donné  pour  une  loge 
d'opéra  nos  sièges  de  gazon.  Quant  au  bon  colonel,  il  exultait  à  la  pensée, 
j'imagine,  de  la  tête  que  pouvaient  bien  faire  les  autres  en  recevant,  à  l'heure 
de  la  soupe,  cette  salve  insolite. 

-  Les  Boches  ont  aussi  leurs  caprices,  au  surplus.  C'est  ainsi  que  chaque  nuit, 
à  des  heures  variables,  la  batterie  allemande  embusquée  de  l'autre  côté  du 
village  lâche  quelques  obus,  un  seul,  parfois,  même.  Etrange  fantaisie,  qui  a 
suggéré  à  nos  troupiers  l'idée  d'un  quelconque  hurluberlu  satisfaisant  une 
douce  et  inoffensive  monomanie.  Et  ils  reconnaîtraient  sa  manière  entre  toutes, 
même  s'il  turlupinait  en  plein  jour:  «  Tiens!  voilà  Rigadin  qui  tire!  » 

Tel  est  l'état  d'esprit  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ligne,  de  . la  mer  du  Nord  aux 
Vosges,  sans  doute  :  même  tranquille  insouciance  du  danger,  même  souriante 
ironie  devant  les  prétentions  de  l'agresseur  à  intimider,  à  impressionner,  puéri- 
lement ou  sauvagement,  suivant  les  circonstances.  Si  bien  qu'à  vivre  au  milieu 
de  ces  braves,  on  se  prend,  dès  l'abord,  à  oublier  tout  le  tragique  des  circon- 
stances, et  qu'il  faut  —  car  bien  vite  on  s'accoutume  au  claquement  de  la 
mousqueterie  comme  au  grondement  du  canon  —  faire  effort  et,  comme  on  dit, 
se  fouetter,  pour  s'imaginer  que,  tout  décidément,  c'est  la  guerre,  avec  toutes 
ses  horreurs. 

PANORAMA  D'UN  CHAMP  DE  BATAILLE 

Toujours  le  même  joli  soleil  sur  la  même  neige  immaculée,  sur  les  mêmes 
bois  mauves  ou  sombres. 

De  l'éminence  où  l'on  nous  a  conduits  cet  après-midi-là,  on  est  aux  confins 
de  deux  terroirs,  nettement  séparés  par  la  chute  brusque  d'un  plateau,  comme 
par  une  muraille.  A  notre  droite,  l'Artois  et  ses  pentes  crayeuses  dévalant  dans 
des  failles  profondes;  à  notre  gauche,  la  Flandre,  l'amorce  des  Pays-Bas  déjà 
commençants,  plaine  monotone,  tout  unie  jusqu'à  l'horizon,  animée  seulement 
de  villages  de  briques,  hérissée,  çà  et  là,  des  anguleuses  charpentes  des  puits 
de  mine,  bosselée,  par  les  crassiers  où  s'accumulent  les  détritus  des  charbon- 
nages, d'artificielles  montagnes  noires. 

Dans  cette  région  frontière  de  deux  vieilles  provinces  françaises,  et  des  plus 
éprouvées  par.  la  guerre  farouche,  nous  faisons  deux  haltes  qui  nous  permettent, 
après  avoir  vu  la  veille  un  coin,  un  des  éléments,  pour  ainsi  dire,  de  la  lutte 
de  siège  engagée,  d'en  avoir  le  panorama  d'ensemble  :  c'est  d'abord  contre  le 
mur  vétusté  d'une  ferme,  à  l'abri  de  la  bise  cinglante,  puis,  un  peu  plus  tard, 
au  milieu  d'une  plaine  enclose  au  loin  de  grands  bois,  vaste  étendue  blanche, 
sans  un  pli,  d'où  émerge  seul,  pareil  à  un  phare  en  plein  Océan,  un  moulin 
ruiné. 

Et  un  très  disert  officier  de  l'état-major  de  l'armée  qui  combat  par  ici  nous 
fait,  comme  il  dit,  «  l'amphi  »  nécessaire.  Nous  comprenons  parbleu  bien  le 
thème  qu'il  nous  développe;  mais  sauf  les  grands  repères  qu'il  nous  indique, 
les  «  amers  »,  pour  reprendre  une  expression  marine  —  de  circonstance  devant 
cette  immensité  —  qu'il  désigne  du  doigt  tendu:  ce  clocher  de  village,  cette 
ruine  magnifique  que  les  obus  prussiens  déjà,  dans  l'autre  guerre,  moins  sau- 
vage pourtant,  avaient  insultée,  et  dont  ceux  d'à  présent  ne  laisseront  sans 
doute  rien,  pour  peu  que  le  duel  se  prolonge,  —  et  puis  ces  crêtes,  ce  bois  qui 
furent  si  durs  à  conquérir,  nous  ne  voyons  rien.  Des  tranchées  où  sont  tapis 
les  nôtres  et  leurs  adversaires,  des  lignes  d'où,  jour  par  jour,  nous  pressons 
davantage  l'ennemi,  aucune  trace,  même  à  la  jumelle. 

Voilà  la  guerre!  On  la  frôle  sans  la  voir.  Nous  avons  pu  venir  jusqu'à  ces 
points  dominant  tout  un  champ  de  bataille,  sans  craindre  de  rencontrer  l'avan- 
tureuse  patrouille  de  uhlans,  et  nous  n'y  découvrons  rien  qu'un  large  paysage 
désert,  hanté  des  seuls  corbeaux  sinistres;  nous  n'y  entendons  presque  rien,  que 
quelques  détonations  claquantes  de  fusillades,  et,  au  loin,  la  basse  sourde  des 
gros  canons  allemands  bombardant  à  heure  fixe  quelque  ville  sans  défense, 
Béthune,  Arras,  —  pour  rien,  pour  le  plaisir,  et,  comme  ils  disent,  «  pour 
l'effet  moral  »...  Ah!  pauvres  brutes!  s'ils  savaient  comme  ils  perdent  leur 
poudre  aux  moineaux!... 


UNE  RUINE  GLORIEUSE  :  LE  QUESNOY-EN-SANTERRE 

Nous  sommes  arrivés,  comme  la  nuit  tombait,  au  Quesnoy-en-Santerre,  phares 
éteints,  coups  de  trompe  interdits... 

Ce  fut  ici  le  théâtre  d'une  de  nos  plus  héroïques  actions,  dont  les  résultats, 
au  point  de  vue  stratégique,  devaient  être  importants  et  qui  devait  nous  assurer, 
sur  l'ennemi,  un  ascendant  moral  plus  grand  encore.  On  se  battit  là,  furieu- 
sement, deux  soirs  consécutifs. 

A  voir,  sous  la  lune  naissante,  cette  plaine  dénudée,  sans  bornes,  dont  les 
confins,  là-bas,  se  perdent  dans  la  brume  nocturne,  on  se  rend  compte  de  l'effort 
qu'il  fallut  déployer  pour  la  conquérir  en  deux  bonds.  Ce  fut  épique. 

—  Pour  la  première  fois,  nous  dit  l'officier  d'état-major  qui  nous  guide, 
j'ai  eu  l'impression  de  la  charge  triomphale,  au  clairon,  aux  cris  de  «  Vive  la 
France  !...  » 

L'ordre  d'assaut  fut  donné  à  la  même  heure  où  nous  sommes. 

Le  premier  soir,  on  ne  gagna  que  la  moitié  environ  du  terrain.  Les  Alle- 
mands étaient  formidablement  retranchés,  protégés  par  des  tranchées  traî- 
tresses, abrités  derrière  un  réseau  serré  de  fils  de  fer.  On  coucha  sur  les 
positions  conquises. 

On  recommença  le  lendemain,  à  l'heure  du  berger,  encore,  avec  le  même 
allant,  la  même  frénésie  admirable.  Les  défenses  extérieures  furent  cette  fois 
enfoncées.  Alors  on  affronta,  résolus  au  succès  sans  retour,  le  village,  défendu 
maison  par  maison.  On  l'emporta  aussi.  On  y  tient  bon,  dans  les  ruines. 

Pauvre  Quesnoy!  C'est  la  vision  de  désolation  inoubliable,  —  même  après 
qu'on  a  vu  le  cadavre  fumant  d'Arras.  Pas  une  maison,  pas  un  mur  n'y  demeure 
intact. 

Une  sérénité  divine  enveloppait  tout  cela,  le  clocher  écroulé,  la  nef  éventrée 
de  la  petite  église,  où  s'encadrait,  dans  une  ogive,  le  croissant  d'argent,  les  toits 
défoncés,  étoilés  d'éclats,  découpant  sur  l'azur  nocturne  leurs  combles  délicats 
comme  une  dentelle,  la  route  creusée  d'abîmes  par  les  obus  des  gros  canons, 
coupée  de  fossés  qu'il  fallut  franchir  de  vive  force  l'un  après  l'autre.  Jamais 
nous  ne  verrons  de  ruine  plus  complète  et  plus  désolante. 

A  pas  de  loup,  nous  sommes  arrivés  à  l'orée  du  défunt  village. 

Des  groupes  passaient,  vagues  dans  l'incertaine  clarté  de  cette  exquise  nuit 
d'hiver,  les  uns  montant,  les  autres  descendant,  silencieux,  comme  nous.  C'était 
l'heure  de  la  relève.  De  dessous  terre,  un  reflet  de  lampe  sourdait  derrière  un 
écran  de  délicates  pailles  d'avoine,  se  silhouettant  sur  la  lumière  avec  la  légè- 
reté d'un  poncif  japonais,  vacillante  lueur  qui  trahissait,  pour  nous  seuls,  une 
tranchée  où  l'on  veillait.  Et,  comme  nous  frôlions  là  un  groupe  revenant  vers 
le  repos  précaire  : 

—  Tiens  !...  C  tas  d'  civlots  !...  Qu'est-ce  qu'y  viennent  f...  ici  ?  demanda 
une  voix  qui  sonnait  avec  le  pur  accent  du  faubourg. 

Gustave  Babin. 


Le  grand  écrivain  Pierre  Loti,  qui  a  repris  l'uniforme  de  capitaine 
de  vaisseau,  et  son  fils,  maréchal  des  logis  d'artillerie. 

Phot.  H.  Lefèon. 
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L ES/ t'R EM I ERS  OBUS  ALLEMANDS  SUR  LES  CÉLÈBRES  HALLES  D'YPRES 

Dessin  de  G.  Frai  PONT. 


De  même  qu'ils  voulurent  se  venger  sur  Reims  et  sur  Arras  de  la  victoiieuse  résistance 
française,  sur  Louvain  et  Malines  de  l'héroïque  résistance  belge,  les  Allemands  s'achar- 
nent contre  les  Halles  des  Drapieis  et  contre  l'Hôtel  de  Ville  d'y  près  où  leur  efiort 
furieux  pour  conquérir  Calais  fut  brisé  par  les  armées  alliées. 

Les  Halles  d'Ypres  sont  un  des  plus  beaux  monuments  civils  non  seulement  de  la 
Belgique,  mais  de  toute  F  Eu' ope.  Maurice  Maeterlinck  a  célébré  récemment  «  la  masse 
énorme,  mais  indiciblement  harmonieuse  de  ceSjHalles  à  la  fois  puissantes  et  élégantes, 
sombres,  farouches,  fières  et  pourtant  cordiales  ».  C'était  un  immense  édifice  à  deux 
étages,  long.de  133.  mètres  et  qui  couvrait  4.^72  mètres,  de  superficie,.  La  façade,  percée 
de  deux  rangées  "de  fenêtres  pj>iy.â1es,  était  flanquée  de  tourelles  et  surmontée  d'un 


beffroi.  Il  avait  fallu  cent  années  pour  l'achever.  Beaudoin  IX,  comte  de  Flandre, avait 
posé  la  première  pierre  en  l'an  1200. 

Ces  vastes  Halles,  presque  sans  ornements,  mais  d'une  proportion  incomparable, 
d'une  mâle  élégance,  étaient  une  des  expressions  les  plus  saisissantes  de  l'art  flamand 
tout  d'héroïsme  et  de  majesté  :  elles  attestaient  la  splendeur  d'une  ville  qui  fut  au 
onzième  siècle  la  plus  grande  de  Flandre  et  qui,  ayant  toujours  combattu  pour  ses 
franchises  communales,  devait  participer  à  l'héroïque  défense  de  la  Belgique. 

Dans  leur  bombardement  criminel,  les  Allemands  n'ont  pas  épargné  le  gracieux 
•  Hôtel  de  Ville,  accolé-aux  Halles-depuis  le  seizième  siècle  et  dont  la  salle  des  mariâtes 
était  ornée  de  vieilles  peintures  murales  et  de  fresques  archaïsmes. 
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;UN   DES   VILLAGES    SUR   LESQUELS   L'ENNEMI   S'EST    ACHARNÉ  :   LA  REOCCUPATIOl 

Photographie  prise  par  un  officier,  —  Ville-en-Woevre  est  une  localité  du  départemet 


UN  ASPECT  DE  LA  LIGNE  DE  COMBAT  EN  BELGIQUE.  —  Ce  qu'on  voit  de  deux  compagnies  de  zouaves  retranchés  vers  Westvleteren 
un  seul  s'est  levé  au  moment  où  le  photographe  opérait  ;  les  autres  sont  dans  les  tranchées  devant  la  ligne  d'arbres. 
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SUR  LA  ROUTE  DE  FURNES  A  YPRES.  —  Un  convoi  de  ravitaillement  par  autobus,  près  d'Oostvleteren  :  la  viande  est  déchargée  sur  la  route, 

et  des  carrioles,  réquisitionnées  un  peu  partout,  vont  la  transporter  jusqu'aux  lignes  de  feu. 
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Visite  d'un  état-major  des  alliés  à  la  zone  inondée,,  dans  la  régioi  de  Ramscapelle, -au  Sud  d&  Nieuport. 
L'INONDATION  «TENDUE»  PAR  LES  ALLIÉS  SUR  LA  RIVE  GAUCHE  DE  L'VSER 
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TRANCHÉES-ABRIS  A  FLANC  DE  COTEAU.  —  Nous  avons  montré,  la  semaine  dernière,  un  des  villages  de  huttes  ec  ae  paillotes 
où  vivent  nos  soldats  en  arrière  de  la  ligne  de  feu  ;  sur  d'autres  points,  ils  s'installent  en  troglodytes  dans  des  lignes  superposées  d'abris,  creusés  au  flanc 

des  pentes  abruptes  qui  ferment  certaines  vallées. 


Un  drapeau  est  présenté  au  général  de  Langle  de  Cary,  Drapeau  du  49v  régiment  d'infanterie  allemande  trouvé  dans 

par  une  délégation  du  régiment  colonial  qui  l'a  pris  à  l'ennemi.  —  a  ia  soie  du  d.apeau       une  tranchée  sous  de  nombreux  cadavres  ennemis.  — n  est  aux  mains  de  soldats  de 

est  épinglée  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  a  été  transcrit  le  procès-verbal  de  ce  fait  d'armes.  notre  121e  de  ligne  dont  l'un,  celui  qui  tient  la  hampe,  a  reçu  depuis  la  médaille  militaire, 

DRAPEAUX  ALLEMANDS  AUX  MAINS  DE  CEUX  QUI   LES  ONT  PRIS 


LA    BATAILLE   DES    FLANDRES    :  FLÉcil: 

t  s'arrêtent  et  échouent,  sous  le  feu   des  mitrailleuses  et  des  «  75  »  français,   ces  attaques  par  formations  massivesit 


THAÏ  ION 
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1er  nov.,  9  h.  soir...  On  étudie  la  carte. 


22  h...  Un  repos  bien  gagné. 


DANS  L'ABRI   N°  1   DU  BOIS  DE  X...,  EN  WOEVRE 


SOUVENIRS  DE  LA  TOUSSAINT 
AUX  TRANCHÉES 


C'est  un  médecin-major  de  nos  armées  de  l'Est 
qui  a  envoyé,  de  X...  en  Woëvre,  à  notre  collabo- 
rateur Henri  Lavedan,  avec  une  lettre  d'une  modestie 
et  d'une  simplicité  charmantes,  ces  notes  et  ces  pho- 
tographies rapportées  d'une  mission  aux  avant- 
postes,  le  î"  et  le  2  novembre: 

Un  bois,  au  sol  détrempé,  jonché  de  feuilles  et 
ravagé  de  trous  d'obus,  et  qui  sent  l'automne.  Des 
arbres  où  frissonnent  encore,  dans  le  brouillard, 
quelqfctçs  feuilles  jaunies  et  d'où  tombent  de  larges 
gouttes  ;  des  sentiers  qui  sont  des  fondrières  et,  tout 
près  .de  la  lisière  qui  fait  face  à  l'Est,  une  clairière 
d'où  ..montent,  discrets  et  paraissant  sortir  du  sol 
comme  des  fumerolles,  de  maigres  filets  de  fumée. 

Il  y  a  là  quinze  ou  vingt  taupinières  bossuant  à 
peine  le  sol .  et  où  l'on  descend  par  des  escaliers 
boueux,  renforcés  de  rondins  et  de  branchages.  De- 
dans, c'est  *net  et  propre.  Un  antique  quinquet  à 
huile  ,préleve  ;au  village  voisin  ou  un  rat-de-cave 
montrent  le.  plafond  fait  de  gros  troncs  d'arbres. 
Une  litière  ;de  paille,  et  c'est  presque  confortable. 
Quelques-unes  de  ces  cavernes  ont  un  poêle,  des  chai- 
ses... :mais  c'est  le  grand  luxe! 

Et  la  bonne  gaieté  française  qui,  plus  que  jamais, 
a  fleuri  dans  cette  guerre,  a  inspiré  les  éeriteaux 
accrochés  aux  portes;  on  y  lit  tontes  les  plaisanteries 
déjà  vieilles  des  tranchées  et  des  abris:  «  Chalet  à 
louer,  eau  à  tous  les  étages  »,  ou  bien  «  Villa  Mon 
Désir  »,  «  Villa  du  Grand  Air  »,  etc. 

Après  avoir  passé  ma  visile  (rares  sont  les  ma- 
lades, malgré  les  conditions  fort  dures  de  cette 
existence,  car  le  moral  est  remarquable)  je  vais 
inspecter  notre  «  popote  ».  0  luxe,  voici  qu'appa- 
raît un  lapin,  dont  la  gibelotte  va  venir  varier 
agréablement  l'ordinaire  beefsteak  de  l'intendance. 
Il  est  vrai  que  c'est  fête  aujourd'hui:  c'est  la  Tous- 
saint. Mais  il  faut  ces  agapes  culinaires  pour  nous 
en  faire  souvenir. 

La  nuit  tombe.  Le  soleil  s'est  couché 
en  beauté,  derrière  le  rideau  de  den- 
telles des  arbres  dépouillés,  dans  un 
somptueux  lit  de  gros  nuages  roses  qui 
font  penser  à  de  voluptueux  édredons. 

Mais  le  Vent  souffle  de  l'Ouest,  et 
le  ciel  se  couvre  rapidement.  Une  visite 
aux  tranchées  qui  sont  tout  en  avant 
du  bois  et  où  l'on  va  en  se  faufilant 
derrière  les  :haies  et  dans  les  galeries 
d'accès,  car  à  400  mètres  en  avant, 
excellemment  armé  de  jumelles  (cela 
nous  manque  un  peu)  d'une  optique 
irréprochable,  hélas!  quoique  «  made 
in  Germany  »,  l'observateur  teuton  est 
là,  infatigable.  Un  képi  qui  se  montre 
et  c'est  aussitôt  la  grêle  de  balles  et 
de  shrapnels. 

Ce  soir,  la  brume  s'est  levée,  on  n'a 
rien  vu  d'un=côté  ni  de  l'autre,  et  c'est 
le  silence.  I, 

...  19  heures.  On  dîne  sans  hâte,  avec 
un  appétit  heureux  et  la  gibelotte,  fort 
réussie,  ma  foi,  et  assaisonnée  de  grand 
air,  est  appréciée  comme  il  convient. 
Le  café,  un  peu  pâlot,  suivi  d'une 


«  vieille  fine  Champagne  »...  de  l'intendance  et  on 
débarrasse  vite  la  table.  Les  pipes  s'allument  et,  à 
la  lueur  d'une  bougie,  on  lit  les  ordres,  on  examine 
la  carte  et  on  prépare  le  service  de  la  nuit  et  du 
lendemain.  L'un  après  l'autre,  les  officiers  partent 
vers  leurs  tranchées,  ou  faire  des  rondes,  ou  quel- 
que part  dans  la  nuit,  en  patrouilles  franches... 


A  la  popote  :  le  menu  de  ce  soir. 

Et  puis  l'on  se  couche,  roulé  dans  une  couverture 
ou  drapés  dans  les  manteaux.  Le  canon  tonne  tou- 
jours, le  nôtre  seulement,  et  on  entend  le  ronflement 
amical  des  gros  obus  passant  au-dessus  de  nos  têtes 
et  allant  éclater  là-bas. 

...  Minuit.  Le  vent  siffle,  de  plus  en  plus  aigre, 
puis,  tout  à  coup,  c'est  l'averse  qu'on  entend  ruis- 
seler dehors.  Et,  bientôt,  les  gouttes  perlent  à  la 
voûte  et  tombent,  tombent... 


2  nov...  La  messe  des  Morts  au  bois  de  X. 


...  2  heures.  Il  pleut  encore  et  fait  froid.  Sou- 
dain un  crépitement  de  fusils  et  de  mitrailleuses, 
puis  le  canon...  On  sort  vivement.  Mais  tout  cela  est 
très  loin,  à  plusieurs  kilomètres... 

...  7  heures.  Le  temps  est  magnifique  maintenant, 
mais  froid,  et  le  soleil  brille  splendidement  dans  la 
clairière. 

Un  groupe,  là-bas,  se  rassemble  au  pied  d'un 
grand  arbre,  devant  un  autel  improvisé,  installé  sur 
deux  planches,  avec  un  dais  formé  d'une  couverture 
de  campement.  Et  je  me  souviens  que  c'est  le  jour 
des  Morts,  et  que  c'est  la  messe  des  Morts  qu'on  va 
dire  là,  à  quelques  mètres  des  tranchées. 

Le  premier  coup  de  la  messe  vient  de  sonner  : 
c'est  une  rafale  de  120  qui  nous  passe  sur  la  tête, 
et  les  bons  gros  obus  explosifs  froufroutent  longue- 
ment, puis  vont  s'abîmer  là-bas,  dans  les  tranchées 
ennemies,  avec  un  fracas  réjouissant. 

La  chapelle  d'un  château  voisin  a  prêté  le  calice, 
les  vêtements  sacerdotaux,  la  pierre  d'autel,  et  voici 
le  prêtre,  un  sergent  réserviste  de  chez  nous,  blessé 
il  y  a  deux  mois  de  quatre  balles,  revenu  il  y  a  trois 
semaines,  à  peine  guéri,  mais  décoré  de  la  médaille 
militaire.  Il  est  assisté  d'un  confrère,  brigadier 
d'artillerie. 

Et  la  messe  des  Morts  commence.  Un  peu  de  fusil- 
lade crépite  au  loin,  quelques  «  marmites  »  tombent 
aux  environs,  pendant  que  l'assistant  psalmodie  le 
Dies  irœ...  Solvet  sœclum  in  favilla...  Le  village  de 
M...  flambe  à  l'horizon...  Au  moment  de  l'offertoire, 
une  très  lointaine  ritournelle  de  mitrailleuses...  Et 
la  messe  s'achève,  après  une  courte  allocution, 
simple,  émue,  poignante,  qui  fait  mouiller  tous  les 
yeux  et  fait  sangloter  silencieusement,  tout  près  de 
moi,  un  homme  qui  porte  un  brassard  de  deuil... 

Maintenant  c'est  l'absoute  pour  les  camarades 
tombés  à  l'Est  et  au  Nord.  Oh!  pendant  cette  messe 
des  Morts,  en  plein  air,  sous  les  obus  qui  sifflent 
sinistrement  dans  la  brume  ensoleillée  du  matin,  que 
de  souvenirs  surgissent,  que  d'émotions  vous  étrei- 
gnent,  visions  de  blancs  cimetières  où  reposent  des 
êtres  chers  et  où  nous  ne  pourrons  peut-être  pas 
dormir,  à  côté  d'eux,  notre  dernier  sommeil!...  Messe 
des  Morts  pour  ceux  qui  ont  connu  la 
gloire  enivrante  des  combats  où  l'on 
avance,  où  l'on  fonce,  des  combats 
dont  on  parle  et  dont  on  parlera  et 
où  l'on  a  intensément  vécu,  avant  de 
mourir  !...  Mais  c'est  aussi  la  messe  de 
nos  Morts  obscure,  écrasés  ou  broyés 
dans  les  tranchées  qui  défendent  la 
grande  forteresse,  héros  inconnus, 
morts  sans  auréole,  mais  que  la  France 
chérit  tout  autant. 

...  Les  hommes  sont  distraits,  des 
têtes  se  lèvent  vers  le  ciel,  que  scru- 
tent des  yeux  perçants.  C'est  l'heure, 
en  effet,  de  1'  «  Albatros  »  quotidien 
dont  on  entend  au  loin  vrombir  le 
moteur.  S'il  approche,  il  va  falloir  se 
terrer,  c'est  l'ordre.  Mais  il  tourne  là- 
bas  au-dessus  du  village  et  s'en  va.  Et 
l'absoute  se  termine  dans  le  recueille- 
ment, tandis  que  recommence  à  gron- 
der le  sonore  carillon  des  grosses  et 
petites  pièces  cachées  là-bas  dans  les 
vergers  et  les  bois  et-  qui  vont  appor- 
ter à  la  «  Kultur  »  germanique,  qui  a 
des  tendances  à  l'anémie,  un  peu  du 
fer  dont  elle  a  grand  besoin. 
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Le  village  d'Amel,  dans  la  Meuse,  entre  Etain  et  Spincourt,  qui  n'est  plus  que  cendres  et  décombres. 


La  cathédrale  de  Reims  et  le  quartier  environnant  après  deux  mois  de  bombardement 
A  gauche  de  la  basilique,  quelquesfmaisons  ont  encore  leur  toit  ;  à  droite  (palais  archiépiscopal),  et  derrière  le  chevet,  les  murs  exténeurs  des  maisons  sont  seuls 
LES  DÉVASTATIONS  ALLEMANDES  VUES  D'UN  AÉROPLANE  :  UNE  GRANDE  VILLE  ET  UN  VILLAGE 
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Blessé  français  :  éclat  d'obus  allemand  entré  par  la  joue  droite, 
ayant  fracturé  le  côté  droit  du  maxillaire  inférieur,  et  qui  est  resté 
dans  le  plancher  de  la  bouche. 


Blessé  allemand  :  balle  de  fusil  français  qui  s'est  logée  dans  le  cou, 
à  gauche,  et  à  la  hauteur  de  l'intervalle 
entre  la  troisième  et  la  quatrième  vertèbre. 


Blessé  allemand  :  balle  de  fusil 
qui  a  pénétré  dans  la  partie  supérieure  du  tibia, 
en  plein  tissu  osseux. 


Blessé  français  :  éclat  d'obus  allemand 
dans  la  main  droite  ;  l'annulaire  et  le  médium 
sont  fracturés. 


Blessé  allemand  :  balle  de  shrapnel  français 
dans  le  genou  droit  ;  la  partie  supérieure  de  la  rotule 
est  fracturée. 


L 


Blessé  français  :  balle  de  mitrailleuse  allemande  dans  l'articulation 
du  cou-de-pied  droit  (la  balle  est  entrée  par  le  bout  fort). 


Blessé  français  :  écrou  d'obus  allemand,  dont  on  distingue  nettement 
le  pas  de  vis,  logé  dans  la  paume  de  la  main  droite. 


LA  RECHERCHE  DES  PROJECTILES  PAR  LA  RADIOGRAPHIE 
Rad.  D'  et  D'»>"  R.  M.  —  Phot.  Ed.  Jacques,  Pau. 
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SUR  LA  ROUTE  DE  DUNKERQUE  ET  CALAIS,  INTERDITE  AUX  ARMÉES  ALLEMANDES 

Une  promenade  solitaire  du  roi  Albert  et  de  la  reine  Elisabeth,  le  long  de  la  plage,  restée  belge,  où  l'opiniâtre  héroïsme  de  leurs  soldats 

et  des  troupes  alliées  a  arrêté  l'invasion. 

D'après  une  photographie  prise  par  le  célèbre  voyageur  anglais  A.  H.  SAVAGE  Landor. 
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Le  drapeau  d'un  de  nos  régiments  de  zouaves  sur  les  lignes  de  l'Yser. 


LA  BATAILLE  DES  FLANDRES 


Le  Bulletin  des  Armées  de  la  Képublique,  dans 
son  numéro  du  25  novembre,  a  publié,  sur  la  longue 
série  de  combats,  acharnés  et  glorieux  pour  nos 
armes,  qui  se  sont  livrés  dans  les  Flandres,  une 
étude  magistralement  rédigée,  que  tous  les  quotidiens 
ont  déjà  reproduite,  mais  qui  constitue  un  document 
d'histoire  d'une  importance  si  exceptionnelle  que  nous 
croyons  devoir  le  reproduire  à  notre  tour  in  extenso  : 

A  l'heure  où  des  résultats  sont  nettement  acquis, 
le  moment  est  venu  d'établir  le  bilan  des  six  der- 
nières semaines.  Il  peut  se  résumer  ainsi:  le  formi- 
dable effort  tenté  par  les  Allemands  pendant  cette 
période,  d'abord  pour  tourner  notre  gauche,  ensuite 
pour  la  percer  totalement,  a  échoué. 

Par  cet  effort,  l'ennemi  a  essayé  de  réparer  ses 
défaites  de  la  Marne  ;  il  n'a  fait  qu'ajouter  un  échec 
à  son  échec  de  septembre. 

Cependant,  pour  nous  déborder,  suivant  sa  vieille 
méthode,  l'état -major  allemand  n'avait  rien  négligé; 
sur  la  partie  du  front  qui  s'étend  de  la  Lys  à  la 
mer,  il  avait  massé,  du  début  d'octobre  au  début 
de  novembre,  quatre  corps  de  cavalerie  et  deux 
armées  comprenant  ensemble  près  de  quinze  corps 
d'armée. 

Les  chefs  :  kronprinz  de  Bavière,  général  de 
Fabec,  général  de  Deimling,  due  de  Wurtemberg, 
pour  exalter  le  moral  des  troupes,  ont  multiplié  les 
appels  et  les  exhortations. 

Nous  avons  trouvé  leurs  ordres  sur  des  officiers 
morts  ou  prisonniers.  Tous  concordent.  Il  s'agissait 
d'une. action  décisive  contre  la  gauche  française;  il 
s'agissait  de  percer  sur  Dunkerque  ou  sur  Ypres, 
car,  disait  l'un  de  ces  ordres,  le  coup  décisif  reste 
encore  à  frapper,  et  décisive  doit  être  la  percée. 

A  tout  prix  et  en  toute  hâte,  on  veut  obtenir  une 
décision  sur  le  théâtre  occidental  des  opérations 
avant  de  se  retourner  contre  l'adversaire  de  l'Est. 

Au  surplus,  l'empereur  est  là,  pour  animer  ses 
soldats  de  sa_  présence,  'il  a  annoncé  qu'il  veut  être 
à  Ypres  le  1er  novembre,  et  tout  est  préparé  pour 
qu'à  cette  date  soit  proclamée  l'annexion  de  la  Bel- 
gique; en  somme,  tout  est  prévu,  tout,  sauf  la  vic- 
torieuse résistance  des  armées  alliées. 

Pour  rendre  la  résistance  possible,  nous  avons 
dû  opposer  à  l'ennemi  des  forces  sinon  égales  aux 
siennes,  du  moins  suffisantes.  Or,  quelle  était  au 
commencement  d'octobre  la  situation  1 

L'armée  belge  sortait  d'Anvers  intacte,  mais  trop 
éprouvée  pour  pouvoir  participer  à  une  manœuvre; 
l'armée  anglaise  quittait  son  front  de  l'Aisne  pour 
aller  opérer  dans  le  Nord  ;  les  transports  et  débar- 
quements exigeaient  de  longs  délais;  l'armée  du  géné- 
ral de  Castelnau  ne  dépassait  pas,  par  sa  gauche, 
le  Sud  d'Arras;  l'armée  du  général  de  Maud'huy 
s'étendait  de  ce  point  au  Sud  de  Lille;  plus  loin, 
nous  avions  de  la  cavalerie,  des  territoriaux,  des 
fusiliers  marins. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  que  le  -général  Foeh, 
appelé  par  le  général  Joffre  au  commandement  des 
armées  du  Nord,  pût  briser  la  volonté  de  l'ennemi. 
Des  renforts  lui  furent  donc  envoyés.  Depuis,  ce 
fut,  pendant  trois  semaines,  le  règne  du  chemin  de 


fer  et  de  l'automobile.  Nuit  et  jour,  des  troupes 
roulèrent.  Elles  arrivèrent  à  temps.  Divisions  et 
corps  d'armée,  moins  nombreux  que  ceux  de  l'en- 
nemi, mais  animés  d'un  admirable  esprit,  s'enga- 
gèrent à  peine  débarqués.  Un  mois  durant,  ils  furent 
au  front. 

Vers  le  20  octobre,  le  front  se  déterminait  ainsi: 
de  Nieuport  à  Dixmude,  une  de  nos  divisions  d'in- 
fanterie et  nos  marins  tenaient  la  ligne  du  chemin 
de  fer,  tandis  que  l'armée  belge  se  réorganisait  en 
arrière;  au  Sud  de  Dixmude,  nous  étions  installés 
sur  le  canal;  puis  notre  ligne  s'éloignait  vers  l'Est, 
dessinant,  en  avant  d'Ypres,  un  vaste  demi-cercle 
occupé  par  quatre  corps  d'armée  français  et  par  un 
corps  anglais. 

La  ligne  descendait  ensuite  vers  le  Sud,  de  Mes- 
sines à  Armentières,  formant  deux  secteurs  tenus 
le  premier  par  le  reste  de  l'armée  anglaise,  le  second 
par  nous. 

L'attaque  allemande  tendit  d'abord  à  enlever  Dun- 
kerque, à  atteindre  Calais  et  Boulogne,  à  nous  enve- 
lopper, à  couper  les  communications  directes  de 
l'armée  britannique  avec  la  mer.  Toute  l'artillerie 
lourde  amenée  d'Anvers  était  là,  prête  à  s'employer 
de  nouveau. 


Le  général  Foch, 
commandant  en  chef  des  armées  du  Nord. 
Phot.  Pierre  Petit. 


Dès  le  3  novembre,  l'attaque  était  repoussée.  Du 
chemin  de  fer,  nous  marchions  vers  l'Yser,  refou- 
lant l'ennemi  qui  avait  réussi  à  passer  sur  la  rive 
gauche,  noyant  ses  arrière-gardes  sous  l'inondation. 
On  peut  voir  encore  près  de  Bamscapelle  les  canons 
allemands  enfoncés  dans  la  boue  et  les  cadavres  à 
demi  submergés. 

Alors,  l'ennemi,  ne  pouvant  tourner,  essaya  de 
percer,  et  ce  fut  la  bataille  d'Ypres,  bataille  furieuse, 
acharnée,  où  l'armée  allemande  lança  ses  unités  par 
masses  profondes,  sans  souci  des  pertes,  sacrifiant 
tout  au  but,  pourvu  que  ce  but  fût  atteint. 

Il  ne  l'a  pas  été.  Pendant  près  de  trois  semaines, 
nous  avons  subi  des  assauts  répétés,  précipités,  fré- 
nétiques; tous  ont  été  repoussés. 

Notre  front,  avec  sa  forme  circulaire,  n'était  pas 
facile  à  tenir,  nous  l'avons  cependant  conservé. 

Le  30  octobre,  les  troupes  anglaises,  la  cavalerie 
notamment,  avaient  dû  reculer  de  quelques  centaines 
de  mètres  devant  l'effort  puissant  de  l'ennemi;  nos 
troupes,  contre-attaquant  en  même  temps  que  celles 
de  nos  alliés,  ont  rétabli  la  barrière  inviolable  qui 
fermait  les  accès  d'Ypres. 

Ce  qu'ont  fait  là  nos  corps  d'armée,  en  union 
étroite  avec  le  corps  anglais  qu'ils  encadraient,  est 
digne  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  militaire. 

Le  12  novembre,  l'ennemi  avait  réussi  au  Nord 
d'Ypres  à  passer  le  canal  sur  deux  points  :  le  13,  il 
était  déjà  rejeté  sur  l'autre  rive.  Le  12  novembre 
aussi,  il  avait  gagné  quelque  terrain  dans  la  région 
au  Sud  d'Ypres:  ce  terrain  lui  a  été  repris. 

Le  15,  les  attaques  se  ralentissaient  et  notre  posi- 
tion, déjà  forte,  devenait  inexpugnable. 

Ce  résultat  a  été  obtenu  par  l'armée  de  Belgique, 
sous  les  ordres  du  général  d'Urbal  avec  la  partici- 
pation des  armées  des  généraux  de  Maud'huy  et  de 
Castelnau,  ces  trois  armées  constituant  le  groupe 
d'armées  du  général  Foch. 

Les  deux  dernières  ont  brillamment  contribué  à 
notre  succès  en  repoussant  toutes  les  attaques  diri- 
gées contre  elles  et  en  enlevant,  de  l'Oise  à  la  Lys, 
plusieurs  positions  importantes. 

Le  concours  décisif  que  nous  avons  apporté  en 
cette  circonstance  aux  troupes  anglaises  a  profon- 
dément scellé  la  fraternité  d'armes  entre  les  alliés. 

L'énergie  enfin  de  notre  résistance  a  rendu  con- 
fiance à  l'armée  belge,  qui,  réorganisée  sur  son 
propre  sol,  est  maintenant  prête  aux  combats  de 
demain. 

Les  pertes  des  Allemands  ont  été  considérables. 
Elles  dépassent  certainement,  120.000  hommes.  Dans 
certaines  tranchées,  d'une  longueur  de  1.200  mètres, 
on  a  trouvé  plus  de  2.000  cadavres,  et  l'on  sait, 
cependant,  que  les  Allemands,  toutes  les  fois  qu'ils 
le  peuvent,  enlèvent  leurs  morts  du  champ  de  ba- 
taille. 

Des  pertes -aussi  grandes  s'expliquent,  d'ailleurs, 
par  une  circonstance  particulière.  Si,  pendant  trois 
semaines,  les  Allemands  ont  attaqué  en  masses  pro- 
fondes, c'était  la  conséquence  forcée  de  la  constitu- 
tion récente  de  plusieurs  de  leurs  corps  d'armée. 

La  nombreuse  artillerie  que  nous  avions  groupée 
au  Sud  d'Ypres  ouvrit  dans  ces  masses  des  brèches 
sanglantes. 

Tout  cela  marque  l'importance  de  notre  succès; 
sa  grandeur  prend  une  signification  singulièrement 
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frappante,  si  l'on  songe  que  les  Allemands  eux- 
mêmes  oat  toujours  regardé  la  percée  sur  Ypres 
comme  décisive. 

Kn  brisant  leur  offensive  nous  leur  avons  infligé 
la  plus  humiliante  îles  déceptions.  Nous  avons,  d'au- 
lve  part,  obtenu  des  résultats  dont  il  n'est  pas  inu- 
tile de  signaler  l'importance. 

Les  voici:  l'armée  helge  étant  rejetée  hors  de  son 
territoire,  Guillaume  11  non  seulement  réalisait  sou 
projet  de  proclamer  à  Ypres  l'annexion  de  la  vail- 
lante nation,  mais  il  était  autorisé  à  se  glorifier  de 
l'anéantissement  de  l'un  au  moins  de  ses  adversaires: 
cette  double  satisfaction  lui  a  été  refusée. 

Si  IHmkerijue,  Calais  et  Boulogne  avaient  été  pris, 
l'Angleterre  eût  été  gênée  dans  ses  communications 
avec  son  armée  du  continent. 

La  France,  enfin,  eu  maintenant  inviolable,  de  la 
mer  à  Arras,  !e  front  de  ses  armées,  a  pris  contre 
un  retour  offensif  de  l'ennemi  sur  Paris  la  meilleure 
et  la  plus  efficace  des  garanties. 

Ainsi  se  précise  la  portée  de  notre  succès. 

Pour  la  mesurer  exactement,  il  suffit,  en  se  pla- 
çant dans  le  cadre  général  de  la  campagne,  de  com- 
parer les  fronts  occupés  par  notre  gauche  et  par  la 
droite  allemande  au  début  de  septembre  d'abord,  et 
au  milieu  de  novembre  ensuite. 

Ce  résultat  obtenu  —  et  ceci,  encore,  est  à  noter 

—  provient  non  île  succès  momentanés,  mais  d'une 
progression  continue  qui  a  rendu  vain  l'effort  éga- 
lement ininterrompu  de  l'ennemi. 

Après  que  notre  victoire  de  la  Marne  eut,  au  mi- 
lieu de  septembre,  obligé  les  armées  allemandes  à 
une  retraite  précipitée,  celles-ci  cherchèrent  aussitôt 
à  reprendre  l'avantage,  et  toujours  en  débordant 
notre  gauche.  Nulle  part  elles  n'y  réussirent. 

Pendant  ce  temps,  au  contraire,  nous  parvenions 
à  étendre  cette  gauche  jusqu'en  Belgique  et  la  por- 
tions jusqu'à  la  mer.  Nous  l'avons  ensuite  mainte- 
nue inviolable  sur  la  ligne  où  nous  l'avions  conduite. 

Le  succès  remporté  dans  les  Flandres  et  dont  les 
troupes  françaises  ont  porté  le  poids  principal,  est 
donc  la  continuation,  le  prolongement  et  la  consécra- 
tion de  la  victoire  de  la  Marne. 

La  gloire  de  ce  succès  revient  à  nos  chefs  et  à  nos 
soldats.  11  est  désormais  démontré,  par  les  faits, 
que  notre  commandement  lit  dans  le  jeu  du  comman- 
dement allemand,  il  est  prêt  partout  et  toujours, 
non  seulement  à  la  parade,  mais  encore  à  la  riposte. 

Quant  aux  troupes,  elles  ont  gagné  des  qualités 
qui  leur  main  niaient,  peut-être,  au  début  des  opéra- 
tions, notamment  la  pratique  rapide  de  l'organisa- 
tion défensive  :  les  tranchées  qu'elles  construisent 
valent  aujourd'hui  celles  de  l'ennemi. 

Si  satisfaisantes  que  soient  ces  constatations,  elles 
n'épuisent  cependant  pas  nos  motifs  de  confiance: 
car  à  ce  progrès  de  nos  armées  correspond  le  pro- 
grès des  armées  russes,  lequel  s'est  accentué  à  partir 
du  3  novembre. 

Aux  portes  de  Cracovie  et  de  Kalich,  nos  alliés 
commencent  à  peser  maintenant  d'un  grand  poids 
dans  la  balance  des  forces. 

("est  par  là  qu'il  faut  conclure,  car  c'est  par  là 
que  se  caractérise  en  pleine  lumière  l'échec  du  plan 
allemand.  Ce  plan,  celui  de  von  der  Goltz,  de  Bern- 
hardi,  de  Falkenhayn,  c'était,  on  l'a  rappelé  souvent, 
d'écraser  la  France  en  trois  semaines  et  de  se  re- 
tourner contre  la  Russie. 

Or,  voici  que  touche  à  sa  fin  le  quatrième  mois 
de  la  guerre,  et  la  France  n'est  pas  écrasée. 

Tout  au  contraire,  elle  n'a,  depuis  le  G  septembre, 
enregistré  que  des  succès,  malgré  l'accumulation  réa- 
lisée contre  elle  d'une  masse  de  troupes  représentant 
pins  de  cinquante  corps  d'armée. 

Ces  cinquante  corps  d'armée,  il  faut  dire  et  redire 

—  car  telle  est  la  vérité,  et  cette  vérité  est  notre  hon- 
neur —  qu'ils  sont  tous  encore  devant  nous;  quinze 
corps  d'armée  allemands,  réunis  à  la  presque  tota- 
lité des  forces  autrichiennes,  font  face  à  la  Russie. 

Ou  ne  saurait  trop  répéter  que,  depuis  le  6  sep- 
tembre, la  masse  formidable  qui  nous  assaille  n'a 
pu,  quelle  que  soit  sa  valeur,  nous  faire  fléchir 
nulle  part:  bien  au  contraire,  sur  beaucoup  de  points, 
elle  a  reculé  sous  la  poussée  de  notre  effort. 


LA  DIX-SEPTIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 

19-25  NOVEMBRE 


Dar.s  las  premiers  jours  de  la  semaine,  une  rumeur 
inquiétante  courait  Paris,  venue  on  ne  sait  d'où,  comme 
tant  d'autres  qui  avaient  excité  les  espérances  de  la  po- 
pulation ou  jeté  le  trouble  dans  les  esprits.  Cette  fois, 
s'appuyant  sur  la  canonnade  qui  se  poursuit  au  long  de 
l'Aisne,  les  auteurs  inconnus  de  ces  bruits  annonçaient 
une  nouvelle  marche  allemande  sur  Paris.  Mardi  matin 


l'on  précisait:  on  disait  Compiègne  évacué  par  sa  popu- 
lation; dans  la  soirée  les  gens  qui  veulent  être  renseignés 
racontaient  qu'une  bataille  se  livrait  devant  la  ville. 
Une  longue  note  du  Bulletin  des  Armées,  dont  le  Temps 
avait  la  primeur  ù  Paris,  venait  enfin,  mardi  soir,  réduire 
à  néant  ces  propos,  à  la  fois  criminels  et  ridicules.  Non 
seulement  lien  ne  menaçait  l'Ile-de-France  et  Paris, 
mais,  au  contraire,  les  rudes  journées  pendant  lesquelles 
les  alliés  et  les  Allemands  furent  aux  prises  de  la  mer  à 
la  Lys  se  terminaient  par  fichée  complet  des  plans  et 
des  rêves  de  Guillaume  11. 

Nous  reproduisons  ci-dessus  in  extenso,  ce  document 
modèle  du  genre,  qui  fait  si  bien  comprendre  la  grandeur 
de  l'effort  demandé  à  nos  troupes,  depuis  le  milieu  d'oc- 
tobre jusqu'au  20  novembre.  Rien  de  plus  émouvant  et 
réconfortant  que  ce  tableau  de  l'énorme  bataille  de  plus 
d'un  mois  pendant  lequel  les  alliés,  sans  rompre  jamais, 
sans  abandonner  leurs  lignes,  ont  résisté  à  des  assauts 
formidables  et  mis  hors  de  combat  plus  de  120.000  Alle- 
mands, —  200.000,  dit  le  Times. 


1  (epuis 
plaine  de 


les  grandes  invasions  barbares  brisées  dans  l& 
fourrières  ou  dans  les  champs  catalauniques, 
jamais  armée  n'eut  à  éprouver  île  pareils  sacrifices.  Le 
kaiser  avait  donné  l'ordre  d'être  le  1er  novembre  à  Ypres  ; 
dans  sa  folie  des  grandeurs,  il  voulait  proclamer  l'an- 
nexion de  la  Belgique  à  l'Allemagne,  sans  doute  dans 
cette  admirable  Halle  des  Drapiers,  que  ses  canons  ont 
détruite  par  vengeance.  Le  rêve  est  dissipé,  la  grande 
armée  réunie  dans  les  plaines  de  Flandre  paraît  brisée. 
Kn  vain  de  nouvelles  troupes  viennent-elles  tenter  de 
combler  les  vides,  il  semble  bien  que,  de  ce  côté  du  moins, 
la  partie  est  perdue. 

Pour  la  première  fois  les  noms  des  grands  soldats  à 
qui  nous  devons  la  victoire  sont  révélés  officiellement 
au  pays.  Le  général  Joffre,  qui  a  préparé  la,  lutte,  ne  fait 
aucune  allusion  à  son  rôle  personnel,  sinon  pour  signaler 
qu'il  a  donné  le  commandement  des  armées  du  Nord 
au  vainqueur  de  notre  aile  droite  à  l'armée  de  la  Marne, 
le  général  Foch,  et.  que  celui-ci  avait  pour  principaux 
lieutenants,  comme  chefs  de  trois  armées,  les  généraux 


Le  terrain  de  la  bataille  des  Flandres. 

Car'e-coguii  di>  L  Trinquier. 
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La  zone  de  contact  des  armées  russes  et  austro-allemandes  au  commencement  de  la  semaine. 
Alors  que  le  front  des  armées  russes  était  déjà  tracé  sur  le  grand  croquis  panoramique  que  nous  avons  publié  la  semaine 
dernière,  on  a  appris  qu'une  importante  armée  allemande  avait  accentué  une  rapide  offensive  entre  la  Vistule  et  la 
Warta,  jusqu'à  la  Bsoura.  On  annonce  maintenant  que  cette  offensive  a  abouti  à  un  grave  échec. 


d'Urbal,  de  Maud'huy  et  de  Castelnau.  Foch,  à  l'École 
de  guerre,  fut  un  des  plus  éminents  parmi  les  maîtres 
qui  ont  préparé  l'admirable  génération  actuelle  d'offi- 
ciers d'état-major  ;  il  était  commandant  du  20e  corps 
quand  éclata  la  guerre.  Urbal  n'était  qu'un  brillant  bri- 
gadier de  cavalerie  cette  année  encore.  Maud'huy,  lui 
aussi,  était  brigadier,  de  récente  promotion  ;  comme 
colonel,  il  passait  déjà  pour  un  maître  ;  l'événement  a 
donné  raison  à  ceux  qui  voyaient  en  lui  un  grand  chef. 
Quant  à  Castelnau,  on  sait  la  part  capitale  qu'il  a  prise 
à  la  préparation  de  nos  armées  et  son  admirable  campagne 
de  Lorraine,  qui  a  préservé  Nancy  de  l'occupation  et  per- 
mis la  manœuvre  du  général  Joffre. 

D'autres,  sans  doute,  méritent  d'être  cités  ;  ils  le  seront 
un  jour,  ne  fût-ce  que  pour  donner  une  part  de  gloire 
aux  admirables  soldats  qu'ils  ont  conduits  contre  un 
ennemi  bien  supérieur  en  nombre,  malgré  l'appoint  des 
vaillantes  armées  de  Belgique  et  d'Angleterre,  puisque 
la  France  rencontre  sur  son  sol  cinquante  corps  d'armée 
allemands,  alors  que  les  Russes  en  ont  quinze  seulement 
devant  eux. 

DANS   LES  FLANDRES 

Cette  publication  du  Bulletin  des  Armées  est  l'événe- 
ment capital  de  la  semaine  ;  cependant  quelques  faits 
de  guerre  méritent  d'être  signalés,  sinon  dans  les  Flan- 
dres où  l'accalmie  s'est  manifestée  après  l'échec  de 
l'offensive  allemande,  du  moins  sur  deux  autres  points  : 
la  vallée  de  l'Aisne  et  l'Argonne.  Résumons  d'abord  les 
derniers  événements  qui  se  sont  produits  entre  la  mer  du 
Nord  et  la  Lys. 

De  ce  côté,  les  grandes  rencontres  d'infanterie  sur  les- 
quelles nous  n'avons  encore  que  des  renseignements 
très  vagues  ont  fait  place  à  une  longue  et  bruyante 
canonnade.  L'ennemi,  affaibli  par  les  pertes  énormes 
qu'il  a  subies  dans  tant  d'infructueux  assauts,  se  tient 
v  tenant  en  défensive,  sur  la  rive  Nord  du  lac  formé 
par  les  inondations  de  l'Yser  et  de  l'Yperlée  ou  dans  les 
campagnes  ravagées  séparant  Dixrmide  et  Ypres  de  Rou- 
lers.  Des  informations,  parvenues  par  la  voie  de  la  Hol- 
lande, lui  prêt  ent  l'intention  de  recommencer  avec  de  nou- 
velles forces  les  attaques  qui.  se  sont  brisées  la  semaine 
précédente  contre  la  ténacité  et  la  vigueur  des  alliés,  et 
dont  l'insuccès  complet  63t  une  véritable  et  grande  vïô- 

f  la,  prise  d'un  bois  enlevé  à  ia  baïonnette  près  de 


Bixschoote  par  les  zouaves,  aucun  événement  parti- 
culièrement saillant  n'a  marqué  la  lutte  poursuivie. 
Chaque  fois  que  les  Allemands  ont  tenté  un  effort  sur 
quelque  point  ils  ont  été  repoussés  avec  des  pertes  ter- 
ribles. Ils  ont  dû  se  contenter  de  canonner  à  distance  les 
positions  alliées,  mais  dans  le  duel  ainsi  offert  nos  batte- 
ries ont  eu  le  dessus.  Elles  permettent  aux  infanteries 
alliées  de  progresser  ;  mercredi  on  annonçait  leur  avance 
entre  Langemark  et  Zonnebeke,  direction  de  Roulers. 

Le  même  jour,  l'Amirauté  britannique  faisait  savoir 
que  tous  les  points  de  Zeebrugge  ayant  une  importance 
militaire  avaient  été  soumis  à  un  vif  bombardement  par 
deux  cuirassés  anglais,  et  que  les  Allemands  n'y  avaient 
répondu  que  faiblement. 

Pour  se  venger  de  tant  d'échecs  répétés  et  du  nombre 
immense  des  morts  tombés  sous  nos  obus  et  nos  balles, 
les  ennemis  ont  infligé  à  Ypres  le  supplice  que  tant 
d'autres  villes,  telles  qu'Arras,  ont  subi.  Avec  leurs  ca- 
nons à  grande  portée  ils  ont  bombardé  la  glorieuse  et 
fière  cité  qui  gardait  pieusement  les  édifices  du  temps 
de  sa  grandeur  :  Halle  des  Drapiers,  Église,  Hôtel  de 
Ville  rappelant  aux  générations  ce  treizième  siècle  durant 
lequel  Ypres  était  une  des  plus  grandes  et  plus  indépen- 
dantes villes  de  l'Europe.  De  ces  souvenirs  il£nekreste  que 
des  ruines. 

DE  L' AISNE  AÏÏX  VOSGES 

Le  même  sort  menace  Soissons  et  Reims  sur  lesquels, 
de  nouveau,  «'acharnent  les  Barbares  Les  attaques 
répétées  contre  Vailly  et  les  hauteurs  de  la  rive  droite  de 
l'Aisne  jusqu'à  Soissons,  la  tentative  infructueuse  des 
Allemands  contre  Tracy-le-Val  à  la  lisière  de  la  forêt  de 
Laigue,  ont  servi,  nous  l'avons  vu,  de .  prétexte  aux 
semeurs  de  panique  pour  annoncer  un  retour  offensif 
dans  la  direction  de  Paris.  En  réalité,  l'Aisne  forme  tou- 
jours, à  partir  de  Vie,  la  limite  extrême  entre  Français 
et  Allemands  ;  nous  la  dépassons  sur  bien  des  points, 
ttant  parvenus  à  prendre  pied  sur  les  plateaux  creusés 
de  carrières  où,  depuis  la  bataille  deJa^Marne,  l'ennemi 
s'est  retranché. 

La  lutte  est  surtout  un  combat  d'artillerie  dans  lequel 
s'affirme  nettement  la  supériorité  de  nos  canons.  Aux 
pièces  légères  de  75  dont  les  effets  sont  si  foudroyants 
s'ajoute  maintenant  l'emploi  d'une  artillerie  plus  lourde  : 
calibres  de  105,  de  120,5de  155,  dont  la  portée  considé- 
rable et  la  puissance  n'ont  pas  de  peine  à  faire  taire  les 


pièces  ennemies.  Ne  pouvant  avoir"  le  dessu  ;  dans  cette 
lutte,  les  Allemand  i  utilisent  leurs1  canons  à  longue 
portée  pour  continuer  la  destruction  systématique  de  Sois- 
sons et  de  Reims  ;  ils  espèrent  sans  doute  amener  nos 
généraux  à  se  porter  au  secours  de  ces  villes  illustres 
entre  toutes  les  cités  françaises  ;  mais  rien  ne  trouble  le 
généralissime,  rien  ne  modifie  le  plan  qu'il  s'est  tracé  ; 
à  son  jour  et  à  son  heure  seulement,  il  se  portera  en  avant. 

Il  n'y  a  eu  de  combat  véritablement  acharné  et  ardent 
pendant  la  semaine  que  dans  la  forêt  d'Argonne.  On 
sait  que  nous  occupons  la  route,  conduisant  de  Vienne- 
la- Ville  à  Varennes,  qui  parcourt  la  vallée  de  la  Biesme, 
et  une  dépression  qui  constituent  le  défilé  de  la  Chalade. 
Au  Nord,  nous  sommes  maîtres  d'un  réseau  de  gorges 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  la  maison  forestière  de 
Saint-Hubert  ;  nous  avons  accru  la  résistance  naturelle 
de  ces  ravins  aux  inextricables  fourrés  par  des  tranchées 
et  des  retranchements  auxquels  les  Allemands  opposent 
des  ouvrages  semblables.  Des  luttes  terribles  ont  chaque 
jour  mis  aux  prises  les  deux  partis,  sans  que  les  Alle- 
mands aient  pu  parvenir  jusqu'à  l'étroite  chaussée,  but 
de  leurs  efforts,  par  laquelle  ils  auraient  une  communi- 
cation directe  entre  la  plaine  champenoise  et  Verdun. 

En  face  de  Saint-Mihiel,  la  destruction  de  la  partie 
Ouest  de  Chauvoncourt  par  une  mine  a  permis  aux  Alle- 
mands de  s'installer  de  nouveau  dans  ce  faubourg. 

Autour  de  Verdun,  la  lutte  n'a  guère  cessé,  l'ennemi 
s' attaquant  successivement  à  tous  les  secteurs  pour 
trouver  le  moyen  d'aborder  un  des  forts  qui  entourent 
la  place  et  en  empêchent  l'investissement.  Une  tentative 
particulièrement  violente  a  eu  lieu  à  la  lisière  de  la  plaine 
de  Woëvre,  dans  un  vallon  creusé  au  sein  des  Côtes, 
près  du  village  de  Saint-Remy  que  nos  soldats  avaient 
enlevé  à  la  baïonnette  il  y  a  quelques  jours.  Nous  occu- 
pions dans  ce  val  des  positions  retranchées  autour  du 
village  des  Eparges.  L'ennemi  s'est  rué  par  cinq  fois  con- 
tre nos  lignes  ;  jamais  il  ne  put  les  atteindre  ;  il  a  suffi 
de  notre  artillerie  pour  briser  à  chaque  reprise  l'effort 
de  ces  masses. 

Mardi  c'est  sur  un  autre  front,  à  Bethincourt,  village 
au  Nord-Ouest  du  camp  retranché,  qu'un  essai  de  percée 
avait  lieu.  Il  échoua  encore. 

Plus  à  l'Est,  les  faits  de  guerre  furent  rares,  ou  bien 
ont  été  passés  sous  silence  ;  cependant  une  très  longue 
note  qui  accompagnait  le  communiqué  du  23  novembre, 
nous  a  appris  que,  le  19,  une  attaque  de  Senones  par 
nos  troupes  avait  brillamment  réussi.  Nos  obus  à  la 
mélinite  sont  parvenus  sur  ce  point  —  et  sur  quelques 
autres  encore  —  à  bouleverser  de  telle  façon  les  réseaux 
de  fil  de  fer  que  nos  fantassins  ont  pu  atteindre,  avec 
des  pertes  minimes,  les  tranchées  ennemies  et  s'en  em- 
parer. Senones  est  dans  la  vallée  du  Rabodeau,  au  Nord 
de  Saint-Dié,  au  pied  de  ces  hauteurs  du  Ban-de-Sapt 
que  nous  avons  récemment  enlevées. 

Signalons  encore  le  bombardement  d'Arnaville  par 
notre  artillerie,  effectué  mardi  ;  Arnaville  est  très  au 
Nord  de  Pont-à-Mousson,  près  de  Pagny;  c'est  le  dernier 
village  français  dans  la  direction  de  Metz,  sur  la  Moselle. 
Puis  terminons  cet  exposé  des  opérations  en  France  en 
signalant  l'acte  audacieux  de  trois  avions  anglais  partis 
de  Belfort,  et  qui,  traversant  les  contreforts  de  la  Forêt- 
Noire  et  les  petits  monts  de  la  Souabe,  allèrent  jeter  des 
bombes  sur  le  grand  hangar  de  Friedrichshafen,  au  bord 
du  lac  de  Constance,  principale  station  et  usine  de  con- 
struction des  zeppelins. 


LES  AEMEES  EUSSES 

Les  batailles  engagées  en  Pologne  par  suite  du  retour 
offensif  des  Allemands  paraissent  tourner  à  l'avantage 
des  Russes.  Les  communiqués  du  grand-duc  Nicolas 
signalent  que  le  nouveau  mouvement  contre  Varsovie, 
qui  se  manifestait  sur  une  ligne  formée  par  la  rivière 
Bsoura  et,  plus  au  Sud,  à  hauteur  de  Lodz,  a  été  arrêté  : 
l'armée  du  général  de  Hindenbourg  commence  sa  retraite. 
Les  dépêches  publiées  par  les  journaux  anglais  sont  plus 
formelles  ;  l'ennemi  aurait  subi  une  écrasante  défaite  et 
une  partie  de  ses  colonnes  serait  menacée  par  les  troupes 
russes  intervenant  sur  leurs  flancs.  Il  faut  attendre  con- 
firmation de  ces  excellentes  nouvelles.  Il  n'en  reste  pas 
moins  acquis  que,  sur  le  front  entre  Vistule  et  Warta, 
comme  entre  Czenstochov  et  Cracovie,  tous  les  efforts  des 
Austro-Allemands  sont  neutralisés;  les  lignes  ennemies 
sont  rompues  ;  on  peut  prévoir  l'annonce  de  succès  dé- 
finitifs. Quant  à  la  marche  en  Prusse  orientale,  elle 
continue  avec  un  tel  succès,  que  l'abandon  de  cette 
province  s'imposera  si  les  Allemands  sont  définitivement 
chassés  de  Pologne.  Les  forces  germaniques  de  la  vieille 
Prusse  seront  nécessaires  pour  défendre  les  chemins  de 
Berlin,  par  Thorn,  Posen  et  Breslau. 


La  menace  turque  contre  l'Egypte  et  le  canal  de  Suez 
fait  long  feu  ;  les  Anglais  ont  battu  les  colonnes  qui  mar- 
chaient à  travers  la  péninsule  du  Sinaï.  De  l'autre  côté 
de  la  grande  péninsule  arabique,  les  Anglais  ont  remporté 
un  succès  considérable,  surtout  par  son  importance  poli- 
tique et  le  retentissement  qu'il  aura  dans  les  pays  mu- 
sulmans. Remontant  le  Chott-el-arab,  ils  ont  atteint  la 
grande  ville  de  Bassora,  qui  commande  les  deux  bassins 
du  Tigre  et  de  l'Euphrae,  et  s'en  sont  emparés.  Par  là, 
nos  alliés  sont  maîtres  du  commerce  d'une  grande  partie 
de  la  Perse,  de  l'Arabie  et  de  la  Mésopotamie.  A  Bassora 
devait  aboutir  le  fameux  chemin  de  fer  de  Bagdad,  dont 
l'achèvement  allait  assurer  à  l'Allemagne  la  prépondé- 
rance économique  sur  l'Ancien  Monde. 

ATiDOUIN-DtJMAZET. 
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L'ILLUSTRATION 


LES    CROQUIS    DE    LA  SEMAINE, 


-  Les  Allemands  tiraient  150  obus 
par  minute...  ça  faisait  un  bruit  du 
diable...  même  que  le  capitaine  disait 
qu'il  se  erovait  à  l'Opéra,  musique  de 
Wagner  ! 


—  liai  j  ai  été  touché  sérieusement 
à  la  main  droite...  et  toi  ? 

—  Moi.  à  la  tète.. 

—  Tas  de  la  veine...  la  tète,  c'est 
moins  utile  ! 


B  'edeker  corrigeant  ses  guides  a  de 
Belgique  et  du  Xord  de  la  France  ■>  : 

i  A  la  place  de  tous  les  beffrois,  ca- 
thédrales, châteaux,  mettons  :  ruines 
importantes  remontant  au  vingtième 
siècle.  » 


Photographie  d'un  dragon  autrichien 
à  qui  ses  chefs  ont  recommandé  dé 
toujours  «  faire  face  a  l'ennemi  »  ! 


glais  se  mettent  tout  le  temps  dans  la 
bouche... 


—  Kh  bien  mon  vieux,  tu  en  as, 
Une  Douche  !...  tu  ne  sais  seulement 
pas  ce  que  c'est  qu'une  brosse  à  dents  ? 


—  Tiens  ?  nous  avons  donc  un 
nouveau  concierge  ? 

—  Au  fait...  je  ne  te  l'avais  pas 
dit  ;  c'est  le  propriétaire  qui  en  a  été 
réduit  là,  depuis  qu'on  ne  lui  paie 
plus  ses  termes  ! 


Canaux  de  Flandre  : 

—  A  la  bonne  heure!  je  me  retrou- 
ve au  moins  dans  mon  élément... 
mais  J'anrajs  dû  amener  un  canot. 


Marche  rampante  : 

—  C'est  ce  que  CCS  farceurs  de  jour- 
nalistes appellent  «  être  tous  debout 
pour  la  défense  de  la  patrie  <>. 


—  Mais  mon  enfant,  tu  fais  les 
chaussettes  des  soldats  un  peu  larges. 

—  Maman,  on  nous  a  dit  qu'il  fal- 
lait qu'elles  servent  indifféremment 
pour  les  pieds,  pour  les  mains,  pour 
le  corps  ou  pour  la  tête. 


par  Henriot. 


—  Un  rat-  ? 

—  Non..,  une  taupe!...  Je  vous  de- 
mande bien  pardon,  mademoiselle,  si 
les  circonstances  m'ont  obligé  à  venir 
loger  dans  votre  domicile  ! 


Réveil  : 

—  Tu  as  bien  roupillé,  cette  nuit  ? 

—  Mal...  pas  la  moindre  canonnade  . 
à  présent,  quand  je  n'entends  pas 
le  canon,  ça  m'empêche  de  dormir  ! 


—  Tu  ne  veux  pas  apprendre  à 
lire  ! 

—  Non...  ce  ne  serait  pas  utile  à 
mon  pays...  mais  je  veux  bien  ap- 
prendre à  faire  du  tricot  ! 


—  Ce  qui  m'ennuie  en  l'ologne, 
c'est  que  les  Russes  remportent  tout 
le  temps  des  succès  dans  des  villages 
dont  le  nom  n'est  jamais  sur  la  cartel.. 


—  Pour  sûr.  Hindou,  que  je  sais 
où  est  l'Inde...  C'est  au  Sud  de  l'Afri- 
que, après  Madagascar...  Mais  ça  ne 
fait  rien,  tu  es  un  bon  /igue  tout  de 
même  ! 


—  Ce  n'est  rien...  Vous  vous  êtes 
assis  sur  la  pointe  du  casque  que 
mon  mari  m'a  envoyé  du  champ 
de  bataille... 


LA  BATAILLE  DE  LA  MARNE 


Conférence  avec  projections  en  couleurs 
.1/.  Gerrais-Cottrtellemont  donnera, 
lie  jeudi  3  décembre,  à  2  h.  1/2,  salle 
Gai  fin.  rue  la  Boétie),  une  conférence 
sur  la  bataille  de  la  Manie  dont  il  a  été 
le  témoin  dans  les  environs  de  Meaur. 
Tes  projections  de  photographies  en  cou- 
leurs d'après  nature  qui  illustreront 
cette  causerie  reproduisent  fidèlement  l'as- 
pect du  champ  de  bataille.  Elles  permet- 
tront de  suivre,  comme  sur  les  lieux 
mêmes,  le  récit  des  combats  qui  ont  dé- 
cidé de  la  victoire  et  délivré  Paris. 

La  salle  étant  offerte  gracieusement  par 
MM.  Gaveau.  la  conférence  sera  faite  au 
liénéfice  de  la  Croix-Bouge  française 
[secours  «ut  blessés  militaires). 


DOCUMENTS  ET  INFORMATIONS 


Les  flèches  d'avions. 

Le  Journal  officiel  nous  a  appris  récem- 
ment que  l'adjudant  aviateur  Mezergues, 
inscrit  au  tableau  pour  la  médaille  militaire. 
«  a  lancé  dans  une  même  journée  jusqu'à 
18  bombes  et  5.500  fléchettes  ». 

A  ce  propos,  il  est  intéressant  de  rappeler 
que  notre  compatriote  Ader,  le  célèbre  in- 
venteur de  l'Avion,  avait  non  seulement 
prévu,  mais  en  quelque  sorte  réglé,  avec  un 
luxe  étonnant  de  détails  techniques,  l'em- 
ploi de  ces  projectiles  aériens.  Dans  un  vo- 
lume publié  en  1911,  et  dont  nous  rendîmes 
compte  à  l'époque  [l'Aviation  militaire). 
l'ingénieux  auteur  proposait  l'emploi  de 
deux  fléchettes  en  acier  ;  l'une,  ayant  en- 
viron 10  centimètres  de  longueur  sur 
lmm.13  de  largeur,  et  pesant  1  gramme  ; 
l'autre,  longue  de  20  centimètres,  avec 
2mm.26  de  diamètre,  et  pe^nt  8  grammes. 


En  admettant  que  la  gTande  flèche  soit 
lancée  d'assez  haut  pour  avoir  une  vitesse 
de  100  mètres  en  arrivant  près  du  but,  la 
force  de  pénétration  à  la  pointe  serait  de 
40  à  80  kilos. 

Pour  \ine  charge  de  100  kilos,  l'avion  em- 
porterait 12.500  flèches,  qui  seraient  par- 
semées avec  un  distributeur  spécial,  à  rai- 
son de  quatre  par  mètre  de  vitesse  de 
l'avion  ;  un  avion  parcourant  20  mètres  par 
seconde  lancerait  donc  80  flèches  dans  cette 
unité  de  temps.  Dès  lors,  il  lui  suffirait  de 
2  minutes  36  secondes  poiir  arroser  de  ses 
12.500  flèches  3  kilomètres  de  lignes  enne- 
mies. 

Ader  avait  défini  les  diverses  trajectoires 
que  suit  la  fléchette  suivant  la  direction  du 
vent  et  il  avait  imaginé  un  appareil  nommé 
calachros,  donnant  les  deux  éléments  indis- 
pensables du  pointage  aérien,  hauteur  et 
vitesse  de  l'avion,  qui  permettent  à  l'avia- 
teur de  trouver  sur  les  tables  établies  d'a- 
vance l'angle  de  l'inclinaison  qu'il  doit 
donner  à  son  guide  de  visée. 

Nous  ignorons  dans  quelle  mesure  le  ser- 
vice de  l'aéronautique  militaire  a  uti- 
lisé les  travaux  cl' Ader.  On  sait  seulement 
que  certaines  fléchettes  employées  par  nos 
aviateurs  pèsent  une  vingtaine  de  grammes. 

D'autre  part,  il  semble  probable  que  les 
résultats  pratiques  sont  très  différents  de 
ceux- que  pourrait  faire  supposer  la  théorie, 
et  que,  seules,  les  formations  très  denses 
peuvent  être  éprouvées  fortement  par  les 
nouveaux  projectiles. 

Les  projectiles  du  canon  de  75. 

Au  début  de  la  guerre,  les  projectiles 
réglementaires  du  canon  de  75  étaient  de 
deux  sortes  : 

1°  L'obus  à  balles  ou  shrapnel  (du  nom 
de  l'officier  anglais  Shrapnel,  dont  le  nom 
paraît  s'être  écrit  avec  un  seul  l,  et  qui 
l'inventa  à  l'époque  de  la  guerre  d'Es- 
pagne) pèse  7  kil.  240  et  contient  300  balles 
de  12  grammes  en  plomb  durci.  Il  en  existe 


trois  modèles,  d'ailleurs  peu  différents, 
et  tous  constitués"  par  un  obus  en  acier 
terminé  en  ogive,  où  les  balles  sent  dispo- 
sées par  couches  et  mélangées  à  de  la  poudre 
comprimée.  Une  couche  de  salpêtre  re- 
couvre le  chargement,  qui  est  traversé 
par  un  tube  en  laiton  perforé  logeant  une 
mèche  à  étoupille  destinée  à  transmettre 
le  feu  de  la  fusée  à  la  base  du  chargement. 
L'obus  à  balles  est  armé  d'une  fusée  fu- 
sante, qui  fait  éclater  le  projectile  en  l'air 
à  une  distance  réglable  à  l'avance.  Quel- 
quefois la  fusée  est  à  double  effet,  c'est-à- 
dire  à  la  fois  fusante  et  percutante. 

2°  L'obus  explosif,  dit  «  à  la  mélinite»  . 
de  même  longueur  que  le  shrapnel.  ne 
pèse  que  5  kil.  300.  Il  est  également  en 
acier,  étamé  intérieurement,  la  mélinite 
attaquant  lentement  presque  tous  les  mé- 
taux, sauf  lé-tain  pur.  Cet  obus  est  chargé 
par  un  explosif  comprimé  contenant  00  % 
de  crésylite  et  40  %  de  mélinite.  La  partie 
supérieure  du  chargement  est  complétée 
par  de  la  mélinite  pulvérulente.  Le  poids 
total  de  la  charge  est  de  8:10  grammes. 
L'obus  explosif  est  armé  d'une  fusée  percu- 
tante. Il  fournil  en  moyenne  environ 
deux  cents  éclats  dedimension  appréciable. 
Mais  une  partie  du  projectile  est  littérale- 
ment pulvérisée,  et.  si  l'on  tient  compte  de 
tous  ces  grains  de  métal,  on  arrive  à  près 
de  deux  mille  éclats. 

A   PROPOS   DES  FUSÉES  A  PARACHUTF. 

Un  dessin  publié  dans  notre  dernier 
numéro  montre  les  fusées  à  parachute 
employées  parles  Allemands  (à  qui  le  t  xte  en 
attribu  it  l'invention)  poiu1  découvrir,  la 
nuit,  les  convois  anglais.  Un  de  nos  abonnés 
parisiens,  M.  Charles  Dolfus,  nous  apprend 
que  cette  invention  est  essentiellement 
française,  comme  le  prouve  un  article  de 
l'aéronaute  Dupuis-Delcourt  publié  en 
mai  1853,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
aérostatique  et  météorologique  de  France. 

Cet  article  rend  compte  des  expériences 


faites  à  la  Chapelle-Saint-Dénis  le  18  avril 
1853  par  l'artificier  Marin  :  lancement  de 
bombes  contenant  chacune  jusqu'à  quatre- 
vingts  parachutes  portant  une  matière 
éclairante.  Dupuis-Delcourt  ajoute  :  i  L'ap- 
plication du  parachute  au  service  de  la 
guerre  est  connue.  L'idée  appartient  à 
M.  Charoy.  ancien  artificier,  préd  censeur 
de  .M.  Marin,  qui  avait  pris  des  brevets  en 
France  et  à  l'étranger  dès  183".  Xo'is  nous 
rappelons  avoir  assisté  à  des  expériences 
de  jour  et  de  nuit  faites  devant  des  Commis- 
sions du  génie  militaire.  M.  Charoy  a  prou- 
vé qu'on  peut,  avec  ce  genre  d'artifice, 
éclairer  des  travaux  ennemis,  reconnaître 
l'état  des  tranchées  et  faire  concourir  la 
pyrotechnie  et  l' aérostation  réunies  à  la 
défense  et  à  l'attaque  des  places  fortes.  >. 

Les  cm^nies  hollandaises. 

L'Allemagne  a  dû  plus  d'une  fois  con- 
voiter l'empire  colonial  de  la  Hollande. 
Cet  empire  magnifique,  quoique  concentré 
sur  un  seul  point  des  océans,  peut,  en  effet, 
être  considéré  comme  venant  immédiate- 
ment après  ceux  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  la  France. 

Sa  superficie,  quadruple  de  celle  de  l'Al- 
gérie, dépasse  2  millions  de  kilomètres 
carrés  ainsi  répartis  : 

Indes  Orientales  (Java.  .Suma- 
tra. Roméo,  Célèbes.  etc .     1 .015.417 

Indes  Occidentales  (Curaçao, 

Surinam)  '.  . .  130.230 


Totai   2.045.047 

On  y  compte  38  millions  d'habitants 
contre  0  millions  en  Hollande. 

D'autre  part,  le  budget  des  recettes  se 
chiffre  en  moyenne  par  220  millions,  sen- 
siblement égal  ou  même  supérieur  à  celui 
de  la  métropole. 

Quant  au  commerce  d'exportation,  il 
atteint  455  millions,  dépassant  de  175  mil- 
lions le  total  des  importations. 
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..SPIRINE 

"Usines  du  Rhône  " 

Origine   exclusivement  Française. 

Diminution  des  Prix 

Pendant  toule  la  durée  île  la  guerre,  le 
flacon  de 

GOUTTES  LIVONIENNESrfJROUETTE-PERRET 

ce  médicament  si  connu  depuis  40  ans,  dont 
l'usage  est  indispensable  en  hiver  pour 
préserver  et  guérir  des  Rhumes,  Toux, 
Bronchites  et  des  Maladies  de  la 
Gorge,  de  la  Poitrine,  des  Bronches 
ei  'les  Poumons,  ne  se  vendra  que  2  fï  50 
le  flir.on  dans  toutes  les  pharmacies,  au  lieu 
de  3  fr.,  prix  marqué. 

Le  produit  véritable  ne  se  vend  qu'en 
flacon  de  60  petites  capsules  ou  goulles,  por- 
tant le  nom  :  GOUTTES  LIVOJMIENNES 
de  Trouette-Picrukt. 

Si  votre  pharmacien  n'en  a  pas,  ou  ne  peut 
vous  le  vendre  à  ce  prix,  adressez-vous 
directement  à  la  Maison  Thouictte-I'krret, 
45,  rue  des  Immeubles-Industriels,  à  Paris, 
qui  vous  en  enverra  un  flacon,  par  poste 
recommandée,  contre  2  fr  50  en  mandat, 
bon  de  Doste  ou  timbres. 


HEBHIE 


LE  BANDAGE    Ifr—W  MEYRIGNAC 

est  supérieur  a  tout  autre  appareil  car  SEUL 
il  supprime  le*  SOUS-CUISSES  et  le  terrible 
RESSORT  DORSAL.  —   Son  efficacité  est 

tellement  certaine  que  l'essni  en  est  gratuit. 
Exiger  sur  chaque  appareil  le  nom  et  l'adresse  de  l'inventeur. 
Envoi  gratuit  du  Traité  sur  la  Hernie. 

MEYRIGNAC.  iirmié.  ?29.r.St-Honoré.  Paris  (Tu1fe,?J 


L'hygiène 
évite  lestjépîdémies 

Pour  se  préserver  a  faut 
employer 

rAlcool  de  Menthe  de 

RICÇLÈS 

Antiseptique, 

il  assainit  l'eau, 
détruit  les  germes 
de  la  typhoïd  e,du  choléra 1 

EXIGEZ 
l'Alcool  de  Menthe  de 

RICQLÈS 

Hors  concours  Paris  1900 


10,  Rue  Halévy  ^ 

(OPÉRA)  j  ; 


RICHARD 


Envoi  franco  do  la  Rotlca 
25,  Rue  Mélingue| 
PARIS 

\  POUR   LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSCOPE  à  3 S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope.  f 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 


1 


FITTDnWP  10,  rue  Hautefeuille  (Place  St-Michel) 
U\ik\jn  1  Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale. 
Lit  mécanique,  fauteuils  articulés,  garde-robes, 
etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés., 
Catalogue  franco.       Téléphone  :  Gobelins  18.67 


Brancards,  Hts  et  matériel  pour  blessés. 


en  POUDRE,  en  CREME 
et  sut'  FEUILLES 

SECRET  DE  BEAUTÉ 
d'un  Parfum  idéal 

Exp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 

MIGNOT-BOUCHEK  ,  Parfumeur. 
19,  Bue  Vivienne,  PARIS. 


SAC  de  COUCHAGE1 

Imperméable,  intérieur  doublé. 


Maison  Bidal  et  Piat,  Equipements  militaires, 
3,  Rue  Richelieu,  Paris. 


AFFECTIONS    DU  CŒUR 

BAINS  GARBO-GAZEUX  DE  ROYAT 

Ils  peuvent  être  pris  â  domicile  avec  les 

TABLETTES  SOLIDIFIÉES 

Etui  de  12  tablettes  :  2  fr.;  franco,  2  fr.50 
En  vente  à  PARIS,  1,  rue  Auber 

et  à  l'Etablissement  thermal  de  Royat  (P.-de-D.) 


PHOSPHATINE  FALIERES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

.  Se  méfier  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PARIS.  6,  Rue  de  la  Tacherle. 


DEMANDEZ  UN 

DUBONNET 

VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


•Wood-Milne' 
veut  dire 
Economie* 


Il  veut  dire  aussi 
plus  de  confortable, 
plus  de  plaisir  à  vivre  et  la 
plupart  du  temps  meilleure  santé. 

Les  talons  caoutchouc  Wood-Milne,  en 
effet,  interposent  entre  vous  et  le  sol  un 
tapis  doux  et  élastique. 

Ils  amortissent  les  chocs  d'un  talon  en 
cuir,  chocs  qui  produisent  la  fatigue  et 
l'énervement  ;  ils  sont  plus  durables,  ils 
empêchent  les  talons  de  s'éculer  et  la 
chaussure  de  se  déformer. 

Exigez  donc  un  talon  tournant 
caoutchouc  portant  le  nom 


SPËCIAL 


Se  méfier  des  imitations 

HOMMES.  1*50  i  la 
DAMES...  .'261  paire 

Si  vous  ne  pouvez  pas 
vous  procurer  ces  ta- 
lons chez  votre  four- 
nisseur habituel, 
adressez- vous  :  Rayon 
n°22,  HE.  SKEPPER, 
103,  Av.ParmenUer.Parl$. 

Joindre  mandat  ou 
timbres  poste  et  don- 
ner le  tracé  de  votre 
talon  pour  indiquer  la 
arran  rieur. 


LA  MAISON  WOOD-MILNE 

(talon  caoutchouc  le  plus  durable) 

informe  sa  clientèle  de  gros  et  de  détail  qu'elle 
possède,  103,  avenue  Parmentier,  Paris,  un  stock 
important  et,  qu'en  outre,  ses  usines  en  Angle- 
terre produisent  normalement. 

Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  aux 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi- 
graines, cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis- 
sante. L'estomac,  le  coeur,  le  cerveau,  les  reins 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  i  fr.  75  et  de  4  fr.  30. 
I.  Ratié,  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


CHEMINS  DE  FER 


Paris-Lyon-Méditerranée.  —  Mise  en 
marche  de  nouveaux  trains  de  voyageurs  à 
marche  accélérée.  —  La  Compagnie  des  che- 
mins de  fer  P.-L.-M.  rétablit  des  trains  à 
marche  accélérée  sur  les  principales  artères 
de  son  réseau.  Le  nouveau  service  actuelle- 
ment en  vigueur  comporte  le  maintien  des 
trains-poste  de  nuit  dans  leur  horaire  actuel 
entre  Paris  et  Marseille  avec  prolongation 
sur  Nice.  Départ  de  Paris  :  20  h.  05  ;  arri- 
vée à  Lyon  à  5  h.  -  9,  à  Marseille  à  11  h.  30, 
à  Nice  à  17  h.  13.  Dans  le  sens  inverse  : 
départ  de  Nice  à  10  h.  08,  de  Marseille  à 
10  h.  16,  de  Lyon  à  22  h.  08  ;  arrivée  à 
Paris  à  7  h.  15.  Ces  trains  accessibles  aux 
voyageurs  de  lre  et  de  2e  classes  faisant 
500  kilomètres  au  moins  seront  dédoublés 
tous  les  jours  entre  Paris  et  Marseille. 

En  outre,  il  est  créé  trois  express  de  tou- 
tes classes  et  de  chaque  sens  entre  Paris  et 
Lyon,  quatre  entre  Lyon  et  Marseille,  deux 
entre  Marseille  et  Nice. 

Les  lignes  de  Lyon  à  Genève,  Culoz  à 
Mcdane,  Lyon  à  Grenoble,  Tarascon  à 
Cette  seront  desservies  par  un  express  de 
chaque  sens  en  correspondance  avec  les 
trains-po3te.  De  plus,  un  train  accéléré  de 


chaque  sens  sera  mis  en  circulation  entre 
Lyon  et  Grenoble. 

Les  express  circulant  entre  Paris  et  Lyon 
emprunteront  la  voie  du  Bourbonnais  ;  ils 
seront  pourvus  à  Saint-Germain-des-Fossés 
de  correspondance  de  et  sur  Clermont-Fer- 
rand  et  Saint- Etienne. 

Les  relations  directes  entre  Lyon  d'une 
part,  Bordeaux  et  Nantes  d'autre  part, 
seront  maintenues. 

Enfin,  entre  Lyon  et  Saint-Etienne  sera 
établi  un  service  comparable  au  service 
normal. 

Orléans.  —  Depuis  le  23  novembre 
1914,  d'importantes  améliorations  sont  réa- 
lisées dans  le  service  des  trains  de  voya- 
geurs sur  différentes  lignes  du  réseau. 

Les  principales  sont  les  suivantes  : 

I.  —  Ligne  de  Bretagne.  —  Réduction  de 
45  min.  de  la  durée  du  trajet  entre  Paris  et 
Angers,  de  30  min.  à  2  h.  35  entre  Paris  et 
Nantes  et  de  30  min.  à  2  h.  45  entre  Paris  et 
Quimper. 

II.  —  Ligne  de  Bordeaux.  —  Créatio  i 
d'un  nouveau  train  express  de  nuit  entre 
Paris  et  Bordeaux  et  vice  versa. 

Réduction  variant  entre  une  heure  et 
4  heures  de  la  durée  du  trajet  des  trains 
existants. 

III.  —  Ligne  de  Toulouse  par  Montauban. 


—  Réduction  variant  entre  une  heure  et 
2  h.  20  de  la  durée  du  trajet. 

Retard  d'une  heure  trente  au  départ  de 
Montauban  du  train  express  de  nuit  pour 
Paris,  qui  relève  ainsi  la  correspondance 
d'un  nouveau  train  express  Midi  en  prove- 
nance de  Cette. 

TV.  —  Ligne  à" Auvergne.  —  Réduction 
de  plus  d'une  heure  de  la  durée  du  trajet. 
Prolongement  entre  Eygurande-Merlines, 
Bort,  Aurillac  et  Neussargues  et  vice  versa 
des  trains  express  de  nuit  de  et  pour  Paris. 

Pour  toutes  ces  modifications,  consulter  le 
nouvel  indicateur  du  service  au  23  novembre 
mis  à  la  disposition  du  public  dans  les  gares. 


BLESSÉS  ET  MALADES 


La  Bibliothèque  du  Foyer  vient  de  publier, 
sous  un  format  réduit  et  à  un  prix  infime, 
deux  manuels  familiers,  d'une  application 
aisée,  qui  résument, avec  une  clarté  parfaite, 
le  meilleur  des  cours  professés  pour-  les 
Dames  de  la  Société  de  Secours  aux  blessés. 

Le  premier  reproduit  l'enseignement 
fécond  donné  par  un  de  nos  plus  savants 
praticiens,  le  docteur  Abrand,  en  l'appuyant 
de  dessins  sans  prétention  propres  à  frap- 
per la  mémoire,  à  déterminer  les  formes  de 


bandages,  et  de  photographies  destinées 
à  fixer  des  gestes  utiles  et  des  méthodes 
de  secours  heureuses.  Une  femme  intelli- 
gente trouve  là  sans  peine  les  notions  essen- 
tielles qui  lui  permettront  de  procurer  une 
aide  immédiate,  et  les  candidates  au  certi- 
ficat d'auxiliaire  de  la  Croix-Rouge  la 
substance  des  programmes  de  l'examen 
exigé  d'elles. 

Le  second,  la  Cuisine  des  Malades,  n'est 
pas  un  livre  de  cuisine  ordinaire  ;  il  a  été 
inspiré  par  la  nécessité  et  a  recueilli  les 
formules»  mployées  par  les  généreuses  infir- 
mières de  la  Croix-Rouge  au  Maroc.  Seule- 
ment, ces  recettes  d'hygiène,  ces  pratiques 
qui  constituent  le  régime  des  blessés  des 
affaiblis,  des  convalescents,  en  complétant 
l'action  médicale  directe,  ont  été  systéma- 
tisées en  une  série  de  leçons  qui  définissent 
la  valeur  de  chaque  alimqnt,  sa  prépara- 
tion idéale  au  point  de  vue  scientifique,  son 
adaptation  exacte  aux  diverses  éventuali- 
tés. Cet  ouvrage,  comme  le  précédent,  est 
illustré  de  gravures  explicatives  qui  com- 
mentent efficacement  la  précision  du 
texte. 

Cours  de  pansements,  un  volume  in-16,  avec 
76  figures.  Prix  :  2  fr.  25.  —  Lu  Cuisine  des  Ma- 
lades, un  volume  in-lC.  Prix  :  2  fr.  25.  —  Librai- 
rie Plon-Noiu-rit  et  O,  8,  rue  Garanciùre, 
Paris  (Ge). 
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LE    GÉNÉRALISSIME  PJlOt.  S.  A. 

UN   FRUGAL    DÉJEUNER   DU    GÉNÉRAL  JOFFRE 

Le  commandant  en  chef  des  Armées  et  ses  officiers  ont  fait  halte  près  d'un  poste  de  garde  forestier  dévasté  ;  pas  d'autres  ressources 
que  la  valise  à  provisions  de  l'automobile  ;  le  général  ne  s'est  même  pas  assis  et  déjà  il  est  le  premier  prêt  à  repartir. 
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GRANDES  HEURES 


IL  Y  A  LA  RUSSIE 

Oublions  un  instant  la  guerre  et  l'heure  pré- 
sente. Remontons  le  passé.  Quittons  les  champs 
de  bataille  et  retournons  au  collège. 

Qu'est-ce  que  c'était  pour  nous,  écoliers  in- 
souciants, que  cette  Russie,  au  temps  de  notre 
enfance  ? 

Un  vaste  empire  barbare  et  lointain...  dont 
nous  connaissions  imparfaitement  la  géographie  : 
démesurée  et  plus  mal  encore  l'histoire.  Son 
nom  prononcé  nous  évoquait  une  série  vague 
de  figures  et  d'images,  d'une  puissante  confu- 
sion: Catherine...  Pierre  le  Grand...  des  steppes, 
des  déserts  glacés,  des  larges  fleuves  gris,  des. 
villes  aux  églises  coiffées  de  bonnets  d'or,  des 
fourrures  blanches  et  des  chevaux  noirs,  des 
traîneaux  escortés  de  loups,  des  forêts  de  bou- 
leaux abritant  de  douces  isbas,  des  cosaques  au 
galop  fouaillant  la  neige.  Et  puis  le  knout,  la 
faulx,  le  samovar,  l'accordéon,  l'icône...  les 
nihilistes,  la  plate  Sibérie,  des  princes  et  des 
forçats,  des  roubles,...  des  sacoches  de  cuir,  des 
bombes,  des  bohémiennes  et  des  lévriers,  un 
tzar  qui  dit  à  des  millions  de  soldats:  «  Bon- 
jour, mes  enfants  »,  et  que  ses  sujets  appellent 
«  Notre  Père  »,  des  moujiks  prosternés  qui  se 
criblent  de  signes  de  croix,  des  popes  à  barbe 
brune  qui  ont  des  yeux  bleu  de  turquoise  et 
une  belle  voix  de  basse...  tout  cela  se  mêlait  et 
se  croisait  pour  créer  en  nous  la  Russie,  pour 
y  faire  un  fonds  étrange  et  naïf,  tumultueux, 
pittoresque  et  sauvage,  sur  lequel  se  déta- 
chaient plus  rapprochées,  peintes  de  plus  fraî- 
ches et  plus  saisissantes  couleurs,  les  fresques 
populaires  des  campagnes  de  1812,  l'incendie 
de  Moscou,  les  colossales  fumées  dessinant  sur 
le  sol  autour  de  Napoléon  des  ombrés  de  Krem- 
lin, et  la  Bérésina  charriant  des  ponts  de  morts, 
des  arches  de  blessés,  des  radeaux  de  cadavres, 
et  la  morne  retraite,  en  silence,  au  pas,  sous  la 
mitraille  épaisse  et  triste  des  flocons... 

Bientôt,  nous  retentissions  des  noms  sonores 
d'Inkermann,  de  Balaklava,  de  Malakof  et  de 
Sébastopol  s 'échappant  de  la  poitrine  joyeuse 
de  nos  pères.  Us  nous  racontaient  avec  des  cris, 
à  nous  qui  n  'avions  pu  la  voir,  la  rentrée  de  nos 
troupes  victorieuses...  Et  partout  la  musique 
des  régiments  jouait  depuis  en  France  une 
marche  nouvelle,  la  marche  de  Crimée,  le  pas 
redoublé  du  retour  dont  les  fifres  aigus  gercent 
le  cœur  comme  du  givre. 

Ainsi  pénétrait  en  nous  la  Russie. 


Dès  cette  époque,  le  souvenir  vivant  de  nos 
loyaux  combats  nous  unissait  à  elle  et  l'atta- 
chait aussi  à  notre  destinée  comme  un  lien 
déjà  solide.  Nous  savions  gré  à  notre  valeu- 
reuse ennemie  de  la  veille  de  nous  avoir  fourni 
avec  tant  de  difficultés  une  occasion  de  gloire  et 
tout  de  suite  nous  ne  pensions  plus,  au  len- 
demain du  congrès  de  Paris,  qu'à  commencer 
réciproquement  une  amitié  préparée  par  l'es- 
time et  l'admiration  mutuelles  de  nos  armées 
qui  maintenant  se  connaissaient.  Et  sans  qu'il 
y  parût,  sans  que  nen,  pendant  une  longue  et 
mystérieuse  période  en  ait  donné  l'espoir  ni 
même  encouragé  la  supposition,  à  travers  nos 
efforts,  nos  revers,  nos  secousses,  lentement, 
obscurément,  sûrement,  au  fond  de  nos  deux 
telles  si  gspacées,  si  éloignées  l'une  de-l'autre, 
mais  communiquant  à  coup  sûr,  en  dessous  des 


pays  qui  les  séparaient,  par  une  invincible 
canalisation  de  sentiments,  de  sympathies  et 
de  besoins,  germait  cette  idée,  longtemps  cachée 
et  s 'ignorant.  ?lle-même,  de  l'alliance  franco- 
russe. 

A  l'insu  des  deux  mères  qui  la  portaient 
ensemble,  elle  prenait  place  et  s'établissait  dans 
leurs  flancs,  prêts  à  la  recevoir,  s'y  arrondis- 
sait, y  poussait,  leur  causait  parfois  de  sourdes 
douleurs  qui  avaient  l'importance  d'avertisse- 
ments jusqu'au  jour  où,  après  des  années  de 
cette  inconsciente  gestation,  elles  se  rendirent 
compte  tout  à  coup,  l'une  et  l'autre,  au  même 
instant  critique  de  leur  histoire  et  de  leur 
santé,  qu  'elles  étaient  sur  le  point  de  donner 
officiellement  naissance  à.  l'idée  nationale,  fille 
de  leurs  confus  désirs  et  de  leurs  instinctives 
espérances.  Et  c'est  en  1891  que  fut  mise  au 
monde,  reconnue,  et  baptisée  dans  les  eaux  de 
Cronstadt,  l'alliance  franco-russe  qui  avait  déjà 
bien  plus  que  son  âge,  viable  avant  d'être  en 
vie,  existant  longtemps  avant  d'être  née. 

Ce  qu'a  été  et  ce  qu'est  devenue  depuis  un 
quart  de  siècle  cette  enfant  de  notre  martiale 
sollicitude  et  de  notre  pacifique  orgueil,  com- 
ment malgré  menaces,  dangers,  pièges,  perfi- 
dies et  tentations,  elle  a  grandi  en  force,  en 
beauté,  en  sagesse,  déjouant  toutes  les  ruses, 
triomphant  de  tous  les  obstacles...  est-il  besoin 
de  le  rappeler  ?  Nous  avons  ainsi  gagné  les 
premiers  jours  de  l'été  de  1914,  époque  à  la- 
quelle nous  ayons  fêté  les  vingt-quatre  ans  de 
l'alliance  franco-russe  qui  en  marquaient  la 
consécration  définitive,  l'heureuse  et  triom- 
phante majorité... 

A  ce  moment,  au  milieu  de  nos  inquiétudes 
et  de  nos  fièvres,  ce  mot  de  Russie  resplendis- 
sait pour  nous  du  plus  éblouissant  éclat,  déga- 
geait une  confiance  sans  bornes.  Il  avait  un  sens 
plus  net  et  plus  déterminé,  une  raison  d'être 
qui,  à  chaque  seconde,  devenait  plus  impérieuse 
et  plus  nouvelle.  Il  avait  conquis  toute  la 
signification  d'une  absolue  nécessité  matérielle, 
morale,  pratique  et  sentimentale  ;  il  possédait 
dans  ses  deux  syllabes  une  vertu  souveraine 
et  le  plus  sacré  des  prestiges.  Quand  nous  le 
prononcions,  que  nous  l'entendions  ou  l'aper- 
cevions tracé  si  souvent,  à  tout  bout  de  ligne, 
dans  nos  livres  et  nos  journaux,  à  chaque 
minute  de  notre  vie  nationale,  il  n'était  plus, 
ainsi  qu'autrefois,  le  simple  évocateur  de 
scènes  et  de  mœurs  attachantes,  de  paysages 
d'un  admirable  et  curieux  caractère,  il  faisait 
mieux  que  de  nous  rappeler  les  cartes  de  géo- 
graphie de  nos  études,  les  étendues  roses  d'at- 
las, ou  des  récits  de  voyages,  ou  des  souvenirs 
d'Exposition  ;  il  parlait  maintenant,  il  était 
familier,  il  apparaissait  tout  naturel,  attendu, 
exigé  comme  la  meilleure  ponctuation  de  tous 
nos  desseins.  Nous  nous  représentions  ce  dépar- 
tement de  notre  amitié,  d'une  gigantesque  su- 
perficie, d'une  inouïe  richesse  ;  nous  savions 
mesurer  alors  cet  immense  territoire  d'un  seul 
tenant  qui,  sans  la  moindre  discontinuité,  s'al- 
longeait et  se  déroulait  sur  des  milliers  et  des 
milliers  de  lieues.  Nous  sentions  qu  'il  était  pour 
nous  un  sol  ami,  un  grenier  d'abondance,  un 
réservoir  d'hommes,  un  camp,  un  terrain 
fidèle  et  peuplé  de  forces  dont  l'esprit  pouvait 
à  peine  entreprendre  l'étourdissant  calcul...  Il 
nous  énumérait,  ce  seul  mot  de  Russie,  des  mil- 
lions de  chevaux,  son  bétail,  ses  herbages,  ses 
moissons,  ses  minéraux,  son  sel,  son  pétrole  et 
l'incommensurable  étendue  de  ses  champs  de 
fantassins,  dé  ses  nappes  de  cavalerie,  de  ses 
plaines  de  soldats  où  sans  fin,  sans  limites,  les 
blés  sont  des  baïonnettes,  des  océans  de  lances... 

Aussi  quand  nous  nous  disions  que  ce  colos- 


sal empire  était  notre  seconde  et  fraternelle 
patrie,  que  ses  intérêts  et  les  nôtres  étaient 
associés  et  noués  au  point  de  se  confondre  et 
que  ses  armées  étaient  désormais  tenues  en 
ligne,  entraînées,  disposées  là  où  il  fallait,  par 
des  mains  averties  et  loyales  qui  ne  faisaient 
rien  sans  avoir  reçu,  par  approbation,  l'étreinte 
des  nôtres,  et  que  l'accord  était  indissoluble 
entre  nos  deux  volontés  et  nos  deux  moyens... 
n'avions-nous  pas  sans  forfanterie,  il  y  a  cinq 
mois,  le  droit  de  lever  le  front,  de  regarder 
dans  tous  les  sens,  et  de  dire  avec  un  juste 
orgueil:  «  Il  y  a  la  Russie  »,  puisque  la  Russie 
de  son  côté  pensait  et  proclamait  tout  haut  : 
«  Il  y  a  la  France  »  ? 


Oui.  Mais  d'autre  part,  certains,  d'humeur 
ombrageuse,  enclins  à  s'alarmer,  émettaient  des 
doutes,  des  soupçons:  «  Qui  sait,  insinuaient- 
ils,  en  hochant  la  tête,  si,  le  grand  jour,  cette 
alliée  lointaine  et  retenue  à  l'autre  bout  du 
monde  pourrait,  avec  toute  sa  bonne  volonté, 
nous  apporter  le  concours  précieux  et  néces- 
saire que  nous  attendons  d'elle  avec  tant  de 
complaisance?  N'avons-nous  pas  tort  de  tabler 
imprudemment  sur  un  appui  problématique  et 
difficile?  Attaqués,  nous  aurions  vingt  fois  le 
temps  d'être  écrasés  avant  que  le  flot  russe 
humectât  seulement  le  bord  des  frontières 
allemandes!  » 

Faut-il -rappeler  aussi  les  plaintes,  les  gémis- 
sements, les  reproches  des  aveugles  et  des  obsti- 
nés qui,  dans  une  opiniâtreté  systématique,  se 
refusaient  à  la  bienfaisante  politique  de  l'al- 
liance russe  ou  ne  l'acceptaient  que  de  mau- 
vaise grâce  en  la  dépréciant  à  l'avance?  Où 
sont-ils  aujourd'hui,  ceux-là?  Qu'ils  parlent! 
Qu'ils  se  montrent!  Regrettent-ils  les  sacrifices 
consentis,  les  promesses  faites,  l'argent  prêté? 
Non.  Plus  ardemment  que  tous  ils  ont  les  re- 
gards dirigés  vers  ces  chimériques  étendues  qui 
ne  leur  paraissent  presque  plus  lointaines,  dont 
chaque  nom  prend  de  minute  en  minute  une 
sonorité  plus  proche,  et  déjà  victorieuse!  D'un 
œil  agrandi  par  l'impatience  et  d'un  cœur  qui 
bat  au  moins  aussi  fort  que  le  nôtre  ils  guettent 
comme  sœur  Anne  sur  la  tour...  Mais  plus  heu- 
reux que  dans  le  vieux  conte  de  notre  enfance, 
ils  voient  venir  quelque  chose...  Quelque  chose 
de  mieux  que  le  soleil  qui  poudroie  et  que 
l'herbe  qui  verdoie!...  Ce  que  déjà  ils  distin- 
guent avec  nous,  c'est  le  nuage  horizontal,  la 
masse  noire  de  la  Russie  !...  La  voilà  !...  On 
entend  le  grondement  précurseur  de  l'immense 
mascaret...  Chassées  vers  nous  par  une  bour- 
rasque furieuse  d'avant-garde,  et  toutes  froides 
des  steppes  de  Pologne,  des  frontières  de  Silésie 
et  de  G-alicie,  des  nouvelles  arrivent  qui  nous 
claquent  aux  joues  et  aux  oreilles  comme  le 
vent  des  Karpathes  :  l'armée  allemande  re- 
cule, éreintée,  broyée,  noyée,  laissant  s'échap- 
per du  flanc  de  ses  divisions,  ainsi  que  des 
entrailles  répandues,  ses  troupes  dévidées,  ses 
fourgons,  ses  convois...  Dans  la  déroute  on  a 
pris  la  calèche  de  l'Empereur  et  son  manteau 
bleu!  On  a  pris  des  chevaux  abandonnés  dont 
les  schabraques  portaient  le  chiffre  d'or  du 
kronprinz!...  Quel  beau  butin!  De  grand  pré- 
sage! Salut,  amis  Russes!...  Venez  donc!  C'est 
à  présent  votre  heure.  On  vous  a  solidement 
attendus,  sans  fièvre,  avec  un  calme  de  glace  et 
de  fer...  Mais  tout  de  même,  comme  le  grand- 
duc  Nicolas  répondait  la  semaine  passée  aux 
Cosaques  de  l'Amour:  «  Nous  serons  bien  aises 
de  vous  voir.  » 

Henri  Lavedan. 
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UN  LIVRE   D'OR   ILLUSTRÉ  DE  LA  GUERRE 


C'est  dans  des  wtgos  spéciales,  publiées  en  suppléments,  que  L'Illustration  se  propose  de  réunir  les  portraits 
des  plus  hen  ïpies  soldais  de  cette  guerre. 

Ce  serait  entreprendre  une  tâche  irréalisable  que  de  prétendre  faire  place,  dans  ce  Livre  d'Or,  à  tous  ceux  qui 
ont  donné  leur  sang  pour  la  France.  Les  officiers  et  soldats  tués  à  l'ennemi  ou  blessés  glorieusement  sont  trop 
nombreux,  hélas  ! 

Mais,  parmi  tant  de  milliers  d'intrépides  enfants  de  notre  sol,  une  sélection  a  déjà  été  faite  par  leurs 
chefs  eux-mêmes.  Les  noms  de  ces  caillants  entre  les  caillants  figurent,  arec  un  résumé  lapidaire  de  leurs 
actions  d'éclat,  dans  les  longues  listes  de  citations  à  l'ordre  du  jour  de  l'Armée,  de  ■nominations  et  de  pro- 
motions dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  de  décorations  de  la  Médaille  militaire.  C'est  aux  familles 
et  aux  amis  de  tous  ceux-là  que  s'adresse  notre  appel.  Qu'ils  nous  envoient  le  plus  tôt  possible  la  photo- 
graphie la  plus  récente  et  la  meilleure  du  fils,  de  l'époux,  du  père,  du  parent,  du  camarade  dont  ils  sont 
fiers.  Notre  publication  commencera  dès  que  nous  aurons  réuni  un  nombre  suffisant  de  portraits  pour 
remplir  les  quatre  premières  pages  de  notre  Licre  d'Or. 

Nous  prions  nos  correspondants  d'écrire  en  évidence,  sur  les  enveloppes  contenant  des  portraits,  la  mention  :  Livre 
d'Or,  qui  évitera  des  erreurs  dans  le  classement  de  notre  courrier. 

Ceux  qui  voudraient  apporter  eux-mêmes  des  photographies  à  nos  bureaux  y  trouveront,  de  3  heures  à  5  heures  de 
l'après-midi,  un  de  nos  collaborateurs  spécialement  chargé  de  les  recevoir. 


AUX   QUARTIERS  GÉNÉRAUX 


Voici  quelques  croquis  qu'a  pu  prendre,  sur  le  vif, 
n'enlèce  rien  à  leur  exactitude. 


CHEZ   LE    GÉNÉRAL  JOFFRE 

A  tout  seigneur,  tout  honneur. 

Il  faut,  en  quittant  Paris,  rouler  plusieurs  heures 
d'auto  pour  atteindre  la  calme  petite  ville  provinciale 
allongée  au  bord  du  fleuve,  —  de  cette  Seine  à  la 
lente  allure  de  rivière,  coulant  paresseusement  dans 
un  dédale  d'îles,  au  cœur  de  sa  verte  vallée...  Rien  ne 
signale  qu'on  va  toucher,  bientôt,  an  centre  même 
des  armées,  au  cerveau  moteur  de  l'immense  ma- 
chine militaire...  Le  grand  quartier  général,  le  grand 
Q-  G.  —  comme  disent  les  initiés  —  fonctionne  vrai- 
ment dans  le  silence  d'une  paix  complète.  Des  vil- 
lages recueillis,  des  bois  où  s'effeuille  l'automne,  des 
champs  où  de  graves  silhouettes  paysannes  poursui- 
vent, comme  s'il  n'y  avait  point  de  guerre,  le  quoti- 
dien labeur...  Enfin  voici,  à  un  carrefour  de  la  route 
bordée  de  peupliers,  un  poste  d'arrêt...  Vérification 
du  laissez-passer.  Et  l'on  pénètre  sans  autre  diffi- 
culté, mais  nons  sans  quelque  surprise  de  la  tranquil- 
lité qui  y  plane,  dans  Romilly. 

C'était  hier  encore,  après  Vitry-le-François,  puis 
Bar-sur-Aube  et  Chàîillon-sur-Seine,  la  quatrième  en 
date  des  capitales  de  ce  mobile  empire  des  armées 
où  règne  le  général  Joffre.  Ce  n'est  plus,  aujour- 
d'hui, qu'un  souvenir  historique.  Depuis  le  30  no- 
vembre, le  grand  Q.  G.  est  installé  ailleurs.  Il  con- 
vient de  fixer  néanmoins,  pour  les  conteurs  de 
l'avenir,  la  physionomie  d'un  lieu  où,  du  lendemain 
de  la  victoire  de  la  Marne  au  lendemain  de  la  bataille 
des  Flandres,  le  sort  de  la  France  se  décida. 

Romilly  est  un  ancien  bourg  dont  le  nœud  de  routes 
et  de  voies  ferrées  a  fait,  en  peu  de  temps,  cette  ville 
d'aspect  neuf,  propre,  un  peu  morte  avec  ses  maga- 
sins à  la  parisienne  et  ses  boutiques  à  la  villageoise. 
Traversons  ces  rues  aux  seuils  où  les  marchands 
béent,  aux  trottoirs  animés  de  rares  passants,  cette 
place  vide...  A  peine  çà  et  là  quelques  uniformes, 
cyclistes,  plantons,  gendarmes,  postiers,  infirmiers, 
secrétaires,  dont  la  variété  révèle  la  présence  dis- 
crète du  puissant  organisme.  Voici  la  villa  où  habitait 
le  général  Joffre,  une  maison  neuve,  de  petit  rentier 
retraité.  Au  rez-de-chaussée,  le  salon  clos,  et  la  salle 
à  manger  où  l'on  aperçoit,  par  la  fenêtre  ouverte,  la 
table  couverte  d'une  nappe,  avec  des  serviettes  qui 
attendent...  On  dirait  une  pension  de  famille.  Et  c'est 
bien  le  terme  qui  convient  à  cette  popote  où  le  géné- 
ral vivait  dans  la  plus  stricte  intimité  avec  six  ou  sept 
officiers  de  son  entourage  immédiat.  Deux  places  dis- 
ponibles seulement  pour  les  invités,  toujours  rares. 
Pas  de  bruits  du  dehors,  d'intrus,  de  potins...  Rien 
ne  troublait  la  laborieuse  atmosphère.  Et  voilà  l'école, 
vaste  bâtiment  à  la  cour  spacieuse,  dont  un  faction- 
naire garde  l'entrée.  F/ne  dizaine  d'autos,  sans  cesse 
renouvelées,  y  stationnent.  Au  bout  de  la  file,  une 
grande  limousine  dont  le  fanion  tricolore  est  noué 
de  la  cravate  blanche,  frangée  d'or.  Nous  sommes 
bien  chez  le  généralissime. 

Entrons.  Le  bâtiment  a  trois  corps  sur  une  ligne, 
—  deux  au  rez-de-chaussée,  un  autre  à  étage  ;  plus  au 
fond  encore  une  petite  construction  en  retour,  où  est 
installé  l'officier  de  gendarmerie,  commandant  du 
grand  quartier  général.  Partout  des  bureaux,  et,  à 
chaque  porte,  au  pied  des  escaliers,  aux  paliers,  un 
service  ponctuel  de  gendarmes  qui  veillent  à  la  trans- 
mission des  ordres  et  à  la  stricte  application  des 


un  officier  de  nos  amis.  Leur  anonymat  obligatoire 

consignes.  C'est  ainsi  que  dans  une  sécurité  entière, 
et  une  insouciance  absolue  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
leur  passionnante  tâche,  les  cent  cinquante  officiers 
qui  vivent  autour  du  général  Joffre  collaborent  au 
grand  œuvre. 

Par  grandes  divisions  fixées  dès  le  temps  de  paix, 
et  où,  avec  autant  de  méthode  que  dans  le  plus  silen- 
cieux ministère,  se  poursuivent  les  opérations  du 
temps  de  guerre,  —  les  bureaux  de  l'organisation, 
des  renseignements,  des  opérations  militaires,  des 
chemins  de  fer  et  du  courrier  ont  chacun  leurs  ruches 
assignées.  Nulle  confusion,  mais  au  contraire  un 
ordre  et  une  continuité  dans  l'ordre  qui  donnent  une 
étonnante  impression  de  force,  sûre  d'elle-même.  Les 
visages  respirent  l'entrain,  la  bonne  humeur,  et  cette 
espèce  de  sérénité  qui  accompagnent  la  possession 
de  soi  et  la  maîtrise  des  événements. 

.rainais  on  n'eût  supposé  qu'à  cette  tranquille  de- 
meure aboutissaient  l'immense  rumeur,  le  tumulte  de 
la  gigantesque  bataille  sur  la  terre  de  Belgique  et 
sur  la  terre  de  France.  Des  millions  d'hommes  s'en- 
tre-choquent,  quatre  nations  sont  aux  prises,  le  long 
de  centaines  de  kilomètres.  Et  rien  ne  signale  ce 
prodigieux  mouvement,  sinon  le  va-et-vient  régulier 
des  officiers  de  liaison,  qui  s'en  vont  aux  armées, 
à  Bordeaux,  à  Paris,  porter  la  pensée  du  comman- 
dant en  chef...  On  contemple,  rêveur,  ces  minces  fils, 
traits  d'union  mystérieux,  qui  de  toutes  parts  con- 
vergent, lignes  ténues  du  télégraphe  et  du  téléphone, 
et  où  tout  cela  :  le  destin  des  patries  avec  l'enjeu  sai- 
gnant des  vies  humaines,  les  villes  en  flammes,  le 
tonnerre  des  canons,  le  crépitement,  des  fusillades, 
la  guerre  en  un  mot  se  résume,  en  chiffres  abstraits, 
en  syllabes  dénuées  de  son  et  de  couleur,  en  formules 
sans  émotion...  Et  il  le  faut.  Comment  y  résisterait, 
autrement,  la  plus  solide  cervelle!.. 

«  Le  général  vous  attend  »,  —  vient  me  dire, 
obligeamment  le  lieutenant-colonel  X...,  une  des  hau- 
tes, lucides  volontés  qui  brûlent,  auprès  du  général 
Joffre,  dans  cet  ardent  foyer  d'intelligences.  Les  gen- 
darmes s'écartent,  sur  le  palier  du  premier  étage. 
Me  voilà  dans  la  grande  salle  centrale,  la  plus  belle 
classe,  aux  trois  fenêtres  ouvertes  sur  la  cour.  Un 
parquet  de  bois  blanc,  des  murs  à  la  peinture  claire, 
une  immense  table  sur  tréteaux,  un  téléphone,  et, 
partout,  des  cartes.  Nuls  meubles,  que  des  planches 
formant  étagères,  couvertes  de  liasses,  et  des  chaises 
de  paille. 

Le  général  est  debout,  en  petite  tenue.  Pas  de  déco- 
rations. Il  tend  sa  large  main,  bien  ouverte.  Il  est 
grand  et  fort.  Toute  la  personne,  avec  sa  stature  mas- 
sive, dit  une  puissance  calme,  réfléchie,  une  fermeté 
robuste  et  lente.  Ce  qui  frappe,  impressionne  d'abord, 
c'est  la  tête.  Une  grosse  tête,  à  l'ossature  solide,  où  la 
moustache  blanche  se  hérisse,  sur  un  bon  sourire,  très 
fin.  La  barbe  qui  pousse  aux  joues,  au  menton  accusé, 
met  un  soyeux  reflet  de  neige.  Le  front  a  de  beaux 
plans,  volontaires,  et  les  yeux  regardent  droit  ;  des 
yeux  d'un  bleu  vif,  très  purs,  où  se  reflète  le  ciel 
d'une  âme  sereine.  On  ne  se  trouve  pas,  sans  émo- 
tion, devant  cet  homme  qui  porte,  avec  une  telle 
quiétude,  la  responsabilité  de  tant  de  vies,  et  qui 
incarne,  avec  une  si  simple  dignité,  la  gloire  militaire 
française,  —  vingt  siècles  d'histoire. 

D'une  voix  posée,  peu  timbrée,  le  général  dit  sa 
certitude  de  la  victoire.  Une  certitude  mathématique. 
D'abord  il  lui  a  fallu  forger  l'outil,  et  en  même 


temps,  le  remettre  en  mains.  A  des  chefs  incertains 
ont  succédé  des  chefs  sûrs.  A  présent,  la  trempe  est 
telle  qu'en  vain  y  mordra  l'attaque  allemande,  brisée 
dans  son  premier  élan.  Et  comme,  faisant  allusion 
à  la  victoire  russe,  j'exprime  l'idée  que  la  nécessité 
de  se  renforcer  à  l'Est  contraindra  sans  doute  l'Al- 
lemagne de  s'affaiblir  à  l'Ouest,  le  général  laisse 
tranquillement  tomber:  «  Je  ne  tiens  pas  à  ce  qu'ils 
dégarnissent  leur  ligne.  Les  Russes  avanceront  plus 
vite.  Ce  que  j'ai  devant  moi,  je  m'en  charge.  » 

Forfanterie1?  Non,  conscience  profonde  d'une  si- 
tuation qu'on  domine.  Cet  homme  est  bien  celui  qui, 
au  lendemain  de  la  victoire  de  la  Marne,  répondait 
aux  félicitations  d'un  officier  de  ses  amis  un  mot 
digne  de  la  grandeur  romaine.  —  «  Vous  doutez-vous, 
mon  général  —  lui  disait-on  —  que  vous  venez  de 
gagner  la  plus  grande  bataille  de  tous  les  siècles?  » 
Et,  certes,  ce  compliment  était  l'image  même  de  la 
réalité.  La  victoire  de  la  Marne,  ce  prodigieux  coup 
d'arrêt  de  la  plus  formidable  des  invasions  barbares, 
ce  renversement  de  la  destinée  de  deux  peuples,  ce 
n'était  pas  seulement  en  effet  la  réintégration  de  la 
France,  dans  son  héritage  d'épopée,  c'est  encore  un 
des  tournants  de  l'histoire  de  l'Europe.  Le  monde 
qui  regardait,  anxieux,  s'abattre  l'aigle  noire  sur 
l'alouette  gauloise,  soudain  respire.  L'aigle  noire  est 
frappée  aux  yeux  d'un  vif,  inattendu  coup  de  bec, 
elle  chancelle,  recule...  C'en  est  fini,  désormais,  de 
son  prestige,  le  cauchemar  du  pangermanisme  sou- 
verain se  dissipe.  L'Europe  n'en  a  plus  peur... 

Et  voilà  —  sans  parler  des  millions  de  combat- 
tants, et  des  plus  sanglants  moyens  de  destruction 
qu'ait  encore  inventés  l'homme  —  pourquoi  le  com- 
pliment était  exact:  —  «  Vous  venez  de  gagner  la 
plus  grande  bataille  de  tous  les  siècles.  » 

Le  général  Joffre  réfléchit  un  moment  et,  de  sa 
voix  tranquille:  «  Ce  que  j'ai  gagné,  j'espère,  c'est 
le  prochain  repos,  dans  ma  petite  maison  des  Pyré- 
nées-Orientales. » 

Saluons  ce  héros,  peint  par  lui-même. 

CHEZ   LE   GÉNÉRAL  FOCH 

Voici  l'une  des  figures  que  ces  mois  terribles  ont 
mises  dans  la  pleine  lumière  de  la  gloire.  Le  général 
Foch  est  le  digne  second  du  général  Joffre. 

Commandant  du  6e  corps  au  début  de  la  guerre, 
officier  réputé  par  son  brillant  enseignement  à 
l'Ecole  de  guerre,  technicien  dont  un  livre  qui  fait 
autorité,  le  Combat,  avait  depuis  longtemps  révélé 
la  claire  et  haute  intelligence,  le  général  Foch  s'est 
taillé,  depuis  août,  une  magnifique  part  dans  le 
bilan  de  nos  succès.  Il  fut,  au  centre,  l'un  des  arti- 
sans de  la  victoire  de  la  Marne,  et  le  voici,  depuis 
deux  mois,  le  grand  meneur  de  la  bataille  des 
Flandres. 

On  sait  qu'après  avoir  échoué  à  nous  surprendre, 
à  la  fin  de  la  bataille  de  l'Aisne,  par  l'habituel  dé- 
bordement de  leur  aile  droite,  de  Ribéeourt  à  Arras, 
l'état-major  allemand,  s'entêtant  avec  une  remar- 
quable ténacité,  à  son  mouvement  coutumier,  étendit 
sa  menace  d'Arras  à  la  mer  belge.  D'où  pour  nous 
et  nos  alliés  nécessité  d'un  double  et  nouveau  front 
de  bataille,  de  Nieuport  à  Paschendaël,  par  Dixmude 
et  Ypres,  face  au  Nord,  et  de  Paschendaël  à  Arras, 
face  à  l'Esc  Pour  arracher  à  la  Belgique  le  suprême 
lambeau  de  son  territoire,  pour  tenter  d'atteindre 
l'Angleterre,  à  travers  Dunkerque  ou  Calais,  toute 
la  rage  teutonne  s'employait.  C'est  à  défendre  cette 
ligne  brisée,  contre  laquelle,  pour  la  suprême  tenta- 
tive, la  bête  allemande  se  ruait  à  plusieurs  endroits 
simultanément,  avec  une  fureur  sauvage,  que  le 
général  Foch,  commandant  le  groupe  des  armées  du 
Nord,  fut  préposé. 

On  a  lu,  dans  le  Bulletin  des  Armées,  comment 
les  armées  du  Nord  et  leur  chef  se  sont  acquittés 
de  leur  tâche.  Sans  doute  lira-t-on  volontiers,  de 
même,  ce  croquis  trop  rapide  du  vainqueur  d'Tpres 
et  de  la  Bassée,  au  nid  d'aigle  de  C...,  son  quartier 
général 

A  travers  la  plate  campagne  noyée  d'eau,  nous 
gagnons  la  petite  montagne  fameuse  où  tant  de  fois 
déjà  se  joua  le  destin  des  batailles,  ce  Castellum 
Morinorum  autour  duquel  s'est  bâtie  la  pittoresque 
petite  ville  flamande  dont  les  murs  virent  successi- 
vement, à  trois  siècles  de  distance,  les  victoires  de 
Robert  le  Frison  et  de  Philippe  de  Valois.  Depuis 
Louis  XIV  à  qui  la  céda  le  prince  d'Orange,  battu 
en  1677  par  Monsieur,  duc  d'Orléans,  rien  n'a  changé 
dans  ces  rues  étroites,  où  les  maisons  serrées  les  unes 
contre  les  autres  dressent  leurs  pignons  dentelés  au- 
dessus  de  leurs  fenêtres  à  meneaux.  Une  enceinte 
féodale  cercle,  d'un  eorset  de  pierre,  cette  jolie  cité 
morte  du  sommet  de  laquelle  on  aperçoit  trente- 
deux  villes  et  le  miroitement  dç  la  mer  du  Nord, 
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Pénétrées,  par  la  route  en  lacets,  jusqu'à  la  place 
centrale,  cœur  désuet  qui  semblerait  avoir  cessé  de 
battre  depuis  longtemps,  —  si  la  présence  d'une 
vingtaine  d'autos,  alignées  devant  la  mairie,  ne  révé- 
lait une  trépidation  inusitée.  Et  voici  l'inévitable 
mouvemeut  militaire:  officiers  porteurs  d'ordres  ou 
de  renseignements,  motocyclistes  au  revolver  en  ban- 
doulière, chasseurs  à  pied  du  poste  dans  leur  sombre 
uniforme.  Les  gendarmes  gardent  l'étroite  porte  de 
l'Hôtel  de  Ville,  où  le  fanion  de  commandement 
s'érige,  avec  l'insigne  suprême,  la  cravate  blanche 
aux  franges  d'or. 

L'antique  bâtiment  découpe,  sur  le  ciel  de  suie  et 
de  pluie,  sa  charmante  façade  de  pierre  presque 
noire  où  cinq  cents  ans  ont  accumulé  la  grisaille 
des  ciels  septentrionaux.  Il  semble  étonné  de  re- 
vivre, parmi  ce  bourdonnement  et  cette  agitation. 
C'est  qu'ici  on  est  au  plein  centre  de  l'action.  Des 
lieues  et  des  lieues  ne  nous  séparent  plus  du  four- 
millement des  armées,  de  la  basse  grondante  du 
canon.  Elle  ne  cesse  pas  de  retentir,  ■ —  le  bruit 
vient  d'Ypres.  Et  il  a  fallu,  pour  arriver  à  C..., 
traverser  des  villages  pleins  de  voitures  et  d'hommes, 
la  grouillante  organisation  des  services  de  l'arrière 
sur  les  routes  encombrées  d'artillerie  et  de  convois, 
tout  ce  monde  qui  fait  vivre  et  combattre,  par  l'in- 
dustrie des  ravitaillements  et  la  méthode  des  réap- 
provisionnements, les  deux  armées  de  première  ligne 
dont  le  général  Foch  est  l'âme. 

Le  raide  escalier  gravi,  nous  voici  dans  les  pièces 
où  travaille  l'état-major.  Ce  n'est  plus,  comme  chez 
le  général  Joffre,  une  sorte  de  ministère  appliqué 


et  nombreux.  C'est  un  gr-oupe  de  quelques  officiers, 
une  formation  de  combat  où  l'on  se  partage  allè- 
grement l'écrasante  besogne  et  où  l'on  a,  avec  le 
contre-coup  plus  direct  des  émotions,  cette  sorte  de 
fièvre  calme  et  joyeuse  que  donne  l'atmosphère  vio- 
lente de  la  guerre.  L'action,  le  danger,  la  gloire,  la 
mort  ne  sont  plus  ici  des  entités,  on  les  touche... 

Nous  voilà  dans  le  cabinet  du  maire,  j'allais  écrire 
du  bourgmestre,  car  nous  sommes  en  Flandre.  Des 
boiseries  Louis  XV  peintes  en  brun,  et  d'un  rococo 
tourmenté,  font  plus  intime  la  pièce  séculaire,  bour- 
rée de  casiers  et  de  dossiers,  où,  devant  les  fenêtres, 
la  longue  table  du  général  s'étale.  Il  tourne  le  dos 
au  jour,  nous  désigne  les  fauteuils  anciens,  et  se 
rassied.  Vingt  minutes  nous  séparent  de  l'heure  du 
déjeuner,  on  cause. 

Et,  tout  de  suite,  cette  impression:  cet  homme  au 
fin,  long,  maigre  visage,  dont  les  yeux  gris  bleu 
luisent  d'intelligence  et  de  volonté,  c'est  un  chef.  A 
sa  façon  d'interroger,  puis  d'écouter,  nul  doute.  Il 
dirige  la  conversation  comme  une  manœuvre.  Nous 
lui  apportons  bien  des  nouvelles,  l'air  du  dehors, 
l'horizon  de  Paris,  de  la  France,  de  l'Europe  même. 
Mais  ce  ne  sont  que  des  matériaux  avec  lesquels  il 
ordonne,  construit  sa  pensée.  Nous  sommes  des  in- 
struments: il  compose... 

Un  de  ses  officiers  lui  rappelle  l'heure.  En  route 
pour  la  maison  où  sa  popote  est  installée,  et  où  il 
loge.  Vieille  demeure  provinciale  où  le  confort  de  la 
Belgique  voisine  est  sensible.  Une  grande  galerie, 
en  rocaille,  tapissée  de  géraniums,  ouvre  sa  verrière 
sur  l'étroite  cour.  Dans  la  salle  à  manger,  aux  boi- 


series sombres,  une  douzaine  de  couverts.  Présen- 
tations, chaque  officier  se  nommant  lui-même.  Et, 
aussitôt,  une  cordialité,  une  bonne  humeur,  une  con- 
corde dont  le  spectacle,  vraiment,  réconforte.  Il  n'y 
a  plus  un  général  et  des  subordonnés,  mais  des  amis 
assemblés  autour  d'un  grand  ami.  Nulle  divergence 
d'opinion,  de  croyance,  de  sentiments  ;  ou,  si  elles 
existent,  les  voilà  fondues  dans  la  préoccupation 
commune:  vaincre. 

Préoccupation1?  Non,  certitude.  C'est  la  rassurante 
conviction  que  j'avais  rapportée  du  grand  quartier 
général  et  qui,  ici,  dans  ce  quartier  général  de 
groupes  d'armées,  comme  dans  les  trois  autres  quar- 
tiers généraux  d'armée  où  j'ai  eu  également  l'hon- 
neur de  pénétrer,  s'impose  avec  une  éblouissante 
évidence. 

La  ténacité  obstinée  de  nos  troupes,  leur  gaie  en- 
durance, l'élan  à  la  fois  irrésistible  et  patient  de 
leur  courage,  tout  cela,  que  j'ai  vu  au  feu,  je  me 
l'explique  mieux  encore  en  présence  de  ce  chef.  Je 
suis  tranquille. 

Le  général  est  debout.  Il  est  grand,  mince,  élé- 
gant; une  simplicité  parfaite  et  une  autorité  froide. 
Ce  Basque  pyrénéen,  élevé  à  Metz,  on  sent  qu'il  a 
les  nerfs  d'acier  souple  de  sa  race  et  la  calme  volonté 
de  la  pensée  lorraine... 

—  Revenez  nous  voir,  nous  dit-il. 

On  promet.  Et  l'on  part,  avec  une  grande  espé- 
rance. L'armée  qui  a  de  tels  chefs  et  les  chefs  qui 
ont  une  telle  armée  sont  les  maîtres  de  l'heure. 

Capitaine  M... 


DANS   LA   FOURNAISE  GLACÉE 


YPRES  APRÈS  L'INCENDIE 

Poperinghe,  25  novembre  19 14. 

Je  les  avais  vues  si  belles  cet  été,  les  campagnes  des  Flandres,  avec  leurs 
arbres  chargés  de  fruits  et  leurs  houblonnières,  profondes  et  mystérieuses, 
pareilles  à  des  forteresses  qui  auraient  été  envahies  par  la  verdure,  si  touffues 
qu'en  nul  endroit  on  ne  distinguait  leur  squelette,  si  élevées,  si  larges,  si  solides 
que,  de  loin,  on  pouvait  s'imaginer  qu'à  l'intérieur  il  y  avait  des  salles  et  de 
longs  corridors,  et  des  escaliers  monumentaux  pour  atteindre  la  terrasse.  Et 
voilà  qu'elles  ont  disparu  !  A  leur  place,  il  n'y  a  plus  que  de  hauts  et  maigres 
espaliers  dégarnis,  semblables  aux  échafaudages  noircis  d'une  construction 
qu'on  ne  se  résoudrait  pas  à  entreprendre  et,  formant  au  pied  de  chaque  fût 
lin  petit  tas  qui  se  réduit  un  peu  plus  tous  les  jours^  les  lianes  qui  ont  glissé 
du  sommet  à  la  base,  entrelacées,  nouées  et  sèches.  C'est  le  seul  vestige  de 
l'opulence  verte  de  cet  été. 

Aussi  loin  que  le  regard  peut  porter,  on  ne  découvre  que  de  ces  espaliers 
noirs  qui  ont  l'air  menaçant  d'immenses  pièges.  Les  grives  et  les  étourneaux 
qui  émigrent,  les  bandes  de  corbeaux  qui  tournoient,  ne  s'y  posent  pas. 

De-ci  de-là,  une  haie  sombre,  des  arbres  sombres  et,  sur  le  sol,  la  neige,  — 
non  pas  celte  neige  épaisse  et  molle  qui  emmitoufle  la  terre,  assourdit  les  bruits 
et  rend  gai,  mais  une  neige  avare  et  rude  qui  laisse  voir  la  crête  des  mottes, 
la  pointe  des  herbes  et  qui  n'est  pas  parvenue  à  combler  les  sillons.  La  terre 
résonne  sous  les  souliers;  elle  est  hostile,  elle  aussi,  comme  la  mare  gelée  sur 
laquelle  vont  et  viennent  des  chevaux  impatients  de  boire,  comme  la  petite 
maison  fermée  d'où  nulle  fumée  ne  s'échappe,  comme  les  moulins  à  vent  qui 
fauchent  l'air  silencieusement,  comme  cette  brume  qui  forme  à  cinq  cents  mètres 
de  vous  un  mur  qui  arrête  implacablement  le  regard.  Où  que  l'on  aille,  où  que 
l'on  ,  s'arrête,  elle  est  là,  cette  brume,  tenace,  immobile,  et  la  bise  qui  cingle 
ne  peut  soulever  son  rideau  derrière  lequel,  sans  discontinuer,  ronfle  la  canon- 
nade. Durant  le  jour,  étalée  sous  un  ciel  bas  qu'éclaire  durement  une  lumière 
nickelée,  fausse  et  fuyante,  le  pays  a  un  aspect  de  haine  contenue  qui  vous 
étreint.  _ 

La  nuit...  Ah  !  la  nuit,  c'est  une  autre  chanson... 

Il  n'y  a  plus  de  brume,  les  étoiles  sont  astiquées  et  clignotent,  les  routes 
crissent  et  résonnent  sous  l'immense  serpentement  des  convois  et  le  canon 
tonne  à  ce  point  que  dans  la  ferme  où  l'on  m'a  cantonné  les  murs  en  sont 
ébranlés. 

.  A  certains  coups,  on  jurerait  que  ma  fenêtre  est  poussée  par  une  main  invi- 
sible qui  voudrait  forcer  ma  retraite;  à  certains  autres,  c'est  la  fenêtre  de  la 
chambre  voisine  qui  s'agite  tandis  que  la  mienne  reste  au  repos.  La  maison 
semble  fléchir  à  chaque  instant;  c'est  comme  si  nous  avions  au-dessus  de  nous 
une  bande  d'endiablés  qui  danseraient  silencieusement  et  bondiraient  en  cadence. 

Soudain,  à  l'éclatement  d'une  bordée,  voilà  qu'une  pendule  se  met  à  sonner... 
■  J'écoute  attentivement  si  je  perçois,  dominé  par  les  maîtres-fracas  de  l'artil- 
lerie, le  crépitement  de  la  fusillade  qui,  d'ici,  me  fait  songer  au  bruit  irrégulier 
et  mat  que  rendaient  les  grains  de  poudre  dont  nous  parsemions  les  cendres 
chaudes  du  foyer,  quand  nous  étions  enfants.  Que  c'était  charmant,  ce  jeu 
a  petite  guerre  sons  le  manteau  de  la  cheminée  et  que  ce  souvenir  m'était 
donc  bienfaisant,  à  cette  heure  où  tout  ce  qui  faisait  notre  intimité  plus  serrée 
et  plus  précieuse,  où  l'ancien  charme  de  notre  vie,  s'était  évaporé,  où  une  terre 
nouvelle,  dénichée,  labourée,  amendée  de  notre  meilleur  sang,  s'ensemençait 
de  graines  nouvelles! 

Jadis,  dans  mon  esprit,  la  Patrie  n'avait  pas  l'aspect  qu'elle  a  subitement 
revêtu".  Je  me  la  représentais  tantôt  grave,  tantôt  aimable,  mais  toujours  un 
peu  débonnaire,  tie  ne  m'imaginais  pas  qu'elle  pourrait  se  lever  du  trône  où 


«lie  était  assise  depuis  si  longtemps,  je  ne  m'imaginais  pas  qu'elle  ouvrirait  les 
bras  pour  nous  enfermer  dans  une  seule  étreinte.  Je  ne  doutais  pas  d'elle,  mais 
—  comment  dire?  —  je  croyais  qu'elle  s'était  déshabituée  des  grands  gestes  et 
qu'elle  avait  perdu  le  goût  des  grandes  épopées. 

Elle  est  si  belle,  aujourd'hui,  tendue,  souple,  alerte,  frémissante...  Je  la  vois 
ainsi,  dans  ce  Nord,  sur  un  sol  qui  n'est  pas  le  sien,  mais  où  elle  est  plus  belle 
encore  qu'enfermée  dans  ses  frontières,  et  j'ai  revu  la  piètre  et  fausse  image 
que  je  m'en  faisais  hier,  il  y  a  trois  mois,  il  y  a  une  éternité,  avant  que  je  ne 
parcoure  les  champs  où  l'on  fait  de  l'Histoire  et  de  l'Avenir. 

Dans  cette  ferme  des  environs  de  Poperinghe,  c'était  le  même  crépitement  de 
poudre  que  j'avais  entendu  tout  enfant  et  qui  me  revenait  à  travers  l'espace 
glacé  et  les  murs  de  mon  logement  de  fortune,  si  méticuleusement  propre  et  si 
pacifique,  avec  ses  murs  de  fin  papier  gris,  son  lit  Restauration,  son  édredon 
de  perse,  ses  cadres  de  gravures  saintes  et  de  photographies,  accrochés  haut  et 
desquels  pendaient  des  chapelets  d'œufs  de  perdrix  et  d'œufs  de  caille. 

Sans  la  canonnade,  je  ne  me  serais  pas  cru  au  seuil  de  cette  effroyable 
mêlée  dont  aucune  expression,  dont  aucun  discours  ne  pourra  donner  une  idée 
parce  que,  pour  représenter  un  objet  nouveau  ou  une  situation  nouvelle,  il  faut 
avoir  recours  à  une  image  et  qu'il  n'y  en  a  pas.  Ce  sont  les  étapes  mêmes  de 
cette  guerre  qui,  plus  tard,  serviront  d'image. 

Le  canon  continuait  de  ronfler;  il  y  avait  de  toutes  les  voix,  lancées  à  toutes 
les  distances,  bénignes  comme  le  roulement  d'un  orage  «  qui  ne  montera  pas  », 
ou  gonflées,  pathétiques,  grandioses,  ou  nettes  et  déchirantes  et  furieuses. 

Maintenant,  les  éclatements  se  dédoublaient,  c'est-à-dire  que  le  premier  pré- 
parait le  second,  qui  survenait,  lui,  plus  impérieux,  plus  prolongé,  et  ma  fenêtre 
s'agitait  d'une  autre  façon  :  la  main  invisible  ne  se  contentait  plus  de  la  pous- 
ser une  fois,  —  elle  la  secouait. 

Il  ne  fallait  plus  songer  à  dormir;  je  me  levai  pour  regarder  dehors.  L'ho- 


L/>^B?ffroi  ruiné  d'Ypres  vu  par  une  brèche  avec  les  chiffres  romains 
"des  deux  cadrans  de  i'antique'  horloge  se  détachant  sur  le  ciel. 
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CE  QUE  LES  ALLEMANDS  ONT  FAIT  DU  PLUS  GLORIEUX  BEFFROI  DES  FLANDRES 

Le  Beffroi  d'Ypres,  comme  la  tour  de  la  Cathédrale  voisine,  était  en  réparations  et  entouré  d'un  échafaudage  qui  n'a  pas  complètement  brûlé. 

Photographie  Antony,  Ypres.   —  Droits  de  reproduction  réservés. 
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Droits  réservés.  — 


Les  Halles,  le  dimanche  22  novembre,  après  le  bombardement  et  au  commencement  de  l'incendie. 

LE  CRIME  D'YPRES,  APRÈS  CEUX  DE  LOUVAIN,  DE  MALIN  ES,  DE  REIMS  ET  D'ARRAS 

Reproduction  interdite. 
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Le  Beffroi  et  la  toiture  en  feu. 
L'incendie  vu  de  la  place  Vandenpeereboom.  du  côté  de  la  façade  postérieure  de  la  Halle  des  Drapiers. 


Les  ruines  des  Halles  d'Ypres,  le  24  novembre;  de  l'Hôtel  de  Ville,  à  droite,  il  ne  reste  plus  rien. 

APRÈS  L'INCENDIE  :  LA  DESTRUCTION  INUTILE  D'UN  CHEF-D'ŒUVRE 

Photographies  Antonv,  réservées  à  L'Il'ustration. 
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rizon  fulgurait  et,  par  cette  nuit  glaciale,  encerclant  cette  campagne  blanche  | 
de  neige,  c'était  un  extraordinaire,  un  prodigieux  orage  dont  les  éclairs  blêmes,  I 
rapides,  courts  et  lointains  ne  correspondaient  pas  au  fracas  satanique  qui  sem- 
blait couvrir  le  monde  entier  et  l'ébranler. 

Et,  soudain,  en  me  retournant,  je  vis  qu'une  partie  de  l'horizon  était  em- 
brasée. 

C'était  du  côté  d'Ypres... 

Ypres  était  en  flammes  ! 

Alors,  je  songeai  aux  villes  que  j'avais  déjà  vues  brûler  et  mon  cœur  se 
serra.  La  canonnade  pouvait  continuer,  je  ne  l'écoutais  plus. 

Le  lendemain,  des  réfugiés  nous  apprirent  que  les  Halles  brûlaient,  que  la 
Cathédrale  prenait  feu,  que  les  .obus  incendiaires  tombaient  sur  les  maisons 
de  la  Grand'Place  et  qu'ils  se  rapprochaient  du  petit  musée  de  la  Bou- 
cherie... 

Une  nouvelle  cité  martyre  s'inscrivait  dans  le  livre  des  fastes  barbares 
de  1914. 

Les  réfugiés  devinrent  plus  nombreux;  ils  arrivaient  à  Poperinghe,  portant 
leur  petite  fortune  sur  leur  dos  ou  la  traînant  dans  une  voiture  à  bras,  et  ils 
allaient  droit  à  une  maison,  sans  hésiter,  comme  si  depuis  longtemps  ils  s'étaient 
concertés  pour  s'abattre  là  quand  le  fer  et  le  feu  auraient  détruit  leur- 
demeure. 

Et  ils  s'y  abattaient  comme  de  vrais  migrateurs  à  bout  d'ailes. 

Aussitôt,  l'hôtesse  improvisée  faisait  du  café;  on  s'asseyait  autour  du  poêle, 
qui  est  un  four  à  tout  faire,  entretenu,  soigné,  brossé  comme  un  animal  de 
sang  ;  et,  sans  grande  jaçon,  sans  avoir  l'air  de  parler  d'une  chose  exceptionnelle, 
absolument  comme  s'il  s'agissait  d'un  banal  événement  de  la  vie  courante,  le 
chef  de  famille  commençait  à  rapporter  leur  aventure...  «  Aventure  »  ne  con- 
vient pas:  pour  eux,  ce  n'est  plus  une  aventure  que  de  passer  à  travers  les 
balles,  que  d'éviter  le  pan  de  mur  qui  s'effondre,  que  de  risquer  vingt  fois 
d'être  tué;  cela  se  narre  sans  mine  et  sans  ménager  ses  effets.  On  en  discute 
avec  simplicité,  avec  candeur,  comme  si,  durant  toute  la  vie,  on  n'avait  fait 
que  cela,  comme  si  on  n'avait  été  créé  que  pour  cela. 

Pendant  ce  temps,  la  femme,  qui  sans  rien  dire  avait  examiné  les  angles 
de  la  pièce,  s'était  levée,  était  allée  dans  un  coin,  avait  placé  son  métier  sur 
ses  genoux,  s'était  installée  commodément;  aussitôt  le  clair  bavardage  et  le  jeu 
rapide  des  fuseaux  avaient  commencé. 

Pendant  que  le  canon  grondait,  j'ai  vu  des  dentellières  qui  travaillaient 


Une  statue  du  Musée,  tombée  du  premier  étage  au  rez-de-chaussée. 


sans  perdre  un  lacis  des  yeux,  tandis  que  l'hôtesse  parlait  doucement,  comme 
si  elle  avait  récité  une  cantilène. 

Ah!  les  braves  gens  que  j'ai  rencontrés  ici! 

Le  lundi  soir,  23  novembre,  de  ma  chambre  des  champs,  je  vis  encore  l'ho- 
rizon rouge. 

Ypres  continuait  de  brûler! 

Le  mardi,  l'ennemi  bombardait  encore  avec  tant  de  violence  qu'il  ne  nous 
fut  pas  possible  d'entrer  dans  la  ville.  Il  pleuvait,  il  tombait  de  la  neige... 
C'était  un  temps  fait  pour  pleurer  sur  l'agonie  d'une  ville. 

Enfin,  le  mercredi  matin,  nous  avons  pu  aborder  la  Cathédrale:  elle  n'a  plus 
de  toitures;  sa  tour  et  ses  murs  sont  écrêtés,  écornés,  labourés...  A  ses  pieds, 
le  fer  et  le  feu  ont  ravagé  les  maisons  qui  s'abritaient  dans  son  ombre- 
Mais,  à  cette  seconde,  un  autre  désastre  surgit  devant  nous,  un  désastre  d'une 
noblesse  déchirante,  d'une  tenue,  d'une  ligne  insoupçonnée  :  c'est  celui  des  Halles 
de  Baudouin  de  Flandres!  Telles  qu'elles  m'apparaissent,  du  coin  de  la  rue 
d'Elverdinghe,  je  crois  avoir  devant  moi  une  réplique  assombrie  et  matée  du 
palais  des  Doges.  La  fine  tourelle  de  l'Ouest  est  debout,  le  gros  beffroi,  écorné, 
défoncé,  tient  toujours,  mais  le  haut  toit  pointu  dont  ils  surgissaient  n'existe 
plus  et  c'est,  dans  cette  agonie  des  pierres,  une  transfiguration  intraduisible, 
une  analyse  tragique  de  l'énorme  bâtiment  qui  semble  nous  dire  avec  orgueil, 
avant  de  tomber: 

—  Voilà  de  quoi  j'étais  fait! 

L'intérieur  s'est  volatilisé,  la  voûte  de  bois  n'existe  plus,  les  peintures,  les 
fresques,  sont  anéanties,  les  voûtes  du  rez-de-chaussée  sont  trouées,  les  pla- 
fonds sont  brûlés;  ce  qui  demeure,  c'est  la  ligne  des  façades  et  jamais,  jamais 
cette  ligne  ne  s'est  montrée  si  noble  !  Elle  aussi  est  pure  comme  une  femme  très 
belle  et  dont  la  beauté  va  nous  échapper.  Et  elle- va  nous  échapper!  L'ennemi 
imbécile,  que  ne  touche  pas  la  grâce  des  choses  qui  parlent  aux  hommes  depuis 


La  Halle  de  la  Boucherie,  où  était  installé  le  Musée  d'Ypres. 


des  siècles,  ne  laissera  pas  derrière  lui  ce  lambeau.  Il  s'acharnera  dessus,  son 
vieux  dieu  réclame  probablement  ce  nouvel  holocauste,  et  un  autre  nom  s'inscrira, 
dans  l'histoire  des  peuples,  à  côté  de  ceux  de  toutes  les  villes,  de  tous  les  villages 
où  la  rafale  des  malfaiteurs  aura  passé. 

Un  habitant  que  je  questionne  me  dit  que,  dans  la  nuit  du  dimanche  22  no- 
vembre, au  plus  fort  de  l'incendie,  cela  avait  l'air  d'une  fête  démoniaque  : 
toutes  les  ogives  étaient  illuminées  et,  au-dessus  de  la  crête,  il  y  avait  un  tel 
échevellement  de  flammes  que  le  beffroi  disparaissait  dans  le  brasier.  Et  pen- 
dant que  les  Halles  aux  Drapiers  se  consumaient,  la  Cathédrale  s'incendiait,  le 
Nieuwerk,  l'Hôtel  de  Ville,  la  Halle  à  la  Boucherie  et  son  musée  et  les  vieilles 
maisons  qui  voisinaient,  brûlaient.  C'était  un  formidable  brasier  ;  c'était  le 
brasier  dont  on  apercevait  les  lueurs  de  la  ferme  de  Poperinghe. 

La  Cathédrale  et  le  Beffroi  étaient  entourés  d'échafaudages;  on  restaurait 
avec  la  ferveur  que  l'on  a  pour  ce  que  les  regards  de  nos  pères  ont  caressé 
et  pour  ce  qui  est  sorti  des  mains  des  grands  ancêtres...  Mais  nos  ancêtres  ne 
sont  pas  ceux  de  nos  voisins,  —  c'est  la  gloire  qu'il  faut  nous  faire  payer. 

Aussi,  la  France  et  la  Belgique  étaient  trop  belles,  cela  ne  pouvait  pas  être 
plus  longtemps! 

Je  sais  bien  que  nous  devrions  cacher  notre  douleur  et  notre  colère,  qu'en 
les  avouant  nous  causons  une  joie  nouvelle  à  ceux  qui  nous  les  valent,  mais  le 
moyen  de  se  taire  quand  notre  cœur  éclate  d'indignation?...  Et  puis,  il  y  a 
d'autres  peuples  qui  nous  entendent  et  qui  nous  jugent. 

Nous  avions  fait  notre  pèlerinage  autour  de  grandes  victimes,  nous  avions 
pénétré  dans  les  Halles,  puis  dans  le  musée  où  les  marbres  du  premier  étage 
s'étaient  abattus  au  rez-de-chaussée,  se  parant,  pour  leur  agonie,  de  teintes 
humaines,  et  nous  voulions  poursuivre;  mais  à  l'instant  de  franchir  les  décom- 
bres qui  obstruaient  la  porte  de  la  Cathédrale,  la  vilaine  chanson  des  obus, 
qui  avait  repris  depuis  un  instant,  se  fit  plus  insistante.  L'un  d'eux  tomba  sur 
ce  qui  était  la  conciergerie,  un  second  sur  le  palais  de  justice,  un  autre  sur 
la  bibliothèque...  Et  celui  qui  nous  décida  à  borner  là  notre  chemin,  ce  fut 
«  le  gros  noir  »  qui  plongea  dans  l'église  même,  heurtant  un  pan  de  mur  qui 
s'effondra  dans  le  tonnerre  magnifique  et  terrifiant  des  grandes  choses  qui 
disparaissent. 

En  rentrant  à  Poperinghe,  comme  j'achevais  de  conter  mon  voyage  au 
médecin  principal  qui  me  recevait  à  sa  table,  il  me  dit,  d'un  ton  qui  ne  prêtait 
pas  à  rire: 

—  Voyez-vous,  moi,  je  voudrais  être  choléra!  Je  vous  promets  que  je  ne 
chômerais  pas  et  que  je  ne  me  tromperais  pas  d'adresse! 

Et  ce  n'était  fichtre  pas  un  sanguinaire  qui  parlait  ainsi  !  C'était  un  savant 
très  doux,  très  digne,  très  probe;  il  avait  articulé  cela  le  nez  dans  son  assiette, 
les  mains  tremblantes  et  les  yeux  mouillés  de  larmes. 

Gaston  Chérau. 

Photographies  de  M.  Gaston  Chérau. 


Une  des  salles  de  la  Halle  des  Drapiers. 
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Tombe  d'un  soldat  français,  tout  au  bord  d'une  tranchée  où  ses  camarades  montent  pour  lui  une  garde  d'honneur. 
LA  PREMIÈRE   NEIGE  SUR  LES  LIGNES  DE  FEU 
Photographies  prises  le  20  novembre. 
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Les  dégâts  à  l'extérieur.  Un  aspect  de  l'intérieur. 

La  maison  de  M.  Raymond  Poincaré  à  Sampigny,  bombardée  par  les  Allemands. 


LE  PRÉSIDENT  AUX  ARMÉES 


L  A  MEDAILLE  MILITAIRE  DU  GENERAL  JOFFRE 

Ce  dut  être  pour  tous  une  minute  d'émotion  intense, 
celle  où  le  président  de  la  République  accrocha  à  la  poi- 
trine du  général  Joffre  la  Médaille  militaire.  M.  Poincaré 
avait  quitté  Paris  pour  aller  rendre  visite  aux  Armées, 
accompagné  du  président  du  Sénat,  du  président  de  la 
Chambre,  du  président  du  Conseil  et  du  ministre  de  la 
Guerre.  Il  s'arrêta  d'abord  au  grand  quartier  général, 
qui  était  encore  installé  à  Romilly-sur-Seine.  En  ces  temps 
d'héroïsme,  l'apparat  dont  on  se  plaît  à  entourer  en  temps 
de  paix  les  grandes  cérémonies  militaires  semble  inutile  ; 
il  est,  d'ailleurs,  souvent  difficile  à  réaliser  ;  mais  la  sim- 
plification des  rites  à  la  lisière  des  champs  de  bataille 
leur  donne  souvent  une  grandeur  épique...  Le  ban  tradi- 
tionnel ne  fut  point  ouvert  sur  le  front  d'un  corps  d'ar- 
mée, pas  même  devant  un  régiment.  C'est  en  présence 
seulement  de  quelques  officiers,  groupe  minuscule  com- 
paré même  à  la  minuscule  phalange  de  Léonidas,  que 
M.  Poincaré  remit  à  celui  qui  a  sauvé  la  patrie  «  en 
témoignage  de  la  reconnaissance  nationale,  cette  simple 
et  glorieuse  Médaille  qui  est  l'emblème  des  plus  hautes 
vertus  militaires  et  que  portent  avec  la  même  fierté 
généraux  illustres  et  modestes  soldats  ». 


La  Médaille  militaire,  dont  s'enorgueillissent  tant  de 
simples  soldats,  redevenus  de  simples  ouvriers  ou  de  très 
simples  bourgeois,  est,  en  effet,  la  plus  haute  récompense 
que  puisse  recevoir  un  officier.  En  vertu  de  règlements 
scrupuleusement  observés,  elle  ne  consacre  jamais 
d'autre  mérite  que  la  vertu  guerrière  ;  elle  est  le  symbole 
le  plus  élevé  de  l'héroïsme  qui  fleurit  sur  le  champ  de 
bataille.  Depuis  sa  fondation  (décembre  1852),  son  pres- 
tige est  demeuré  si  pur  que  nos  généraux,  titulaires  du 
plus  haut  grade  dans  la  Légion  d'honneur,  l'ambitionnent 
comme  le  couronnement  suprême  de  leur  carrière  de 
soldat.  : 

Avec  une  belle  éloquence,  M.  Poincaré  a  rappelé  les 
«  titres  »  du  général  Joffre  : 

«  Depuis  le  jour  où  s'est  si  remarquablement  réalisée, 
sous  votre  direction,  la  concentration  des  forces  fran- 
çaises, vous  avez  montré  dans  la  conduite  de  nos  armées 
des  qualités  qui  ne  se  sont  pas  un  instant  démenties  : 
un  esprit  d'organisation,  d'ordre  et  de  méthode,  don( 
les  bienfaisants  effets  se  sont  étendus  de  la  stratégie 
à  la  tactique,  une  sagesse  froide  et  avisée  qui  sait  tou- 
jours parer  à  l'imprévu,  une  force  d'âme  que  rien  n'ébranle, 
une  sérénité  dont  l'exemple  salutaire  répand  partout  la 
confiance  et  l'espoir. 

»  Je  répondrai,  j'en  suis  sûr,  à  vos  désirs  intimes  en  ne 
séparant  pas  de  vous,  dans  mes  félicitations,  vos  fidèles 
collaborateurs  du  grand  quartier  général,  appelés  à  pré- 


Gén.  Duparge.    Gén.  Belin.      M.  Poincaré. 


MM.  Viviani  el  Dubost. 


Gén.  Jolîre  et  M.  Deschanel. 


Le  général  Belin,  sous-chef  d'état-major  général  reçoit  la  cravate  de  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  —  phot.  s.  a. 


parer,  sous  votre  commandement  suprême,  les  opératiosn 
de  chaque  jour,  et  absorbés,  comme  vous,  dans  leur  tâche 
sacrée.  Mais,  par  delà  les  officiers  et  les  hommes  qui  m'en- 
tourent en  ce  moment,  ma  pensée  va  rejoindre  sur  toute 
la  ligne  de  front,  des  Vosges  à  la  mer  du  Nord,  les  admi- 
rables troupes  auxquelles  je  dois  rendre,  demain  et  les 
jours  suivants,  une  nouvelle  visite,  et  je  traduirai  cer- 
tainement, mon  cher  général,  votre  propre  sentiment,  si 
je  leporte  sur  l'ensemble  des  armées  une  part  de  l'honneur 
que  vous  avez  mérité.  » 

Le  président  de  la  République,  en  terminant,  a  profité 


La  sœur  Julie,  de  Gerbeviller,  proposée  pour  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

de  cette  occasion  pour  affirmer  à  nouveau  la  volonté  de 
la  France  : 

«  Une  victoire  indécise  et  une  paix  précaire  expose- 
raient demain  le  génie  français  à  de  nouvelles  insultes 
de  cette  barbarie  raffinée  qui  prend  le  masque  de  la 
science  pour  mieux  assouvir  ses  instincts  dominateurs. 
La  France  poursuivra  jusqu'au  bout,  par  l'inviolable 
union  de  tous  ses  enfants,  et  avec  le  persévérant  concours 
de  ses  alliés,  l'œuvre  de  libération  européenne  qui  est 
commencée,  et,  lorsqu'elle  l'aura  couronnée,  elle  trouvera, 
sous  les  auspices  de  ses  morts,  une  vie  plus  intense  dans 
la  gloire,  la  concorde  et  la  sécurité.  » 

Un  des  plus  précieux,  le  plus  précieux  peut-être,  des 
collaborateurs  du  général  Joffre,  le  général  Belin,  sous- 
chef  d'état-major  général,  a  reçu  ensuite  la  cravate  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  des  mains  de  M.  le 
général  Duparge,  qui  accompagnait  le  président  de  la 
République. 

En  quittant  le  grand  quartier  général,  M.  Poincaré  et 
les  trois  autres  présidents  ont  gagné  le  front  des  troupes, 
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M.  Raymond  Poincaré. 
Derrière  lui,  MM.  Antonin  Dubost  et  Viviani. 


Le  général  Joffre. 
Derrière  lui,  MM.  Millerand  et  Paul  Descliauel. 


.Le  président  de  la  République  félicite  le  général  Joffre,  commandant  en  chef ■  des  Armées,  à  qui  il  apporte,  à  son  quartier  général,  la  Médaille  militaire. 


et,  comme  la  nuit  vient  vite  en  cette  saison,  c'est  à  la 
lueur  des  falots  accrochés  aux  faisceaux  qu'ils  ont  visité 
une  partie  des  lignes,  constatant  partout  l'admirable 
moral  des  officiers  et  de3  soldats.  Sur  le  terrain,  le  prési- 
dent de  la  République  a  remis  le  grand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur  au  général  de  Langle  de  Cary  et  les 
insignes  de  grand-officier  aux  généraux  Sarrail  et  Ra- 
tier. 

Après  avoir  parcouru  nos  position?  dans  l'Argonne, 


puis  le  camp  retranché  de  Verdun,  M.  Poincaré  est  arrivé 
à  Toul.  En  compagnie  du  général  Dubail,  il  a  ensuite 
visité  le  Grand-Couronné  de  Nancy.  Tl  s'est  arrêté  dans 
plusieurs  villages  détruits  par  le  bombardement  el  l'in- 
cendie, notamment  à  Crévic,  où  il  a  pu  voir  la  maison 
familiale  du  général  Lyautey,  encore  plus  maltraitée 
que  la  o  villa  Poincaré  »  à  Sampigny. 

C'est  le  long  de  l'ancienne  frontière,  dans  la  vallée 
de  la  Seille,  que  la  Médaille  militaire  fut  remise  au  seigent 


de  réserve  Lavedan,  instituteur  dans  les  Hautes-Pyré- 
nées. Et,  comme  le  gouvernement  paiait  s'être  fait  un 
devoir  scrupuleux  d'honorer  tous  les  courages,  le  Prési- 
dent a  annoncé  à  la  sœur  Julie,  supérieure  de  l'hôpital 
de  Gerbeviller,  qu'elle  allait  recevoir  la  croix  de  la  Légion 
d  honneur.  La  sœur  Julie  a  déjà  été  citée  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée  pour  avoir  défendu  et  sauvé  l'hôpital 
transformé  en  ambulance  et  avoir  assuré  la  subsistance 
des  blessés  et  des  habitants  pendant  le  bombardement, 
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La  Belgique,  horrifiée  mais  menaçante,  dépouillée  mais  enveloppée  encore  de  son 
drapeau,  ne  tenant  plus  'dans  sa  main  qu'un  glaive  brisé  mais  le  front  ceint  de  sa 
couronne,  s'érige  sur  des  ruines,  parmi  ses  morts. 

Elle  est  la  victime  sur  l'autel,  mais  une  victime  qui  crie  vengeance...  et  qui  sera 
vengée. 
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Un  convoi  russe  sur  une  «  route  »  de  Pologne. 


LA  GUERRE  SAINTE  EN  RUasin 


Après  les  champs  de  bataille  de  Galicie,  M.  Manuel 
Oourari  a  visité,  pour  L'Illustration,  ceux  de  Pologne. 
Les  notes  que  nous  publions  aujourd'hui  se  rapportent  à 
la  première  retraite  des  Allemands,  quand  échoua  leur 
marche  sur  Varsovie,  à  la  fin  d'octobre.  Elles^  feront  con- 
naître à  nos  lecteurs  cette  région  de  Lodz,  où  nos  alliés 
sont  de  nouveau  aux  prises  avec  les  armées  allemandes  et 
semblent  devoir  remporter  une  victoire  plus  complète 
encore  que  la  première. 

Les  lettres  que  nous  adresse  M.  Manuel  Oourari  sont 
écrites  par  lui  en  langue  russe  et  traduites  pour  nos  lec- 
teurs par  M.  Alexandre  Delaplace  : 

SUR   LES    CHAMPS    DE   BATAILLE    DE  POLOGNE 
Ivodz,  4  novembre  1914 

A  Bloné,  à  8  verstes  de  Varsovie,  commence  le  champ 
de  bataille.  C'est  là  que  nos  vaillantes  troupes  sibériennes 
brisèrent  l'élan  de  l'offensive  allemande. 

Tout  le  long  du  chemin,  de  Varsovie  à  Bloné,  une  file 
ininterrompue  de  paysans,  regagnant  leurs  foyers  libé- 
rés, borde  la  route  dans  laquelle  notre  automobile  s'en- 
gage. La  ville  est  presque  déserte. 

Tout  autour  de  Bloné,  c'est  une  chaîne  continue 
de  tranchées,  de  taupinières,  vides  maintenant,  mais 
dans  lesquelles  nos  soldats  ont  courageusement  combattu. 

Les  unes  sont  plus  profondément  creusées  que  les  au- 
tres, mieux  aménagées,  mieux  abritées  :  ce  pont  les  tran- 
chées allemandes.  Au  fond,  des  guêtres  déchirées,  des  car- 
touches vides,  des  vêtem?nts  en  lambeaux.  Près  de  la 
route,  des  cuisines  roulantes  gisent,  éventrées.  Dans  les 
fossés,  des  caissons  d'artillerie  dressent  vers  le  ciel  leurs 
brancards  brisés. 

Plus  loin,  un  petit  bois  coupe  de  sa  ligne  sombre  la 
plaine  sanglante.  Sur  la  lisière  une  section  entière  de  mi- 
trailleurs est  ensevelie.  Elle  a  été  surprise  par  nos  soldats 
qui  ont  cloué  au  sol  tout  le  contingent  et  son  officier. 

Nous  avançons,  à  faible  allure,  par  des  chemins  dé- 
foncés et  détrempés.  A  Rakitno  la  lutte  a  été  encore  plus 
violente.  Nos  soldats  sibériens  ont  fait  là  de  bon  ouvrage. 


Les  huit  rangées  de  tranchées  parallèles  ont  été  coup  sur 
coup  enlevées  à  la  baïonnette  par  les  mêmes  hommes, 
sous  le  feu  désespéré  des  Allemands.  Chaque  pas  en 
avant  nous  coûtait  d'énormes  pertes  et  il  fallait  l'entrain 
de  ces  troupes  d'élite  pour  mener  à  bien  une  pareille 
tâche. 

De  l'église  de  Rakitno,  il  ne  reste  plus  que  des  murs 
calcinés.  Ce  sont  les  Russes  eux-mêmes  qui  en  furent 
réduits  à  la  détruire.  Les  Allemands  avaient  placé  des 
mitrailleuses  sur  le  clocher  et  fait  du  sanctuaire  une  for- 
teresse protégée  par  une  ceinture  de  tranchées.  L'artil- 
lerie, seule,  pouvait  en  venir  à  bout.  Il  fallut  anéantir 
la  petite  église...  Elle  fut  chèrement  payée  :  les  Russes 
trouvèrent  400  soldats  et  un  général  cb  brigade  sous  les 
murs  écroulés. 

Dans  le  champ  voisin,  des  croix,  de  pauvres  croix,  indi- 
quent les  sépultures  de  ces  malheureux.  Un  peu  à  part, 
quelques  mots  en  hébreux  sur  une  pierre  dressée  :  c'est 
la  fosse  commune  où  sont  ensevelis  200  héros  israélites 
tombés  sous  Rakitno. 

Nous  poursuivons  notre  randonnée.  A  Sochatchev, 
j'ai  recueilli,  d'un  habitant,  une  anecdote  qui  mon- 
tre bien  la  mentalité  des  officiers  prussiens.  Dans 
un  château,  l'état-major  allemand  était  installé. 
Après  son  départ,  on  trouva  sur  la  table  de  la  salle  à 
manger  la  somme  de  3  marks  avec  ce  mot  :  «  Nous  avons 
mangé  vos  poules,  vos  oies  et  vos  dindes,  nous  avons  bu 
votre  vin.  Nous  vous  laissons  3  marks.  Payez- vous  !  » 

J'ai  eu  1  occasion  de  causer  avec  un  officier  prus- 
sien venant  des  champs  de  bataille  de  France,  actuelle- 
ment en  traitement  à  l'hôpital  de  Sochatchev.  Il  m'a 
confié  que  jamais  ses  soldats  n'avaient  subi  un  feu  d'ar- 
tillerie aussi  violent  que  celui  que  nos  troupes  leur  avaient 
infligé  lors  de  la  bataille  sous  Varsovie...  «  Vous  avez 
inondé  nos  tranchées  d'une  pluie  de  fer,  me  dit-il.  Rien  ne 
pouvait  nous  protéger  contre  un  feu  aussi  violent  et  nous 
étions  dans  l'absolue  impossibilité  de  maintenir  nos  po- 
sitions. » 

Nous  quittons  Sochatchev  afin  de  pousser  vers  l'Ouest, 
mais  nous  sommes  bientôt  arrêtés  à  mi-chemin  entre 
Sochatchev  et  Lovitch.  Le  pont  sur  lequel  nous  devons 
passer  est  détruit  et  il  nous  faut  avoir  recours  à  des  che- 
vaux pour  traîner  notre  auto  dans  des  chemins  imprati- 


cables. Des  paysans  nous  aident  à  dégager  la  voiture 
des  ornières. 

Nous  atteignons  enfin  les  premières  maisons  de  Lovitch. 

Lors  de  l'occupation  allemande,  un  gouverneur  avait 
été  immédiatement  nommé.  Habitué  de  la  cour  de  l'em- 
pereur, cet  officier  représente,  dans  l'armée  allemande, 
la  fleur  de  l'aristocratie  militaire,  ce  qui  ne  Fa  pas  em- 
pêché de  donner  à  ses  soldats  l'ordre  de  piller  la  ville 
qu  ils  occupaient.'"! 

Les  magasins  furent  mis  à  sac,  sous  les  yeux  des  chefs. 
Ceux-ci  faisaient  d'ailleurs  eux-mêmes,  sous  la  menace 
du  revolver,  la  réquisition  des  chevaux  et  des  vête- 
ments d'hiver.  Un  Polonais  m'a  raconté  qu'un  lieute- 
nant lui  a  enlevé,  dans  la  rue,  son  pardessus  de  fourrure. 


Etablissement  d'un  pont  militaire  sur  la  Warta. 


Un  Autrichien  et  un  Russe  blessés. 

Comme  il  demandait  à  ce  détrousseur  de  lui  payer  le 
prix  de  son  manteau,  l'officier  lui  répondit  :  «  -T'ai,  si  vous 
voulez  être  payé,  assez  de  balles  pour  effectuer  le  règle- 
ment !  » 

Les  Autrichiens  se  signalèrent  tout  particulièrement 
dans  ces  actes  de  banditisme  organisé.  Ils  se  jetaient, 
comme  des  loups  affamés,  sur  les  vivres  qu'ils  pouvaient 
trouver  et  leur  voracité  n'avait  d'égale  que  leur  gros- 
sièreté. 

Malgré  tout,  la  ville  elle-même  n'a  pas  beaucoup  souf- 
fert ;  seule,  la  propriété  du  prince  Radziwill  a  été  quelque 
peu  éprouvée  par  un  incendie  vite  étouffé. 

DE  LOVITCH  A  LODZ 

Sur  la  route  de  Lodz,  nous  avons  peine  à  nous  frayer 
un  passage  à  travers  ia  file  ininterrompue  d'émigrés  qui 
regagnent  leurs  foyers.  C'est  un  lamentable  spectacle 
que  cette  foule  bigarrée  et  grouillante... 
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Les  femmes  suivent  péniblement,  lasses  de  fatigue, 
lourdes  de  soucis,  le  front  barré,  l'œil  terne,  berçant 
dans  les  bras  leur  dernier-né.  Toutes  ces  malheureuses 
partent  sur  leur  visage  amaigri  la  trace  des  souffrances 
endurées.  Elles  ont  dû  quitter  précipitamment  leui 
foyer,  sous  la  menace  de  l'envahisseur.  Elles  ont  tout 
laissé  derrière  elles.  Elles  sont  parties  sans  rien  emporter, 
sans  regarder  ce  qu'elles  abardonnaient.  Elles  reviennent 
maintenant...  Leur  mari,  leur  tils,  leur  père  les  ont  déli- 
vrées. Elles  se  hâtent,  avec  joie  et  angoisse.  Les  unes 
retrouveront  leur  chaumière  intacte.  Les  autres  cher- 
cheront vainement  au  milieu  des  ruines  l'emplacement 
de  leur  foyer... 

L'auto  "marche  lentement,  lentement,  au  milieu  de 
ces  pauvres  sens  qui  nous  regardent  étonnés.  Enfin,  le 
chemin  est  à  peu  près  libre,  mais  toute  vitesse  nous  est 
interdite.  A  chaque  instant,  l'auto  bondit  et  rebondit, 
plonge  dans  les  fossés,  c  ans  les  ornières,  dans  les  trous 
énormes  qu'ont  creusés,  au  milieu  du  chemin,  les  lourds 
obus. 

Nous  arrivons  a  Vischnevaïa  Gora.  C'est  là  que  les 
Allemands  établirent  leur  dernier  point  de  résistance 
avant  leur  retraite  définitive.  Ils  furent  délogés  de  leurs 
positions  par  les  troupes  sibériennes  qui,  sans  être  sou- 
tenues par  l'artillerie,  chargèrent  à  la  baïonnette  avec 
un  entrain  irrésistible.  iï~  p 

Le  fracas  des  «  tschemodani  ».  autrement  dit  des 
•  valises  »  —  c'est  ainsi  que  les  soldats  nomment  les  obus 
de  l'artillerie  lourde  allemande  —  ne  faisait  qu'augmen- 
ter leur  ardeur  à  combattre...  «  Nous  nous  battons  depuis 
trois  mois,  m'a  dit  un  capitaine,  dont  les  cheveux  et  la 
barbe  incultes  masquaient  presque  entièrement  le  visage. 
Derrière  nous,  fit-il  en  étendant  la  main,  nous  laissons 
des  milliers  de  nos  malheureux  camarades.  Tant  de 
victimes  '  Cela  ne  doit  pas  rester  sans  vengeance...  Nous 
devons  vaincre...  Il  faut  vaincre.  » 

Je  regardai  ce  soldat.  Les  mots  tremblaient  sur  ses 
lèvres  rudes.  Les  bottes  boueuses,  le  revolver  sortant  de 
l'étui  déchiré,  le  manteau  troué  de  balles,  la  boutonnière 
ornée  du  glorieux  ruban  de  Saint  Georges,  il  restait 
campé  là,  songeur,  le  regard  perdu  clans  la  plaine... 

Aux  environs  de  Lodz,  nous  croisons  un  convoi  de  pri- 
sonniers. Ils  sont  500  de  tous  régiments,  de  toutes  amies. 


La  tombe  d'un  brave. 


□s  marchent  lentement  d'un  air  las,  en  évitant  les  fla- 
ques d'eau.  Us  paraissent  assez  âgés  :  es  sont  sans  doute 
des  contingents  de  la  landsturm.  E  y  a  des  Allemands, 
quelques  Autrichiens.  Deux  hussards  hongrois  ferment 
la  marche.  Leur  brillant  uniforme  est  déchiré,  maculé 
de  boue.  En  tête  du  convoi,  sur  un  chariot  de  paysans, 
quatre  officiers  allemands  sont  étendus.  Es  portent  des 
uniformes  noirs  et  leur  chef  est  surmonté  d'un  casque 
d'argent  orné  d'un  aigle  brillant. 

On  entend  encore  la  canonnade,  mais  elle  va  s'affai- 
blissant.  Les  Allemands,  retranchés  sur  la  chaussée  de 
Konstantinov,  opposent  à  l'élan  russe  le  mur  de  leur 
artillerie  lourde. 

Malgré  cette  canonnade  incessante,  les  habitants  de 
Lodz  sont  tranquilles  et  confiants.  Ils  sentent  près  d'eux 
la  présence  rassurante  des  soldats  russes.  La  vie,  para- 
lysée pendant  l'occupation  allemande,  renaît  rapidement. 
On  sort  de  nouveau  les  vêtements  d'hiver  que  l'on  cachait 
précieusement  auparavant...  et  pour  cause  !  Toutes  les 
maisons  sont  pavoisées  aux  couleurs  russes.  On  célèbre 
dans  les  églises  des  services  solennels  pour  la  délivrance 
du  territoire.  Dans  les  rues,  des  groupes  tiennent  bruyam- 
ment conversation.  On  se  raconte  des  anecdotes.  Un  offi- 
cier m'apprend  que  Lodz  fut  si  rapidement  évacué  qu'un 
grand  nombre  de  retardataires  tombèrent  aux  mains 
des  Russes,  lorsque  ceux-ci  firent  leur  rentrée  dans  la 
ville  ;  200  soldats  allemands  furent  ainsi  capturés  dans 
une  fabrique  où  ils  s'étaient  réfugiés.  On  en  trouva  une 
quantité  dans  les  caves,  dans  les  greniers,  dans  les  écu- 
ries. Tous  se  rendirent  sans  aucune  résistance,  heureux 
de  mettre  enfin  un  terme  à  leurs  souffrances. 

Et  pourtant  ces  hommes  s'étaient  conduits  comme  de 


Un  détachement  russe  occupe  Biala,  que  les  Allemands  ont  abandonné  dans  la  nuit. 


véritables  brutes.  Comme  en  Belgique,  comme  en  France, 
ils  ont  volé,  Us  ont  pillé,  ils  ont  massacré... 

DANS    RADOM  RECONQUISE 

Radom,   12  novembre. 

Radom.  C'est  ici  que  l'armée  allemande,  en  retraite, 
se  sépara  des  forces  autrichiennes.  Les  Allemands  se 
repliaient  depuis  Varsovie  et  Ivangorod,  en  combat- 
tant vigoureusement. 

Es  se  retiraient  journellement  de  12  ou  15  verstes. 
Mais  lorsque  la  cavalerie  russe  commença  son  mouve- 
ment tournant  afin  de  tenter  d'envelopper  les  armées 
ennemies,  celles-ci  accélérèrent  leur  retraite  et,  sans  même 
essayer  de  résister  sur  les  positions  préparées  à  l'avance, 
portèrent  à  45  verstes  leur  recul  journalier. 

Harcelés  sans  répit  par  la  cavalerie  et  l'artillerie  russes, 
les  soldats  allemand0  étaient  dans  l'impossibilité  absolue 
de  se  reposer.  Totalement  épuisés  par  les  marches  inces- 
santes, ils  faisaient  parfois  halte,  à  la  tombée  de  la  nuit. 
Leur  repos  était  de  courte  durée.  A  peine  les  feux  étaient- 
ils  allumés  que  la  fusillade  commençait  ;  il  fallait  accep- 
ter le  combat  ou  reprendre  la  marche. 

Les  nombreux  prisonniers  que  nous  fîmes  pendant  cette 
désastreuse  retraite  nous  renseignèrent  précieusement  sur 
le  moral  de  leurs  compagnons  et  sur  l'efficacité  de  nos 
attaques.  Tous  avouaient  que  nos  cosaques  sèment 
dans  les  rangs  allemands  une  indicible  épouvante. 

Les  horribles  blessures  que  cause  leur  sabre  sont  la 
terreur  des  ennemis.  J'ai  vu  moi-même  plusieurs  soldats 
allemands  dont  le  bras  avait  été  coupé  net,  comme  après 
une  amputation.  On  a  emmené  devant  moi  un  uhlan  dont 
la  mâchoire  pendante  ne  tenait  plus  que  par  un  tendon 
violet... 

Radom  a  été  occupr'e  trois  fois  par  les  Austro- Allemands. 
Cela  n'empêche  pas  la  ville  d'être  très  animée. 

Elle  n'est  pas  grande.  On  lie  vite  connaissance.  Je  re- 
cueille bientôt  des  renseignements  intéressants  sur  l'oc- 
cupation ennemie. 

Dans  leur  marche  en  avant,  les  Allemands  avaient  cap- 
turé un  assez  grand  nombre  de  nos  soldats.  Ils  les  ame- 
nèrent avec  eux  à  Radom  et  leur  firent  subir  là,  sous  les 
yeux  des  Russes  révoltés,  des  traitements  inhumains.  Ils 
les  laissaient  sans  nourriture,  parqués  dans  un  camp, 
aux  portes  de  la  ville,  exposés  à  la  pitié  des  habitants 


charitables  qui  leur  apportaient  en  cachette  l'aumône 
d'un  morceau  de  pain...  Un  soldat  russe  blessé,  qui  ne 
pouvait  pas  marcher,  a  été  tué,  à  bout  portant,  sur  la 
chaussée  de  Varsovie,  par  le  gardien  qui  le  conduisait. 
Pourtant,  lorsque  les  Allemands  entrèrent  à  Radom,  ils 
placardèrent  sur  les  murs  de  la  ville  une  proclamation 
adressée  aux  soldats  russes,  les  invitant  à  se  rendre  en 
masse,  leur  promettant  la  plus  heureuse,  la  plus  douce  des 
captivités  !... 

Naturellement,  les  envahisseurs  n'ont  pa>  manqué, 
comme  partout  ailleurs,  de  piller,  de  voler,  de  saccager. 

C'est  le  27  octobre,  vers  4  heures  de  l'après-midi, 
que  tous  ces  pillards  furent  enfin  contraints  de  quitter 
la  ville.  Le  lendemain,  à  midi,  une  patrouille  de  cosaques 
faisait  son  apparition.  A  la  même  heure,  les  convois  alle- 
mands attardés  quittaient  Radom  par  la  chaussée  de  Var- 
sovie. Les  cosaques  s'emparèrent  de  plusieurs  automo- 
biles, de  nombreux  chariots  de  ravitaillement  et  de  quan- 
tités considérables  de  vivres. 

LA  RÉSISTANCE  d'iVANOOROD 

Varsovie,  15  novembre. 

Je  suis  revenu  de  Radom  en  passant  par  la  forteresse 
déormais  célèbre  d'Ivangorod.  C'est  là  que  les  Alle- 
mands, en  marche  sur  Varsovie,  tentèrent  de  passer  la 
Vistule. 

...  Le  9  octobre,  dans  la  nuit,  ils  commençaient  l'alta- 
que  des  forts  avancés,  qui  subirent  un  feu  extrêmement 
acharné.  L'artill°iie  de  la  forteresse  riposta  vigoureuse- 
ment. Le  duel  se  prolongea  ainsi  jusqu'au  13  octobre. 

A  cette  date,  la  garnison  tenta  une  sortie.  Elle  fut  vic- 
torieuse. Les  Allemands,  contraints  de  se  replier,  revinrent 
à  l'attaque  le  surlendemain  et  les  jours  suivants  jusqu'au 
21  octobre. 

Pendant  ce  temps,  nos  armé?s  préparaient  derrière  la 
Vistule  une  irrésistible  offensive.  Le  génie  travaillait 
sans  relâche  à  construire  des  ponts  de  bal  eaux  poui  tra- 
verser le  fleuve.  Le  21  octobre,  enfin.  1  attaque  se  déclan- 
chait  et  les  Allemands  surpris  battaient  aussitôt  en  re- 
traite. 

Le  30,  nos  troupes  victorieuses  commençaient,  sur 
l'autre  rive  de  la  Vistule,  la  poursuite  de  l'ennemi. 

Manuel  Antonovitch  Gourari. 


Le  champ  de  bataille  entre  Lodz  et  Lovitch 
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Au  Peuple  Belge! 


C'est  à  mon  plus  grand  regret  que  les  troupes  Allemandes  se  voient  forcées  de  j 
franchir  la  frontière  de  la  Belgique.  Elles  agissent  sous  la  contrainte  d'une  nécessité  in-  | 
evitable  la  neutralité  de  la  Belgique  ayant  été  déjà  violée  par  des  officiers  français  qui,  ! 
sous  un  déguisement,  aient  traversé  le  territoire  belge  en  automobile  pour  pénétrer  en 
Allemagne. 

Belges!  C'est  notre  plus  grand  désir  qu'il  y  ait  encore  moyen  d'éviter  un  combat  entre  deux 
peuples  qui  étaient  amis  jiisqu"  '  à  présent,  jadis  même  alliés.   Souvenez  vous  du  glorieux  jour  de 
Waterloo  où  c'étaient  les  armes  allemandes  qui  ont  contribué  à  fonder  et  établir  l'indépendance  et  la  ! 
prospérité  de  votre  patrie.  . 

Mais  il  nous  faut  le  chemin  libre.  Des  destructions  de  ponts,  de  tunnels,  de  voies 
ferrées  devront  être  regardées  comme  des  actions  hostiles,  Belges»  vous  avez  à  choisir. 

v  J'espère  donc  que  l'Armée  allemande  de  la  Meuse  ne  sera  pas-  oofitrafiite^e  tous 
combattre.  Un  chemin  libre  pour  attaquer  celui  qui  voulait  nous  attaquer,  c'est  tout  ce 
j  que  nous  désirons. 

Je  donne  des  garanties  formelles  à  ia  population  belge  qu'elle 
n'aura  rien  a  souffrir  des  horreurs  de  la  guerre;  que  nous  payerons  en 

or  monnayé  les  vivres  qu'il  faudra  prendre  du  pays;  que  nos  soldats  se 
montreront  les  meilleurs  amis  d'un  peuple  pour  lequel  nous  éprouvons  la  plus  haute  estime, 
la  plus  grande  sympathie. 

C'est  de  votre  sagesse  et  d'un  patriotisme 
bien  compris  qu'il  dépend  d'éviter  à  votre 
pays  les  horreurs  de  la  guerre. 

Le  Général  Commandant  en  Chef  l'Armée  de  la  Meuse 
von  Emmich. 
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La  proclamation  de  l'armée  allemande  au  peuple  belge.  J 


DEUX  DOCUMENTS 


Un  journal  publié  en  Belgique  par  l'autorité  militaire  allemande. 


La  proclamation  reproduite  ci-dessus  fut  distribuée,  à  la  main,  par  les  premiers 
cavaliers  allemands  (hussards  de  la  Mort  et  uhlans),  qui  pénétrèrent,  le  4  août,  dans 
les  villes  frontières  de  Belgique  (Stavelot,  Spa,  Verviers),  à  la  veille  du  siège  de  Liège. 
Le  texte  en  a  été  publié[déjà. 

i  Mais  voici  l'original1  même,  eif  fac-similé.  Il  n'en  reste  que  quelques  exemplaires, 
très  rares,  soigneusement  cachés  par  les  Beiges,  car  les  Allemands  ont  tâché  de  reprendre 
tous  les  exemplaires,  —  la  preuve  de  leur  préméditation,  de  leurs  mensonges  histo- 
riques et  autres,  se  trouvant  en  effet  établie  dans  ce  document,  préparé  à  l'avance, 
puisqu'il  a  été  distribué  dès  la  frontière  franchie. 


Nous  reproduisons  ici,  en  fac-similé  également,  le  recto  d'une  feuille  que  les  Alle- 
mands faisaient  imprimer  et  distribuer  dans  une  ville  de  Belgique  envahie.  Ce  numéro 
est  le  cinquième  de  la  série.  Il  contient  au  moins  une  nouvelle  exacte  :  celle  de  l'élec- 
tion de  BenoîtjfXV.  Un  autre  renseignement  semble  précis  :  le  kaiser  était  officielle- 
ment à  l'armée  du  kronprinz,  le  2  septembre,  dans  la  région  de  Verdun  ;  et  il  a  pris 
part,  aussitôt  après,  aux  assauts  tentés,  au  commencement  de  septembre,  contre  Nancy 
et  que  nos  troupes  ont  si  brillamment  repoussés.  Quant  aux  drapeaux  français  qui 
auraient  été  capturés  en  août  par  l'armée  von  Bûlow,  on  se  demandera  pourquoi  les 
journaux  illustrés  allemands  n'en  ont  jamais  publié  de  photographies. 


UN    GÉNÉRAL   ALLEMAND   PRISONNIER   DE  GUERRE 


Le  général  d'artillerie  allemand  Freise,  actuellement  prisonnier  à  Marseille,  fut  blessé 
près  de  Vitry-le-François,  et  abandonné,  avec  l'ambulance  où  il  était  soigné,  dans  la 
retraite  consécutive  à  notre  victoire  de  la  Marne.  Conduit  à  Lyon,  il  y  fut  soigné  et 
guéri  de  ses  blessures,  dont  une  faite  à  la  baïonnette  par  un  turco,  puis  envoyé  au 
fort  Saint-Nicolas  à  Marseille,  où  a  été  pris  notre  cliché  qui  le  représente  accompagné 
d'un  officier  de  gendarmerie.  Il  s'était  fait  habiller  en  civil  par  un  tailleur  marseillais. 

origine  bourgeoise,  le  général  Freise  a  une  valeur  très  grande  comme  technicien 
d'artillerie,  ce  qui  lui  permit  d'arriver  à  son  grade  malgré  son  manque  de  particule. 
Désireux  de  se  ménager  la  possibilité  de  servir  à  nouveau  l'Allemagne,  il  n'a  pas  donné 
sa  parole,  et  sera  désormais  interné  au  château  d'If. 


SOUVENIR  D'UNE  VISITE  PRINCIÈRE 


Un  de  nos  correspondants,  M.  l'abbé  Favret,  explorant  certaines  parties  des  champs 
de  bataille  de  septembre,  a  trouvé  sur  le  territoire  de  Bannes,  au  Sud  des  marais  de 
Saint-Gond,  et  a  15  kilomètres  environ  du  château  de  Baye,  une  petite  boîte  en  carton 


Le  général  allemand  Freise  (en  civil)  prisonnier  à  Marseille.  —  Phot.  J.  Conquet- 


L'adresse  d'un  envoi  postal  destiné  au  prince  Eitel-Frédéric  et  trouvée  dans  les 
environs  du  château  de  Baye. 

de  10  centimètres  sur  15  centimètres.  Un  cordonnet  aux  couleurs  allemandes  (noir, 
blanc,  rouge),  qui  l'avait  fermée,  adhérait  encore  au  couvercle,  sur  lequel  était  collée 
1 adresse  que  nous  reproduisons  ici.  Le  destinataire  n'était  autre  que  «  Son  Altesse 
Koyale  Prince  Eitel-Frédéric  de  Prusse  »,  le  deuxième  fils  du  kaiser. 

On  se  souvient  que  le  kronprinz  a  été  accusé  d'avoir  pillé  le  château  de  Baye,  et 
qu  ù  s  en  est  défendu.  C'est  le  cas  de  rappeler  le  dicton  du  fabuliste  :  «  Si  ce  n'est  toi, 
c  est  donc  ton  frère  !...  » 

Mais  il  se  pourrait  aussi  que  les  deux  frères  eussent  habité  ensemble  le  château  — 
et  qu  ils  en  eussent  emporté  l'un  et  l'autre  de  précieux  souvenirs. 
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«  MAIS  TIREZ  DONC,  LES  GARS  !  » 

Dessin  de  GEORGES  SCOTT. 


Le  Temps  a  reçu  d'un  soldat  anglais,  blessé  en  Belgique  'et  soigné  à  l'hôpital  mari- 
time de  l'arsenal  de  Brest,  cette  émouvante  communication  : 

a  C'était  le  11  novembre  entre  quatre  et  cinq  heures  du  matin  (je  ne  puis  préciser 
l'heure  exacte,  une  balle  ayant  brisé  ma  montre  quelques  jours  auparavant),  une 
colonne  allemande  partait  à  l'attaque  du  pont  de  Dry-Grachten,  sur  le  canal  de  l'Yser, 
route  de  Lyg;m  à  Noordschoote,  défendu  par  les  zouaves,  en  poussant  devant  elle 
des  zouaves  prisonniers.  Aux  cris  de  «  Cessez  le  feu  !  Cessez  le  feu  !  Zouaves  !  »,  nos 
soldats  et  les  mitrailleuses  interrompirent  leur  besogne,  lorsque  des  rangs  allemands 
partit  ce  cri  poussé  par  un  zouave  prisonnier  :  «  Tirez  quand  même  !  Tirez  donc,  les 
gars  !  >  Une  autre  voix  se  fit  aussitôt  entendre,  criant  :  a  Zouaves,  11e  bataillera»  /  » 


Puis  :  «  En  avant  !  Hourra  !  »  Mais  la  voix  de  l'héroïque  zouave  avait'  déjà  été  obéie. 
Une  décharge  générale  partie  de  nos  rangs  couchait  à  terre  nos  assaillants.  La  ruse 
avait  été  ainsi  déjouée  grâce  à  cet  acte  de  dévouement  héroïque.  Il  ne  nous  fut 
pas  permis  de  retrouver  ce  héros.  Ayant  moi-même,  un  instant  après,  le  premier  tra- 
versé le  canal  et  fait  8  prisonniers,  je  me  mis  à  la  recherche  de  cet  inconnu.  Je  n'en 
trouvai  aucune  trace.  Si  le  nom  de  ce  brave  reste  ignoré,  du  moins  son  régiment  gar- 
dera-t-il  le  souvenir  de  son  sacrifice,  qui  égale  les  plus  beaux  faits  d'armes  de  sa  glo- 
rieuse histoire.  »  Signé  :  L.  A. 

Of  Ihe  Editorial  staff  (rédaction)  of  the  Financial  Feview  of  Fevicws,  d  Londres. 
(Engagé  volontaire  pour  la  durée  de  la  guerre.) 
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LE  NOUVEAU  SACRILÈGE  DE  REIMS  :  UN  OBUS  DANS  L'ÉGLISE  SAINT-RÉMI 

Photographie  de  l'abbé  Thinot,  maître  de  chapelle  de  la  Cathédrale. 


La  iurcur  allemande,  qui  continue  le  criminel  bombardement  de  Reims  et  de  sa 
cathédrale,  s'est  attaquée  à  la  plus  ancienne  église  de  la  vieille  cité.  L'église  Saint- Rémi, 
déjà  sérieusement  atteinte  le  4  septembre,  vient  d'être  mutilée  dans  sa  plus  belle  cha- 
pelle absidale. 

Cinq  chapelles  avaient  été  ajoutées,  à  la  fin  du  douzième  siècle,  à  cette  basilique  d'une 
ordonnance  si  particulière,  avec  sa  façade  flanquée  de  deux  clochers  qui  ajoutent  à 
sa  largeur.  Consacrée  en  1049,  elle  unit  la  sévérité  romane  de  ses  assises  et  de  ses  por- 
tiques a  la  richesse  de  son  transept  du  style  ogival  flamboyant. 

C  est  la  plus  grande  des  cinq  chapelles  rayonnant  autour  du  chevet  ,  celle  qui 
est  dédiée  a  la  Vierge,  qui  vient  d'avoir  sa  voûte  défoncée  par  un  gros  projectile  aile- 


mand.  Composée  de  quatre  travées  et  d'une  délicieuse  abside  à  cinq  pans,  éclairée  de 
fenêtres  à  lancettes,  elle  était  d'une  élégance  incomparable.  Aujourd'hui,  une  trouée 
énorme  est  ouverte.  La  clef  de  voûte,  les  arcs  d'ogive  sont  abattus,  l'autel  est  écrasé 
sous  l'amas  des  sculptures  écroulées  et  des  moellons.  Le  vénérable  doyen,  curé  de  la 
basilique,  a  pu  relever  la  blanche  statue  de  la  Vierge,  qui  gisait,  restée  intacte  par 
miracle,  au  milieu  des  décombres.  Mais  la  poussée  d'air  a  défoncé  les  vitraux 
magnifiques  de  la  galerie  du  chevet,  la  verrière  unique  du  douzième  siècle  qui  repré- 
sentait le  Christ  en  croix  ayant  à  ses  côtés  la  Vierge  et  saint  Jean.  Ce  trésor  d'art  est 
absolument  perdu. 

Notre  photographie  a  été  prise  le  matin  même  du  désastre. 
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Une  famille  dans  la  cave  d'une  maison  de  vin  de  Champagne,  à  Reims  :  les  femmes  tricotent  pour  les  soldats.  —  phou  tym- 
LA  VIE  SOUTERRAINE  DANS  LES  VILLES  BOMBARDÉES 
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Campement  anglais  et  retranchements  sur  la  berge  asiatique  du  canal  de  Suez,  à  El  Khoubri.  — ■  phot.  a>mm.  par  m.  de  Guariia. 


LA  DÉFENSE  DU  CANAL  DE  SUEZ 


Avant  de  prendre  nettement  parti  pour  les  Austro-Allemands  en  tentant  de  bom- 
barder plusieurs  ports  russes  de  la  mer  Noire,  la  Turquie  s'était  déjà  préparée  active- 
ment à  envahir  l'Egypte.  Rêvait-elle  de  conquérir  à  nouveau  la  Terre  des  Pharaons  ? 
Ses  ambitions  se  limitaient-elles  à  tenter,  sur  l'ordre  de  l'Allemagne,  un  coup  de  main 
sur  le  canal  de  Suez  pour  arrêter  les  navires  qui  amenaient  en  France  de  nouveaux 
contingents  indiens  ou  australiens  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Anglais  ne  se  sont  pas  laissé  surprendre  par  les  événe- 
ments. Ils  se  sont  empressés  d'élever  des  travaux  de  fortification  sur  la  rive  asiatique 
du  canal  et  de  les  armer  de  canons  de  campagne  et  de  mitrailleuses.  Plusieurs  camps 
ont  été  installés  le  long  de  cette  rive,  principalement  à  El  Khoubri  et  à  Kabret,  où 
sont  cantonnés  des  détachements  de  ces  redoutables  Gourkhas,  dont  le  courage 
et  les  vertus  militaires  viennent  d'être  consacrés  sur  les  champs  de  bataille  des  Flandres. 

Les  mesures  défensives  les  plus  sévères  ont  été  prises  par  les  autorités.  Ainsi,  tous 
les  Bédouins  de  la  péninsule  du  Sinaï  ont  été  évacués  dans  l'intérieur  du  pays  avec 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  troupeaux.  Les  Turcs  ne  pourront  plus  compter 
ni  sur  le  concours  militaire  de  ces  pillards  ni  sur  leurs  réserves  de  bétail. 

Enfin,  à  El  Khoubri.  le  génie  a  établi  pour  le  passage  de  l'artillerie  et  des  troupes, 
avec  un  bac  et  quatre  chalands,  un  pont  de  bateau  qui  barre  entièrement  le  canal,  mais 
qu'on  peut  ouvrir  rapidement  pour  permettre  le  passage  des  navires. 


LE  POSTE  DE  COCO  BEACH,  AU  CONGO,  REPRIS  AUX  ALLEMANDS 


La  prise  de  Coco  Beach,  chef-lieu  du  territoire  allemand  du  Muni,  sur 
congolaise,  au  Nord  du  Congo  français,  est 
un  des  plus  heureux  épisodes  des  combats 
qui  se  sont  livrés  en  Afrique  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre.  Une  expédition 
organisée  à  Libreville  le  21  septembre  fut 
conduite  avec  tant  de  décision  et  de  vi- 
gueur que  le  soir  même  notre  pavillon,  qui 
avait  été  amené  à  Coco  Beach  après  la  si- 
gnature du  douloureux  traité  de  cession 
d'une  partie  du  Congo,  resplendissait  à 
nouveau  de  ses  trois  couleurs  sur  le  .terri- 
toire du  Muni. 


la  côte 


L'action  fut  rapide  mais  chaude.  Notre  canonnière  la  Surprise,  commandée  par 
le  lieutenant  de  vaisseau  Mégissier,  se  présenta  devant  Coco  Beach  à  5  heures  du  ma- 
tin, protégeant  de  son  artillerie  le  débarquement  d'un  détachement  de  la  7e  compa- 
gnie des  tirailleurs  sénégalais,  sous  les  ordres  du  commandant  Mignolard  et  du  capi- 
taine Bernard.  L'ennemi,  qui  disposait  d'au  moins  deux  mitrailleuses,  d'une  forte 
chaloupe  et  d'un  vapeur  de  400  tonneaux,  se  défendit  avec  le  plus  grand  acharnement. 
Il  avait  établi  des  tranchées  et  dirigea  un  feu  terrible  sur  nos  «  surboats  »  qui,  remor- 
qués par  la  vedette  de  la  Surprise,  amenaient  à  terre  nos  soldats. 

Malgré  leurs  pertes,  nos  troupes  se  lancèrent  à  l'assaut  à  la  baïonnette,  s'emparaient 
d'abord  de  notre  ancien  hôpital,  puis  de  la  maison  de  l'administrateur.  A  16  h.  45, 
Coco  Beach  était  redevenu  terre  française.  Les  Allemands  avaient  chèrement  payé 
leur  résistance.  En  dehors  de  leurs  nombreux  miliciens  tués,  huit  Européens  avaient 
trouvé  la  mort  dans  le  combat,  trois  étaient  blessés  qui  se  rendirent  le  lendemain  et, 
prisonniers  de  guerre,  furent  conduits  à  Libreville.  De  notre  côté,  nous  avions  perdu 
l'officier  de  tir  à  bord  de  la  Surprise,  un  gabier,  un  matelot  sénégalais  et  cinq  tirailleurs. 
Nous  avions  cinq  blessés,  trois  tirailleurs,  le  sergent  Pitolini  et  le  quartier-maître  Le 
Maux. 

Au  retour  de  l'expédition  et  tandis  que  notre  canonnière  restait  encore  dans  les 
eaux  du  Muni,  M.  Guyon,  gouverneur  du  Gabon,  a  rendu  hommage  aux  héros  de  la 
prise  de  Coco  Beach,  l'enseigne  de  vaisseau  Blache  qui  fit  dans  un  sourire  le  sacrifice 
de  sa  vie,  le  gabier  Leizons,  qui,  atteint  de  deux  balles,  eut  pour  dernière  préoccupa- 
tion le  salut  de  l'embarcation  qu'il  conduisait  en  désignant  son  successeur  le  brave 
matelot  sénégalais  Fara  Gomis,  qui,  blessé  à  mort  au  même  poste,  apprit  que  Coco 
Beach  était  pris,  et  dit  avant  de  mourir  au  commandant  de  la  Surprise  :  «  Comman- 
dant, ça  ne  fait  rien.  Je  suis  content  !  » 

Un  de  nos  compatriotes  s'est  particulièrement  illustré  dans  cette  expédition, 

M.  Fernand  Guillod,  vice-consul  de 
Belgique  à  Libreville  et  directeur  des 
établissements  Personnaz  et  Gardin. 
Ayant  habité  longtemps  le  Muni,  il 
pilota  notre  canonnière  dans  sa  navi- 
gation difficile  et  assura  le  débarque- 
ment d'un  contingent.  En  signalant  son 
mépris  du  danger  et  son  dévouement, 
le  commandant  de  la  Surpris"  a  demandé 
pour  M.  Fernand  Guillod  au  ministre 
de  la  Marine  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur. 


GUERRE  EN  AFRIQUE.  —  Le  bâtiment  administratif  du  poste  de  Coco  Beach,  repris  aux  Allemands.  —  Au-dessus,  la  canonnière 

la  Surprise  qui  a  pris  part  à  cette  opération. 
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Un  instrument  de  «  Kultur  »,  imaginé  et  confectionné  par  un  officier  allemand  pour  faire  marcher  ses  soldats. 


Tranché3  où  l'instrument  ci-dessus  fut  trouvé  sur  le  cadavre  d'un  officier  allemand. 


AU    PAYS  DE  LA  SCHLAGTJE 


L'objet  étrange  dont  nous  donnons,  en  haut  de  cette  page,  la  photographie  a  été 
trouvé  par  un  de  nos  officiers  sur  le  cadavre  d'un  officier  allemand,  à  Blacy  (Marne), 
au  cours  de  la  retraite  de  l'armée  du  kronprinz,  le  12  septembre. 

Il  se  compose  d'un  manche  de  parapluie  à  pomme  d'argent,  coupé  sur  une  longueur 
d'une  trentaine  de  centimètres,  et  auquel  on  a  ingénieusement  fixé,  au  moyen  de 
clous  et  de  ficelles,  une  lanière  de  cuir  terminée  par  une  masse  de  plomb  ;  celle-ci  est  un 
fragment  de  tuyau,  dont  la  forme  est  maintenue  par  un  bouchon  en  bois  qu'on  y  a  forcé. 

Cet  instrument  ne  saurait  être  une  arme  destinée  au  combat  rapproché,  pour  lequel 
l'officier  dispose  d'un  sabre  et  d'un  revolver.  Il  ne  s'agit  pas  davantage  d'une  sorte  de 
fouet  remplaçant  la  cravache  ;  car  la  monture  d'un  officier  est  sa  propriété  ou  celle  de 
l'Etat,  et.  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  on  ne  se  soucie  pas  de  lui  infliger  des  coups  de  nature 
à  la  blesser.  De  toute  évidence,  l'instrument  en  question  est  destiné  à  persuader  les 
soldats  de  la  nécessité  d'obéir  à  leur  chef  ;  car  leur  peau  n'a  pas  la  valeur  marchande 
de  celle  d'un  cheval.  —  Doux  pays  ! 

Nous  joignons  à  cette  photographie  celle  de  la  tranchée  couverte,  qui  venait  d'être 
enlevée,  et  où  fut  trouvé  cet  instrument  de  «  Kultur  ».  Sur  la  terre  qui  la  dissimule, 
on  voit  deux  paniers  à  projectiles,  un  pour  trois  obus  de  77,  et  un  pour  un  obus  de 
15  centimètres.  Dans  la  tranchée  mime  se  tient  l'auteur  de  la  trouvaille  ;  on  n'aper- 
çoit que  sa  tête,  bien  qu'il  soit  d'une  taille  élevée. 


L'  «  AMIRAL-GANTEAUME  »  A   ÉTÉ  TORPILLÉ 


Le  26  octobre,  le  vapeur  Amiral-Ganteaume,  des  Chargeurs  Réunis,  avait  quitté 
Calais  pour  conduire  au  Havre  2.000  réfugiés  français  du  Nord  et  120  soldats  belges 


blessés.  Une  explosion  secoua  le  navire  qui  bientôt  commençait  à  enfoncer.  Presque 
tous  les  passagers  purent  être  recueillis  par  des  torpilleurs  et  des  bateaux  de  pêche. 
12 Amiral-Ganteaume,  d'ailleurs,  ne  sombra  pas  :  grâce  à  ses  cloisons  étanches,  un 
seul  compartiment  avait  été  envahi  par  l'eau.  Dans  le  port  de  Boulogne,  où  il  a  été 
remorqué,  il  est  échoué  par  3  mètres  de  fond  à  marée  basse  et  la  brèche  apparaît.  Elle 
mesure  près  de  3  mètres  de  longueur. 

On  aurait  pu  croire  à  l'explosion  d'une  mine  sous-marine  (qui  cependant  se  serai 
plutôt  produite  à  l'avant).  Mais  un  fragmentjde  torpille,  qui  avait  été  projeté  en  l'air  fut 
trouvé,  quelque  temps  après,  dans  une  embarcation  du  vapeur,  qui  flottait  à  la  dérive. 
Il  n'y  a  donc  plus  de  doute  :  l' Amiral-Ganteaume,  qui  arborait  le  pavillon  de  la  Croix- 
Rouge,  a  été  sciemment  et  criminellement  attaqué  et  torpillé  par  un  sous-marin  alle- 
mand. 

Il  est  assez  singulier  de  constater  que  l'explosion  de  ce  dangereux  engin  n'a  pas 
causé  la  perte  totale  d'un  simple  cargo-boat  aux  cloisons  peu  nombreuses,  alors  qu'elle 
a  amené,  en  quelques  minutes,  la  disparition  complète  de  croiseurs  à  compartiments 
multiples,  spécialement  construits  en  vue  de  résister  victorieusement  aux  chocs  sous- 
marins,  tels  que  X  Aboukir  ou  Y Ampliiem. 


Brèche  ouverte  par  une  torpille  allemande  dans  le  flanc  du  vapeur  Amiral-Ganteaume, 
qui  était  chargé  de  réfugiés  et  de  blessés.  —  Phot.  Fayn. 


La  preuve  :  un  fragment  de  la  torpille  allemande. 
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COMMENT   FUT   PRÉSERVÉ  PARIS 


LA  BATAILLE  DE  L/OURCQ 

Notre  second  voyage  sous  les  auspices  de  l'état-major  nous  a  conduits  vers 
les  champs  où  fut  disputée  cette  bataille  de  l'Ourcq  qui,  prolongeant  et  réper- 
cutant vers  l'Ouest  la  victoire  de  la  Marne,  paracheva  l'œuvre  du  général  Joffre 
et  libéra  Paris  de  la  menace  allemande.  C'est  le  secteur  extrême,  à  l'Ouest,  des 
batailles  de  la  Marne  ;  d'abord  la  manœuvre  et  les  luttes  qui  se  déroulèrent 
dans  cette  région  ont  tendu  à  envelopper  les  Allemands,  tandis  qu'ils  conti- 
nuaient leur  marche  en  avant  à  la  poursuite  des  forces  britanniques  en  retraite, 
et,  plus  tard,  au  moment  où,  repoussés  par  nos  armes  victorieuses,  ils  refluaient 
vers  l'Oise  et  l'Aisne.  Il  ne  nous  en  avait  pas  été  donné  jusqu'ici  de  vue  d'en- 
semble. 

A  la  date  du  3  septembre,  où  nous  reportent  ces  événements,  l'a  situation 
est  celle-ci: 

L'armée  qui  redescend  du  Nord-Ouest,  de  la  Somme,  est  depuis  cinq  à  six 
jours  en  retraite;  à  sa  droite,  les  forces  britanniques  accélèrent  leur  mouve- 
ment en  arrière.  On  ne  doute  pas  que  l'armée  de  von  Kluck  ne  poursuive 
directement  sa  marche  sur  Paris.  La  capitale,  en  avant  du  camp  retranché, 
est  défendue>par  l'armée  du  général  Maunoury,  formée  à  l'extrême  gauche  des 
forces  françaises  pour  appuyer  éventuellement  les  forces  britanniques  et  qui, 
à  peine  organisée,  venait  d'être  entraînée  dans  la  retraite  stratégique  des  alliés. 
Cette  armée  comprend  le  7°  corps,  commandé  par  le  général  Vauthiér,  qui  est 


Croquis  sommaire  des  phases  de  la-bataille  de  l'Ourcq,  du  6  au  9  septembre. 

à  Louvres,  et  un  peu  en  arrière  de  lui,  au  Mesnil-Amelot,  un  corps  de  réserve, 
sous  le  commandement  du  général  de  Lamaze.  D'autres  réserves,  composées  de 
territoriaux  surtout,  campent  an  Tremblay-les-Gonesse,  et  plus  loin  encore, 
à  Villiers-sur-Marne.  Par  eux,  la  liaison  avec  les  Anglais  en  repli  est  tant  bien 
que  mal  assurée. 

Cette  armée  s'attend  donc,  à  ce  moment,  à  une  attaque  du  2e  corps  allemand, 
descendu  de  Senlis.  Mais  on  n'a  plus  aucune  nouvelle  du  4e  corps  de  réserve, 
qu'on  a  eu  un  moment  devant  soi. 

La  journée  du  4,  tout  entière,  se  passe  dans  l'expectative.  C'est  le  calme  à 
peu  près  complet.  D'assez  fortes  colonnes  ennemies  sont  signalées,  progressant 
de  Senlis  vers  Nanteuil-le-Haudouin.  Mais  elles  semblent  tendre  à  Meaux.  C'est 
une  surprise,  d'abord,  que  ce  fléchissement  vers  l'Est,  que  cette  déviation  du 
mouvement  de  l'armée  de  von  Kluck.  Pourtant,  à  la  réflexion,  on  conçoit  le  parti 
stratégique  de  l'ennemi.  Il  est  même  conforme  aux  règles  de  l'art:  il  vise  à 
encercler  d'abord,  à  écraser  dans  quelque  désastre  formidable,  l'armée  agis- 
sante; —  après- quoi,  la  sachant  réduite  à  l'impuissance,  on  se  retournera  sans 
crainte  vers  Paris  qu'on  pourra,  presque  indifféremment,  attaquer  d'un  côté 
ou  de  l'autre,  et  du  côté,  surtout,  où  il  ne  s'y  attend  pas. 

_  Le  2e  corps  allemand  s'écoule  ainsi,  puis  à  sa  suite  le  4e  corps  de  réserve  qui 
vient  enfin  de  déboucher  de  la  forêt  de  Compiègne.  Ils  semblent  avoir  oublié 
l'armée  du  général  Maunoury. 

■  C'est  dans  ces  conditions  que,  le  4,  arrive  du  grand  quartier  général  l'ordre 
d'Offensive  pour  toutes  ces  forces  de  l'aile  gauche.  Le  général  Maunoury  doH 
essayer  de  tourner  la  droite  allemande,  collaborant  ainsi  avec  l'action  d'arrêt 
décidée  par  le  généralissime. 

Toute  la  journée  du  5  septembre  est  occupée  par  les  mouvements  prépa- 
ratoires de  l'attaque.  L'armée  Maunoury  s'oriente  face  au  Nord-Est,  dans  la 
direction  probable  de  sa  marche,  c'est-à-dire  vers  l'Ourcq  et  Château-Thierry. 

Les  Allemands  poursuivent  leur  coulée  vers  l'Est,  le  28  corps  suivi  du  4e  corps 
de  réserve.  Ils  se  dirigent  vers  l'Ourcq. 

Le  6  septembre,  nous  nous  mettons  en  mouvement  dans  la  direction  de  la 
ligne  Monthyon— Saint-Soupplets.  Le  général  de  Lamaze,  qui  doit  occuper  la 
droite,  prend  l'avant.  Le  7°  corps  suit,  appelé  à  remonter  au  Nord  et  à  gagner 
la  gauche. 

Bientôt,  le  général  de  Lamaze  est  engagé  contre  les  flancs-gardes  du  4e  corps  ■ 
de  réserve  allemand  sur  les  hauteurs  entre  Montgé,  Cuisy,  Monthyon,  Iverny, 
enlevant  l'un  après  l'autre  une  série  de  petits  mamelons  difficiles  et  progressant 
très  rondement.  A  la  fin  de  la  journée,  il  occupe  le  front  Marcilly — Barcy— 
Cbambry,  exactement  en  ligne  droite  dans  la  direction  de  Meaux. 

Le  7e  corps,  continuant  son  mouvement  de  rabattement  à  gauche,  atteint  le 
front  Puisieux — Acy-en-Multien — Etavigny,  qui  se  raccorde  obliquement  avec 
celui  du  corps  de  Lamaze. 


Quant  au  gros  des  Allemands  de  von  Kluck,  ils  marchent  toujours  à  la  suite 
des  Anglais. 

Or,  dans  cette  soirée 'du  G,  on  apprend  la  grosse  victoire  remportée  sur  la 
Marne  par  l'armée  voisine.  Le  succès  est  entraînant  :  le  général  Joffre,  en 
annonçant  la  bonne  nouvelle  au  général  Maunoury,  lui  donne  l'ordre  de  conti- 
nuer, d'accentuer  son  mouvement  d'enveloppement. 

Dès  l'aube  du  7  septembre,  la  bataille  recommence,  aboutissant  d'abord  à  un 
recul  des  Allemands. 

Mais  l'opération  soudain  se  heurte  à  de  graves  difficultés.  D'une  part,  en 
•  effet,  le  4e  de  réserve  allemand,  très  menacé  sur  ses  derrières,  s'est  retourné 
vers  nous.  Il  s'est  retranché  en  avant  et  autour  de  Trocy.  De  plus,  le  2e  et 
le  9e  corps  ennemis,  en  retraite  pour  suivre  le  mouvement  qu'a  déterminé  notre 
succès  de  la  Marne,  ont  pu  repasser  cette  rivière,  puis  l'Ourcq,  sans  être 
inquiétés  par  les  Anglais.  Ils  reviennent  vivement,  à  temps  pour  soutenir.  Notre 
V  corps  est  délogé  d'Acy,  puis,  à  la  tombée  du  soir,  attaqué  sur  sa  gauche  à 
Etavigny.  On  se  battit  toute  la  nuit.  Le  8,  notre  gauche  fléchissait,  et,  cepen- 
dant que  le  général  de  Lamaze  maintenait  son  front,  le  7e  corps  se  voyait 
rejeté  sur  Bouillancy  et  Villers-Saint-Genest.  Au  soir  du  8  septembre,  il  appa- 
raissait avec  évidence  que  notre  mouvement  d'enveloppement  était  en  échec. 
Le  9e  corps  allemand,  remontant  vers  Betz,  menaçait  de  nous  tourner  à  son  tour. 

Mais  des  renforts  nous  arrivaient,  envoyés  en  hâte  par  le  général  Joffre: 
le  4°  corps,  venu  de  l'Ouest  et  dont  le  débarquement  aussitôt  commençait.  Tou- 
tefois, une  partie,  une  division,  dut  en  être  distraite  et  envoyée  renforcer  les 
Anglais,  un  peu  trop  engagés  en  arrière  et  qui  demandaient  de  l'aide.  On  passe, 
le  8,  une  soirée  assez  inquiète.  Mais  le  général  Maunoury  est  bien  résolu  à  tenir. 

Les  Parisiens,  qui  ont  connu,  à  distance,  l'angoisse  de  ces  jours,  se  rap- 
pellent sans  doute  ce  grand  mouvement  d'autos  de  tous  genres,  de  taxis  qu'ils 
virent  un  certain  jour  de  ce  commencement  de  septembre.  C'était  le  9.  Et  ces 
véhicules  de  fortune,  hâtivement  réquisitionnés  par  le  gouverneur  de  Paris, 
aidèrent  le  chemin  de  fer,  servirent  à  amener  au  front,  à  Nanteuil-le-Haudouin, 
les  quelques  milliers  d'hommes  qui  allaient  décider  de  la  situation. 

Ce  même  jour,  l'armée  avait  connaissance  de  l'admirable  ordre  du  général 
Joffre  qui  lui  dictait,  pour  toute  la  fin  de  la  campagne,  son  devoir  d'héroïsme: 
«  Une  troupe  qui  ne  peut  plus  avancer,  écrivait  le  généralissime,  devra,  coûte 
que  coûte,  garder  le  terrain  conquis  et  se  faire  tuer  sur  place  plutôt  que  de 
reculer.  » 

Le  général  Boelle,  qui  amène  le  4°  corps,  se  fixe  à  Nanteuil-le-Haudouin. 
Le  très  allant  capitaine  d'état-major  qui  nous  explique,  de  halte  en  halte,  et 
nous  fait  revivre  cette  bataille,  eut  l'honneur  de  lui  communiquer  l'ordre  du 
commandant  d'armée,  résumé  lapidaire  de  la  pensée  du  général  Joffre  :  «  Tenir 
à  tout  prix.  » 

On  tiendra  donc.  Mais  quelle  tâche!  De  nouvelles  colonnes  allemandes  font 
leur  apparition  au  Nord  et  au  Nord-Ouest  de  Nanteuil.  L'une  débouche  de 
Baron,  descendue  de  Compiègne,  composée  de  troupes  de  landwehr,  excellentes 
et  fort  bien  encadrées.  C'est  un  front  ininterrompu  qui  nous  est  opposé  du 
Nord-Ouest  au  Sud-Est. 

Notre  4e  corps  s'était  replié  jusqu'à  Nanteuil,  qu'il,  avait  dépassé.  Notre 
front  gauche  alors  fait  face  au  Nord;  le  général  de  Lamaze  est  en  équerre, 
face  à  l'Est.  On  s'immobilisa  là,  —  fidèles  à  la  consigne  stoïque,  résolus  à  se 
faire  tuer  sur  place.  Car  on  doutait  à  peine,  ce  soir-là,  de  l'issue  de  la  lutte 
inégale.  L'offensive  reprit  dans  la  nuit. 

Jamais  plus  qu'en  cette  occurrence  ne  s'affirma  la  vérité  de  la  maxime 
impériale:  «  Est  vaincu  celui  qui  croit  l'être;  victorieux  celui  qui  y  est  résolu.  » 

Les  Allemands,  fatigués  sans  doute,  impressionnés  par  cette  résistance, 
jugèrent  qu'ils  ne  pourraient  avoir  raison  d'un  adversaire  aussi  ferme.  L'im- 
placable volonté  de  vaincre  exprimée  par  le  chef  et  passée  dans  l'âme  du 
dernier  des  combattants,  avait  triomphé  :  le  10  au  matin  on  sentait  mollir 
l'action  de  l'ennemi;  bientôt  la  retraite  se  précisait,  devenait  générale.  Sous  le 
canon  les  Allemands  se  retiraient  vers  leurs  terriers  de  l'Aisne. 

De  quel  prix  était  payée  cette  victoire  !  Les  champs  que  nous  avons  traversés, 
dans  cette  randonnée  d'un  jour,  sont  de  toutes  parts  bosselés  de  tertres,  hérissés 
de  croix  neuves;  ce  n'est  qu'un  vaste  cimetière. 

Mais  aussi,  que  d'actions  magnifiques  devra  enregistrer  l'équitable  histoire, 
plus  tard,  quand  viendra  l'heure  de  tresser  aux  vainqueurs  des  couronnes! 

Que  de  noms,  que  de  corps  on  nous  a  cités!  C'est  la  14e  division  du  général 
de  Villaret  qui,  au  Sud  d'Acy,  tient,  attaquant  et  contre-attaquant  durant  les 
cinq  jours  de  la  bataille  et  brisant  sur  ce  point  l'élan  de  l'adversaire;  ce  sont 
les  Marocains  qui,  à  Penehard,  font-  dans  le  4°  corps  de  réserve  de  sanglantes 
hécatombes;  c'est,  à  Acy,  dans  un  étroit  espace  triangulaire,  l'étreinte  farouche 
du  2e  corps  allemand  avec  notre  7°:  on  retrouva  jonché,  jusqu'à  l'amoncelle- 
ment, des  cadavres  mêlés  des  Français  et  des  Allemands,  un  boqueteau  déses- 
pérément disputé,  et  le  petit  enclos  funèbre  qui  dresse  ses  murs  gris  à  la  sortie 
du  village  regorge  aujourd'hui  de  tombes  qui  attestent  la  violence  du  combat; 
et  à  Vareddes,  réduit  du  4e  corps  allemand  de  réserve,  engagé  là  contre  des 
réservistes  français,  on  relevait  les  cadavres  enchevêtrés  dans  la  mort,  embro^ 
chés  sur  les  baïonnettes... 

L'appel  viril  du  commandant  en  chef  avait  retenti  jusqu'au  plus  profond  des 
âmes  de  ses  soldats. 

Gustave  Babin. 


La  Revue  des  Deux  Mondes  vient  de  publier,  dans  un  article  de  M.  Victor  Mavgueritte,  la 
belle  proclamation  que  le  généralissime  adressa  aux  troupes  de  l'armée  Maunoury: 

«  La  sixième  armée  vient  de  soutenir  pendant  rmq  jours  entiers,  sans  interruption 
ni  accalmie,  la  Ivtle  contre  un  adversaire  nombreux  et  dont  le  succès  avait  jusqu'à  pré- 
sent exalté  le  moral.  La  bitte  a  été  dure  ;  les  pertes  par  le  feu,  les  fatigues  dues  à  la  pri- 
vation de  s  mmeil  et  parfois  de  nourrilur",  ont  dépassé  fout  ce  que  l'on  pouvait  imaginer  ; 
vous  avez  tout  supporté  avec  une  vaillance,  une.  fermeté  et  une  endurance  que  les  mots 
sont  impuissants  à  glorifier  comme  elles  le  méritent. 

«  Camarades,  le  général  en  chef  vous  a  demandé,  au  nom  de  la  patrie,  de  faire  plus  que 
votre  devoir  :  vous  avez  répondu  au  delà  même  de,  ce  qui  paraissait  possible.  Grâce  à  vous, 
la  victoire  est  venue  couronner  nos  drapeaux.  Maintenant  que  vous  en  connaissez  les  glo- 
rieuses satisfactions,  vous  ne  la  laisserez  plus  échapper. 

»  Quant  à  mot,  si  j'ai  fait  quelque  bien,  j'en  ai  été  récompensé  par  le  plus  grand  honneur 
qui  m'ait  été  décerné  dans  une  longue  carrière  :  celui  de  commander  des  hommes  tels  que 
vous  C'est  avec  une  vive  émotion  que  je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  fait,  car  je  vous 
dois  ce  vers  quoi  étaient  tendus  depuis  quarante-quatre  ans  tous  mes  efforts  et  toutes  mes 
énergies  :  la  revanche  de  1870. 

»  Merci  à  vous  et  honneur  à  tous  les  comba'tants  de  la  sixième  armée  !  » 
Claye  (Seine-et-Marne),  10  septembre  1914. 

Signé  :  Joffre.  —  Contresigné  :  Maunourv.  ] 
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CURIEUX  EFFETS  DU  BROUILLARD 

Un  artiste  anglais,  M.  Frédéric  Villiers.  a  noté  sur  le  front  un  étrange  résultat  de  l'épais  i  chait  à  leurs  propres  troupes,  de  nombreux  déserteurs  allemands  s'approchèrent  des  tran- 
brouillard  qui  a  re^né  la  semaine  dernière  dans  les  Flandres  :  profitant  du  rideau  qui  les  ca-    |    chées  anglaises,  les  bras  dressés,  en  implorant  la  vie  sauve  et  de  la  nourriture. 


UN  ÉCHEC  DE  LA  GARDE  PRUSSIENNE  DEVANT  YPRES 

Croquis  d'un  artiste  anglais,  d'après  les  indications  d'un  officier. 

Les  Anglais  ont  rendu  hommage  aux  armées  françaises,  à  qui  incombe  dans  la  guerre  françaises  et  s'emparer  d'Ypres.  Ils  furent,  après  une  série  d'attaques  et  de  contre-attaques 

actuelle  le  plus  grand  effort.  Nous  devons  rendre  justice,  à  notre  tour,  à  la  vaillance  de  nos  acharnées,  repoussés  par  le  1er  corps  de  l'armée  anglaise.  Des  mitrailleuses  que  nos  allies 

alliés.  Obéissant  à  l'ordre  du  kaiser,  les  meilleurs  des  régiments  que  compte  encore  la  avaient  pu  loger  dans  le  grenier  d'une  ferme,  contribuèrent  efficacemment  au  succès  des 

garde  prussienne  firent,  le  11  novembre,  un  effort  désespéré  pour  percer  les  lignes  angle-  troupes  commandées  par  un  chef  éminent,  Sir  Douglas  Haig. 
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LA  DIX-HUITIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 

26  ÎTOVEMBEE-2  DÉCEMBRE 


Cette  semaine  a  été  marquée  par  les  visites  des- chefs 
d'Etat  alîié3  aux  troupes.  M.  Poincaré  a  parcouru  une 
grande,  partie  du  front  en  compagnie  des  présidents  des 
Chambres  et  du  président  du  Conseil.  Le  roi  George  V 
est  venu  en  France  pour  témoigner  à  ses  vaillantes  troupes 
toute  l'admiration  et  la  reconnaissance  qu'elles  ont  inspi- 
rées au  souverain  dont  les  soldats,  accourus  de  toutes  les 
parties  du  monde,  luttent  pour  l'honneur  de  la  Grande- 
Bretagne.  En  même  temps,  enfin,  le  tsar  se  rendait  au 
milieu  de  ses  armées  de  Pologne. 

DANS  LES  FLANDRES 

Le  fait  de  guerre  le  plus  important  de  la  semaine 
s'est  produit  sur  le  littoral.  Les  communiqués  officiels 
n'en  ont  point  parlé,  mais  les  journaux  hollandais  et 
ang]ais  nous  ont  fait  connaître  tous  les  détails  de  l'éner- 
gique et  brillante  opération  à  laquelle  s'est  livrée  la 
flotte  anglaisa.  Les  Allemands  avaient  rêvé  de  transfor- 
mer en  station  navale  pour  des  sous-marins  et  des  tor- 
pilleurs le  port  de  Zeebrugge,  œuvre  toute  moderne, 
dans  lequel  débouche  le  canal  maritime  qui  a  réveillé 
Bruges  de  soi}  sommeil  séculaire.  En  même  temps,  pour 
s'assurer  la  possession  de  la  côte,  ils  avaient  établi  stir 
plusieurs  points,  jusqu'aux  abords  de  Nieuport,  de 
puissantes  batteiies  abritées  dans  les  dunes  et  qu'ils 
supposaient  en  état  de  tenir  au  large  les  flottes  alliées. 
On  a  laissé  le  génie  militaire  allemand  achever  tranquil- 
lement ses  travaux,  concentrer  dans  les  ports  de  Bruges 
et  d'Ostende  des  canonnières  destinées  à  opérer  sur  le 
réseau  si  complet  des  canaux  flamands.  Une  partie  de 
l'opinion,  surexcitée  par  ces  préparatifs,  se  demandait 
pouiquoi  on  ne  les  avait  pas  entravés.  La  réponse  est 
venue  apiès  l'achèvement  de  l'entreprise,  elle  a  été  nette. 
Le  port  de  Zeebrugge  a  été  partiellement  détruit  par  un 
bombardement  terrible,  les  ateliers  furent  ruinés  et 
les  sous-marins  en  voie  de  montage  dans  le  bassin  brovés. 
A  Ostende,  les  batteries  installées  sur  la  jetée  ont"été 
bouleversées  ;  il  en  fut  de  même  de  tous  les  autres  ou- 
vrages, de  la  frontière  de  Hollande  aux  approches  del'Yser. 

Dans  l'intérieur,  sur  les  bords  de  l' Yser,  ou  autour 
d'Ypres,  les  combats  d'infanterie  ont  été  rares.  Ils 
eurent  pour  points  de  départ,  l'attaque  de  nos  avant- 
postes  par  l'ennemi  ;  partout  celui-ci  a  été  repoussé. 
^  A  la  Bassée,  les  troupes  indiennes  se  distinguent  dans 
l'attaque  des  tranchées.  Elles  ne  restent  jamais  sous  le 
coup  d'un  échec  et  îeprennent  avec  une  extrême  énergie 
les  lignes  que  des  attaques  en  nombre  ont  pu  leur  faire 
abandonner. 

A  Liévin,  près  de  Lens,  la  guerre  de  mines  se  dé- 
roule avec  une  audace  qui  fait  honneur  à  nos  fantassins 
Vermelles,  autre  point  du  pays  houiller,  a  été  le  théâtre 
d'un  vif  combat,  terminé  par  la  prise  du  château  et  du 
parc,  enlevés  d'assaut  par  les  alliés. 

Sur  ce  front,  mais  surtout  sur  les  deux  rives  de  l'Aisne 
la  lutte  d'artillerie  atteint  toute  son  intensité;  nos 
pièces  lourdes  réduisent  presque  partout  les  canons  'enne- 
mis au  silence. 

DE    L'ARGONNE    A  L'ALSACE 

Chaque  jour  a  apporté  la  nouvelle  de  quelque  escar- 
mouche  en  forêt  d'Argonne.  Aucune  de  ces  rencontres  ne 
mente  le  nom  de  bataille  ou  même  de  combat  ■  ce  sont 
des  sorties  faites  par  les  occupants  de  tranchées  pour 
■aller  enlever  les  tranchées  du  voisin.  Dans  cette  lutte  de 
chicane  et  d  agilité,  nous  avons  constamment  le  dessus 
Il  semble  même,  bien  qu'on  ne  précise  pas,  que  nous 
gagnons  du  terrain.  La  semaine  dernière  c'est  auprès  du 
pavillon  de  chasse  dit  de  Saint-Hubert  que  nous  avions 
a  repousser  les  attaques  de  l'ennemi.  Maintenant,  c'est 
un  autre  alm  de  même  genre,  Bagatelle,  qui  attire  nos 
adversaires.  Dans  cette  partie  de  la  forêt  il  n'y  a  ni  vil 
lage  m  hameau,  ni  même  d'habitation  permanente- 
cest  pourquo.  les  communiqués  signalent  simplement 
les  baraques,  ou  s  abritent  les  chasseurs,  et  les  fontaines 
On  les  trouverait  malaisément  sur  des  cartes  autres  que 
celles  de  1  etat-major,  Bagatelle  est  à  2  kilomètres  au 
Nord-Ouest  de  Saint-Hubert:  nous  aurions  Zc  gagné 
une  étendue  assez  considérable  de  terrain,  recouvert  mr 
des  fourres  épais  et  creusés  de  gorges  profondes,  et  notre 
avance  continue.  ' 

Plus  loin,  Verdun,  que  les  Allemands  prétendent  avoir 
investi  et  bombardé  pour  faire  croire  aux  gens  de  Berhn 
que  leur  armée  remporte  de  grandes  victoires,  Verdun 
dont  les  forts  détachés  et  la  défense  mobile  ont  cette 

lamMeueseenre  SUC°ès'  entre  Varennes  et 

la  Meuse,  de  nouvelles  attaques,  est  toujours  en  corn 
munication  avec  le  reste  de  la  France.  Les  présidents  ont. 
pu  s  y  rendre  visiter  la  ville,  ses  ouvrages,  aller  jusqu'au 
point  e  plus  éloigné  au  Nord,  ce  fort  de  Douaumont  que 
les  Allemands  avaient  essayé  de  bombarder  et  dont  k 
résistance,  appuyée  par  des  batteries  mobiles,  obligé 
jadis  1  ennemi  à  se  retirer.  «"«gea 
En  Alsace,  nos  troupes  ont  enlevé  AsDaoh  le  TTn  lnf 
et  Aspach-le-Bas,  au  s/d-Est  de  Thann  qTa £S 
jours  derniers  la  visite  significative  de  notre  générai?* 

LES   ARMÉES  RUSSES 

La  lutte  gigantesque  engagée  dans  la  région  de  Lodz 
duoVCSienCOre  t(fm  née'  Le8  Communiqués  du  grtnd 
J£° la!  86  s,0ût  bl6n  gardés  de  Prononcer  le  mot  de 
victorre;  même  ils  mettent  le  public  en  garde  conta  e  les 
informations  tendant  à  faire  croire  à  un  résXt  défini  if 
Cependant  les  journalistes  qui  puisent  leurs  nformataons 
a  Petrograd  continuent  à  présenter  la  bataille  cZme  une 
ventable  catastrophe  pour  l'armée  dont  le  Tuvea^ 
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Situation  approximative  des  forces  russes  et  austro-allemandes  au  commencement  de  cette  semaine. 

U  densité  des  divers  fronts  ne  saurait,  faute  de  données,  être  indiquée   par  le  plus  ou  moins  d'importance  des  rectangles  conventionnels. 


maréchal  de  Hindenburg  est  le  chef  suprême.  Nous  de- 
vons no  us  borner  à  indiquer  le  centre  de  cette  rude  et 
longue  mêlée  dont  l'issue  pourrait  avoir  une  influence 
capitale  sur  les  événements,  non  seulement  en  Pologne, 
mais  en  France.  La  carte  publiée  dans  ce  numéro  indique 
nettement  le  terrain  sur  lequel  ont  lieu  les  chocs  les 
plus  formidables  et  les  positions  des  deux  adversaires. 
C'est  entre  la  rivière  Bsoura,  affluent  de  la  Vistule,  et 
son  propre  affluent,  la  Ttawa,  coulant  près  de  la  ville  de  ce 
nom.  Une  partie  des  forces  allemandes  rejetées  au  Nord 
de  la  rivière  et  qui  avait  atteint  la  ville  de  Gombin,  près 
de  la  Vistule,  y  a  été  attaquée  et  poursuivie  par  les  Rus- 
ses. Les  journaux  donnent  à  là  bataille  principale  le  nom 
de  la  ville  de  Lodz  ou  encore.'de  Koliuski,  ville  située  entre 
Lodz  et  Rawa,  et  jonction  de  plusieurs  chemins  de  fer.  Les 
Allemands  y  ont  été  particulièrement  éprouvés,  mais  ils 
tiennent  encore  derrière  les  tranchées,  autour  de  la  ville 
de  Sgierz.  Les  informateurs,  qui  annoncent  la  déroute 
d'une  partie  de  l'armée  allemande  et  l'enveloppement 
du  reste,  entre  Breziny  et  Rzgow,  présentent  comme 
imminente  la  reddition  des  troupes  ainsi  retranchées.  Un 
communiqué  du  30  novembre  signale  encore  des  «  combats 
obstinés  »  à  l'Ouest  de  Lovitch,  sur  la  Bsoura. 

Au  Sud,  vers  les  confins  de  la  Silésie,  de  la  Pologne 
et  de  la  Galicie,  les  événements  ont  un  caractère  plus  dé- 
cisif. Les  Autrichiens  ont  subi  une  défaite  écrasante 
au  Nord  de  la  Vistule  et  aux  abords  du  chemin  de  fer 
reliant  Tarnow  à  Cracovie,  pendant  que  d'autres  forces 
russes  opèrent  sur  la  frontière  de  Silésie,  au  Nord  et  au 
Sud  de  Czenstochow.  Entre  Cracovie  et  Tarnow,  la  ba- 
taille avait  eu  son  centre  à  Bochnia,  sur  la  rivière  de 
Rawa,  et  s'étendait  à  l'Est  jusqu'à  Brzesko,  au  Sud  en 
un  point  appelé  Wisnicz. 

Après  l'invasion  de  la  Galicie,  les  Russes  s'étaient  ra- 
pidement portés  en  Bukovine  et  sur  les  cols  desKarpa- 
thes  ;  ils  avaient  pénétré  sur  le  territoire  hongrois  •  à  la 
suite  d'événements  sur  lesquels  la  lumière  n'est  pas  faite 


encore,  ils  avaient  dû  rentrer  sur  le  territoire  galicien. 
Ayant  sans  doute  reçu  des  renforts,  ils  ont  repris  la  mar- 
che en  avant,  Czernowitz,  capitale  de  la  Bukovine,  a 
été  occupé  par  eux  :  franchissant  les  Karpalhes  par  plu- 
sieurs cols,  notamment  celui  de  Dukla,  et  celui  d'Oujok 
ou  Uszock,  ils  se  portent  rapidement  dans  l'intérieur 
de  la  Hongrie,  ils  ont  atteint  la  plaine  et  occupé,  dans  le 
bassin  de  la  Theiss,  la  vDle  de  Ungvar  et  bien  plus  en 
aval,  celle  de  Zemplen,  voisine  de  Satoraja.  Zemplen, 
chef-lieu  d'un  comitat,  est  à  120  kilomètres  du  sommet 
des  Karpathes  et  à  125  kilomètres  de  la  grande  ville 
hongroise  de  Debreczen,  centre  des  communications 
dans  toute  la  plaine. 

LE    LIVRE  JAUNE 

Toute  cette  guerre,  terrible  par  le  sang  répandu,  les 
ruines  qu'elle  a  causées,  l'ébranlement  étendu  au  monde 
entier, l'Allemagne  s'efforce  de  l'attribuer  à  ses  adver- 
saires, à  l'Angleterre  surtout,  sur  qui  se  porte  la  haine  la 
plus  violente  des  peuples  germains.  Déjà  les  publications 
diplomatiques  de  nos  alliés  :  Livre  Bleu  de  l'Angleterre, 
Livre  Orange  de  la  Russie,  Livre  Gris  de  la  Belgique, 
avaient  montré  par  d'irréfutables  documents  que  l'Alle- 
magne seule  avait  voulu  et  préparé  l'explosion.  La  France, 
à  son  tour,  fait  appel  au  jugement  et  à  l'équité  des  neutres 
par  les  pièces,  au  nombre  de  cent  soixante,  réunies  dans 
le  Livre  Jaune.,  Cette  publication  est  de  nature  à  éclairer 
les  esprits  les  plus  prévenus  sur  le  ferme  désir  de  paix 
de  la  France  ;  et  elle  prouve  une  fois  de  plus  que  l'empe- 
reur Guillaume  et  son  entourage,  voulait  à  tout  prix 
la  guerre,  ont  entraîné  l'Autriche  dans  la  voie  condui- 
sant ce  pays  au  démembrement.  Pour  notre  ambas- 
sadeur à  Berlin,  aucun  doute  n'était  possible;  il 
nous  avait  avertis,  comme  Benedetti,  Stoffel  et  Ducrot 
avaient  averti  Napoléon  III.  Nous  avons  cru  trop  tard 
à  ces  menaces. 

Arpouin-Duma  zet. 
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Flotte  britannique  et  plotte  allemande. 

Nous  avons  reçu  d'un  de  nos  lecteur* 
cette  intéressante  communication  : 

Monsieur  le  Directeur. 
Les  quelques  succès  remportés  par  des 
<ous-marins  allemand-;  et  te  combat  victo- 
rieux durant  lequel  la  flotte  allemande  du 
Pacifique  a  coulé  deux  ero'seurs  cuirassés 
anglais  ont  fait  concevoir  à  beaucoup  de 
nos  compatriotes  des  doutes  sur  la  puis- 
sance de  la  marine  britannique,  l'ne  vague 
inquiétude  se  manifeste  chez  beaucoup  de 
Français  qui  se  demandent  si  la  flotte  de 
nos  alliés,  perdant  chaque  mois  quelques- 
ur  ©  de  ses  unités,  ne  risque  pas  de  subir  un 
ét  h  c  sérieux  le  jour  où  l'armada  allemande 
sortira  enfin  de  ses  ports  de  guerre. 

D  importe  que  le  public  français  sache 
que  ces  doutes  et  ces  inquiétudes  sont  ab- 
solument injustifiés  :  Xon  seulement  la  su- 
périorité que  In  marine  britannique  avait 
HP  la  marine  alluttunde  au  début  de  h 
guerre  n'a  pas  diminué,  muis  elle  a  au  con- 
traire augmenté  considérablement  et  conti- 
nuera à  s'arcroitre  tant  que  les  hostilités  se 
prolonqenynt. 

Le«  pertes  de  la  flotte  anclaiscsr  lmrnent 
à  5  croiseurs  cuirassés  d'un  tvpe  démode 
et  à  5  éclaireurs  ne  possédant  qu'un  très 
faible  armement  ;  aucun  navire  de  ligne, 
même  d'un  type  ancien,  n'a  subi  le  moin- 
dre dommage.  Les  pertes  de  nos  alliés  sont 
d'ailleurs  largement  compensées  par  celles 
des  Allemands,  qui  comprennent  un  croi- 
seur cuirassé  et  fi  croiseurs,  dont  4  tout  à 
fait  récents  ;  si  l'on  tient  compte,  en  effet, 
de  ta  force  comparée  des  escadres  rivales, 
nn  reconnait  que.  proportionnellement  à 
sa  puissance,  la  flotte  allemande  a  été  plus 
atteinte  que  la  flotte  anglaise. 

O  n'est  toutefois  là  qu'un  point  acces- 
soire. Pour  l'une  et  l'autre  marine  les  vais- 
seaux perdus  ne  constituaient  qu'un  bien 
faible  élément  de  puissance.  Les  grands  na- 
vires de  combat  du  type  Dreadnought,  qui 
seuls  peuvent  assurer  la  maîtrise  de  la  mer. 
n'ont  point  encore  été  engagés  :  c'est  de 
leurs  rencontres  que  dépendra  l'issue  de  la 
pierre  navale,  et  ces  rencontres  ont  chaque 
jour  plus  de  chances  de  tourner  à  l'avan- 
tage de  l'Angleterre  ;  une  rapide  compa- 
raison des  navires  armés  et  en  achèvement, 
appartenant  aux  deux  puissances,  permet 
de  s'en  convaincre.    ,  , 

L'Angleterre  possédait  à  la  fin  de  juillet 
dernier  22  cuirassés  de  ligne  du  type  Dread- 
nought, se  décomposant  comme  suit  : 
deux  armés  de  4  canons  de  305  et  de  10  ca  - 
nons  de  343.  10  armés  de  10  canons  de  305, 
10  armés  de  10  canons  de  343. 

A  ces  cuirassés.  l'Allemagne  n'oppo- 
sait que  13  cuirassés  portant  l'artillerie 
suivante,  indiscutablment  plus  faible  que 
celle  de  leurs  adversaires  :  4  armés  de  12  ca- 
nons de  280.  4  armés  de  12  canons  de  305, 
5  armés  de  10  canons  de  305. 

L'Angleterre  avait  9  croiseurs  de  bataille 
(on  entend  par  là  des  navires  portant  des 
canons  du  plus  gros  calibre,  beaucoup  plus 
rapides  mais  un  peu  moins  cuirassés  que 
les  navires  de  ligne  ordinaires).  Ces  navires 
étaient  armés  de  la  façon  suivante  :  6  possé- 
daient 8  canons  de  305,  3-8  canons  de  343. 

L'Allemagne  ne  pouvait  leur  opposer  que 
5  navires  analogues  ;  l'un  portait  8  canons 
de  280,  3  autres  possédaient  10  canons  de 
280,  un  seul  possédait  8  canons  de  305. 

Donc,  pour  les  croiseurs  comme  pour  les 
cuirassés,  grosse  infériorité  de  l'Allemagne, 
tant  au  point  de  vue  du  nombre  des  na- 
vires qu'à  celui  des  pièces  constituant  leur 
armement. 

Cette  infériorité  s'est  considérablement 
accentuée  au  cours  des  quatre  derniers  mois. 

L'Allemagne  procède,  il  est  vrai,  aux 
essais  d'un  croiseur  cuirassé,  le  Lutzov:,  por- 
tant 8  canons  de  305,  mais  l'Angleterre 
vient  de  terminer  le  formidable  Tiger,  plus 
grand  et  plus  rapide,  qui  porte  8  canons 
de  343. 

L'Allemagne  a  achevé  3  cuirassés  de 
ligne  armés  de  10  canons  de  305  ;  elle  a 
réquisitionné  le  navire  grec  Salamis,  armé 
de  8  canons  de  356,  qui  venait  d'être  achevé 
à  Hambourg. 

Mais  l'Angleterre  a  réquisitionné  le  Sul- 
tan Osman,  armé  de  14  canons  de  305,  le 
Reschadie,  armé  de  10  canons  de  343  que 
ses  chantiers  terminaient  pour  la  Turquie. 
Elle  a  achevé  elle-même  2  nouveaux  na- 
vires portant  10  canons  de  343  ;  elle  pro- 
cède enfin  à  l'heure  actuelle  aux  essais  de 
2  immenses  cuirassés,  le  Warspile  et  le 


QlMSN  Elizabeth,  qui  sent  les  premiers  na- 
vires du  monde  armés  du  nouveau  canon 
de  "SI.  Cette  pièce  fornrdable,  dont  chacun 
d'eux  porte  8  exemplair.-s,  lance  un  obus 
qui  pèse  SS5  kilos,  soit  plus  du  double  de 
l'obus  du  canon  de  305  allemand,  qui  n'en 
pèse  que  390.  Si  l'on  remarque  en  outre  que 
ces  navires  filent  plus  de  25  nœuds,  alors 
qu'aucun  cuirassé  allemand  n'en  file  plus 
île  22,  on  voit  quel  énorme  accroissement 
de  puissance  leur  achèvement  apporte  à  la 
lotte  de  nos  alliés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'avenir  est  plus  ras- 
surant encore  que  le  présent.  L'Allemagne, 
en  effet,  ne  peut  plus  terminer  avant  cinq 
ou  six  mois  aucun  autre  navire  de  ligne. 
L'Angleterre  au  centraire  achèvera  prochai- 
nement un  troisiïme  et  un  quatrième  cui- 
rassés du  type  War&pite,  et  elle  pourra  ré- 
quisitionner incessamment  deux  splendides 
nxvires  chiliens,  le  Cockrane  et  le  Lalorre, 
armés  ohacun  de  10  canons  de  356,  qui  vont 
è  re  terminés  dans  les  ohantiers  Armstrong. 

La  situation  comparative  des  deux 
flottes  peut  donc  se  ré  umer  comme  suit  : 

A  la  fin  de  juillet  1914  l'Angleterre  pos- 
sédait 31  narires  de  combat,  V Al'emagne  18. 

A  la  fin  de  novembre  1914,  l'Anqleterre 
pasaèdi  38  navires  de  combat,  VAllcmtt- 
qn  23. 

A  lu  fin  de  mars,  F  Angleterre  possèdent 
42  narires  de  tombai,  l'Allemagne  23  (sauf 
pertes  survenues  d'ici  là). 

Dès  l'I  eure  actuelle  le  tonnage  des  na- 
vires anglais  considérés  atteint  737.000  ton- 
nes, contre  510.000  pour  les  navires  alle- 
mands ;  leur  bordée,  c'est-à-dire  le  poids 
des  obus  qu'ils  peuvent  envoyer  d'un  seul 
coup  s'élève  à  148.000  kilos,  contre  77.000 
seulement  pourlesDreadnoughts  allemands  : 
elle  est  donc  presque  exactement  deux  fois 
aussi  pesante.  _  • 

La  flotte  anglaise  a  sur  sa  rivale  une  im- 
mense supériorité;  quand  bien  même  elle 
perdrait  sous  les  coups  des  sous-marins, 
ennemis,  quelques-unes  de  ses  plus  belles 
unités,  elle  n'en  resterait  pas  moins  en  état 
'd'anéantir  rapidement  les  escadres  alle- 
mandes, le  jour  où  celles-ci  se  décideront 
enfin  à  accepter  le  combat  en  haute  mer  : 
plus  les  navires  du  kaiser  tarderont  à  sor- 
tir de  leurs  abris,  plus  leur  défaite  sera  iné- 
vitable. 

En  attendant  le  jour  de  la  grande  ba- 
taille, la  flotte  anglaise  continuera  à  assurer 
aux  alliés  la  maîtrise  de  la  mer,  permettant 
le  transport  de  centaines  de  milliers  d'hom- 
mes et  d'immenses  approvisionnements  et 
facilitant  ainsi  considérablement  la  tâche 
des  armées  qui  luttent  sur  le  continent  pour 
la  liberté  du  monde. 

Ayons  toute  confiance  en  l'avenir  :  comme 
le  général  Joffre  a  brisé  hier  l'élan  des  ar- 
mées prussiennes,  l'amiral  Jellicoe  brisera 
demain  la  puissance  maritime  de  l'Alle- 
magne ! 

Ferxand  Boveeat. 

Une  nouvelle  automobile  d'ambulance. 

Un  très  ingénieux  et  pratique  modèle 
d'ambulance  automobile  a  été  conçu  par 
l'officier  d'administration  principal  Denain, 
gestionnaire  de  l'hôpital  de  Versailles,  et 


eouohés  soient  éprouvés.  Lorsqu'on  utilise 
la  voiture  pour  des  blessés  assis,  sur  les 
montants  se  rabattent  des  bancs. 

Les  ambulances  automobiles  aotuelles 
ne  permettent  que  le  transport  d'un  ou  doux 
blessés  couchés,  et  ne  comportent  aucun 
dispositif  pour  les  blessés  qui  peuvent  sup- 
porter la  station  assise.  Les  ambulances 
Denain  constituent  donc  un  très  grand 
progrès.  Deux  cents  sont  en  construction. 

Drapeaux  prussiens  et  bavarois. 

Au  sujet  des  drapeaux  pris  à  l'ennemi 
par  nos  troupes,  un  de.  nos  lecteurs  nous 
écrit  : 

Monsieur  le  directeur. 

Le  premier  drapeau  pris  à  l'ennemi  par 
nos  vaillants  soldats  est  déjà,  pourrait -on 
d  re,  entré  dans  l'Histoire,  tellement  nos 
trophées  se  sent,  depuis,  succédé  nom- 
breux. Ne  pensez-vous  pas  comme  moi 
qu'il  serait  utile  (ce  à  quoi  il  semble  bien 
que  l'on  n'ait  pas  encore  songé)  de  fixer 
un  peu  les  esprits  sur  la  nature  exacte  de 
ces  précieuses  reliques. 

Notre  première  prise,  multipliée  par  la 
carte  postale,  s'étale  à  toutes  les  vitrines, 
avec  cette  inscription  erronée  :  «  Drapeau 
bavarois  pris  par  le  I  0  bataillon  de  chas- 
seurs, «  alors  qu'en  réalité  ce  drapeau  n'a 
jamais  appartenu  à  un  régiment  bavarois 
et  provient  certainement  d'un  régiment 
prussien.  J'incline  à  considérer  que  la  mor- 
gue prussienne  étant  la  première  à  remettre 
à  sa  place,  il  y  a  infiniment  plus  de  plaisir 
à  considérer  un  drapeau  prussien  «  captif  » 
qu'une  quelconque  enseigne  bavaroise. 

Or,  tout  dernièrement,  la  plupart  des 
quotidiens  publiaient  encore  ce  «  filet  »  à 
propos  d'une  dernière  prise  : 

«  Ce  trophée,  décoré  do  la  Croix  de  Fer, 
appartenait  à  un  régiment  bavarois  ;  il  est 
(-n  soie  blanche,  traversé  d'une  croix  noire, 
et  porte  à  une  de  ses  extrémités  l'aigle 
impérial  brodé  en  or.  » 

Autant  de  mots,  autant  d'erreurs  ! 

Les  sept  premiers  drapeaux  conquis  par 
nos  admirables  troupiers  sont  prussiens  et 
des  types  suivants  : 

Quatre  drapeaux  de  régiments  de  ligne 
(  modèle  postérieur  à  1900)  du  type  courant 
et  traditionnel,  c'est-à-dire,  à  croix  blanche, 
sur  fond  noir,  portant  au  centre  l'aigle  de 
Prusse  et,  aux  quatre  angles,  le  mono- 
gramme impérial. 

Un  drapeau  de  ligne,  type  différent  du 
précédent,  en  ce  .que  deux  de  ses  angles 
sont  mi -partis  blancs  et  noirs. 

Un  drapeau  de  l'un  des  douze  régiments 
de  grenadiers  prussiens,  troupe  d'élite  de 
l'Empire,  prenant  rang  aussitôt  après  la 
garde. 

Enfin  un  d  apeau  du  type  de  la  Garde, 
le  premier  trophée  de  la  guerre,  dont  tous 
les  Parisiens  ont  pu  admirer  la  somptueuse 
teinte  violacée. 

Il  est  possible  qu'il  y  ait  parmi  eux  des 
régiments  décorés  'de  la  Croix  de  Fer,  mais 
il  se  peut  également  que  l'on  ait  confondu, 
avec  cette  décoration,  la  croix  inscrite  dans 
'  la  lance  évidée  de  tous  les  drapeaux  prus- 
siens. 

Les  visiteurs  des  Invalides  remarque- 


Une  nouvelle  ambulance  automobile  pour  4  malades^couchés  et  8  malades  assis. 


expérimentée  devant  le  général  de  division 
Coupillaud  et  le  général  de  brigade  Laude. 

Cette  voiture,  légère  et  ne  nécessitant 
qu'une  faible  consommation  d'essence, 
peut  porter  4  "malades  couchés,  8  malades 
assis. 

Le  châssis  porte-brancards  est  suspendu 
sur  des  ressorts  qui  permettent  à  la  voiture 
de  passer  partout  sans  que  les  blessés 


ront  que  les  deux  drapeaux  du  type  de  la 
garde  (l'étendard  à  fond  noir  et  le  drapeau 
à  fond  violet),  portent -au  centre  un  aigle 
différent  des  autres,  et  copié  sur  l'oiseau 
archaïque  du  temps  du  grand  Frédéric. 

Revenons  maintenant  au  drapeau  bava- 
rois. En  attendant  que  quelques-uns  d'en- 
tre eux  viennent  compléter  notre  collec- 
tion, en  voici,  du  moins,  la  description. 


C'est  un  étendard  à  fond  blanc,  traversé 
d'une  croix  de  Saint-André  bleu  céleste, 
ornée  aux  quatre  angles  du  chiffre  cou- 
ronné du  souverain  et  portant  en  son  milieu 
les  armes  de  Bavière  entourées  d'une  cou- 
ronne de  chêne.  On  voit  que  ce  modèlo  est 
bien  spécial  et  très  différent  du  drapeau 
prussien,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant  pour 
qui  connaît  le  particularisme  bavarois. 

.l'ajouterai  que  le  lion  de  Bavière,  en 
bronze  doré,  remplace  au  haut  de  la  hampe, 
la  lance  du  drapeau  prussien.  Le  modèle 
bavarois  sera  donc  facile  à  reconnaître 
quand  il  viendra  prendre  place  à  côté  de 
ses  «  Kameraden  »  sous  la  voûte  auguste  de 
notre  glorieux  sanctuaire  national. 

Albert  Depréaux. 
Ma.bre  du  Comité  de  la  Sabretache. 

Le  génie  inventif  des  Allemande. 

On  a  souvent  dit,  qu'en  dépit  de  leur 
«  culture  »,  les  Allemands  ne  peuvent 
s'enorgueillir  d'aucune  des  grandes  décou- 
vertes qui  font  époque  dans  l'histoire  de 
la  civilisation.  Ils  n'ont  trouvé  ni  la  ma- 
chine à  vapeur,  ni  l'hélice,  ni  la  dynamo, 
ni  la  télégraphie  avec  ou  sans  fil,  ni  le  télé- 
phone, ni  le  phonographe,  ni  la  photo- 
graphie ,  ni  la  navigation  aérienne ,  ni 
l'anesthésie,  ni  la  théorie  microbienne,  ni 
la  vaccine,  ni  même  la  synthèse  chimique, 
bien  que  certaines  de  leurs  usines  en  tirent 
d'énormes  bénéfices.  A  côté  de  ces  produc 
tions  du  génie  français,  les  quelques  décou- 
vertes qui  leur  appartiennent  réellement 
comptent  pour  peu  de  chose. 

La  science  allemande  semble  une  science 
de  seconde  classe,  issue  de  cerveaux  terre 
à  terre,  avant  tout  mercantiles  et  dont 
l'esprit  de  méthode,  fort  différent  de  l'es- 
prit de  méthode  scientifique,  est  un  simple 
esprit  d'organisation  administrative  qui 
peut  acquérir  un  développement  inouï  grâce 
à  la  passivité  et  à  l'humilité  du  caractère 
teuton. 

Un  ingénieur  «  émérite  »  du  patent-amt 
de  Berlin,  a  publié  récemment  une  liste 
des  inventions  industrielles  et  d'intérêt 
général  à  réaliser.  A  côté  d'un  petit  nom- 
bre de  problèmes  intéressants  qui  sont  à 
l'ordre  du  jour  dans  tous  les  pays,  on  y 
trouve  une  série  étonnamment  variée  de 
propositions  bizarres,  parfois  naïves  ovj 
grotesques,  qui  nous  édifient  sur  la.  men- 
talité germanique. 

Nous  cueillons  au  hasard  dans  cette 
longue  liste  qui  forme  un  petit  volume  : 

Boulangerie.  —  Procédé  de  production 
d'une  farine  de  riz  particulièrement  capal  t 
d'absorber  beaucoup  d'eau. 

Production  d'un  pain  des  plus  nourris 
sants  au  moyen  des  petits  pois  secs  jaunes. 

Procédé  d'obtention  de  pâtisseries  et  de 
pain  ferrugineux. 

Habillement.  —  Production  d'une  étoffe 
souple,  flexible,  parant  des  balles  de  fusil 

Procédé  de  couture  qui  maintient  tou- 
jours la  forme  neuve  du  vêtement. 

Une  poche  de  pantalon  à  l'abri  des  ten 
tatives  des  voleurs. 

Une  étoffe  d'habillement  laissant  péné- 
trer la  lumière  pour  un  bain  de  soleil  ai: 
balcon,  sur  un  toit,  dans  un  jardin,  sans 
être  gêné  par  les  voisins... 

Boissons.  —  Procédé  rationnel  de  pn* 
ducteur  d'alcool  avec  de  la  sciure  de  bois 

Production  d'un  alcool  au  moyen  des 
graines  de  lin. 

Brosserie  et  pinceaux,.  —  Brosse  de  poche 
dont  les  soies  puissent  se  coucher  pour  ren 
dre  l'objet  plus  portatif. 

Dispositif  arrêtant  l'écoulement  des  cou 
leurs  sur  le  manche  du  pinceau. 

Fibres  à  tisser.  —  Du  crin  de  cheva! 
artificiel  obtenu  par  un  procédé  profitable. 

Hygiène  et  médecine  vétérinaire.  —  Ui: 
cercueil  avec  dispositif  pour  sa  réouverture 
facile  et  rapide  en  cas  d'une  mort  ap' 
parente,  d'une  léthargie  ayant  cessé. 

Installation  prévenant  automatiquement 
les  gardiens  des  douleurs  d'animaux  tels 
que  juments,  vaches,  chèvres,  etc.,  lors 
qu'elles  vont  mettre  bas. 

Préparation  non  toxique  éloignant  les 
chiens  des  étalages  de  comestibles  dans  les 
rues. 

Production  de  l'air  naturel  des  forêts  de 
sapin  par  un  procédé  pratique. 

Chaussure.  —  Une  chaussure  pneumati 
que  n'arrêtant  pas  la  transpiration  de! 
pieds. 

Chaussure  dont  l'empeigne  puisse  s'élaT 
gir  et  se  rétrécir  en  raison  de  la  dilatatior 
des  pieds  plus  ou  moins  grande  en  été  el 
en  hiver. 

...  Et  la  liste  n'est  pas  finie. 
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LA  GEOGRAPHIE 

Bulletin,  de  la  Société  de  Géographie, 

publié  tous  les  mois  par  le  baron  Hulot 
secrétaire  général  de  la  Société  de  Géo 
graphie,  et  M.  Charles  Rabot,  membre  de 
la  Commission  centrale  de  la  Société  de 
Géographie,  secrétaire  de  la  Rédaction. 

Paris,  MASSON  et  Oe,  Editeurs 

ABONNEMENT  : 

Paris.  24.  ».  Départements,  26  ».  tranger,  28.  » 


^  Écoles  Pigier 

Sténo-Dactylo  -  Comptabilité  —  Langues 
Couture  —  Coupe  —  Modes 

19,  boulevard  Poissonnière.  —  45et53,  rue  de  Rivoli. 

147,  rue  de  Rennes.  —  23,  rue  de  Turenne. 
FACILITÉS  DE  P;  IEMENT  PENDANT  LA  GUERRE 
50  O/O  de  réduction  pour  les  réfugiés 

™-  LEÇONS  PAR  CORRESPONDANCE  — 


Diminution  des  Prix 

Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  le 
liiiiO'i  de 

iOUTTES  LIVONIENNES  f TROUE TTE  PERRET 

:e  médicament  si  connu  depuis  40  ans,  dont 
'us.ige  est  indispensable  en  hiver  pour 
(réserver  et  guérir  des  Rhumes,  Toux, 
bronchites  et  des  Maladies  de  la 
xorge,  de  la  Poitrine,  des  Bronches 
i  des  Poumons,  ne  se  vendra  que  2  fr..  50 
b  flacon  dans  toutes  les  pharmacies,  au  lieu 
e  3  fr.,  prix  inarqué. 

Le  produit  véritable  ne  se  vend  qu'en 
laeon  de  60  petites  capsules  ou  gouttes,  por- 
iinl  le  nom  :  GOUTTES  LIVOMTENNES 
e  Trouette-I'errkt. 

Si  votre  pharmacien  n'en  a  pas,  ou  ne  peut 
ous  le  vendre  à  ce  prix,  adressez-vous 
irectement  à  la  Maison  Trouette-I'krket, 
5.  rue  des  Immeubles-Industriels,  à  Paris» 
ni  vous  en  enverra  un  flacon,  par  poste 
scoitimandôe,  contre  2  fr  50  en  mandat, 
on  de  Doste  ou  timbres. 


ieuietos  APPAREILS  PHOTOGRAPHIQUES 

bures  Fournitures  pour  la  PHOTOGRAPHIE 

rarad  stock  d'appareils  très  réduits  et  très 
robustes,  Vest  Pocket,  Kodak,  etc. 

MAUX.  DÉVELOPPEMENTS,  AGRANDISSEMENTS,  ETC.,  très  soignés 

H3LIPPE  TIRÂrViï^^^^^ 


DIABETE*  ALBUMINE 


Onérison  certaine  sans  régime  par  le» 

GLOBULES  HOC 

1er.  PHARMACIE  PLACE  des  VOSGES.  50.  r.  de  Turenne,  Paris. 


DEMANDEZ  UN 


DUB0NNET 

VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


LA  CEINTURE-SOLDAT 

.  en  molleton  baleiné,  remplace  la  ceinture  de  flanelle 

Création  FRANCK  et  BRAUN  (modèle  breveté) 

3,  Chaussée  d'Antin,  Paris. 

Réchauffe  le  Ventre,  <tf 
Soutient  le*s  Reins, 
Évite  l'Entérite. 

Prix 

SE    FAIT   EN   TOUTES  TAILLES 


20  fr. 


VERASCO 


ÏOPEH 
RICHARD 


Rue  MélingTM 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

he  GLYPHOSGOPE  à  35  franca 

les  qualités  fondamentales  du  Verascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


1 


^S^K  en  POUDRE,  en  CRÈME 
cl  sur  FE  VILLES 
SECRET    de  BEAUTÉ 

d'un  PaiTum  idéal 
ËXfl  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHEB  .  Parfumeur, 
19.  Bue  Vivienne,  PARIS. 


SAC  de  COUCHAGE 

Imperméable,  intérieur  doublé,  jgjjj 


Maison  Ridai  et  Piat,  Equipements  miHtairea, 
9,  Rue  Richelieu,  Paria. 


LABORATOIRE    DES  PRODUITS 

"USINES  du  RHONE" 

Louis  DURAND,  Pharmacien,  à  La  DEMI-LUNE  (Rhône). 
V  nte  en  Gros: 89,  Rue  de  Miromesnil,  Paris. 


COMPRIMÉS 

D'ASPIRINE 

"Usines  du  Rhône" 

Produit  d'origine  et  de  fabrication 

exclusivement  française». 

SE    TROUVENT    DANS    TOUTES  PHARMACIES. 

Le  tube  rie  20  Comprimés  :  1  rr.  50. 


HERNIE 


NOUVEAUTE  INFAILLIBLE  SUPPRIMANT  le 
BANDAGE.  —  Envoi  à  l'essai.  —  Ecrire 
INSTITUT,  7  bis,  r.Euflène-Carrière,  Paris. 


ne 


DANIEL  SACK  & 

ÉLECTRICITÉ 

ÏS,  rue  Legendre,  PARIS.  —  TÉLÉPH.  Wdgr  03  h2 
Maison  fondée  en  1890  el  ayant  toujours 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  allemands'; 


rjrème  ÉPILATOIRE  Rosée 

■  L'EPILIA  «— «  du  Dr  Sherlock 

)  SPÉCIALE  POUR  ÉPIDERMES  DÉLICaVs 
Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 

ïlacon  :  B'25  (mandat  ou  timbres).  Envol  dlscr. 
\  L-  POITEVIN,  2,  PL  du  Th'"-FranÇais,  Paris 
Londres  :  PHILIPPE,  46,  Old  Bond  Street. 


HE&NJE 


LE  BANDAGE  MEYRIGNAC 

est  supérieur  à  tout  autre  appareil  car  SEUL 
il  supprime  lai  SOUS-CUISSES  et  le  terrible 
RESSORT  DORSAL.  —  Son  efficacité  est 

tellement  certaine  que  l'essai  en  est  gratuit. 
■  liges  sur  chaque  appareil  le  nom  et  l'adresse  de  l'inventeur. 
Ençoi  gratuit  du  Traité  sur  la  Hernie. 

MEYRIGNAC.  «re.ete.  229.  r.Si-Honoré.  Paris  (tSSS.) 

nTTPflNT  10,  rue  Hautefeuilie  (Place  St-mchtl) 
JJLjrUn  1  Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale 
Lit  mécanique,  Matelas  et  Coussins  caontebeac, 

etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  bleméZ 
Catalogue  franco.        Téléphone  :  Gobelins  18.67 


5ï: 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blesses. 


LES    CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot. 


4  n 


v  m 


—  «  Xos  rapports  avec  Berlin  sont  —  Tiens  Y...  yous  êtes  dono 
actuellement  ^  peu  tendus...  »  à  Paris  ? 

—  Mais  oui...  mais  oui  !... 


—  De  quelle  date,  ton  journal  i 


Il  ne  faut  pas  être  difficile  en 


temps  de  guerre. 


T„l„  ion      *       •   ,'  —  »"i»uui...uiaison  !...  —  Oui  n 

n'erTf^Streï..8^'  *?*  °*     ^J™?L  «•  T  W  -nt  amêrl 


Il  me  tarde  que  ce  soit  Noël... 
papa  m'a  promis  20  francs...  je  les 


—  Oui,  mais  ce  potage  est  bigre-     donnerai  aux  blessés... 


décidément  il  n'y  a  plus  de  danger 


—"Tu  en  as  tué  un  ?  dis-tu... 
—  Non...  une...  une  bécasse...  il  y 
a  un.  passage... 


Je  crois  que  la  cuisinière  a  beau- 
coup pleuré... 


V^ARTCRS  BAS  ÉLASTIQUES  PERFECTIONNES  de  A.  CLAVERIE  F.ubour^saint-Martm 

  W         P*EJVTJOJV  DOUCE.  UNIFORME.  INVARIABLE.  SOULAGEMENT  IMMÉDIAT       Franco  "NotiJ^V^- «  Feul 


PARI! 
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R.   BASCHET,  Directeur-Gérant. 


ABONNEMENTS 

payables  en  mandats  ou  bons  de  poste  et  coupures  de  la  Banque  de  France 


France 

&  Colonies 


Un  an.  40  fr,. 
6  mois,  2j  ft\ 
3  mois,  1 1  fr. 


Un  an.  5s 

Etranger   }  6  mois.  27 

3  mois.  14 


Les  Abonnements  partent  du  1er  de  chaque  mois. 
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La  prochaine  édition  (le  I  Annuaire  du 
Commerce  DIDOT-BOTTIN  paraîtra  en 

mars  1915.  Prière  d'adresser  d'urgence  à  la 
Direction  de  l'Annuaire,  rue  de  l'Univer- 
sité, ]fl,  Paris,  en  vue  d'assurer  l'application 
lu  décret  du  27  septembre  1S14,  toutes  com- 
nunications  concernant  la  radiation  des  mai- 
sons ou  sociétés  allemandes  ou  austro-hon- 
groises et  des  personnes  interposées. 


Pour  nos  SOLDATS 

La  Trousse  en  Papier  PrIOUX 


Chaleur,  Souplesse, 
IMPERMÉABILITÉ  absolue 

Un  Gilet  Plastron  )  fr.  fSf% 

Une  Couverture  I  "05  XI  "65  f  +M\0 

Deux  paires  de  Semelles      k        3  francs  f" 
Un  Couvre  képi.  /  ■•  -contre  mandat 

Le  Ttastron  seul  .  .  •    1.2  5  et  franco-  -  •  l»75 

PRIOUX,  3,  impasse  Reilk  et  5Ws,  rue  du  Louwe 
PARIS 


Le  Livre  jaune  français.  —  Documents  di- 
plomatiques relatifs  à  la  guerre  européenne  1914 
publiés  par  le  ministère  des  AfïairesBptran- 
gères.  —  Broclîure  in-4°  :  0  fr.  50.  ^Hachette 
et  O,  Paris.) 

-  Le  Livre  jaune  français,  relatif  aux  négociations  qui  ont 
précédé  la  déclaration  de  guerre,  complète  le  Livre  rose 
anglais  el  le  Livre  gris  belge  précédemment  publics. 

Kn  rendant  publiques  les  démarches  de  leurs  chancelleries, 
les  trois  nalious  occidentales  entraînées  à  la  guerre  par 
l'Allemagne  ne  pouvaient  donner  une  preuve  plus  éclatante  de 
leur  bonne  foi  et  de  l'agression  brutale  dont  elles  ont  été 
victimes. 


POUR  LES  SOLDATS 

A  tous  les  colis  envoyés  aux  soldats  il  est 
conseillé  de  joindre  une  boîte  de 

PHOSCAO 

(Spécialité  française)  .  • 

Les  soldats  délayent  une  cuillerée  de  ce  puis- 
sant reconstituant  dans  le  «  jus  »  matinal  et 
se"  confectionnent  ainsi  un  déjeuner  nourrissant. 

Le  PHOSCAO  est  l'aliment  idéal  des  anémiés, 
des  convalescents,  des  vieillards  et  de  ceux  qui 
souffrent  de  l'estomac  ou  de  l'intestin. 

Admis  dans  les  hôpitaux  militaires. 
Echantillon  gratuit,  9,  r.  Frédéric-Bastiat,  Paris. 


LIT  MÉCANIQUE  DUPONT 

KrL.                                         ArVIt     X  ff"*"*''  p"""-  mim/mi»»  fMm/i- 

\_         '   "      nij   ttidei,  tadaptant  a  toux  lit$, 
^  — -t/l  11   f'ovr  fractures,  phlébittt,  tic, 

^f~^'  ffl  l  10»  ru*  HautefeulU*. 

— ff           y  \\M           PARIS  (VI*) 

i  !  i       ïfct.K  PHONE  ;    Gobel.ns  1(5-67 

Pi  ^       Catalogua  franco 

•tt  supérieur  i  tout  autre  appareil  car  SEUti 
il  supprime  lea  SOUS-CUISSES  et  le  terrible 
RESSORT  DORSAL.  —  Son  efficacité  est 
tellement  certaine  que  l'essai  en  est  gratuit.  , 
Exigez  §ur  chaque  appareil  le  nom  et  l'adresse  de  l'inventent. 
Envoi  gratuit  du  Traité  sur  la  Hernie. 

«EYRIGNAC.  Brereu.  229.r.St-Hoiioré.  Paris  (TiniX) 

Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  aux 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbaeo,  mi- 
graines, cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis- 
sante. L'estomac,  le  coeur,  le  cerveau,  les  reins 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 
!      Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
I  maries  en  tubes  de  1  IV.  75  et  de  4  l'r.  30. 
|   J.  Ratié,  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


LES    CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot. 


£*3',k 

—  Comprends  pas  li  lieutenant., 
pourtant  moi  bien  comprendre  li  Iran 
çais...  il  dit  nous  un  peu  «  trop  glo 
dytea  »  ! 


—  T'as  compris  ?...  Les  Boches 
sont  affamés...  j'ai  suspendu  là  un 
excellent  quartier  de  bœuf...  tu  tireras 
sur  eux  quand  ils  viendront  le  pren- 
dre ! 

—  J'ai  compris...  «  Pas  de  quar- 
tier !  » 


—  Vous  n'avez  personne  sur  le 
front  ? 

—  Non...  mais  nous  n'avons  pas 
le  cœur  à  la  joie,  en  ce  moment...  nous 
manquons  de  gaieté... 

—  Vous  devriez  aller  faire  un  petit 
tour  dans  les  tranchées...  là-bas  on 
n'en  manque  pas  ! 


—  Re'marquez-vous  ?  Plus  un  apa- 
che  à  Paris...  M 

—  Parbleu,  on  les  a  tous  enrôlés} .. 

—  Où  ça  ? 

—  Dans  l'armée  allemande  I 


—  Si  j'avais  su  comment  ils  soi- 
gnent les  prisonniers  en  France,  il  y 
a  plus  de  deux  mois  que  je  me  serais 
laissé  prendre... 

—  Tu  parles  ! 


—  C'est  vrai...  tu  as  été  blessé  ?  On 
t'a  bien  soigné  ta  cheville  ? 

—  Ah  !  mon  bon...  quel  chic... 
quel  zèle  !...  j'avais  une  infirmière 
pour  chacun  de  mes  doigts  de  pied  ! 


Café  du  Commerce  : 

—  Alors,  moi  j'aurais  jeté  500.000 
Russes  entre  L'ôdz  et  Cracovie, 
500.000  entre  Kœnigsberg  et  Dantzig. 

—  Et  vous  me .  flanquez  votre  bock 
sur  mon  pantalon  ! 


—  Je  me  suis  fait  photographier 
soignant  avec  amour  un  blessé  fran- 
çais... 

—  Quelle  drôle  d'idée  ! 

—  C'est  pour  les  «  neutres  »  ! 


—  Mais,  malheureux  enfant,  qu'at- 


Regardez  toutes  les  jolies  eho- 


tends-tu  pour  faire  ton  devoir  sans     ses  que  ce  bon  Fritz  a  volées  en 


grogner  ? 
—  J'attends  d'être  militaire  ! 


France  ! 


DOCUMENTS  ET  INFORMATIONS 


Ce  qu'il  faut  penser  de  l'immunisation 
contre  la  fièvre  typhoïde  par  absorp- 
tion stomacale. 

Comme  nous  l'avons  exposé  à  diverses 
reprises,  la  vaccination  antityphique  donne 
des  résultats  merveilleux,  presque  certains. 
Mais  cette  vaccination  exige  plusieurs  in- 
jections, et  elle  provoque  souvent  une  réac- 
tion qui  appelle  un  repos  de  quelques  jours  ; 
en  outre,  lorsqu'elle  doit  s'appliquer  à  des 
centaines  de  mille  hommes,  elle  nécessite 
un  temps  matériel  considérable. 

Pour  immuniser  nos  soldats,  dont  beau- 
coup n'ont  pits  en  le  temps  de  se  faire  vac- 
ciner avant  d'arriver  sur  le  front,  on  a 
proposé  l'ingestion  de  vaccin  par  voie  sto- 
macale. La  méthode  n'est  pas  nouvelle  ; 
elle  fut  étudiée,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
par  le  professeur  Vincent.  Elle  a  donné  des 
résultats  peu  encourageants,  comme  nous 
le  rappelle,  dans  la  Presse  médicale,  rémi- 
nent professeur. 

«  Dans  les  expériences  qui  remontent  à 
l!S94  et  1899,  et  qui  n'ont  pas  été  publiées 
parce  qu'elles  étaient  négatives,  j'ai  re- 
cberohé  s'il  était  possible  d'immuniser 
contre  le  bacille  typhique  par  la  voie  di- 
gestive.  Je  rappelle  sommairement  les  ré- 
sultats de  ces  essais. 

»  A  des  animaux  à  jeun,  011  a  fait  absor- 
ber de  volumineuses  quantités  de  cultures 
de  bacille  typhique.  Ces  cultures  étaient 


mélangées  quotidiennement  aux  aliments, 
ou  introduites  dans  l'estomac  à  l'aide  de 
la  sonde.  Les  cobayes  ont  ingéré,  chaque 
jour,  5  à  20  centimètres  cubes  de  culture, 
pendant  une  semaine.  Les  lapins  ont  reçu 
de  100  à  200  centimètres  cubes  dans  l'es- 
tomac. L'un  d'eux  a  reçu,  par  la  sonde, 
330  centimètres  cubes  de  culture  en  deux 
fois. 

»  Les  animaux  ayant  ainsi  ingéré  de 
très  fortes  quantités  de  bacille  typhique 
n'ont  pas  résisté  à  l'injection  intrapérito- 
néale  de  la  dose  minima  mortelle  pour  l'ani- 
mal normal. 

»  Ils  n'étaient  donc  pas  immunisés. 

»  Le  pouvoir  agglutinant  de  leur  sang 
(critérium  du  degré  d'immunisation)  a  été 
trouvé  égal,  en  moyenne,  à  1/10.  Il  a  été 
souvent  inférieur.    ■  '  - 

»  En  1911,  M.  E.  Combe  a,  sur  mon  con- 
seil, fait  absorber  à  onze  hommes  adultes 
et  n'ayant  pas  eu  antérieurement  la'  fièvre 
typhoïde  des  capsules  renfermant  du 
vaccin  antityphoïdique  (bacilles  tués). 
Aucune  modification  humorale  appréciable 
n'a  été  observée.  J'ajouterai  qu'un  autre 
essai  semblable  a  été  fait  par  moi  sur  un 
jeune  homme  qui  a.  ingéré,  en  six  jours, 
20  capsules  de  vaccin  antityphoïdique  con- 
centré ;  le  pouvoir  agglutinant  n'a  pas 
dépassé  1/10,  1/15,  pendant  quelques  jours. 

»  La  Commission  médicale  anglaise  com- 
posée des  bactériùlogues  les  plus  éminents 
a  étudié  le  même  sujet,  à  savoir  l'immuni- 
sation par  la  voie  gastro-intestinale.  Plu- 
sieurs hommes  sains,  non  antérieurement 
vaccinés  pt  n'ayant  naseu  U  fièvre  typhoïde. 


ont  absorbé  régulièrement,  pendant  plu- 
sieurs jours  ou  pendant  un  mois,  des  cap- 
sules renfermant  des  bacilles  morts,  incor- 
porés ou  non  à_des  corps  gras.  Pour  certains 
des  sujets  en  expérience,  la  quantité  tolale 
de  vaccin  ingéré  correspondait  à  plusieurs 
tubes  (jusqu'à  cinq  tubes).     .    .,    ».*'.'. .  - 

»  Malgré  l'absorption  de  ces  énormes 
quantités  de  vaccin,  on  n'a  observé  que  des 
modifications  tantôt  nulles,,  tantôt  insi- 
gnifiantes du  pouvoir  agglutinant.  Le  pou- 
voir bactéricide  du  sérum  de  ces  sujets  n'a 
pas  été  modifié  et,  chez  quelques-uns,  il  a 
même,  au  contraire,  diminué. 
..  »  A  la  suite,  de  ces  essais,  les  membres 
de  Y Antityphoid  CornmiUee  ont  conclu  que 
les  résultats  constatés  «  ne  justifient  pas 
l'adoption  de  cette  méthode  ».  . 
'.'  »  Dans  une  lettre,  qu'il  m'-» -fait  l'honneur 
de  m'adresser  au  mois  d'août  dernier,  sir 
Almroth  Wright  refuse  toute  valeur  à  la 
vaccination  par  la  voie  gastro-intestinale. 

»  Toutes  les  observations  et  toutes  les 
expériences  se  confirment  donc  mutuelle- 
ment. » 

Le  professeur  Vincent  ajoute  : 
«  Il  est  aisé  de  comprendre  que  les  sues 
digestifs,  et  tout  particulièrement  le  sue 
pancréatique,  ont  une  action  énergique  sur 
l'antigène  qu'ils  digèrent  ou  modifient  pro- 
fondément. C'est  également  en  vertu  de  la 
même  influence  que  les  toxines,  telles  que 
la  toxine  tétanique  sont,  comme  je  l'ai 
montré,  entièrement  neutralisées  et  ren- 
dues inoffensives  dans  le  tube  digestif. 

»  Pour  la  même  raison,  les  sérums  thé- 
rapeutiques ne  sont  réellement  efficaces 


qu'à  la  condition  d'être  introduits  sans 
modification  dans  l'organisme,  c'est-à-dire 
par  la  voie  sous-cutanée,  intraveineuse, 
intramusculaire,  intraraohidienne. 

»  En  ce  qui  concerne  les  vaccins,  le  seul 
moyen  de  conférer  l'immunité  active  est 
donc  de  les  injecter  directement  dans  les 
tissus.  Ces  antigènes,  et  en  particulier,  le 
vaccin  antityphoïdique,  sont  forts  délicats. 
La  lumière,  l'oxygène  de  l'air  et  les  subs- 
tances chimiques  oxj'dantes,  chlore,  iode, 
brome;  le  vieillissement,  l'action  des  sécré- 
tions stomacales  et  intestinales,  qui  sont 
si  énergiques,  l'atténuent  fortement,  le 
dénaturent  ou  le  neutralisent.  Pour  que  le 
vaccin  antityphoïdique  éveille  la  produc- 
tion des  anticorps  spécifiques  défensifs,  t7 
est  donc  nécessaire  qu'il  arrive  intact  dans 
l'organisme.  Ainsi  est  obtenue  l'immunité 
extrêmement  remarquable  donnée  par  ce 
vacein.         .  '  . 

»  On  sait,  au  surplus,  que  le  tube  digestif 
de  l'homme  et  des  animaux  donne  norma- 
lement asile  à  line  multitude  de  microbes 
pathogènes.  11  semblerait,  en  conséquence, 
que  leiir  pullulation  continue,  incessante, 
qui  se  produit  dans  le  lube  digestif  depuis 
la  naissance  jusqu'à  la  mort  de  l'individu, 
doive  communiquer  à  l'homme  une  immu- 
nité considérable,  sinon  absolue,  contre  les 
maladies  dont  ces  microbes  sont  les  fac- 
teurs. En  est-il  ainsi  ?  Sommes-nous  à  l'abri 
de  la  pneumonie,  de  l'érysipèle,  du  furon- 
cle, des  septicémies  gazeuses,  du  téta- 
nos, etc.  ? 

»  Il  paraît  bien  superflu  de  répondre  i. 
une  telle  question.  » 
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LES    GRANDES  HEURES 


L'ENTREVUE 

Sans  faiblesse  et  sans  répit,  depuis  le  début 
de  la  guerre,  les  actions  d'éclat,  les  faits  hé- 
roïques, les  scènes  poignantes  se  suivent,  s'en- 
chaînent d'une  façon  ininterrompue,  harmo- 
nieuse et  fatale,  pour  former  avec  la  plus 
logique  rigueur  le  poème  impérissable  conçu 
par  l'âme  des  chefs,  dicté  par  leur  science  et 
tracé  avec  le  sang  de  nos  soldats. 

Chaque  jour,  chaque  heure,  nous  apporte  le 
trophée  d'une  émotion  nouvelle. 

Tout  chauds  encore  de  vie,  tout  palpitants 
d'une  inextinguible  fièvre  et  précipités  les  uns 
sur  les  autres,  les  événements,  comme  une  su- 
perbe mitraille,  nous  sont  envoyés  du  matin 
au  soir  en  tas,  par  paquets...  Nous  les  recevons 
en  plein  visage,  en  pleine  poitrine,  et  ils  nous 
passent  devant  ïes  yeux  et  à  travers  le  cœur 
avec  une  telle  fougue  et  une  telle  rapidité  que 
nous  voudrions  pouvoir  les  retenir  un  moment, 
en  jouir  à  notre  aise...  Mais  nous  n'en  avons 
pas  le  temps.  Ils  vont  trop  vite.  La  page  du 
Bulletin  des  Armées  se  tourne  avant  que  nous 
soyons  au  bas.  Sur  la  liste  qui  les  énumère  —  et 
pendant  que  nous  la  parcourons  —  les  «  cités  à 
l'ordre  du  jour  »  se  multiplient  et  se  déploient 
en  tirailleurs.  Dans  un  sillage  de  gloire,  tout 
file,  galope  et  disparaît.  En  vain  nous  nous 
écrions  :  «  Assez  !  Au  pas  !  Halte  !  Un  petit 
moment  !...  Que  je  relise  à  tel  endroit  !  Rien 
que  ces  deux  lignes  !  Je  veux  recommencer, 
pour  l'apprendre  par  cœur,  cet  alinéa  magni- 
fique !...  )>  La  guerre  ne  nous  écoute  pas  et  con- 
tinue, en  dépit  de  son  apparente  et  fausse  len- 
teur, à  nous  étourdir  par  l'abondance  et  la 
succession  vertigineuse  de  ses  beautés.  Beautés 
de  tout  ordre  et  de  toute  taille  qui  font  de 
maint  épisode  où  elles  se  signalent  un  chapitre 
précieux,  capable,  à  lui  tout  seul,  d'immorta- 
liser le  Livre. 

Il  y  a  donc  des  passages  fameux,  des  instants 
décisifs  que  l'on  n'a  pas  le  droit  de  laisser 
se  mêler  aux  autres  et  se  noyer  dans  l'océan 
des  péripéties.  Il  faut  s'arrêter  à  ces  passages 
et  à  ces  instants  qui  ont  là  hauteur  des  som- 
mets. C'est  un  devoir  de  les  détacher  de  l'en- 
semble et  de  les  isoler  pour  les  considérer 
mieux,  et  puis  de  les  gravir  avec  respect  et  d'y 
faire  une  station,  car  ils  sont  des  points  de 
repère,  des  plateaux,  et  ils  méritent  qu'au  mo- 
ment et  au  lieu  mêmes  où  l'histoire  vient  de 
les  créer,  notre  pensée  leur  consacre  un  autel 
et  leur  élève  un  reposoir. 

La  visite  du  général  J'offre  apportant  un  de 
ces  jours  derniers,  aux  Alsaciens  de  Thann, 
l'accolade  et  le  salut  de  la  France  est,  entre 
tous,  un  tableau  mémorable  d'un  tel  caractère 
et  d'une  telle  grandeur  qu'il  réclame  de  nous 
le  recueillement. 


Je  n'ai  pas  besoin  d'avoir  assisté  à  l'entre- 
vue pour  qu'elle  soit  à  jamais  peinte  et  fixée 
dans  mon  esprit.  J'imagine  le  décor  et  les  per- 
sonnages de  la  scène  qui  restera  comme  le  lever 
de  rideau  du  Retour,  le  premier  acte  de  l'œuvre 
en  marche  dont  rien  ne  peut  plus  empêcher  ni 
modifier  le  dénouement. 

Voici '-donc  la  petite  salle  obscure  et  modeste 
de  la  >mairie  où  sont  rassemblés  les  cinq  braves 
gens  qui  depuis  plusieurs  semaines  ont  assumé 
la  délicate  tâche  d'administrer  au  mieux  les 


intérêts  communs.  Ils  attendent  le  Chef  su- 
prême des  Armées  Françaises.  Celui-ci  va  venir 
aujourd'hui,  d'une  minute  à  l'autre.  Il  ne  sera 
pas  précédé  de  musiques,  ni  même  de  trom- 
pettes sonnantes,  ni  d 'escadrons  en  bouquets  de 
sabres...  Non.  Sans  appareil  et  sans  cortège  il 
sera  là  pourtant,  à  l'heure  voulue  par  le  Destin 
et  par.  lui-même.  Des  trompes  d'autos  l'annon- 
cent, qui  font  frissonner  plus'  qu'une  fanfare. 
Des  pas  tranquilles,  lents  et  forts,  de  larges  pas 
d'ami,  solide,'  exact  et  sûr  ébranlent  le  palier. 
La  porte  s'ouvre.  Les  notables  sont  debout, 
dressés  et  tendus,  pâles  de  désirs.  Une  voix 
d'officier,  une  voix  mâle,  mais  qui  ne  com- 
mande pas,  jette  dans  la  fierté:  «  Le  général 
Joft're  !  «  Et  cet  homme-là,  dont  ils  n  'ont-  cessé 
d 'entendre  parler,  dont  ils  ont  contemplé  si 
souvent  dans  les  journaux  les  traits  et  la  sta- 
ture, il  entre...  C'est  lui-même,  le  bon  vain- 
queur !  Il  entre  «  comme  chez  lui  »,  simple, 
grave,  heureux  sans  exaltation  inopportune.  Et 
c'est  aussitôt...  le  Silence...  écrasant,  religieux, 
le  silence  des  rendez-vous  qui  étreint,  qui  para- 
lyse, et  qui  est  l'exorde  éternel  des  beaux  épan- 
chements...  Quel  amas,  quel  fracas  d'idées  y 
affine  dans  ce  silence  et  vient  s'y  engouffrer! 
Tout  le  passé  s'y  précipite  au-devant  de  l'ave- 
nir, comme  un  fleuve  amoureux  qui  baise  enfin 
la  mer  !  Un  demi-siècle  de  douleurs  et  de  souf- 
frances maîtrisées  se  déroule  en  cette  minute 
de  renaissance  et  de  réparation,  car  à  l'instant 
des  réveils  miraculeux  se  reproduit  le  même 
phénomène  qu'à  l'issue  des  grandes  agonies... 
Lazare  en  se  levant  du  tombeau  a  dû  revoir, 
comme  au  moment  de  s'y  coucher,  défiler  à  ses 
yeux  la  procession  de  sa  vie... 

Ce  silence  imposant  ne  gêne  personne.  Il  en- 
courage et  facilite.  Il  rapproche  déjà  les  pa- 
rents de  la  même  famille  qui  se  croyaient  per- 
dus et  qui  se  retrouvent,  se  reconnaissent.  Cha- 
cun des  assistants,  pétrifié  de  noble  joie,  pense,... 
pense  à  flots,  à  torrents:  «  Voilà...  Nous  y  som- 
mes... C'est  pour  de  bon.  Pas  un  rêve...  Réa- 
lité. Nous  existons  encore  et  voyons  le  prodige. 
Quel  bonheur  !  A  présent  nous  pourrions  mou- 
rir... Mais  nous  ne  le  voulons  plus!  » 

Ainsi  la  minute  rapide  et  qui  dure,  et  qui 
s'étale  par  faveur,  recouvre  chez  ces  pri- 
vilégiés de  la  frontière  les  accents  étouffés 
d'un  large  Te  Deum  qui  tout  bas  chante  en 
eux  et  leur  monte  à  la  tête...  Le  temps  n'a 
plus,  dans  cette  occasion,  sa  mesure  ordinaire. 
Il  se  disloque.  Les  minutes  sont  suspendues  et 
planent  comme  d'immobiles  oiseaux  à  l'aile 
ouverte  et  fixe.  Il  y  a  des  bruits  intérieurs  de 
sang  bouleversé  qui  vient  heurter  le  front, 
déferler  à  la  tempe  et  sonner  à  l'oreille  ainsi 
qu'un  battement  de  vieille  horloge  où  va  se 
dégeler  tout  à  coup  le  timbre  de  l'Heure  fran- 
çaise... Et  tour  à  tour  entremêlant  leurs  har- 
monies, passent  des  frissons  de  sapins,  des  vols 
printaniers  de  cigogne,  des  roulements  d'affûts 
et  de  canonnade  mourante,  et  comme  une  chute 
éloignée  de  chaînes  qui  se  rompent... 

Mais  ce  silence  est  si  poignant  qu'il  ne  peut 
pas  se  prolonger.  Son  intensité  le  limite.  Il  a 
d'ailleurs  besoin  de  lâcher  son  secret,  de  s'ex- 
primer en  se  détruisant,  de  pousser,  par  la 
voix,  le  cri  qui  se  démène  en  lui  et  qui  veut 
en  sortir.  Aussi,  le  général,  comme  on  casse 
une  vitre  d'un  coup  de  poing  pour  avoir  de 
l'air,  le  rompt-il  sans  tarder,  ce  silence  qui 
n'en  peut  plus...  Il  parle. 

Et  ce  qu'il  dit  c'est  le  résumé  de  ce  que  tous 
à  l'unisson  affirmaient  intérieurement. 

Ecoutez  les  mots  parfaits  qu'il  choisit,  qu'il 
met  en  avant,  les  mots  cornéliens  avec  lesquels 
il  réalise.  Tous  ont  leur  armement,  leur  valeur, 


et,  pareils  à  des  soldats,  sont  dignes  d'être 
médaillés.  Il  n'en  faut  pas  omettre  un  seul. 
Répétons-les.  Dégaînons-les  !...  sans  nous  lasser. 

—  Notre  retour  est  définitif.  Vous  êtes  Fran- 
çais, pour  toujours.  La  France  vous  apporte 
avec  les  libertés  qu'elle  représente,  le  respect 
de  vos  libertés...  Je  suis  la  France.  Vous  êtes 
l'Alsace.  Je  vous  apporte  le  baiser  de  la  France. 


Ah  !  ce  son  !  ce  métal  !  ces  accents  !  le  bruit, 
qui  ne  ressemble  à  rien,  de  ce  mâle  baiser  planté 
par  la  bouche  du  Vainqueur  attendu,  sur  les 
joues  contractées  des  vétérans  de  la  Défaite... 
connaissez-vous  rien  de  plus  beau?  Qu'il  ait 
été  réellement  donné  ou  non,  ce  baiser,  peu  im- 
porte !  il  était  pensé,  décidé,  voulu...,  il  est  mar- 
qué au  procès-verbal.  Il  s'applique,  il  retentit, 
et  nous  l'avons  tous  entendu  claquer  dans  l'en- 
trevue de  Thann. 

Chacune  des  phrases  martelées  par  Joffre 
en  cette  solennité  si  simple  est  d'ailleurs  un 
chef-d'œuvre  de  grandeur  et  de  netteté.  Elles 
n'étaient  pas  préparées  dans  la  poche,  sur  un 
papier.  Il  les  a  trouvées  au  moment.  Elles  lui 
sont  venues  en  face,  dans  l'action,  paroles  tri- 
colores :  tendres,  claires  et  vives,  paroles  bleues, 
blanches  et  rouges.  Elles  ont  une  éloquence  et 
une  largeur  d'évangile,  une  certitude  biblique. 
On  pourrait  les  détacher  du  cep  une  à  une  et 
les  presser  comme  des  grappes  noires,  pour  en 
faire  jaillir  un  vin  miraculeux  et  régénérateur. 

...  Définitif...  Quelle  proclamation  dans  cette 
épithète  !  Pour  toujours...  La  divinité  de  la 
durée  !...  Le  baiser  de  la  France...  Une  pâmoi- 
son ! 

Après  ces  mots  enchantés,  un  des  Alsaciens 
dont  la  voix  tremblait  * —  et  tremblera  long- 
temps encore  à  ce  souvenir  —  répondit  du  même 
ton  :  ((  Vous  pouvez  compter  sur  nous,  entière- 
ment, absolument...  » 

Et  puis  on  se  quitta,  sans  pourtant  se  dire 
adieu.  Une  fois  pour  toutes  le  contact  était 
pris  et  la  jonction  opérée.  Chacun  de  son  côté 
retournait  au  Devoir  qui  n'avait  pas  cessé. 
Mais...  quelle  pureté  soudaine  alors  dans  l'air 
et  dans  les  cœurs!  Quelle  atmosphère  de  bap- 
tême !  Quelle  béatitude  au  ciel  des  âmes  déten- 
dues ! 

Dans  les  autos  qui  les  remportaient  à  fond 
de  train  comme  exaltés  eux  aussi,  le  général  et 
ses  officiers  ne  parlaient  pas.  Ils  regardaient 
ce  qui  n'était  déjà  plus  et  qui  continuait...  Us 
récapitulaient  la  scène  dont  la  Grâce  unique 
venait  de  leur  être  accordée...  ils  la  rebuvaient 
lentement,  baignés  de  reconnaissance  et  de  sa- 
tisfaction. La  neige  tombait,  mais  comme  à 
Noël  avec  une  joie  de  Nativité...  Le  brouillard 
n  'était  plus  à  présent  que  la  robe  de  la  lumière. 

Et,  dans  la  petite  maison  de  Thann,  plongés 
—  après  l'apparition  —  en  une  rêverie  sacrée, 
les  cinq  notables  se  taisaient,  écoutaient  encore 
et  caressaient  en  leur  esprit  la  formule  libéra- 
trice: Vous  êtes  Français...  Pour  toujours... 

Ces  paroles  de  Joffre,  les  premières  qui  ont 
sanctionné  et  régularisé  sur  le  terrain  notre  re- 
tour en  Alsace,...  il  faut  dès  aujourd'hui,  avant 
même  qu'elles  figurent  dans  nos  précis  d'his- 
toire et  au  nouvel  atlas  de  la  Revanche,  il  faut 
les  graver  sur  le  marbre,  au  mur  de  la  chambre 
où  elles  ont  été  dites  comme  une  Vérité,  pour 
qu'elles  y  restent  éternellement  et  que  des  qua- 
tre coins  de  la  France  et  du  monde  on  vienne 
en  pèlerinage  les  lire. 

Henri  Lavedan. 
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LE   DRAPEAU   QUE    NOS  FUSILIERS-MARINS 
N'ONT  PAS  ENCORE... 


Ou  les  avait  d'abord  mandés  à  Paris,  nos  chers  matelots,  pour  Leur 
confier  le  soin  d'y  faire  la  police,  d  y  maintenir  le  bon  ordre,  le  silence, 
la  bonne  tonne,  —  et  je  n'avais  pu  m 'empêcher  de  sourire:  cela  leur 
ressemblait  si  peu.  ee  rôle  tout  nouveau  que  l'on  imaginait  île  leur  faire 
jouer!...  Car  enfin,  soit  dit  entre  nous,  la  correctitude  dans  les  rues  des 
villes  n'a  jamais  été  leur  principal  triomphe,  à  nies  braves  petits  amis... 
Tout  de  même,  à  force  de  s'appliquer  et  de  se  donner  des  airs  sérieux, 
ils  s'en  étaient  à  peu  près  tirés  à  leur  honneur,  jusqu'au  moment  où 
on  les  délivra  de  cette  insoutenable  contrainte,  en  les  envoyant  dehors, 
garder  des  postes  dans  le  camp  retranché.  C'était  déjà  un  peu  mieux, 
un  peu  plus  dans  leurs  moyens.  Et  enfin  le  jour  de  joie  et  de  belle 
griserie  arriva,  où  on  leur  dit  qu'ils  allaient  tous  aller  au  feu! 

S'ils  avaient  eu  ce  jour-là  un  drapeau,  comme  en  ont  leurs  camarades 
de  l'armée  de  terre,  je  ne  prétends  pas  qu'ils  seraient  partis  avec  plus 
d'entrain  et  de  gaieté,  car  ce  n'est  pas  possible;  mais  certes  ils  seraient 
partis  plus  fiers,  groupés  autour  de  ce  hochet  sublime,  que  rien  ne 
remplacera  jamais,  quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse.  Plus  que  tout  autre 
peut-être,  les  marins  ont  ce  culte  du  drapeau,  entretenu  chez  eux  par 
le  touchant  cérémonial  que  l'on  observe  sur  nos  navires,  au  son  du 
clairon,  chaque  matin  quand  il  s'agit  de  le  déferler  et  chaque  soir  quand 
on  le  replie,  officiers  et  équipage  se  découvrant  en  silence,  pour  le  saluer 
bien  bas. 

Oui,  ils  auraient  beaucoup  souhaité  avoir  un  drapeau  pour  s'en  aller 
au  feu,  les  fusiliers-marins;  mais  leurs  officiers  leur  disaient:  «  On 
finira  sûrement  par  vous  en  donner  un.  dès  que  vous  l'aurez  gagné 
là-bas.  »  Et  ils  partirent  eu  chantant,  tous  avec  la  même  ardeur  de 
héros;  tous,  dis-je.  non  pas  seulement  ceux  qui  gardent  encore  l'admi- 
rable tradition  de  notre  vieille  Marine,  mais  ceux  même  des  nouvelles 
couches,  qui  étaient  déjà  un  peu  gangrenés  —  rien  qu'à  la  surface,  bien 
entendu  —  par  les  sales  sornettes  antimilitaristes,  et  qui  soudain 
s'étaient  repris  et  ennoblis  au  son  du  canon  allemand  ;  tous,  unis 
décidés,  disciplinés,  sages,  —  et  rêvant  d'avoir  un  drapeau  à  leur 
retour... 

On  les  envoyait  en  hâte  à  Gand,  pour  protéger  la  retraite  de  l'armée 
belge.  Mais  en  route,  on  les  arrêta  à  Dixmude,  où  les  «  barbares  à 
couenne  rose  »  étaient  en  nombre  dix  fois  plus  fort  qu'eux,  et  où  il 
fallait  tenir  coûte  que  coûte,  pour  empêcher  que  l'abominable  ruée  se 
propageât  plus  loin. 

On  leur  avait  dit  :  "  Le  rôle  qu'on  vous  donne  est  dangereux  et 
solennel;  on  a  besoin  de  vos  courages;  pour  sauver  tout  à  fait  notre 
aile  gauche,  jusqu'à  l'arrivée  des  renforts,  sacrifiez- vous  ;  tâchez  de 
tenir  au  moins  quatre  jours.  » 

Et  ils  ont  tenu  vingt-six  mortels  jours!  Ils  ont  tenu  presque  seuls; 
les  renforts,  par  suite  de  difficultés  imprévues,  ayant  été  insuffisants 
et  tardifs.  Et  ils  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  trois  mille,  sur  six  mille 
qu'ils  étaient  au  départ!... 

Ils  avaient  tout  juste  et  à  peine  le  nécessaire.  En  quittant  Paris,  où 
il  faisait  une  tiédeur  d'été,  ils  ne  prévoyaient  pas  le  froid  si  brusque; 
la  plupart  ne  portaient  sur  la  poitrine  que  le  «  tricot  »  réglementaire, 
en  coton  rayé  de  bleu,  aux  jambes  des  pantalons  légers  avec  rien  dessous, 
et,  pour  recouvrir  tout  cela,  il  est  vrai,  d'insolites  capotes  d'infanterie 
où  s'empêtraient  leurs  mouvements.  Comme  provisions,  rien  que  quel- 
ques boîtes  de  «  confiture  de  singe  »  ;  personne,  n'est-ce  pas,  ne  s'atten- 
dait à  ce  quasi-isolement,  pendant  vingt-six  longs  jours.  A  leur  place, 
des  troupiers,  même  de  courage  égal,  n'auraient  jamais  su  s'en  tirer. 
Mais  il  y  a  ce  «  débrouillage  »  maritime,  qui  s'apprend  au  cours  des 
pénibles  traversées,  ou  aux  colonies,  dans  les  îles,  et  grâce  auquel  un 
vrai  matelot  fait  face  à  tout  ;  un  débrouillage  spécial,  si  légitime  somme 
toute,  et  d'ailleurs  si  bon  enfant,  si  tempéré  par  un  tact  insinuant  et 
drôle,  qu'il  ne  fâche  jamais  personne. 

Donc,  ils  s'étaient  débrouillés,  car,  après  ces  trois  ou  quatre  semai- 
nes épiques  pendant  lesquelles,  nuit  et  jour,  ils  avaient  combattu  comme 
des  diables,  dans  le  feu  et  dans  l 'eau,  on  retrouva  les  survivants  à  peu 
près  bien  nourris  et  à  peine  enrhumés. 

Le  seul  reproche  que  j'aie  entendu  leur  faire,  par  des  officiers  qui 
avaient  eu  l'honneur  de  les  commander  au  milieu  de  la  fournaise,  c'est 
qu'ils  se  résignaient  mal  à  ramper.  Ramper,  c'est  une  allure  introdrute 
dans  la  guerre  moderne  par  la  sournoiserie  allemande,  et  on  sait  qu'il 
faut  y  préparer  longuement  nos  soldats.  Eux,  on  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  les  y  habituer  ;  quand  il  s'agissait  d'attaquer,  ils  partaient  bien 
comme  on  venait  de  le  leur  dire,  en  se  traînant  à  quatre  pattes  ;  mais, 


l'ardeur  tout  aussitôt  les  emportant,  ils  se  redressaient  pour  prendre 
le  pas  de  course,  et  la  mitraille  les  fauchait  par  trop. 

L'un  d'eux  me  contait  hier  en  ces  termes  comment  sa  compagnie, 
ayant  reçu  l'ordre  de  se  transporter  à  un  autre  point  de  la  bataille 

—  mais  sans  se  faire  voir,  en  marchant  accroupis  au  fond  d'une  longue 
et  interminable  tranchée  —  n'avait  vraiment  pas  pu  tout  à  fait  obéir: 
«  Elle  était  déjà  moitié  pleine  de  nos  pauvres  morts,  cette  tranchée. 
»  Et  vous  comprenez,  commandant,  aux  endroits  où  il  y  en  avait  trop, 
»  marcher  sur  eux  ça  nous  faisait  de  la  peine,  nous  ne  pouvions  pas; 
»  alors,  plutôt,  nous  sortions  du  trou  pour  courir  à  toutes  jambes  le 
»  long  du  talus,  et  les  Boches,  qui  nous  voyaient,  se  dépêchaient  de 
»  nous  tuer. 

»  Mais,  continua-t-il,  à  part  ces  petites  désobéissances  comme  ça,  je 
»  vous  assure,  commandant,  qu'on  s'est  bien  conduit.  Ainsi  je  me 
»  rappelle  des  officiers  de  tirailleurs,  des  officiers  de  chasseurs  à  pied, 
»  qui  avaient  vu  la  bataille  de  la  Marne  et  celle  de  l'Aisne.  Eh!  bien, 
»  quand  ils  venaient,  des  fois,  causer  à  des  officiers  de  chez  nous,  nous 
»  les  entendions  leur  dire:  «  Nos  soldats,  c'étaient  des  braves,  oh!  ça, 
»  oui.  Mais,  de  voir  vos  matelots,  comme  ils  se  battent,  tout  de  même 
»  ça  nous  en  bouche  un  coin  !  » 

Et  ce  Dixmude,  où  ils  ont  pu  tenir  pendant  vingt-six  jours,  devenait 
peu  à  peu  quelque  chose  comme  une  succursale  de  l'enfer.  La  pluie,  la 
neige,  l 'inondation  charroyant  de  la  boue  noire  au  fond  des  tranchées  ; 
du  sang  qui  sautait  partout,  des  toits  qui  croulaient,  écrasant  pêle-mêle 
les  blessés,  ou  les  morts  en  décomposition;  sans  aucune  cesse,  des  cris, 
des  râles,  mêlés  au  continuel  fracas  d'un  tout  proche  tonnerre.  On  se 
battait  dans  chaque  rue,  dans  chaque  maison,  par  les  fenêtres  crevées, 
derrière  des  pans  de  mur,  de  si  près  que  parfois  on  s 'étreignait  les  uns 
les  autres  pour  s'étrangler.  Il  y  avait  même  souvent,  la  nuit,  quand  on 
ne  savait  déjà  plus  où  frapper,  il  y  avait  d'affolantes  traîtrises  d'Alle- 
mands qui  tout  à  coup  se  mettaient  à  crier  en  français:  «  Cessez  le  feu, 
malheureux!  Mais  c'est  nous  qui  sommes  là,  vous  tirez  sur  les  vôtres!  » 
Et  on  perdait  tout  à  fait  la  tête,  comme  dans  un  cauchemar  dont  on  ne 
peut  plus  se  réveiller  ni  sortir. 

Enfin  arriva  le  jour  où  la  ville  fut  prise.  Les  Allemands  venaient 
soudain  de  renforcer  terriblement  leur  artillerie  lourde,  et  les  «  mar- 
mites »  tombaient  partout  comme  grêle,  ces  énormes  marmites  du  diable 
qui  creusent  des  trous  de  six  ou  huit  mètres  de  large  sur  quatre  mètres 
de  profondeur.  Il  en  arrivait  cinquante,  soixante  à  la  minute,  et,  dans 
ces  trous  qu'elles  faisaient,  c'était  aussitôt  une  dégringolade  de  mu- 
railles, de  meubles,  de  tapis,  de  cadavres,  en  un  chaos  d'une  horreur 
sans  nom.  Continuer  de  rester  là,  devenait  vraiment  au-dessus  des  forces 
humaines;  c'eût  été  se  faire  massacrer  jusqu'au  dernier,  et  d'ailleurs 
sans  résultat  utile,  car  l'abandon  de  cet  amas  de  ruines  et  de  ce  char- 
nier qu'était  devenue  la  pauvre  petite  ville  flamande,  n'avait  plus 
d'importance;  elle  avait  résisté  juste  le  temps  qu'il  fallait.  L'essentiel 
était  d'avoir  empêché  les  Allemands  de  passer  sur  l'autre  rive  de  l'Yser, 
alors  que  toutes  les  chances  avaient  pourtant  semblé  pour  eux;  l'essen- 
tiel était  surtout  qu'il  n'y  passeraient  plus  jamais,  maintenant  que  les 
renforts  venaient  d'arriver  pour  les  arrêter  par  le  Sud,  et  maintenant 
que  l'inondation  gagnait  tout,  barrant  la  route  par  le  Nord.  La  poitssée 
des  barbares  se  trouvait,  de  ce  côté,  enrayée  définitivement.  Et  c'étaient 
nos  fusiliers-marins  qui,  presque  à  eux  seuls,  sans  faiblir  devant  le 
nombre  écrasant,  avaient  soutenu  là  notre  aile  gauche,  tout  en  per- 
dant la  moitié  de  leur  effectif  et  quatre-vingts  pour  cent  de  leurs 
officiers... 

Alors  ils  s'étaient  dit,  ceux  qui  restaient:  «  Cette  fois,  nous  allons 
l'avoir,  notre  drapeau  !  »  D'ailleurs  de  grands  chefs  de  la  Guerre, 
touchés  et  émerveillés  de  tant  de  bravoure,  le  leur  avaient  promis,  et 
de  même  le  chef  suprême  du  gouvernement  français,  un  jour  qu'il  était 
venu  les  féliciter. 

Mais,  hélas!  ils  ne  l'ont  pas  encore,  et  ils  ne  l'auront  peut-être  jamais. 

—  à  moins  que  les  grands  chefs  précités,  qui  avaient  un  peu  engagé 
leur  parole,  n'interviennent  pendant  qu'il  est  temps  encore,  avant  que 
tous  ces  héroïsmes  soient  tombés  dans  l'oubli. 

Mon  Dieu,  qu'on  le  leur  donne,  à  nos  fusiliers-marins,  leur  drapeau! 
Et  même,  avant  de  le  leur  envoyer,  ou  pourrait  bien,  il  me  semble,  y 
attacher  la  croix  ! 

Pierre  Lotiv 

P.  S.  —  La  semaine  dernière,  la  brigade  des  fusiliers-marins  à  été 
citée  en  tête  de  l'ordre  du  jour  de  l'armée,  «  pour  avoir  fait  preuve  de 
la  plus  grande  vigueur  et  d'un  entier  dévouement  dans  la  défense  d'une, 
position  stratégique  très  importante  ». 
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Mitrailleuse  et  soldats  allemands  capturés  dans  la  même  tranchée.  Nos  troupiers  examinent  l'engin  qui  vient  d'être  monté 


Les  Allemands  enseignent  aux  Français  la  manière  de  s'en  servir.  Un  de  nos  sous-officiers  met  à  profit  la  ieçon  de  l'ennemi. 

UNE  MITRAILLEUSE   QUI  A  CHANGÉ  DE  CAMP 


13  Péokmbkk  1911 


L'ILLUSTR  ATI  O  N 


N°  3745  —  449 


LE    ROI    D'ANGLETERRE    EN  FRANCE. 


l.o  Koi  et  I*1  Frésideul. 

-  La  rencontre  du  souverain 
dans  une  petite 


Le  voyage,  que  nous  annoncions  la  semaine  dernière,  du  roi  George  V  en  Fiante 
et  en  Belgique,  a  produit  une  grande  impression  chez  les  peuples  alliés.  Parti  le  30  no- 
vembre de  Londres,  le  souverain  est  resté  six  jours  sur  le  continent.  Le  1er  décembre, 
le  président  de  la  République,  accompagné  du  général  Jotfre  et  de  M.  Viviani,  pré- 
sident du  Conseil,  rencontrait  le  roi  George  et  passait,  avec  lui,  la  journée  entière 
au  milieu  des  troupes  britanniques.  Le  soir,  après  avoir  dîné  avec  le  roi  et  le  prince 


britannique,  du  président  de  la  République  et  du  généralissime  français 
ville  du  Nord.  y 

Piwt.  s.  A. 

de  Galles  au  quartier  général  du  maréchal  French,  M.  Raymond  Poincaré  repartait 
pour  Pans.  Le  roi  George  employa  ies  deux  journées  suivantes  à  visiter  son  armée 
parcourant  les  lignes,  descendant  dans  les  tranchées,  salué  de  temps  à  autre  par  là 
canonnade  allemande.  La  visite  au  roi  Albert  et  à  la  reine  Elisabeth  et  la  revue  des 
troupss  belges  qui,  le  vendredi,  couronnèrent  le  voyage,  emrjruntèrent  aux  circons- 
tances un  ca.'nctère  particulièrement  émouvant. 


Le  prinro  .!p  fiallos. 


Alliorl  1er  el  George  Y. 


EN  BELGIQUE.  —  Un  régiment  belge  défile,  sur  la  place  de  Furnes,  devant  les  deux  rois,  George  V  et  Albert  I",  le  prince  de  Galles 

et  les  princes  indiens. 

LA   VISITE   DU   ROI   GEORGE    V,   SUR   LE   CONTINENT,    A   SES   ALLIÉS   ET   AUX  TROUPES 
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Plan  d'ensemble  des  tranchées  du 
poste  de  secours  du  1er  bataillon 
du  Ne  régiment  d'infanterie. 


LE   SERVICE  MEDICAL 

AUX  AVANT- POSTE S 


Le  service  médical  a  donné  lieu,  depuis  le  commen- 
cement des  hostilités,  à  des  critiques  dont  quelques- 
unes  sont  certainement  fondées.  Elles  ont  ému  le  pu- 
blic qui  a  bon  cœur  et  qui  ne  réfléchit  pas  à  l'énorme 
tâche  de  ceux  qui,  du  champ  de  bataille  aux  formations 
de  l'arrière,  relèvent,  pansent  et  évacuent  les  blessés. 
:  Il  est  impossible  que,  dans  une  organisation  aussi  for- 
midable et  aussi  délicate,  il  n'y  ait  pas,  malgré  le  dévoue- 
ment et  la  science  de  chacun,  des  défectuosités  dont 
quelques-unes  paraissent  criantes.  La  responsabilité 
n'en  incombe  pas  au  corps" médical  qui  s'ingénie  à  rem- 
plir sa  mission  pour  le  mieux  avec  les  éléments  dont  il 
dispose.  On  a  célébré,  et  avec  combien  de  raison,  l'hé- 
roïsme des  combattants.  On  ne  dira  jamais  assez  que 
notre  race  n'a  rien  perdu  de  ses  vertus  militaires.  Pour 
s'en  convaincre,  il  faut  être  soi-même  sur  le  front  et 
participer  au  stoïcisme  commun.  Mais  les  non-combat- 
tants, médecins,  infirmiers,  brancardiers  ont  aussi  leur 
livre  d'or,  et  quand  on  écrira  l'épopée  que  la  France 
entière  vit  en  ce  moment,  ils  feront  bonne  figure  dans  la 
moisson  de  dévouement  et  de  gloire.  Tués,  blessés  ou 
prisonniers,  ils  ont  déjà  payé  un  lourd  tribut  à  la  Patrie. 
Pendant  que  la  bataille  fait  rage,  ils  pansent  les  blessés 
sous  le  feu,  et  beaucoup  ont  été  frappés  penchés  sur  les 
morts  et  les  mourants. 

Mais  la  bataille  n'est  pas  de  tous  les  jours  ;  il  y  a  des 
accalmies  relatives.  Même  alors,  le  service  médical  ne 
connaît  pas  de  repos  ;  chaque  jour  amène  son  contingent 
de  blessés  ou  de  malades.  Aux  avant-postes,  sur  la  ligne 
de  feu,  on  est  toujours  sur  le  qui- vive,  et  l'un  des  pro- 
blèmes les  plus  importants  à  résoudre  est  l'établissement 
des  postes  de  secours.  Il  faut  les  situer  aussi  près  que 
possible  des  lignes  de  feu,  et  à  l'abri  des  balles  et  des 
obus.  Résoudre  ce  problème  est  difficile  quand  les  ca- 
nons ennemis  ont  démoli  les  habitations  et  qu'ils  restent 
pointés  sur  les  ruines.  Chacun  sait  que  le  drapeau  de  la 
Convention  de  Genève  est  d'une  protection  illusoire  :  les 
obus  sont  aveugles  et  les  belligérants  le  voudraient-ils 
qu'ils  ne  peuvent  pas  toujours  épargner  des  ambulances 
enveloppées  dans  le  brouillard  ou  la  nuit.  C'est  ici  qu'in- 
tervient l'esprit  d'initiative  et  le  dévouement  du  corps 
médical.  Je  ne  parle  que  du  corps  médical  de  l'avant,  le 
seul  que  j'ai  vu  à  l'œuvre,  espérant  bien  n'avoir  jamais 
besoin  des  services  de  celui  de  l'arrière.  Si,  cependant, 
un  accident  m'envoie  jusqu'à  lui,  ce  sera  pour  moi,  je 
n'en  doute  pas,  une  occasion  de  lui  rendre  également 
justice. 

Le  poste  médicalTquiJseftrouve  immédiatementTen 
arrière  de  la  ligne  de  feu  s'appelle  poste  de  secours'de 
l'avant.  Il  se  compose  réglementairement  d'un  méde- 
cin-major, d'un  médecin  aide-major  par  bataillon,  d'un 
médecin  auxiliaire  par  compagnie,  d'infirmiers  :  et  de 
brancardiers.  Mais  la  guerre  a  fait  des  vides  et  de  jeunes 
étudiants  ou  des  vétérans  de  la  territoriale  sont  souvent 
seuls  aux  prises  avec  les  dangers  et  les  difficultés  du 
front.  Ils  s'en  tirent  à  leur  honneur. 

Le  poste  de  secours  de  l'avant,  à  X...  (Somme),  du 
1er  bataillon  du  Ne  régiment  (recrutement  lyonnais) 
peut  être  cité  en  exemple  et  une  description  sommaire 
de  son  installation  et  de  son  fonctionnement  intéressera 
certainement  nos  lecteurs  qui  se  demandent  avec  an- 
goisse comment  sont  soignés  immédiatement  ceux  qui 
viennent  d'être  blessés,  et  s'ils  ne  passent  pas  de 
longues  heures  sans  secours,  sous  la  pluie  et  la  froidure. 

Les  tranchées  sont  à  quelques  centaines  de  mètres,  les 
plus  éloignées  à  1.500  mètres,  d'un  château  situé  sur 
un  promontoire  et  qui  sert  de  réduit  à  cette  partie  de  la 
ligne.  Les  dépendances  et  fermes  ont  été  détruites  par 
les  Allemands  et  leurs  obus  y  tombent  encore  de  temps 
à  autre.  C'est  là  que  se  ravitaillent  et  que  se  reposent  les 
troupes  qui  occupent  les  tranchées,  là  que  sont  éta- 
blis le  commandement  du  bataillon  et  le  corps  médical. 
La  cave  du  château,  solide  et  profonde,  capable  de  bra- 


ver les  «  marmites  »,  on  le  dit  du  moins,  abrite  médecins 
et  malades.  Dans  cette  cave  sont  transportés  immédiate- 
ment les  blessés  que  les  brancardiers,  utilisant  le  panse- 
ment individuel,  ont  déjà  pansés  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  pansements  sont  refaits,  les  plaies  sont  antiseptisées 
et,  dans  le  minimum  de  temps,  les  blessés  sont  évacués 
à  la  première  formation  sanitaire  de  l'arrière  qui  est 
placée  sous  la  direction  du  médecin-chef.  Les  blessés 
légèrement  atteints  restent  dans  des  ambulances  ou 


hôpitaux  à  proximité  du  front  ;  à  peine  guéris,  ils  repren- 
nent leur  poste  de  combat.  Les  autres  subissent  le  long 
calvaire  des  évacuations  vers  des  hôpitaux  lointains  où 
d'autres  dévouement  les  attendent. 

Mais  il  faut  prévoir  le  bombardement  du  château  et 
le  cas  où  le  séjour  dans  la  cave  deviendrait  dangereux. 
En  cette  prévision,  le  service  médical  du  1er  bataillon  a 
fait  creuser,  à  proximité  du  château,  des  tranchées 
absolument  invulnérables,  protégées  à  l'avant  et  à 
l'arrière  par  des  bois  hauts  et  touffus  qui  jouent  le  rôle 
de  pare-éclats.  Un  souterrain  fait  communiquer  cave 
et  tranchées  ;  docteurs  et  malades  peuvent  circuler  sans 
danger.  Les  croquis  ci-joints  indiquent  la  position  des 
tranchées  et  leur  aménagement.  On  remarquera  que  tout 
a  été  combiné  pour  donner  à  leurs  hôtes  tout  le  confort 
possible,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner  si  l'on  doit  y  passer 
jours  et  nuits.  Une  abondante  couche  de  paille  fraîche  en 
couvre  non  seulement  le  fond,  mais  encore  les  parois  laté- 
rales. La  toiture,  composée  de  couches  de  terre,  de  paille  et 
de  rangées  de  rondins  entre-croisés  peut  résister  aux 
obus.  Une  rigole  est  tracée  pour  l'écoulement  des  eaux, 
et  des  feuillées  parfaitement  abritées  permettent  d'aller 
sans  danger...  «  là  où  Guillaume  II  ne  va  pas  à  cheval  ». 
Médecins  et  blessés  peuvent  se  mouvoir  dans  ce 
réduit.  L'escalier  débouche  derrière  un  boqueteau  qui 
protège  l'évacuation  des  blessés  à  l'arrière.  Dans  ce  logis 
souterrain,  ingénieusement  conçu,  on  peut  soutenir  un 
siège,  comme  on  y  peut  braver  les  intempéries  des  sai- 
sons. L'appartement  est  chauffé,  au  besoin,  et  l'eau  à 
tous  les  étages.  Que  demander  de  plus  ?  A  la  guerre 
comme  à  la  guerre.  La  bonne  humeur  fait  supporter 
bien  des  misères,  et  de  se  vautrer  sur  de  la  paille  fraîche 
et  sèche  on  est  heureux  comme  des  rois,  quand  le  vent 
d'Ouest  secoue  les  grands  arbres  dépouillés  et  que  la 
pluie  gicle  avec  violence  sur  les  feuilles  empoissées  dans 
la  terre  noirâtre  de  Picardie. 

Là,  tout  près,  les  balles  font  fiac  !  flac  !  contre  les 
branches  de  chênes  et  des  hêtres.  On  va  et  vient  sans  s'en 
soucier.  On  est  habitué  à  leur  musique,  comme  au  hur- 
lement de  l'obus  qui  passe  en  grinçant  et  qui  va  se  perdre 
dans  la  profondeur  des  terres.  Attention!  Voici  un  blessé: 
sa  plaie  est  examinée,  pansée;  une  piqûre  de  caféine; 
quelques  secondes  encore,  et  le  break  sanitaire  l'empor- 
tera vers  les  secours  et  les  dévouements  de  l'arrière... 

Camille  D. 


Détail  de  l'aménagement  des  tranchées. 


y y'rwT jllllllËIBllÉ  Couvert  en  terre  rapportée 


!    '  ' 

1  ; 

mm 

1 

i 

wuiiiêk 

wèiïik 

wfiftff/tm 

1 

fjliïl''"1! 
Ijjfuillée 

W4?% 

Coupe  longitudinale  selon  ABC. 


Terre 

Ht  de  paille 
planches 
rondins 
sacs  de  terre 


ondms(2rangs) 


Passage  couvert  reliant 
les  tranchées 


nçuette  avec  revëtementprotecteur 
Rigole  pour  lecou/ement  des  eaux 
Sol  cailloute  et  recouvert  de  paille 


Coupe  verticale  en  F  G. 


Coupe  verticaleTen .-DE. 


UN    POSTE   DE   SECOURS    SUR    LE  FRONT 


12  DÉCEMBRE  1914 


L'i  LLUSTRATION 


N°  3745  —  451 


I 


Dans  une  tranchée  aux  avant-postes,  à  l'abri,  sinon  de  la  neige,  du  moins  des  re- 
gards ennemis,  un  de  nos  soldats  est  à  l'affût.  Il  n'est  point  contracté  sur  son  arme  ; 
il  épaule  tout  à  son  aise  et  son  œil  est  tranquille  ;  il  attend  ou  il  choisit  déjà  l'ennemi 
qui  va  sortir  du  champ  de  neige  comme  un  gibier  de  son  terrier.  Dans  le  visage  attentif 
passe  presque  un  sourire  :  «  Au  premier  de  ces  messieurs.  » 

Derrière  le  tireur,  l'officier  attend,  comme  au  stand,  le  résultat  du  coup  de  fusil.  Il 


a  indiqué  la  distance  et  la  direction.  Il  pourrait  se  retirer,  son  rôle  rempli,  mais  son 
mâle  visage  est  tendu  par  la  noble  joie  des  armes.  Il  suit  la  ligne  de  mire,  de  la  hausse 
au  guidon  jusqu'au  but,  là-bas.  Il  veut  voir  l'ennemi  tomber.  C'est  un  rude  soldat  : 
la  médaille  militaire  attachée  à  sa  poitrine  dit  ses  exploits,  tandis  que,  par  un  con- 
traste plaisant,  les  palmes  académiques  révèlent  son  amour  des  lettres  ou  arts.  Offi- 
cier lettré  ou  réserviste  transformé  par  la  guerre  ?  En  somme,  un  fier  soldat. 
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LES  GUETTEURS 

Un   poste  d'observation  d'où  l'on  surveille  les  mouvements  de  l'ennemi  devant  un  village  français. 

Phsi.  R.  T.  Piolet 
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LA  VISITE  DU  GÉNÉRAL  JOFFRE  A  THANN 

Le  Bulletin  des  Armées  île  la  République  a  publié, 
le  2  décembre,  cet  émouvant  récit  qui  intéressera 
d'autant  plus  vivement  nos  lecteurs  que  nous  avons 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  l'illustrer  de  plusieurs 
photographies  : 

Dans  le  brouillard  épais  et  blanc,  d'où  gens  et 
choses  surgissent  tout  d'une  pièce,  les  autos  ont 
gravi  les  pentes  des  Vosges,  droit  vers  la  frontière 
d'hier.  Le  plateau  du  col  s'élargit  en  pentes  douces. 
Cinq  ou  six  maisons  le  couronnent,  à  la  croisée  des 
chemins.  Et,  dans  la  clarté  pâle,  apparaissent  des 
lignes  noires  :  un  bataillon  de  chasseurs  est  là  qui 
attend  au  passage  le  général  en  chef. 

Pendant  six  semaines,  il  a  durement  combattu. 
Seuls,  cinq  officiers  survivent.  Il  a  eu  tant  de  morts 
qu'on  l'a  envoyé  sur  ce  col  solitaire,  recevoir  le  ren- 
fort des  jeunes,  fraîchement  arrivés  des  Dépôts. 

Le  voici  au  complet,  compagnies  de  250  hommes, 
encadrées  et  vigoureuses.  Les  clairons  rendent  les 
honneurs  et  la  fanfare  attaque  la  Marseillaise. 

Le  général  Joffre  va  vers  eux,  passe  devant  les 
premiers  rangs,  parle  à  un  petit  gare  de  dix-huit  ans. 
qui  en  paraît  quinze,  engagé  de  l'automne,  tête 
franche  et  forte  de  Français,  où  les  yeux  vivent 
intelligents  et  clairs. 

Le  chef  de  bataillon  s'avance.  Il  voudrait  faire 
défiler  ses  chasseurs;  le  bataillon  compte  sur  cette 


fête  et,  en  moins  de  trois  minutes,  d'un  pas  où  sonne 
de  la  joie,  le  voilà  à  deux  cents  mètres  plus  haut, 
presque  invisible  déjà,  tant  est  opaque  ce  matin  de 
novembre. 

Un  bref  commandement  et  les  compagnies  s'ébran- 
lent. La  fanfare  et  les  clairons  sonnent  l'air  du 
Clairon,  de  Déroulède.  Et,  d'instinct,  nous  nous 
tournons  vers  les  forêts  prochaines,  perdues  dans  la 
brume,  au  pied  desquelles  veille  l'ennemi,  qu'attei- 
gnent peut-être  les  notes  claires  de  la  charge. 

Le  général  a  fait  quelques  pas  sur  la  route.  Quel- 
ques officiers  l'entourent,  et  le  bataillon  passe, 
rapide,  aligné  malgré  les  reliefs  du  terrain. 

Si  près  du  champ  de  bataille  d'hier,  si  près  de 
celui  de  demain,  cette  revue  en  campagne  étreint  le 
cœur  comme  une  promesse. 

Et  les  âmes  des  chefs  et  des  hommes  se  rejoignent 
dans  la  même  espérance,  dans  la  même  certitude. 

Quelques  kilomètres  encore,  sur  les  routes  nei- 
geuses entre  les  sapins  voilés  de  givre,  le  long  des 
lacets  qui  montent  et  descendent  entre  les  rocs  où 
pendent  des  blocs  de  glace,  ouvrant  de  temps  à  autre 
une  vue  brusque  sur  les  profondeurs  pâles  des  val- 
lées, et,  soudain,  aux  poteaux  du  chemin,  les  inscrip- 
tions allemandes  remplacent  les  inscriptions  fran- 
çaises :  nous  sommes  en  Alsace. 

Aux  fenêtres,  vite  dépassées,  des  têtes  curieuses 
et  rieuses  saluent  l'uniforme  français.  Les  gens  ne 
savent  pas,  mais  devinent:  ces  cinq  autos,  ce  fanion 
tricolore,  cravaté  de  blanc,  c'est,  comme  on  dit  dans 
les  Vosges,  un  «  Chef  »  qui  vient. 


A  l'arrêt,  ceux  qui  ont  vu  les  journaux,  découpé 
les  photographies,  ont  tôt  fait  de  reconnaître  le  géné- 
ralissime, et  la  nouvelle  se  répand,  autour  de  l'au- 
berge basse  qui  nous  reçoit  à  déjeuner. 

La  route  est  courte  jusqu'à  Thann,  si  pareille  par 
le  cadre  et  l'aspect  aux  routes  de  France,  que  les 
enseignes  en  allemand  y  sont  comme  dépaysées  et 
que  le  «  Zum  Goldenen  Lôwen  »  semble  attendre 
le  Lion  d'Or  qui,  demain,  le  remplacera. 

La  petite  ville  est  massée  dans  sa  vallée,  grise 
dans  le  ciel  gris.  Elle  a,  par  miracle,  échappé  à 
l'outrage  des  obus.  Sa  délicieuse  église  dresse  son 
clocher  intact.  Sur  la  place,  les  gens  attendent,  car 
le  bruit  a  couru  d'une  visite  espérée. 

Devant  la  mairie,  un  poste  de  réservistes,  fils 
robustes  de  la  terre  française,  présente  les  armes. 
A  côté  d'eux,  un  gosse,  le  fusil  en  bandoulière,  le 
bonnet  de  police  sur  l'oreille,  vêtu  d'une  tunique 
allemande  et  d'une  culotte  française.  Il  était  soldat 
chez  les  Boches,  mais  il  s'est  sauvé  pour  être  soldat 
français. 

Il  s'est  donné  mission  d'aviser  les  gens  d'en  face, 
terrés  dans  leurs  tranchées  non  loin  de  la  ville,  (pie 
le  général  est  là.  Un  cerf-volant  qu'il  lâchera  de 
notre  première  ligne  avec  un  mot  d'écrit  leur  en 
portera  la  nouvelle,  et  comme  il  dit  avec  l'accent 
d'Alsace,  ils  «  rageront  ». 

Cependant  le  général  est  entré  à  la  mairie.  Quel- 
ques braves  gens  le  reçoivent  présentés  par  nos  offi- 
ciers: c'est  à  eux  que  l'arrondissement  doit  d'avoir 
vécu  depuis  le  mois  d'août.  Industriels,  commerçants. 


Il 


Après  la  revue,  le  général  en  chef  et  ses  officiers  regagnent  les  automobiles  qui  vont  les  conduire  à  Thann,  en  Alsace  réoccupée. 


Phol-  s.  a 
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Le  général  Joffre  sortant  de  la  mairie  de  Thann.  —  phot.  s.  a. 


ils  ont  de  leur  poche  et  de  leur  crédit  remplacé  le 
budget  manquant,  rempli  les  caisses  vides,  assuré, 
avec  notre  intendance,  le  ravitaillement,  l'assistance, 
l'administration  municipale. 

Ils  sont  quatre  ou  cinq,  dans  une  petite  salle 
obscure,  têtes  robustes,  regards  francs,  moustaches 
grises  ou  blanches,  raidis  par  l'émotion  quand  le 
général  entre  et  leur  tend  les  mains. 

Le  général  a  redressé  sa  haute  taille  et  son  front 
qu'il  incline  d'ordinaire.  De  plein  cœur,  sans  apprêt, 
il  dit  à  ces  Alsaciens  les  paroles  de  confiance  et  de 
bienvenue  de  la  France  qui  arrive: 

«  Notre  retour  est  définitif,  vous  êtes  Français 
pour  toujours.  La  France  vous  apporte,  avec  les 
libertés  qu'elle  a  toujours  représentées,  le  respect  de 
vos  libertés,  à  vous,  des  libertés  alsaciennes,  de  vos 
traditions,  de  vos  convictions,  de  vos  mœurs.  Je 
suis  la  France.  Vous  êtes  l'Alsace,  je  vous  apporte 
le  baiser  de  la  France.  » 

Minute  poignante,  où  nos  cœurs  se  gonflent,  où 
nos  yeux  se  mouillent,  où  nous  entendons  mal  les 
paroles  prononcées,  mais  où  nous  vivons  d'une  seule 
âme  les  sentiments,  les  émotions  qu'elles  expriment. 

Un  des  Alsaciens  présents  ajoute  d'une  voix  qui 
tremble:  «  Nous  avons  subi  pendant  près  de  cin- 
quante ans  toutes  les  tristesses,  toutes  les  humilia- 
tions. On  nous  a  meurtris,  blessés,  martyrisés,  au 
nom  d'une  civilisation  qu'on  prétendait  supérieure 
à  la  nôtre,  alors  que  nous  savions  bien  que  c'était  le 
contraire  de  la  vérité;  vous  voilà,  mon  général,  vous 
pouvez  compter  sur  nous,  entièrement,  absolument.  » 

Pas  de  phrases,  un  nouveau  serrement  de  mains, 
et  la  commission  consultative  —  c'est  ainsi  qu'on 
nomme,  jusqu'à  nouvel  ordre,  cette  assemblée  de 
bons  citoyens  —  se  remet  au  travail  avec  les  offi- 
ciers français  chargés  d'administrer  l'arrondissement 
de  Thann. 

Le  général  en  chef  sort  de  la  mairie.  Sur  les  mar- 
ches, un  grand  cri  l'accueille.  Us  sont  là  deux  cents 
ou  plus,  qui,  en  un  instant,  aussitôt  informés,  sont 
venus  sur  la  place,  vieilles  gens,  femmes,  enfants, 
ces  derniers  esquissant  d'un  petit  bras  court  le  salut 
militaire.  Us  crient  :  «  Vive  la  France  !  Vive  l'Alsace 
française  !  » 

Emu,  surpris,  simple  et  discret  comme  toujours, 
le  général  Joffre  salue,  sourit,  regarde  ces  Français 
fidèles  dont  nous  venons  guérir  la  blessure  mal 
fermée. 

Certains  s'approchent,  nous  serrent  la  main  sans 
mot  dire,  nous  remettent  des  cartes  postales  qu'ils 
ont  fait  timbrer,  à  la  mairie,  du  vieux  cachet  re- 
trouvé «  Mairie  de  Thann,  Haut-Rhin  ».  L'un  d'eux 
dit:  «  Donnez-les  au  général,  je  les  ai  prises  pour 
lui.  » 

Tous  ont  le  bonheur  dans  les  yeux. 

Les  autos  s'ébranlent,  tournent  dans  la  rue  grise, 
sous  la  neige  qui  commence  à  tomber,  et  le  cri  d'Al- 
sace nous  suit,  fort  et  doux,  jusqu'aux  portes  de 
Thann:  «  Vive  la  France!  Vive  l'Alsace  française!  » 

Un  Officier. 


Le  vieux  cachet  retrouvé  de  la  mairie  de  Thann 
(Haut-Rhin). 

LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  A  MONTREUX- 
VIEUX  ET  A  DANNEMARIE 

C'est  également  au  Bulletin  des  Armées  que  nous 
empruntons  cette  relation  d'une  visite  toute  récente 
en  Alsace  du  ministre  de  la  Guerre: 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que,  le  27  novembre 
1914,  vers  9  heures  du  matin,  après  avoir  inspecté 
en  compagnie  du  gouverneur  de  Belfort  quelques- 


uns  des  ouvrages  de  la  forteresse,  le  ministre  de  la 
Guerre  franchit,  entre  Foussemagne  et  Chevannes- 
sur-l'Etang,  là  ligne  qui,  pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  marqua  l'ancienne  frontière. 

Bien  qu'on  fût  «  en  campagne  »,  dans  la  grande 
rue  de  Montreux- Vieux,  des  troupes,  immobiles 
comme  à  la  parade,  rendaient  les  honneurs  ;  leurs 
clairons  sonnaient  «  Aux  champs  !  » 

Le  gouverneur  de  Belfort  guida  le  ministre  vers 
la  salle  d'école.  A  leur  entrée,  une  centaine  d'enfants 
de  tout  âge  se  levèrent  d'un  même  élan,  et,  d'une 
même  voix,  entonnèrent  la  Marseillaise.  Debout  de- 
vant la  chaire,  leur  maître,  un  caporal  d'infanterie, 
les  surveillait  et  donnait  la  cadence;  au  fond,  dans 
les  couloirs,  sur  les  marches  de  la  porte  et  jusque 
dans  la  rue,  les  vieux  qui  n'avaient  pas  oublié 
accompagnaient  les  enfants. 

Une  émotion  indicible  étreignait  l'assistance,  et 
lés  larmes,  lentement,  coulaient  sur  les  joues  fraî- 
ches '.  comme  dans  les  barbes  grises.  «  Aux  armes, 
citoyens  !  »  reprenaient  les  voix  enfantines,  et,  tan- 
dis que  le  chant  de  nos  pères,  franchissant  les  murs 
de  la  salle  de  classe,  roulait  sur  la  campagne,  cha- 
cun, du  fond  de  son  cœur,  adressait  un  hommage 
de  gratitude  émue  aux  vaillants  qui  dorment  à 
Uffholz,  à  Cernay,  à  Aspach,  à  Dornach,  à  Flaxlau- 
den,  à  Zillisheim,  et  là,  tout  près,  à  Montreux- Vieux, 
car  c'est  leur  sacrifice  qui  permettait  la  joie  de  cette 
inoubliable  scène. 

Dans  le  profond  silence  qui  succéda  à  l'hymne 
national,  le  ministre  de  la  Guerre,  vainquant  avec 
peine  son  émotion,  exprima  en  quelques  paroles 
sobres  les  tristesses  dont  souffrirent  les  cœurs 
français  pendant  ces  quarante-quatre  dernières 
années,  et  aussi  la  fierté  qu'éprouve  aujourd'hui 
la  France  en  songeant  à  la  libération  prochaine  et 
totale  de  la  vieille  Alsace;  il  dit  aux  petits  de  cette 
province  le  fidèle  souvenir  des  enfants  de  France, 
et,  lorsqu'il  quitta  Montreux,  il  emportait  l'impé- 
rissable souvenir  d'  «  une  première  leçon  de  fran- 
çais »,  heureuse  et  symbolique  contre-partie  du  conte 
de  Daudet. 

Par  Valdieu  et  Retzwiller,  le  ministre  de  la  Guerre 
gagna  Dannemarie.  Les  maisons  étaient  pavoisées; 
à  toutes  les  fenêtres  se  déployaient  les  couleurs 
rouges  et  blanches  d'Alsace,  et,  dans  les  rues,  de 
petits  bonshommes  de  Hansi,  aux  têtes  blondes,  aux 
cheveux  bouclés,  ouvraient  bien  grands  leurs  yeux 
bleus  pour  mieux  voir  le  représentant  de  l'armée 
française. 

Aux  embranchements  des  routes  on  pouvait  li  re  : 
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DANNEMARIE 
Belfort   24  kilomètres. 


Il  avait  suffi  de  retourner  les  plaques  routières 


A  Dannemarie,  le  jour  de  la  visite  du  ministre  de  la  Guerre:  le  dessinateur  soldat-alsacien  Zislin 
tenant  par  la  main  deux  fillettes  en  costume  d'Alsace. 


18   DeOEMKRE  19H 


L'ILLUSTRATION 


N°  3745  -  155 


SUR  LE  VERSANT  ALSACIEN  DES  VOSGES.  —  Un  détachement  progresse  sous  bois  en  creusant  des  tranchées 

à  chaque  bond  en  avant. 


pour  retrouver  les  anciennes  indications  en  français. 

Après  un  court  arrêt  à  l'Hôtel  de  Ville,  le  ministre 
de  la  Guerre  s'est  rendu  à  l'Est,  de  Dannemarie,  jus- 
qu'à la  Tuilerie,  pour  visiter  les  tranchées  et  faire 
un  tour  d'horizon  dans  la  plaine  boisée  qui  mène 
vers  Huningne,  Altkireh.  Mulhouse,  Colmar,  vers 
Strasbourg. 


Au  Nord,  on  distinguait  mal  la  crête  embrumée 
des  Vosges;  entre  les  bois  noirs,  les  clochers  décou- 
paient leur  silhouette  sur  le  ciel  gris;  les  cloches  se 
répondaient  à  travers  la  plaine  couverte  de  neige  ; 
et,  dans  les  tranchées,  où  l'on  est  aujourd'hui  face 
à  face,  le  grand  drame  se  continuait  sans  trêve... 

Le  minisire  de  la  Gu?rre  est  rentré  à  Belfort  par 


Manspach-Magny  —  village  où  fut  assassiné  l'en- 
fant au  fusil  de  bois  —  la  vallée  de  la  Largue  et 
Délie.  Et  l'auto  qui  l'emportait  était  déjà  bien  loin 
vers  l'intérieur,  que  résonnait  encore  à  ses  oreilles  le 
chant  de  Rouget  de  Lisle,  la  Marseillaise,  de  1792. 
née  à  Strasbourg,  et  chantée  à  nouveau,  en  l'an  1914. 
•  par  les  enfants  de  l'Alsace... 
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Dans  la  salle  de  mairie  d'une  petite  ville  dévastée,  qui  garde  les  Iraces  du  combat  et  où  s'est  installé  [un  de'noslétat»-mafors,  un  officier  allemand,  fait  prisonnier,  esc  amené  aevam 
tes  officiers  interprètes  qui  l'interrogent.  Courbé  tout  à^heure"sous  les  huées  de  la  population,  le«  junkern'Jse  redresse,  se  raidit.  Il  fut  de  ceux  qui  voulurent  cette  gu.rre,  qui  rêvèrent 
d'entrer  à  Paris.  Toute  sa  haine  désormais  impuissante,  tout  son  orgueil  ne  s'expriment  plus  que  par  un  silence  rageur. 
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Vue  du  côté  gauche,  la  roue  gauche  enlevée 
v  volée.  _  M,  manchon.  -  F,  frein  hydropneumatique.  -  A,  appareil  de  pointage.  -  G,  guidon.  - 
N,  niveau.  -  Œ,  œilleton,  -  m.  marteau.  -  t,  tire-feu,  -  i,  volant  de  pointage  en  hauteur.  -  v  volant  de 
pointage  en  direction. 


Boudiez 
~ar>LTculè 


Vue  du  côté  droit  (H,  hautse). 
Le  bouclier  offre  maintenant  une  plus  grande  surface  de  protection. 

Schémas  dtf  canon  français  à  tir  rapide  de  75  millimètres. 


LES  DEUX  CANONS  DE  CAMPAGNE  EN  PRÉSENCE 


NOTRE  75  ET  LEUR  77 

Les  schémas  qui  'accompagnent  cet  article  sont  empruntés  à  des  publications  antérieures. 

En  1844,  le  maréchal  Soult,  ministre  de  la  Guerre,  posait  officiellement  cette 
question  :  ce  Les  généraux  de  l'artillerie  et  du  génie  peuvent-ils,  d'après^  les 
droits  que  leur  conférerait  la  supériorité  ou  l'ancienneté  de  leur  grade,  être 
légitimement  admis  à  commander  des  corps  formés  de  toutes  armes  ?  »  Le 
général  Préval,  qui  sortait  de  la  cavalerie,  n'hésitait  pas  à  répondre  par  la 
négative.  Le  général  Thiébault  ajoutait: 

«  Une  armée  se  compose,  selon  moi,  de  deux  armes  principales  et  fonda- 
mentales (infanterie  et  cavalerie),  d'une  arme  secondaire  (artillerie)  et  d'un 
corps  complémentaire  (génie).  » 

Il  serait  difficile  d'émettre  aujourd'hui  pareille  opinion.  Sans  parler  du 
général  Joffre  qui,  sortant  du  génie,  a  suffisamment  prouvé  son  aptitude  au 
commandement  supérieur,  l'importance  du  rôle  de  l'artillerie  s'est  définitive- 
ment affirmée  dès  le  début  de  la  guerre.  Sans  doute,  c'est  toujours  l'infanterie, 
reine  des  batailles,  qui  avance  et  qui  remporte  la  victoire;  mais  elle  ne  peut 
avancer  qu'après  une  longue  préparation  et  avec  le  soutien  constant  du  canon. 
Aussi  la  valeur  exceptionnelle  de  notre  fameux  75,  si  redouté  des  troupes 
allemandes,  peut  être  considérée,  sans  exagération,  comme  un  des  éléments 
principaux  de  notre  force. 

On  peut  aujourd'hui  décrire  cette  pièce  merveilleuse,  puisque  l'ennemi, 
comme  la  chose  était  inévitable,  nous  en  a  pris  quelques  exemplaires.  Son 
mécanisme  est  aussi  complexe  et  aussi  précis  que  celui  d'un  chronomètre  ou 
d'un  de  ces  petits  appareils  qu'on  admire  dans  les  cabinets  de  physique.  Lais- 
sant donc  de  côté  les  détails  trop  techniques,  pour  lesquels  nos  lecteurs  pour- 
raient consulter  avec  fruit  le  numéro  du  Génie  civil  du  19  septembre  dernier, 
nous  nous  en  tiendrons  aux  indications  nécessaires  pour  bien  faire  comprendre 
le  fonctionnement  de  notre  canon  et  sa  grande  supériorité. 

Le  canon  et  la  culasse.  —  Notre  canon  de  75  millimètres,  «  modèle  1897  », 
est  l'œuvre  de  plusieurs  officiers  en  tête  desquels  il  faut  citer  le  colonel  Déport 

et  le  général  Sainte-Claire  Deville.  Le 
tube,  en  acier,  est  renforcé  par  un 
long  manchon  serré  à  froid,  l'expé- 
rience ayant  montré  que  le  serrage  à 
chaud,  employé  jadis,  a  pour  consé- 
quence des  altérations  moléculaires 
du  métal.  La  longueur  atteint  2  m.  475, 
soit  33  calibres. 

Le  système  de  culasse  est  très  par- 
ticulier. Dans  les  modèles  de  Reffye 
et  de  Bange,  la  culasse  est  formée  par 
une  vis  à  filets  interrompus  se  plaçant 
dans  l'axe  du  canon.  Elle  se  déplace 
à  l'instar  d'une  porte  quelconque;  il 
faut  trois  mouvements  pour  l'ouvrir 
ou  pour  la  fermer.  Dans  le  75,  la 
culasse  est  à  vis  excentrée,  formée  par 
un  bloc  massif  d'un  diamètre  plus  que 
double  de  celui  de  l'âme  et  dont  l'axe 
se  trouve  au-dessous  de  celui  du  canon. 
Ce  bloc,  vissé  dans  le  canon  dont  la  partie  arrière  forme  écrou,  porte  une  large 
éehanerure;  en  le  faisant  tourner  d'un  demi-tour,  on  amène  l'échancrure  dans 
le  prolongement  de  l'âme,  ce  qui  permet  le  chargement.  Un  antre  demi-tour 
suffit  pour  substituer  une  partie  pleine  à  l'échancrure  et  assurer  la  fermeture. 
Chacune  de  ces  deux  manœuvres  s'exécute  au  moyen  d'une  manivelle  et  en^un 
seul  mouvement. 


£cou 
culasse 


Schéma  du  système  de  fermeture 
de  la  culasse. 
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D'autre  part,  le  projectile  et  la  charge  sont  réunis  dans  une  cartouche 
analogue  à  celle  du  fusil  et  qui  s'introduit  d'un  seul  coup  dans  le  canon.  La 
mise  à  feu  est  réalisée  comme  dans  les  armes  portatives,  au  moyen  d'un  mar- 
teau logé  dans  la  vis  de  culasse  qu'actionne  le  servant  en  tirant  sur  une  poi- 
gnée pendant  à  l'extérieur.  L'obturation  parfaite  est  obtenue,  comme  dans  le 
canon  Reffye,  par  l'action  des  gaz  qui  pressent  la  douille  en  laiton  de  la  car- 
touche contre  les  parois  de  l'âme.  Enfin,  un  dispositif  spécial  assure  l'extrac- 
tion automatique  de  la  douille  et  sa  projection  en  arrière  quand  on  ouvre  la 
culasse  pour  un  nouveau  chargement.  En  somme  tout  se  passe  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  dans  un  fusil  de  chasse  à  percussion  centrale. 

Pour  apprécier  à  sa  pleine  valeur  la  rapidité  de  chargement  et  de  mise  à 
feu  due  au  nouveau  système,  il  suffit  de  se  rappeler  la  série  des  opérations 
nécessaires  pour  tirer  un  coup  de  canon,  il  y  a  seulement  quelques  années: 
ouvrir  la  culasse  en  trois  mouvements;  introduire  séparément  le  projectile,  puis 
la  gargousse;  fermer  la  culasse  en  trois  mouvements;  accrocher  l'étoupille  à 
un  cordeau;  l'introduire  dans  la  lumière;  puis  se  placer  en  dehors  du  plan  des 
roues  pour  tirer  le  cordeau.  La  rapidité  du  chargement  est  encore  augmentée 
du  fait  que  le  caisson  à  munitions  se  trouve  près  de  la  pièce  et  que  les  servants 
peuvent  rester  à  leur  poste  utile,  près  de  la  culasse,  n'ayant  pas  à  se  garer 
contre  le  recul  de  la  pièce. 

Le  frein  hydropneumatique.  —  Cette  absence  de  recul,  qui  présente  l'avan- 
tage encore  plus  important  de  maintenir  la  pièce  en  batterie  et  de  supprimer  le 
dépointage,  est  obtenue  par  le  frein  hydropneumatique,  caractéristique  essen- 
tielle du  canon  français  et  que  les  résultats  de  l'expérience  permettent  de 
considérer  comme  fort  supérieur  à  tous  les  appareils  plus  ou  moins  similaires 
en  usage  dans  les  armées  étrangères.  Voici,  grosso  modo,  comment  ce  frein 
fonctionne. 

Le  canon  ne  repose  pas  directement  sur  l'affût;  il  est  relié  à  un  cylindre 
mobile  rempli  d'huile,  plongé  lui-même  dans  un  cylindre  fixe  plus  grand  fixé 
à  l'affût.  La  partie  annulaire  comprise  entre  les  deux  cylindres  renferme  de 
l'air  comprimé.  Le  cylindre  à  huile  est  traversé,  suivant  son  grand  axe,  par 
une  tige  fixe  insérée  d'une  part  au  centre  du  cylindre  fixe  et  portant  d'autre 
part  un  piston  également  fixe  percé  de  petits  orifices. 

Le  second  des  schémas  ci-dessous  résume  ce  qui  se  passe  au  départ  du  coup. 
Le  canon  recule  en  entraînant  le  cylindre  mobile  dont  l'huile  est  chassée  à 
travers  le  piston  en  même  temps  que  la  chambre  à  air  comprimé  diminue  de 
volume  ;  il  se  produit  ainsi  une  double  résistance  qui  absorbe  l'énergie  du  mou- 
vement de  recul.  Le  recul  achevé,  la  détente  de  l'air  dans  le  cylindre  fixe, 
appelé  récupérateur,  ramène  le  cylindre  mobile  à  sa  position  initiale  et  l'huile 
revient  sur  son  parcours  :  la  pièce  se  trouve  remise  automatiquement  en  batterie. 
La  longueur  du  recul  atteint  environ  1  m.  20. 

Le  frein  est  logé  dans  une  enveloppe  sur  laquelle  le  canon  roule  au  moyen 
de  galets.  A  la  fin 

du  recul,  le  canon  Zjkji  1 

se  trouve  en  porte 
à  faux  ;  son"  bas- 
culage  est  empê- 
ché par  les  galets 
placés  à  la  bou- 
che, qui  viennent 
épouser  les  rainu- 
res pratiquées  sur 
le  frein. 

Le  bon  fonc- 
tionnement de 
l'appareil  repose 
essentiellement 
sur  la  fixité  de 
l'affût.  Cette  fixi- 
té est  obtenue  en 
munissant  la  cros- 
se de  l'affût  d'une  „ 
sorte  de  soc  appelé  bêche  de  crosse,  qui  s'ancre  lui-même  dans  le  soi  sous  1  etiet 
des  deux  premiers  coups.  En  outre,  pendant  le  tir,  chaque  roue  repose  sur  un 
patin  muni  d'un  soe  analogue.  Ces  trois  points  fixes  assurent  l'immobilité  de 
l'affût.On  peut  ainsi  tirer  à  jet  continu  sans  être  obligé,  comme  autrefois,  de 
déplacer  l'affût  et  de  rectifier  lie  pointage  après  chaque  coup. 

Le  pointage  avec  hausses  indépendantes.  —  Le  système  de  pointage  adopté 
pour  le  canon  de  75  marque  encore  un  progrès  considérable  sur  les  systèmes 
ini  teneurs. 

Autrefois,  le  pointage  s'effectuait  en  visant  avec  l'œilleton  d'une  hausse  à 
curseur  accrochée  à  la  culasse.  Le  pointeur  donnait  l'angle  en  hauteur  en  tour- 
nant la  vis  commandant  l'inclinaison  du  canon,  tandis  que,  sur  ses  indications, 
un  servant  rectifiait  la  direction  en  déplaçant  à  droite  ou  à  gauche  la  crosse 
de  l'affût.  Il  était  impossible  de  procéder  simultanément  au  pointage  et  au 
chargement.  .  . 

Aujourd'hui,  on  procède  de  façon  toute  différente.  Sur  un  organe  inter- 
médiaire, appelé  berceau,  sont  fixés:  la  vis  de  pointage  en  hauteur,  autrefois 
fixée  à  l'affût,  et  l'appareil  de  visée,  autrefois  fixé  à  la  culasse  (appareil  qui 
comprend  une  lunette  à  réticule). 

Le  pointeur,  agissant  sur  le  volant  de  pointage  en  hauteur,  commande  1  in- 
clinaison du  plan  du  berceau.  Il  fait  passer  ce  plan  par  le  but,  donnant  ainsi 
l'angle  de  site,  c'est-à-dire  l'angle  formé  par  le  plan  horizontal  avec  le  rayon 
visuel  allant  au  but.  Le  canon,  que  la  vis  de  pointage  relie  au  berceau,  suit  les 
mouvements  de  ce  dernier.  L'angle  de  site  est  donné  une  fois  pour  toutes;  on 
le  maintient  invariable  en  s'assurant  que  la  bulle  d'un  niveau  reste  entre  les 
repères  convenables.  „ 

Il  s'agit  maintenant  de  donner  l'angle  de  tir,  ou  la  hausse,  c  est-a-dire  1  in- 
clinaison qu'exige  l'éloignement  du  but.  'Cette  inclinaison  se  donne  au  moyen 
;  d'une  manivelle  qui  modifie  la  position  du  canon  par  rapport  au-  berceau,  sans 
changer  la  position  de  ce  dernier,  c'est-à-dire  sans  déranger  le  plan,  de,  visée 
définitivement  accroché  au  but.  Elle  se  donne  mécaniquement,  sans  visée,  au 
moyen  d'une  graduation  établie  sur  le  tambour  de  hausse.  Enfin,  pour  le 
pointage  en  direction,  on  vise  le  but  avec  la  lunette  déjà  mentionnée-  et  dont 
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le  déplacement  latéral  eut  raine  celui  de  la  tète  d'affût,  et,  par  conséquent,  de 
la  pièce,  au  moyeu  d'un  eoitlissement  sur  l'essieu.  Ce  pivotement  s'opère  autour 
de  la  bêche  de  crosse  fixée  dans  le  sol.  L'angle  de  déviation  est  mesuré  par 
la  graduation  d'un  instrument  spécial  appelé  goniomètre. 

En  résumé,  les  écarts  de  pointage  dans  les  divers  sens  sont  représentés  par 
des  variations  angulaires  qui  se  lisent  sur  des  graduations  spéciales,  auxquelles 
il  est  facile  de  revenir  et  dont  on  peut  s'éloigner  à  volonté  sans  procéder  à 
de  nouvelles  visées.  Ce  système  a,  surtout,  le  grand  avantage  de  permettre 
le  pointage  sur  un  but  caché  au  pointeur.  Le  capitaine,  de  son  observatoire, 
peut,  eu  effet,  mesurer  ou  apprécier  l'angle  de  site.  Il  peut  encore  choisir  un 
but  auxiliaire  visible  de  la  batterie,  et  mesurer  à  l'aide  de  procédés  fort  sim- 
ples l'angle  formé  par  le  but  réel  et  le  but  auxiliaire;  le  pointeur  n'a,  dès  lors, 
qu'à  viser  le  but  auxiliaire  puis  à  faire  dévier  l'axe  de  la  pièce  de  l'angle 
convenable. 

Ces  diverses  opérations  se  font  presque  simultanément:  le  pointeur  donne 
la  direction  de  l'angle  de  site  pendant  que  le  déboucheur  prépare  le  projectile; 
grâce  au  rapprochement  du  caisson  qu'on  accole  à  la  pièce,  le  chargeur  peut 
recevoir  le  projectile  et  l'introduire  dans  l'âme,  sans  gêner  le  tireur  qui  donne 
l'angle  de  tir  et  qui  ferme  la  culasse  avant  de  faire  partir  le  coup. 

Ajoutons  que  les  servants,  n'ayant  pas  à  se  retirer  en  dehors  des  roues 
qui  ne  bougent  plus,  ne  cessent  pas  d'être  protégés  par  les  boucliers  de  la  pièce; 
deux  d'entre  eux,  le  pointeur  et  le  tireur,  restent  même,  dès  le  second  coup, 
assis  sur  des  sellettes  de  l'affût. 

Tous  ces  dispositifs  concourent  à  la  rapidité  du  tir  qui,  de  deux  coups  à  la 
minute  avec  les  anciennes  pièces,  a  été  portée  pratiquement  à  16,  20  et  même 
davantage. 


Les  pru  jectiles.  —  Les  projectiles  lancés  par  le  canon  de  75  sont  de  deux  sortes  : 
1"  L'obus  à  balles  ou  shrapnel  pèse  7  kil.  240  et  contient  300  balles  de 
12  grammes  en  plomb  durci.  Il  mesure  33  centimètres  de  hauteur;  la  paroi 
a  ô.ô  millimètres  d'épaisseur. 

Il  existe  trois  modèles,  d'ailleurs  peu  différents,  et  tous  constitués  par 
un  obus  en  acier  terminé  en  ogive,  où  les  balles  sont  disposées  par  couches 
et  mélangées  à  de  la  poudre  comprimée.  Une  couche  de  salpêtre  recouvre  le 
chargement,  qui  est  traversé  par  un  tube  en  laiton  logeant  une  mèche  à  étou- 
pille  et  percé  à  son  extrémité  inférieure  de  trous  par  où  le  feu  atteint  la  base 

du  chargement.  Cette  mèche  est  elle-même  allu- 
mée par  une  fusée  fusante  qui  fait  éclater  le  pro- 
jectile en  l'air  à  une  distance  réglable  à  l'avance. 
Presque  toujours  aujourd'hui  la  fusée  est  à 
double  effet,  c'est-à-dire  à  la  fois  fusante  et  per- 
cutante; de  cette  façon,  le  projectile  éclate  seu- 
lement après  avoir  touché  le  sol  ou  l'obstacle  si 
on  n'a  pas  débouché  la  fusée  fusante,  ou  si 
celle-ci  n'a  pas  fonctionné  ou  a  été  mal  réglée. 

Les  projectiles  sont  logés  dans  le  caisson, 
pointe  en  bas,  au  nombre  de  96.  Le  caisson, 
amené  presque  contre  la  pièce,  est  renversé  en 
arrière  ;  il  se  présente  alors  sous  forme  d'une 
armoire  où  les  obus  sont  couchés  horizontale- 
ment. Au  pied  de  cette  armoire  est  installé  le 
débouchoir  automatique  employé  pour  les  shrap- 
nels. 

Le  débouchoir  comprend  deux  ogives  creuses  0 
où  s'emboîte  la  pointe  du  projectile  que  vient 
percer  le  poinçon  P  monté  sur  une  tige  T  action- 
née par  le  levier  L.  En  agissant  avec  une  mani- 
velle sur  le  cadran  gradué  C  on  détermine  la 
hauteur  où  sera  percé  l'évent  de  la  fusée  de 
l'obus. 

La  fusée,  vissée  à  la  pointe  du  projectile,  ne 
pouvant  être  allumée  par  les  gaz  de  la  charge  qui  flambent  en  arrière,  on  a 
imaginé,  pour  l'enflammer,  un  système  fort  ingénieux  qui  consiste  à  introduire 
dans  la  fusée  fusante  l'élément  principal  de  la  fusée  percutante. 

A  l'intérieur  de  la  fusée,  dans  une  chambre  isolée,  est  installée  une  masse- 
lotte  armée  d'une  pointe  tournée  vers  le  bas.  Cette  masselotte  est  indépendante, 
simplement  tenue  en  place  par  un  ressort  à  boudin  sur  lequel  elle  repose.  A  quel- 
ques millimètres  en  dessous  est  fixée  une  amorce  fulminante  entourée  d'une 
rondelle  de  poudre  comprimée.  Au  départ  du  coup,  en  vertu  de  la  loi  d'inertie, 
la  masselotte  est  projetée  en  arrière  avec  assez  de  force  pour  écraser  le  ressort 
et  venir  frapper  l'amorce  qui  détone  et  allume  la  rondelle  de  poudre.  La 
flamme  resterait  emprisonnée  clans  la  chambre,  si  la  fusée  n'avait  pas  été 
débouchée. 

Mais  autour  de  la  paroi  extérieure  de  cette  chambre  est  enroulé  un  tube  de 
plomb  rempli  de  pulvérin  qui  brûle  avec  une  régularité  mathématique,  et 


l0 


Plan  du  débouchoir. 

O,  ogives  où  l'on  introduit  le  projec- 
tile. —  P,  poinçons  de  débouchage.  — 
T.  tige  du  poinçon.  —  L,  levier  faisant 
agir  le  poinçon.  —  C,  cadran  pour  régler 
le  point  de  débouchage. 


dont  l'extrémité  inférieure  communi- 
que avec  la  charge.  Ces  spires  sont 
recouvertes  par  l'enveloppe  extérieure 
de  la  fusée  le  long  de  laquelle  est  dis- 
posée une  série  d'évents.  Il  suffit  dès 
lors  de  percer  un  de  ces  évents,  de 
façon  à  trouer  le  tube  fusant  et  la 
paroi  de  la  chambre,  pour  que  l'amor- 
ce fulminante  et  la  rondelle  enflam- 
ment le  pulvérin  ;  ce  pulvérin  allume 
lui-même  une  charge  de  poudre  qui 
allume  la  mèche  devant  porter  le  feu 
à  la  base  de  la  charge  du  projectile. 
On  conçoit  que,  plus  l'évent  débouché 
se  trouve  haut,  plus  est  grande  la  lon- 
gueur du  tube  fusant  qui  doit  brûler 
avant  de  provoquer  l'éclatement. 

2°  L'obus  explosif,  dit  «  à  la  mé- 
linite  »,  de  même  longueur  que  le 
shrapnel,  ne  pèse  que  5  kil.  300.  Il  est 
également  en  acier,  étamé  intérieure- 
ment, la  mélinite  attaquant  lentement 


M,  masselotte,  — 
A,  amoxe.  —  R,  ron- 
delle dî  poudre.  — V, 
chimbrî  ifoé?.  —  e, 
évents.  —  ee,  évent 
débouché.  —  o,  exrré- 
mi'é  du  ^ube  fusant. 


Inflammation 
de  !a  charge. 

Schéma  de  ia  mi"--  à  f-n  .l'un  schrapnel  de  75 


presque  tous  les  métaux,  sauf  l'étain  pur.  Cet  obus  est  chargé  par  un  explosif 
comprimé  contenant  60  %  de  crésylite  et  40  %  de  mélinite.  La  partie  supérieure 
du  chargement  est  complétée  par  de  la  mélinite  pulvérulente.  Le  poids  total  de 
la  charge  est  de  830  grammes.  L'obus  explosif  est  armé  d'une  fusée  percutante 
reposant  sur  le  même  principe  que  l'élément  percutant  de  la  fusée  fusante.  Il 
fournit  en  moyenne  deux  cents  éclats  de  dimension  appréciable.  Mais  une  partie 
du  projectile  est  littéralement  pulvérisée,  et,  si  l'on  tient  compte  de  tous  ces 
grains  de  métal,  on  arrive  parfois  à  près  de  deux  mille  éclats. 

Le  canon  allemand  de  77.  —  Le  canon  allemand,  du  calibre  de  77  millimètres, 
est  en  acier  au  nickel.  Mesurant  2  m.  10  de  longeur,  soit  27,3  calibres,  il 
est  plus  court  que  notre  75. 

Les  mécanismes  de  fermeture  de  culasse,  de  mise  de  feu,  d'éjection  de  la 
douille,  sont  simples,  robustes,  et  comparables  à  ceux  de  notre  matériel  de  75. 


Schéma  du  canon  allemand  à  tir  rapide  de  77  millimètres,  modèle  1896  n.  A. 

B,  berceau.  —  S,  frein  de  tir.  —  D,  volant  de  pointage  en  direction.  —  h,  support  de  hausse.  —  P'  volant  d; 
pointage  en  hauteur.  —  H,  boîte  d'appareil  de  pointage.  —  O,  bouclier  médian.  —  W,  bouclier  supérieur.  — 
N,  bouclier  inférieur.  —  V,  bêche  de  crosse.  —  X,  levier  de  pointage.  —  r,  rallonge  de  la  plaque  de  lepérage. 

Le  frein,  basé  sur  le  même  principe  que  celui  de  notre  75,  fonctionne  d'une 
manière  analogue.  Il  comprend  un  cylindre  mobile  rempli  de  glycérine  soli- 
daire du  canon  et  qui  recule  avec  lui.  Ce  cylindre  est  entouré  d'une  série  de 
ressorts  métalliques  qui  se  compriment  pendant  le  recul  et  qui  se  détendent 
ensuite  pour  ramener  le  canon  à  sa  position  initiale.  Ces  ressorts  jouent  le 
même  rôle  que  l'air  comprimé  clans  le  canon  français;  la  régularité  et  la  durée 
de  leur  fonctionnement  laissent  à  désirer. 

Les  appareils  de  pointage,  que  nous  nous  abstenons  de  décrire  ici,  sont  beau- 
coup moins  perfectionnés. 

En  dehors  de  ces  différences  mécaniques  essentielles,  voici  les  différences 
de  détail  que  présentent  les  deux  bouches  à  feu  : 

Canon  de  75.         Canon  de  77. 

Longueur  de  la  pièce   mètres.  2,475  2,100 

Portée  maxima  (tir  fusant)   kilom.  6,500  5,300 

Poids  du  projectile   kilogr.  7,240  6,850 

Poids  de  la  charge                                       —  0,700  0,570 

Vitesse  initiale   mètres.  529  465 

Vitesse  à  1.000  mètres                                —  413  369 

Vitesse  à  2.000  mètres                                 —  334  310 

Vitesse  à  3.000  mètres                                —  290  275 

Force  vive  à  la  bouche   kg/m.  103,5  75 

Force  vive  à  2.000  mètres                            —  40,9  33,6 

Nombre  et  poids  des  balles  du  shrapnel.  300  à  12  gr.  300  à  10  gr. 
Zone  dangereuse  pour  but  de  1  mètre  de 

haut:  à  1.000  mètres   mètres.  41  31 

à  2.000  mètres                                      —  15  12 

à  3.000  mètres                                       —  7,6  6,5 

Épaisseur  du  bouclier   millim.  3  5 

Poids  de  la  pièce  en  batterie   kilogr.  1.100  950 

Poids  de  la  pièce  sur  avant-train  moins  les 

servants  (5  en  Allemagne,  3  en  France).       —  1.900  1.800 
Poids  du  caisson  chargé  (même  observa- 
tion pour  les  servants)                              —  1.950  1.850 

En  somme,  les  seuls  avantages  que  semble  présenter  le  canon  allemand  sont 
les  suivants:  1°  absence  de  basculage  de  l'affût  pour  introduire  sous  les  roues 
le  patin  de  calage  ;  2°  une  fois  en  batterie,  le  canon  et  le  caisson  sont  plus 
légers;  3°  la  surface  du  bouclier  protecteur  est  de  1  m.  44;  celle  du  bouclier 
de  75  était  d'abord  de  1  mètre,  on  l'a  ensuite  portée  à  1  m.  30. 

Par  contre,  la  pièce  allemande  est  notablement  inférieure  comme  stabilité, 
facilités  de  pointage,  fauchage,  réglage  de  fusées,  tir  en  profondeur,  rapidité 
de  tir,  puissance  et  mobilité  des  feux,  qualités  balistiques.  Ses  projectiles  valent 
moins  aussi  que  les  projectiles  français  dont  la  supériorité  est  due  en  grande 
partie  à  la  qualité  des  explosifs. 

D'autre  part,  la  différence  de  poids  en  faveur  du  matériel  allemand  ne  suffit 
pas  pour  lui  donner  une  mobilité  plus  grande  que  celle  du  matériel  français. 
Du  reste,  avec  les  servants  sur  les  coffres,  les  canons  ont  le  même  poids;  le 
caisson  français  chargé  de  shrapnels  pèse  sensiblement  le  même  poids  que 
le  caisson  allemand,  mais  il  renferme  96  coups  au  lieu  de  90;  enfin,  avec  le 
chargement  en  obus  explosifs,  le  caisson  français  pèse  200  kilos  de  moins 
que  la  voiture  analogue  allemande. 

Bien  avant  la  guerre,  tous  les  artilleurs  français  affirmaient  que  la  supé- 
riorité de  notre  canon  de  campagne  compense  largement  la  plus  faible  quan- 
tité de  bouches  à  feu  que  possède  le  corps  d'armée  français  par  rapport  au 
corps  allemand  (30  batteries  de  4  pièces,  soit  120  pièces,  contre  24  batteries 
de  6  pièces,  soit  144  pièces).  Le  lieutenant-colonel  Beyel  expliquait  ainsi  la 
chose:  «  Une  batterie  de  4  canons  français  bat  plus  rapidement  un  espace 
plus  grand  que  la  batterie  allemande  à  6  canons.  Or,  nous  avons  30  batteries 
par  corps  d'armée  contre  24.  » 

La  campagne  actuelle  donne  à  cette  opinion  une  éclatante  consécration. 

F.  Honoré. 
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EN  RECONNAISSANCE  A  TRAVERS  LES  NUÉES 

Photographie  prise  à  bord  d'un  biplan,  volant  à  une  grande  hauteur,  au-dessus  des  lignes  ennemies,  pour  se  dissimuler  dans  tes  nuageset  n  apparaître 
'qu'au  moment  où  il  devra  se  rapprocher  de  terre  pour  observer  ou  lancer  ses  bombes. 


NOS    ÉCLAIREURS  :    LES    AVIATEURS    ET   LES  CAVALIERS 
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LA   MORT    D'UN  SOLDAT 

Dessin  de  Lucien  Jonas 


La  charge  de  nos  fantassins  a  passé  comme  une  avalamhe  sur  la  batterie  ennemie 
dont  tous  les  servants  et  canonniers  sont  morts.  La  bataille  s'est  déplacée  dans  la 
campagne.  Au  loin,  les  fumées  des  incendies  se  mêlent  à  la  nuit  qui  tombe.  Dans  le 
calme  et  le  silence  qui  succèdent  au  tumulte  de  la  mêlée,  un  soldat  va  mourii,  en  vain- 
queur. Rassemblant  ses  dernières  forces,  il  a  pu  s'adosser  à  un  caisson  et  prendre 
dans  sa  capote  une  feuille  de  papier.  E  écrit  sa  dernière  pensée  :  «  Je  souffre...  je  suis 
seul...  adieu,  mère;  adieu,  ma  femme  et  mes  enfants  chéris...  Vive  la  France  !  »  Combien 
de  pareilles  lettres  ont  été  recueillies  sur  nos  champs  de  bataille  dans  les  mains  cris- 


pées de  nos  soldats  !  Toutes  avaient  le  même  accent  de  simplicité  héroïque,  là  même 
tendresse,  la  même  foi. 

A  cette  minute  suprême,  nos  enfants  et  nos  frères  ne  pensent  pas  qu'ils  sont  des 
héros  ;  ils  ne  mesurent  pas  la  valeur  de  leur  sacrifice.  Ils  ont  fait  leur  devoir 
et  ce  sentiment  les  ramène  à  l'heure  du  départ,  aux  adieux  de  la  mobilisation. 
Ils  se  retrouvent  dans  leur  famille,  près  des  êtres  chéris  qui  rassemblaient  le 
bonheur  de  leur  vie.  Et  les  mêmes  mots  leur  reviennent  à  la  pensée  :  «  Adieu  »...  Vive 
la  France  ! 
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Les  dragons  à  pied,  avec  la  baïonnette  au  mousqueton. 
IMPRESSIONS    DU  FRONT 


CEUX   QUI  VONT   RETOURNEE   AU   FEU  :    LES  CAVALIERS 

«  Quant  au  nombre,  l'armée  française  est  aujourd'hui  égale  à  ce  qu'elle  était 
au  2  août,  toutes  les  unités  ayant  été  recomplétées. 

»  La  qualité  de  la  troupe  s'est  infiniment  améliorée.  Nos  hommes  font 
aujourd'hui  la  guerre  en  vieux  soldats.  Ils  sont  tous  profondément  imbus  de 
leur  supériorité  et  ont  une  foi  absolue  dans  la  victoire.  » 

Voilà  en  quels  termes  un  clair  et  loyal  exposé  inséré  sous  ce  titre:  «  Quatre 
mois  de  guerre  »,  dans  l'un  des  derniers  numéros  du  Bulletin  des  Armées, 
résume  la  situation  au  commencement  de  ce  mois  de  décembre.  De  la  parfaite 
exactitude,  de  l'honnêteté  de  ces  assertions,  nous  venons,  au  cours  de  la  der- 
nière partie  du  passionnant  voyage  organisé  pour  nous  par  le  grand  état-major, 
de  recueillir  des  preuves  bien  propres  à  exalter  encore  nos  espérances. 

L'étape  combinée  par  nos  guides  entendus  nous  a  conduits,  certain  matin, 
au  bourg  accueillant  où  cantonne  partie  de  l'une  des  divisions  qui  supportèrent, 
au  début  de  la  guerre,  le  plus  gros  de  l'effort  furieux  des  Allemands,  —  une  des 
divisions  de  cavalerie  indépendante  de  la  frontière.  Des  chiffres  témoigneront 
de  sa  vaillance  dans  cette  épreuve  :  sur  3.600  hommes  qu'elle  comprenait,  elle 
en  a  eu  450  hors  de  combat,  dont  24  de  ses  officiers.  Mais  qui  donc  se  dou- 
terait de  ces  deuils  récents,  à  voir  aujourd'hui  son  entrain,  son  enlevante  crânerie 
et,  selon  le  mot  de  son  chef,  «  sa  belle  santé  physique  et  morale  »  ! 

Ce  chef  lui-même  qui  nous  montrait  orgueilleusement  ses  braves  dragons,  ses 
alertes  chasseurs,  c'était  naguère  l'un  des  fringants  écuyers  de  Saumur.  Cha- 
que printemps,  au  concours  hippique,  il  enlevait  avec  brio  les  plus  disputés 
des  prix  militaires,  aux  applaudissements  frénétiques  de  tout  ce  que  Paris 
comptait  de  jolies  mains.  Le  voici  maintenant  à  la  grande  tâche,  gardant  sous 
le  dolman  constellé  des  trois  étoiles  d'argent  et  sous  le  képi  brodé  de  chêne  son 
allure  d'élégant  cavalier,  sa  souveraine  aisance  de  sportsman,  adoré  de  ses 
hommes  pour  son  sang-froid,  un  penchant  tout  français  pour  le  panache,  une 
certaine  bonhomie  bienveillante  qui  est  irrésistible,  hautement  estimé  de  ses 
officiers,  pleins  de  confiance  en  sa  souple  et  lucide  intelligence. 

Nous  sommes  reçus  en  fanfare.  Au  moment  où  débouchent  devant  l'hum- 
ble église  les  autos  qui  nous  amènent,  une  sonnerie  de  trompettes  éveille  les 
échos  de  la  paisible  bourgade,  habituée,  désormais,  au  remue-ménage  :  les 
dragons,  leurs  beaux  casques  encapuchonnés  de  khaki,  ont  entonné  l'une  de 
leurs  marches  les  plus  allègres.  Cela  débute  comme  un  carrousel.  Or,  nous 
sommes  à  quelques  kilomètres  du  feu,  et  si  le  canon  tonnait,  vers  le  Nord- 
Est,  sa  sombre  voix  ferait  la  basse  à  ces  accents  de  fête! 

Tout  est  préparé  comme  pour  une  inspection,  —  et  n'en  est-ce  pas  une  un 
peu  qu'on  nous  admet  ainsi  à  passer,  tout  le  long  du  front,  afin  que  nous 
puissions  juger  et  faire  partager  à  ceux  qui  nous  lisent  notre  admiration  et 
notre  foi? 

Voici,  correctement  alignés  le  long  d'un  trottoir,  les  chasseurs  cyclistes,  les 
éclaireurs  légers  de  la  division,  le  mollet  tendu,  le  képi  sur  l'oreille;  et,  plus 
loin,  en  bataille,  eux  aussi,  nous  regardant  passer  de  leurs  bons  yeux- placides, 
le  poil  net  et  luisant,  les  chevaux  —  ce  qu'il  en  demeure  —  tenus  en  mains,  et, 
à  leur  tête,  ceux  du  général,  frais  et  pimpants  sous  leurs  harnais  d'or;  enfin 
un  fier  peloton  de  cavaliers,  astiqués  comme  pour  la  parade  et  présentant 
avec  aisance,  tête  levée,  le  regard  clair,  le  geste  libre,  les  armes  nouvelles  dont 
on  vient  de  les  doter,  puisque  aussi  bien  la  plupart  d'entre  eux  vont  combattre 
a  pied:  le  mousqueton  d'artillerie,  avec  sa  courte  et  large  baïonnette.  Devant 
chaque  cantonnement  sont  disposés  les  équipements,  tenus  avec  un  soin  raffiné 
les  selles,  les  harnachements,  les  lattes  effilées  aux  fourreaux  gainés  de  brun' 
les  lances  de  métal  bronzé,  légères,  fines,  aiguës  à  faire  passer  dans  les  chairs 
un  frisson...  Et  de  la  gaieté  est  partout  éparse  dans  l'air,  sous  ce  gentil  soleil 
de  décembre,  ce  soleil  d'Austerlitz. 

De  rue  en  rue,  notre  visite  se  poursuit  par  les  popotes,  les  salles  de 
réunion,  le  parc  aux  automobiles,  où  déjà  l'on  nous  fait  admirer  les  auto- 
mitrailleuses équipées  sur  place,  avec  les  ressources  dont  on  disposait,  maté- 
riel et  main-d'œuvre,  et  qui  sont  d'admirables  engins,  prêts  pour  d'excellentes 
besognes. 

Le  cimetière  est  proche,  le  cimetière  agreste,  exigu,  suffisant,  toutefois, 
on  le  pensait,  pour  accueillir  encore  pendant  des  siècles  la  postérité  des  bons 
paysans  lorrains  qui  tracèrent  son  enclos,  et  qui,  depuis  longtemps,  y  reposent 
M  voici  que  déjà  les  tombes  s'y  pressent  à  l'étroit,  car,  en  ces  derniers  mois, 
bien  des  morts  sont  venus  y  chercher  le  repos,  qu'on  n'attendait  pas.  Avec 
quelle  reconnaissante  piété  pourtant  on  les  a  accueillis!  Avec  quelle  prodigalité 


on  a  fleuri  leurs  tertres,  où  achèvent  de  s'effeuiller  les  derniers  chrysanthèmes! 
Tous  sont  également  parés,  aussi  bien  le  large  tumulus  entouré  de  fascines  qui, 
au  fond  du  champ  funèbre,  abrite  la  foule  des  morts  obscurs,  qu'au  seuil 
cette  couche  oblongue,  devant  laquelle  on  arrête  notre  attention,  où  repose 
un  soldat  qu'avait  couronné  déjà  une  autre  Renommée  que  celle  qui  laure  les 
héros,  le  capitaine  Emile  Détanger,  de  l'infanterie  coloniale,  l'écrivain  Emile 
Nolly. 

Ce  salut  donné  aux  morts  d'hier,  voici  reparaître,  pédalant  ou  cavalcadant, 
leurs  vengeurs  de  demain,  chasseurs  à  bicyclette,  dragons.  Tous  débouchent  en 
bon  ordre  du  village,  prêts  à  le  protéger.  Les  cyclistes  ont  lestement  sauté 
à  bas  de  leurs  machines,  couchées  bien  en  rang  sur  l'accotement  de  la  route, 
et  se  dispersent  dans  le  val  en  tirailleurs,  s'égaillent  dans  les  taillis  ;  les 
alertes  cavaliers,  lestes,  élégants  comme  au  cirque,  ont  mis  pied  à  terre, 
détaché  leurs  mitrailleuses,  aussitôt  en  batterie  dans  le  fossé,  puis,  d'un 
bond,  se  sont  portés  plus  avant,  dans  des  trous  qui  les  abritent  à  demi,  en 
laissant  dépasser  la  gueule  couleuvrine  de  leur  terrible  engin.  Cependant  les 
automitrailleuses  occupent  le  chemin:  c'est  l'image  exacte  de  la  défense,  et  de 
toutes  nos  âmes,,  en  ce  moment,  nous  souhaitons  l'impossible  aventure,  l'arrivée 
soudaine  de  l'ennemi,  pour  le  plaisir  de  voir  comment  il  serait  reçu.  Et  tout 
cela  était  si  allègrement  mené,  s'accomplissait  de  si  galante  façon  que  nous 
n'eussions  pas  été  autrement  surpris  de  voir  tout  à  coup  surgir  de  quelque 
trou  de  loup  et  s'élancer  en  scène  les  petits  violons  du  maréchal  de  Saxe! 


CHEZ  LES  ALPINS 

Deux  jours  plus  tard,  nous  étions  en  pleines  Vosges. 

Le  même  joli  soleil  nous  y  souriait,  empourprant  les  fûts  droits  des  sapins 
de  la  forêt,  scintillant  sur  les  eaux  frissonnantes  du  lac,  et  faisant  resplendir, 
au  loin,  comme  un  armet  de  pur  métal  la  neige  qui  coiffait  le  sommet  du 
Honeck. 

La  g-uerre,  dans  cette  région,  traverse  une  période  d'accalmie.  Rien  autre 
chose,  au  jour  le  jour,  que.  des  duels  d'artillerie  par-dessus  des  collines;  on 
se  guette,  et,  de  chaque  côté,  on  se  prépare,  ramassé  sur  soi-même,  à  bondir 
au  premier  signe.  On  a  bien  gagné,  au  surplus,  ce  passager  repos. 

Pendant  quinze  jours,  à  la  fin  d'août  et  au  commencement  de  septembre, 
ici  même,  deux  bataillons  de  chasseurs  alpins  avec  leurs  batteries  de  montagne, 
plus  tard  renforcés  par  deux  régiments  de  cavalerie,  ont  fait  tête  à  l'invasion, 
tenu  contre  le  torrent  débordé  des  forces  allemandes.  Il  y  avait,  sur  ce 
point,  dans  notre  couverture,  un  trou,  un  défaut.  Le  14e  corps  était  dange- 
reusement menacé.  La  vigilance,  la  vigueur  de  cette  poignée  de  braves  le  pro- 
tégèrent, le  sauvèrent.  Cinq  mille  hommes  arrêtèrent,  sur  ces  Thermopyles, 
vingt-cinq  mille  ennemis  choisis  parmi  l'élite  de  l'armée  germanique. 

Page  héroïque!  vie  émouvante  que  regrettent  encore  ceux  que  voici  devant 
nous!  Chaque  jour,  c'était  quelque  aventure  admirable,  bien  faite  pour  passion- 
ner ces  Savoyards,  chasseurs,  trappeurs  nés,  habitués  à  ruser  avec  le  gibier  de 
leurs  montagnes  et  de  leurs  forêts,  et  à  l'avoir,  en  fin  de  compte.  Ils  par- 
taient en  reconnaissance  comme  ils  seraient  allés  à  l'affût.  Ils  rampaient  dans 
les  sentes,  s'aventuraient  à  pas  sourds  sur  les  mousses  propices,  silencieux, 
se  blottissaient  dans  les  halliers,  le  cœur  battant  à  l'attente  de  la  proie  convoitée. 
Ah!  les  beaux  tableaux  que  faisaient  chaque  jour  les  tireurs  de  marque  dési- 
gnés pour  ces  embuscades! 

Entre  deux  battues,  bien  installés  dans  des  tranchées,  on  jouait  aux  cartes, 
en  combinant  de  nouveaux  tours.  De  temps  à  autre,  au  hasard  de  méthodiques 
bombardements,  les  marmites  tombaient  sur  l'un  ou  l'autre  poste.  En  maugréant 
on  ramassait  son  jeu  pour  se  tapir  dans  les  abris  couverts.  Sitôt  passée  l'alerte, 
on  ressortait  ses  atouts. 

Us  regrettent  à  présent  cette  existence  mouvementée,  qui  les  ravissait  d'aise. 
Pourtant,  de  quels  engagements  farouches,  de  quelles  hécatombes  ne  furent 
pas  témoins  les  survivants  de  la  période  héroïque  !  Sur  les  5.000  qu'ils  étaient, 
1.100,  en  huit  jours,  étaient  hors  de  combat.  Une  seule  section,  qui  défendit 
Saulcy,  eut  180  hommes  à  terre  sur  230  et  la  batterie  a  tiré,  par  pièce,  3.800 
coups!  Le  commandant  qui  va  bientôt  ramener  au  feu  ces  stoïques  soldats  est 
le  troisième  qui  assume,  depuis  le  début  de  la  guerre,  cet  honneur  périlleux 
et  envié:  le  premier,  ce  vaillant  Verlet-Hanus,  qui  avait  donné  déjà  sa  mesure 
au  Maroc,  a  été  tué  ;  son  successeur  grièvement  blessé  à  la  tête  de  ce  beau  batail- 
lon. Mais  celui  qui  les  remplace  garde  en  l'avenir  une  confiance  inébranlable: 
«  Quand  des  troupes  aussi  éprouvées  ont  pu  se  reformer,  se  remettre  en  l'état 


La  tombe  d'Emile  Nolly  (le  capitaine  Détanger)  en  terre  lorraine. 
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où  vous  tas  voyez,  ait-il,  elles  sont  sûres  et  de  toute  confiance.  »  Pas  un  de 
ses  collaborateurs,  de  ses  camarades  qui  ne  partage  sa  tranquille  certitude. 

De  t'ait,  on  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  réconfortant  que  l'aspect  de 
ces  alpins. 

Les  vides  qu'avait  faits  parmi  eux  le  canon  sont  comblés,  —  au  delà  même, 
mais  c'est  en  vain  qu'on  a  demandé  à  un  certain  nombre  de  quitter  le  corps 
pour  aller  en  renforcer  quelque  autre  :  personne  ne  veut  renoncer  à  la  seyante 
vareuse  à  grand  col,  au  pantalon  passepoilé  de  jaune,  au  béret  désinvolte,  aux 
bandes  de  drap  qui  font  si  joliment  valoir  un  mollet  bien  pris,  et  les  appels 
même  à  l'abnégation  étant  demeurés  infructueux,  force  sera  de  recourir  aux 
désignations  d'office. 

Ils  sont  là  devant  nous,  en  manœuvre,  s'entraînent,  se  préparent.  En  gra- 
vi-saut ces  pentes,  nous  les  voyions  se  glisser  l'arme  au  poing,  avec  des  sou- 
plesses de  reptiles,  à  travers  la  prairie,  quasi  invisibles,  à  la  faveur  des  moindres 
ondulations  du  terrain,  puis  s'enfoncer  sous  bois,  courbés,  prêts  à  bondir. 
Bientôt,  de  grands  eris  joyeux  ébranlaient  la  voûte  verte:  ils  ont  touché  le 
but.  découvert  l'adversaire,'  ils  sont  vainqueurs  et  le  clament,  —  vainqueurs 
d'un  ennemi  imaginaire,  en  attendant  l'heure  bénie  où  ils  auront  écrasé  l'autre, 
le  vrai,  l'abhorré.  Et  quand,  à  l'appel  du  clairon  sonnant  le  rassemblement, 
ils  se  sont  réunis  par  sections,  par  compagnies,  sur  la  pente  herbue  du  coteau, 
on  ne  se  lasse  pas  d'admirer,  sous  les  uniformes  battant  neufs  qui  attestent 


Les  alpins  dans  les  Vosges  :  service  en  campagne. 


une  fois  de  plus  le  bon  fonctionnement  des  «  services  de  l'arrière  »,  leur  crâ- 
nerie,  la  mâle  coquetterie  de  leur  allure,  —  et  surtout  cette  flamme  ardente 
jaillie  de  leurs  yeux,  reflet  de  leurs  âmes  indomptables. 

Car  ceux-ci  ne  furent  nulle  part  battus.  Quand  ils  se  replièrent,  ce  fut  en 
bon  ordre,  à  contre-cœur,  et,  selon  la  vieille  formule  des  maîtres  d'armes  «  par 
obéissance  ».  Et  ils  sont  de  ceux  qui.  contre  toutes  prévisions  —  même  de 
notre  part,  injustes  que  nous  étions  envers  nous-mêmes!  —  ont  contribué  à 
maintenir  inviolé  le  point  de  la  frontière  dont  leur  était  confiée  la  garde. 

TERRITORIAUX 

Voilà  pour  ceux  de  l'active,  pour  les  jeunes.  Voilà  leur  état  moral  et 
physique  après  quatre  mois  de  rude  campagne,  sous  les  soleils  accablants  de 
l'été,  dans  les  brumes  d'automne,  par  les  frimas. 

Mais  nous  avons  rencontré  aussi,  çà  et  là,  dans  le  camp  retranché  de  Châ- 
lons.  puis  en  Argonne  —  et  un  peu  partout  sur  les  grand'routes,  où  nous 
avons  pu,  à  maintes  reprises,  constater  leur  zèle  vigilant  —  des  soldats  plus 
mûrs,  d'une  génération  ralentie  en  ses  ardeurs  par  les  ans:  celle  qui,  énervée 
par  de  perpétuelles  et  stériles  alertes,  avait  presque  passé  l'âge  des  espérances. 
Braves  territoriaux! 

Certes,  ils  n'ont  pu  oublier  si  rite  leurs  pantoufles  tièdes  ou  leurs  confor- 
tables sabots  de  bois,  et  le  coin  de  feu,  et  les  douceurs  du  home.  Mais  ils 
se  sont  résignés  bien  galamment  aux  conditions  nouvelles  qui  leur  étaient 
imposées  par  les  circonstances,  et  se  sont  appliqués  de  leur  mieux  à  tromper 
leurs  regrets,  à  se  contenter  d'à  peu  près. 

Ce  qu'ils  ont  déployé  d'ingéniosité,  de  vaillance  à  leur  manière  pour  se 
créer  des  simulacres  d'intérieurs  est  inimaginable.  Dans  la  vie  sous  bois  qu'ils 
mènent,  en  certaines  des  régions  que  nous  avons  visitées,  la  collaboration  des 
ouvriers  de  la  ville,  débrouillards,  vifs  d'intelligence,  adroits  de  leurs  mains, 
et  des  paysans,  accoutumés  à  tirer  partie  des  plus  infimes  ressources  de  la 
terre,  lianes  et  joncs  dociles,  glaise  malléable,  troncs  et  branchages,  a  enfanté 
les  demeures  les  plus  curieuses,  meublées  des  ustensiles  les  plus  inattendus.  Et 
le  sybaritisme  de  ces  quadragénaires,  habitués  à  mille  petits  soins,  leur  a  inspiré 
des  inventions  d'un  surprenant  raffinement.  J'ai  vu,  sous  les  sapins  bas  de 
Châlons,  étendues  en  avant  de  certains  terriers  de  troglodytes,  des  jonchées  de 
bruyères  bordées  de  mousses,  offrant  à  la  foulée  des  godillots  boueux  des 
carpettes  de  pourpre  et  d'émeraude,  somptueuses  et  molles  à  rivaliser  avec  les 
beaux  tapis  d'Orient. 

N'allez  point  toutefois  incliner  à  croire  que  nos  territoriaux  vont  s'endormir 
ainsi  dans  les  délices  de  Capoue.  Ils  ont  retrouvé  au  grand  air,  avec  tous  les 
espoirs  de  la  vingtième  année,  leur  entrain  juvénile;  en  un  endroit,  où  nous 
sommes  allés,  aux  premières  neiges  ils  surgissaient  de.  leurs  tranchées,  à  portée 
de  l'ennemi,  pour  se  livrer  bataille  à  coups  de  boules  blanches.  Ils  sont  à  peine 
plus  sages  que  leurs  cadets.  Leurs  cadets  ne  sont  pas  plus  braves.  Un  même 
esprit  anime  aujourd'hui  tous  les  fils  de  la  France,  jeunes  et  vieux,  du  général 
en  chef  au  dernier  des  soldats  ;  —  un  même  esprit  et  une  même  espérance. 


UN  K    NÉORQPQkE    UN    FORÊT  :    CjA  t-'HIPOTTE 

("est,  dans  co  vaste  et  dense  massif  forestier  qui  s'étend  à  l'Est  de  Ram- 
bervillers  jusqu'à  Saint-Dié,  à  l'endroit  où  la  route  montée  de  Rambervillers 
bifurque  vers  Raon-l'Etape  et  vers  Etival,  un  col  où  s'infléchissent,  entre  la 
vallée  de  la  Mortagne  et  celle  de  la  Meurthe,  les  premiers  contreforts  des 
Vosges.  Une  route  s'y  glisse  à  travers  des  bois  majestueux,  pleins  d'ombre, 
romantiques  à  souhait,  et  que  volontiers,  naguère,  au  temps  des  parties 
bruyantes,  on  eût  imaginés  peuplés  de  gnomes  à  sonnailles  et  bonnets  pointus. 
Hélas!  la  guerre  a  fait  de  ce  décor  de  conte  de  grand'mère  un  site  tragique, 
hanté  de  fantômes  sanglants.  L'antique  Thessalie  n'était  pas  plus  sinistre,  ni 
plus  auguste. 

Une  lutte  épique,  près  de  vingt  jours  durant,  du  23  août  au  11  septembre, 
fit  rage  dans  ces  futaies  ;  —  une  lutte  tantôt  cauteleuse,  traîtresse,  tantôt  farou- 
che et  désespérée.  Ici,  fut  blessé  le  colonel  Marchand,  et  des  milliers  et  des 
milliers  de  braves  y  périrent.  La  Chipotte  fut  le  théâtre  de  l'une  des  plus  opi- 
niâtres, des  plus  méritoires  résistances  que  nous  ayons  opposées  à  l'envahisseur. 

11  débouchait  en  trombe,  résolu  fermement  à  frapper  un  coup  décisif,  à  passer 
à  tout  prix.  Ce  fut  un  vrai  carnage.  Dans  les  masses  ennemies,  acharnées, 
avec  un  entêtement  d'obtuses  brutes  fidèles  à  l'implacable  consigne  du  a  coûte 
que  coûte  »,  à  occuper  la  combe  de  Nompatelize,  cirque  ras,  au  milieu  des 
crêtes  boisées,  notre  artillerie,  installée  en  arrière,  au  col  de  Barruont,  ouvrait 
des  coupes  sombres. 

Le  terrain  fut  disputé  pied  à  pied.  Il  y  eut  de  part  et  d'autre  des  alternatives 
d'avance  et  de  recul;  de  passagers  accès  de  fatigue  succédèrent  à  des  poussées 
furieuses,  à  de  frénétiques  ruées.  Ces  péripéties  sont  écrites  dans  le  sol,  lisibles 
comme  un  graphique  dans  l'enchevêtrement  des  tranchées,  les  nôtres  puériles 
encore,  égratignant  à  peine  ces  fortes  terres,  juste  de  quoi  fournir  un  incertain 
abri,  celles  des  Allemands  profondes  et  sûres,  garnies  souvent  de  claies. 

Mais  si  l'on  se  rend  compte  assez  aisément  de  ce  que  peut  être  un  combat 
en  plaine,  à  la  face  du  ciel,  il  faut,  à  moins  d'en  avoir  été  l'un  des  acteurs, 
renoncer  à  imaginer  tout  le  dramatique  de  cette  bataille  dans  les  dédales  de  la 
forêt,  de  clairière  à  clairière,  de  fourré  à  fourré,  avec  les  surprises,  les  pièges 
que  l'astuce  de  deux  ennemis  ardents  peut  inventer,  et  les  duels  à  l'américaine 
d'homme  à  homme,  et  les  fusillades  de  derrière  les  troncs,  du  faîte  des  arbres. 
N'est-ce  point  quelque  part  comme  ici  que  l'un  des  princes  prussiens,  affolé 
d'être,  avec  sa  suite,  tiré  ainsi  d'en  haut,  en  éprouva,  dit-on,  une  telle  commotion 
qu'il  dût  abandonner  le  front?  Que  l'ardente  volonté  des  chefs  soit  parvenue 
à  maintenir  tendues  si  longtemps,  dans  cette  infernale  fournaise,  les  viriles 
énergies  qu'ils  entraînaient,  cela  tient  du  sortilège,  du  miracle,  et  l'on  ne  com- 
prend pleinement  qu'ici  le  prestigieux  ascendant  que  dut  exercer  sur  nos  mar- 
souins un  homme  comme  Marchand,  par  exemple,  entraîné  lui-même  à  la  guerre 
de  brousse,  blasé  sur  la  perpétuelle  angoisse  de  la  marche  dans  l'inconnu. 

Enfin  notre  constance  lassa  l'adversaire.  Quand  il  vit  que,  malgré  les  fluc- 
tuations déterminées  par  des  reculs  partiels,  çà  et  là,  nous  revenions  toujours 
plus  acharnés  à  l'attaque  des  positions  un  moment  abandonnées,  quand  il  fut 
bien  convaincu  que,  jusqu'au  bout,  nous  étions  résolus  à  conserver  la  posses- 
sion de  ce  coin  de  terre  française  si  violemment  disputé,  excédé,  il  se  résigna. 
Le  11  septembre  on  sentait  ses  attaques  mollir.  Le  12,  nous  n'avions  plus 
devant  nous  personne.  Notre  marche  en  avant  commençait. 

Hélas!  comme  on  peut  déchiffrer  encore,  en  cheminant  sous  bois,  les  phases 
de  la  terrible  étreinte  aux  plaies  béantes  du  sol,  aux  larges  saignées  ouvertes 
dans  les  futaies,  aux  gerbes  de  sapins  couchées  comme  par  la  faux  d'un  Titan, 
inextricable  réseau  à  l'abri  duquel  on  se  fusillait  à  20  mètres,  aussi  bien  on  peut 
supputer  le  prix  de  cette  victoire  aux  tombes  partout  éparses  dans  ces  solitudes. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit,  à  l'heure  actuelle,  de  coin  de  terre  plus  profon- 
dément émouvant  que  celui-ci. 

Les  sépultures  des  morts  adverses  se  mêlent  ainsi  que,  dans  la  fureur  du 
combat,  s'enchevêtraient  leurs  rangs.  Si  chaque  soldat  avait,  à  son  chevet 
funèbre,  sa  croix  ou  son  rameau  vert,  les  baliveaux  jaillis  à  l'ombre  des  sapins 
et  des  hêtres  seraient  moins  nombreux  que  ces  symboles  pieux.  La  terre  rouge, 
comme  gorgée  du  sang  des  martyrs,  est  en  tous  sens  remuée  et  bosselée.  Ici, 
la  sollicitude  attendrie  des  camarades  a  planté  sur  le  tertre  une  simple  branche, 
accroché  à  un  bâton  une  étiquette  de  bois,  de  métal,  de  carton,  que  les  pluies 
de  l'hiver  vont  ronger  et  dissoudre;  là,  d'autres  ont  choisi,  au  prix  de  quelles 
recherches!  une  branche  en  forme  de  croix;  plus  loin,  d'autres  ont  menuisé 
de  leur  mieux,  au  couteau,  l'emblème  rédempteur,  ou  bien  encore  assemblé 
de  liens  où  se  trahit  la  main  de  quelque  jardinier,  d'un  vigneron  habile  à  assou- 
plir l'osier,  deux  morceaux  de  bois  mort.  Tels  de  ces  emblèmes  sont  coiffés 
d'un  képi  de  chasseur,  certains  de  képis  coloniaux.  Et  l'on  sait  ainsi  quelles 
troupes  valeureuses  ont  combattu  ici,  pour  épargner  à  ce  pays  l'outrage  de 
l'invasion.  Mais  nulle  part,  ni  chez  l'ennemi,  ni  chez  nous,  on  n'a  marchandé  à 
ceux  qu'on  a  perdus  cette  marque  d'affection,  de  respect  :  même  au  milieu 
de  la  tourmente,  à  la  faveur  d'une  accalmie,  on  a  rendu  aux  morts  le  suprême 
hommage  d'une  prière,  d'un  signe  de  croix. 

Dans  l'intervalle  de  ces  tumuli,  le  sol  est  jonché  d'informes  débris,  vête- 
ments déchirés  en  hâte  pour  panser  quelque  blessure,  casques  bosselés,  calots 
troués,  linges  sanglants  :  toute  l'écume  de  la  bataille.  Et,  se  remémorant  les  bois 
souillés  des  lendemains  de  fêtes,  aux  portes  de  Paris,  à  fouler  ces  détritus  accu- 
mulés, on  rêve  de  quelque  orgie  d'ogres.  Mais  le  mystère  de  la  grande  forêt  à 
présent  silencieuse,  vide  même  de  chants  d'oiseaux,  l'ombre  tutélaire  qu'elle 
épand,  comme  un  immense  voile  de  deuil,  sur  ces  tombes  héroïques,  les  parent 
d'une  indicible  beauté.  Et  puis,  nous  savons  tous  que  le  printemps  reviendra, 
ramenant  dans  ces  bois  sacrés  la  vie,  et  sur  nos  lèvres  un  orgueilleux  sourire. 
L'espérance  n'est  pas  plus  éteinte  en  nos  cœurs  que  n'est  tarie  dans  ces  vieux- 
hêtres  défeuillés  la  sève  qui  bientôt  les  fera  reverdir. 

Gustave  Babin. 

p. S.  —  En  terminant  cette  première  série  d'impressions  de  guerre,  je  ne 
puis  me  tenir  de  me  féliciter  de  l'heureuse  fortune  qui  me  fit,  plus  intimement 
que  mes  camarades,  le  compagnon  de  voyage  du  commandant  de  Thomasson, 
directeur  du  service  de  la  presse  au  ministère  de  la  Guerre,  le  chef  aussi  sûr 
que  bienveillant  de  notre  petite  caravane.  De  longtemps,  certes,  je  n'oublierai 
les  conversations  si  variées  et  si  nourries  de  ce  parfait  soldat  et  de  ce  galant 
homme,  cœur  délicat,  esprit  profondément  cultivé. 
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Une  automobile  criblée  de  balles  et  d'éclats  d'obus 
en  traversant,  au  cours  d'une  mission,  les  lignes 
ennemies  :  le  chauffeur  a  été  tué. 


Un  concert  pour  les  blessés  au  Palais  d'Hiver  de  Pau. 

Tout  un  personne!  médical  et  sanitaire  (6  médecins  et  24  nu-ses),  venu  des  Etats-Unis,  prodigue  sas  soins  aux  clesses  envois 
dars  cet  hôpital  modèle.  —  Phol.  Ed.  Jacques. 


Deux  mortiers  du  temps  de  Louis-Philippe. 


Uomment  on   les  charge. 

Tandis  que  notre  artillerie  lourde  affirme  chaque  jour  son  efficacité,  les  vieux  mortiers,  dits  «  crapouillots  »,  retrouvés  dans  nos  citadelles  sont  utilisés 

dans  nos  tranchées  pour  lancer  des  projectiles  dans  celles  de  l'ennemi,  toutes  proches 


Des  Français  et  des  Allemands,  blessés  légèrement  et  évacués  dans  la  même  charrette, 
traversent  un  village  en  ruines. 

LES  FAITS  DIVERS  DE  LA  GUERRE 


Un  des  obusiers  allemands  pris  par  les  Belges, 
près  de  Ramscapelle. 


12  1H:i  kmmkk  1914 


L'I  ILLUSTRATION 


N°  3745  —  465 


LA  MARSEILLAISE 

La  réouverture  des  théâtres  de  Paris:  une  grande  artiste,  MUe  Chenal,  incarne  et  chante  l'hymne  national  à  l'Opéra-Comique. 

Dessin  de  GEORGES  SCOTT. 


C'est  aux  accents  de  la  Marseillaise  que  l;s  théâtres  ont  fait  leur  réouverture  di- 
manche dernier.  Paris,  qui  s'était  dressé  silencieux  et  rassemblant  son  énergie  devant 
l'invasion  qui  le  menaçait,  a  retrouvé  sa  confiance,  son  besoin  d'animation,  toute  sa 
santé.  Il  a  eu  le  désir  de  retourner  au  théâtre.  Mais  ce  n'étaient  pas  des  spectacles 
légers  qu'il  demandait.  Il  voulait  principalement  se  réunir,  s'épanouir,  se  fortifier 
dans  les  saines  leçons  des  classiques,  dans  les  rêves  de  la  musique. 

Dans  cet  esprit,  deux  théâtres  subventionnés  ont  donné  et  organisent  des  matinées 


qui  obtiennent  le  plus  grand  succès.  A  la  Comédie-Française,  on  jouait  Hrrace, 
dimanche  dernier,  et  à  la  fin  du  spectacle  M.  Mounet-Sully  déclama  la  Marseillais?., 
comme  aux  matinées  officielles  du  14  -Tuillet.  A  FOpéra-Comique,  après  la  plus  heu- 
reuse reprise  de  la  Fille  du  régiment  et  une  superbe  interprétation  du  Chant  du  départ. 
un  public  enthousiaste  vit  apparaître  Mlle  Marthe  Chenal  qui  chanta  l'hymne  natio- 
nal de  sa  voix  si  prenante  et  vibrante  et,  étendant  ses  bras,  déploya  un  drapeau  au 
centre  duquel  elle  apparut  comme  la  vivante  victoire. 
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Tranchées  ouvertes  et  abris  couverts  repris  aux  Allemands  ou  abandonnés  par  eux  au  Sud-Ouest  de  Varsovie. 


A  Varsovie  :  soldats  d'un  des  régiments  sibériens  qui  ont  si  vaillamment  combattu  sur  la  Vistule. 

LA  CAMPAGNE  DES  ARMÉES  RUSSES  EN  POLOGNE 

Photographies  communiquées  par  des  officiers  à  notre  correspondant  spécial,  M.  Manuel  Gourari,  ou  qu'il  a  prises  lui-même  pour  L'Illustration, 

au  cours  de  sa  visite  aux  champs  de  bataille. 
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Le  champ  de  bataille  de  Rawa-Rouska  :  les  Autrichiens  ont  laissé  morts  et  blessés  sur  le  terrain. 

Au  bord  du  chemin  on  voit,  à  côiê  des  morts,  des  blessés  accroupis:  plus  loin,  des  automobiles  et  des  canons. 


Russes  prisonniers  do  guerre  entourés  par  des  Autrichiens.  L'armée  autrichienne  en  retraite. 

Ces  deuK  photographies  ont  pour  auteur  un  officier  autrichien  qui  fut  à  son  tour  cap'uré  :  un  officier  russe  a  développé  hs  clichés,  dont  l'Autrichien  a  fourni  les  légendes, 

et  ils  ont  été  communiqués  à  notre  correspondant. 


Le  village  de  Pentizi  après  un  combat.  Le  village  et  l'église  de  Rakitno. 

.  LA  CAMPAGNE  DES  ARMÉES  RUSSES   EN  POLOGNE 

Ces  photographies,  comme  celles  de  la  page  ci-contre,  se  rapportent  aux  correspondances  de  M.  Manuel  Gourari  publiées  dans  notre  précédent,  numéro  : 

mais  le  pli  qui  les  contenait  nous  est  arrivé  tardivement. 
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L'échéance  de  la  fin  de  décembre  étant  une  des  plus 
importantes  de  l'année,  nous  demandons  à  ceux  de  nos 
lecteurs  dont  l'abonnement  expire  à  cette  date  de  vouloir 
bien  ne  pas  attendre  pour  le  renouveler  les  derniers  jours 
du  mois.  En  nous  adressant  le  plus  tôt  possible  leur  renou- 
vellement (  France  et  coionies  :  40  francs  ;  Etranger  :  52  francs) 
ils  faciliteront  la  fâche  de  nos  employés,  et  ils  éviteront  en 
même  temps  tout  retard,  autre  que  ceux  qui  résultent  des 
difficultés  actuelles,  dans  la  réception  des  premiers  numéros 
de  1915. 


LA  DÏX-NEUVIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 

3-9  DÉCEMBRE 


Si  l'on  s'en  tient  uniquement  aux  faits  de  guerre  eux- 
mêmes,  jamais  semaine  ne  fut  plus  vide  que  celle-ci.  Ce- 
pendant, à  bien  des  indices,  il  semble  qu'une  phase  nou- 
velle se  prépare.  Le  mot  d'offensive  revient  souvent 
dans  les  communiqués:  ils  appuient  sur  ce  terme  avec 
une  évidente  satisfaction.  Sur  plusieurs  points  il  ne  s'agit 
plus,  comme  par  le  passé,  d'une  avance  de  quelques 
mètres,  mais  de  véritables  bonds,  de  l'occupation  de 
positions  qui  nous  avaient  longtemps  contenus  dans  nos 
lignes.  Nous  signalerons  ces  incidents  en  parlant  de  cha- 
que partie  de  l'immense  bataille. 

L'offensive  ainsi  dessinée  se  rattache  évidemment 
à  l'entrée  sur  le  terrain  de  nouvelles  formations  d'artil- 
lerie, munies  de  canons  de  calibre  plus  fort  que  celui 
de  notre  merveilleux  75  et  d'une  portée  plus  considé- 
rable aussi.  Notre  artillerie  lourde,  qui  venait  d'être 
groupée  en  régiments  quelques  semaines  avant  la  dé- 
claration de  guerre  et  dont  la  constitution  n'était  pas 
achevée,  a  été  définitivement  formée.  Tous  ces  éléments 
sont  entrés  en  action;  d'autres  viennent  journellement 
les  accroître.  Le  résultat  n'a  pas  été  long  à  se  produire  : 
partout  l'artillerie  nouvelle  s'est  montrée  supérieure  à 
l'artillerie  lourde  ennemie.  Chaque  jour  les  communi- 
qués ont  signalé  les  succès  obtenus  dans  ce  duel  à  coups 
de  canon.  Grâce  à  ces  avantages,  nous  pouvons  envisager 
le  moment  où,  sous  l'appui  d'une  préparation  heureuse 
par  nos  obus,  nos  fantassins  pourront  se  porter  plus  ra- 
pidement en  avant.  Nos  pièces  n'ont  pas  seulement 
montré  leur  puissance  sur  les  tranchées  et  les  masses  : 
elles  ne  furent  pas  moins  efficaces  contre  les  travaux  de 
campagne  les  mieux  conçus.  Sur  l'Yser,  au  long  de 
l'Aisne,  en  Champagne,  elles  ont  écrasé  les  ouvrages 
derrière  lesquels  l'ennemi  se  croyait  à  l'abri. 

SUR  LES   ZONES  D'OPÉRATION 

En  Flandre,  les  communiqués  n'ont  fait  allusion 
qu'à  des  actions  de  détail,  dont  aucune  n'a  révélé  chez 
l'ennemi  des  prédispositions  à  la  fougueuse  reprise  d'of- 
fensive dont  il  se  targue  dans  les  informations  de  jour- 
naux étrangers  inspirés  par  lui.  Vers  le  2  décembre,  ce- 
pendant, il  parut  vouloir  attaquer  Ypres  par  le  Sud,  en 
dirigeant  un  mouvement  sur  le  hameau  de  Saint-Eloi, 
situé  à  4  kilomètres  de  la  ville.  Il  fut  repoussé.  Depuis 
lors  il  parut  se  tenir  tranquille.  S'il  y  eut  un  mouve- 
ment de  progression  ce  fut  de  notre  fait.  Entre  la  Lys  et 
Ypres  nous  avons  fait  un  pas  en  avant  en  nous  emparant 
de  deux  lignes  de  tranchées,  ce  qui  constitue  un  gain  inu- 
sité de  500  mètres.  Sur  l'Yser,  un  point  de  passage  cons- 
titué par  un  pont  allemand  jeté  devant  la  maison  du 
passeur  de  Poësele  a  été  enlevé  d'assaut  ;  depuis  un  mois 
nous  étions  en  face  de  cette  bicoque,  fortement  retran- 
chée. Au  Nord-Ouest  de  la  Lys,  vers  Langemarck,  nous 
avançons  en  enlevant  tranchée  après  tranchée. 

L'ennemi  résiste  mais  recule.  Il  ne  manifeste  quelque 
velléité  d'offensive  que  par  des  coups  de  canon,  tirés  de 
loin,  sur  Nieuport,  sur  Oost-Dunkerque,  village  situé 
au  pied  des  dunes.  Cependant  il  a,  mardi,  attaqué  de 
nouveau  Saint-Eloi,  très  fortement,  sans  succès  du  reste. 

Donc,  peu  d'événements  sur  l'Yser,  l'Yperlée  et  la 
Lys.  Par  contre,  il  se  déroule  au  Sud,  entre  Armentières 
et  Lille,  entre  Lens  et  Béthune,  entre  Arras  et  Lens,  des 
événements  sur  lesquels  nous  savons  peu  de  chose.  On 
ne  nous  révèle  que  la  prise  du  village  et  du  château  de 
Vermelles,  petit  centre  du  pays  houiller  sur  le  chemin  de 
fer  de  la  Bassée  à  Bully-Grenay.  Vermelles  a  été  enlevé 
après  un  véritable  siège  de  près  de  deux  mois;  le  succès 
a  été  poursuivi;  nous  avons  pris  pied  sur  une  ride  por- 
tant le  hameau  du  Rutoire,  à  7  kilomètres  de  Lens. 
C'est  une  offensive  qui  se  dessine  et  que  ne  saurait  ar- 
rêter la  canonnade  allemande,  canonnade  manifestée 
surtout  par  le  bombardement  d'Aix-Noulette. 

Aucune  nouvelle  n'est  venue  d' Arras,  d'Albert  et  de 
la  Somme.  Lundi,  on  annonçait  un  mouvement  en  avant 
ayant  pour  point  de  départ  les  positions  que  nous  avons 
conquises  après  la  bataille  glorieuse  mais  sanglante  du 
Quesnoy-en-Santerre.  Quant  à  la  région  de  l'Aisne,  elle 
n'a  vu  que  des  combats  d'artillerie  dans  lesquels  nous 
avons  eu  la  supériorité,  grâce  à  nos  pièces  lourdes.  De 
même  en  Champagne,  où  le  bombardement  de  Reims  se 
poursuit  mais  où  nos  canons  sont  parvenus  à  détruire 
les  ouvrages  qui  protégeaient  des  batteries  allemandes. 

En  Argonne,  la  bataille  des  tranchées  témoigne  d'un 
extrême  acharnement  de  chaque  côté  ;  la  mine  joue  un 
grand  rôle.  Les  Allemands  font  un  effort  constant  pour 
s'assurer  des  communications  à  travers  la  forêt,  mais 
c'est  nous  qui  enlevons  pas  à  pas  un  peu  de  terrain. 

Aucune  nouvelle  de  Saint-Mihiel  et  de  la  Woëvre. 
Mais,  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  notre  activité  contre 
l'armée  allemande  de  Metz  s'est  traduite  par  l'occupation 
d'une  position  très  forte,  le  piton  de  Xon,  sur  les  flancs 


orientaux  duquel  est  le  village  de  Lesménils  et  qui  se 
dresse  entre  lefe  vallées  de  la  Moselle  et  de  la  Seille. 
Outre  Xon,  nous  possédons  aussi  le  sommet  portant  le 
féodal  village  de  Mousson;  ces  deux  hauteurs,  d'un  si 
grand  caractère,  dans  le  beau  couloir  où  étincelle  le  large 
ruban  des  eaux  de  la  Moselle,  préservent  désormais  Pont- 
à-Mousson  des  insultes  de  l'ennemi  qui  doit  se  borner 
à  envoyer  de  loin  quelques  obus. 

Sur  les  Vosges,  en  Alsace  même,  nous  avons  repris 
nos  progrès  lents  mais  sûrs.  Nous  avons  enlevé,  au  Sud 
du  village  du  Bonhomme,  au-dessus  de  la  vallée  de  la 
Béchine.qui  s'ouvre  au  Nord  de  Colmar,  le  sommet  de 
la  Tête-de-Faux  ou  plutôt  des  Faus  (hêtres*  dressé  à 
1.222  mètres.  Les  Allemands  y  possédaient  un  observa- 
toire d'où  ils  reconnaissaient  tous  nos  mouvements  et 
pouvaient  ainsi  s'y  opposer.  En  occupant  cette  mon- 
tagne nous  dominons  d'un  côté  la  Béchine,  de  l'autre  la 
vallée  de  la  Weiss. 

Au  cœur  de  la  Haute- Alsace,  nous  débouchons  cha- 
que jour  de  plus  en  plus  dans  la  plaine.  De  Thann,  nous 
avançons  vers  Altkirch.  Nous  avons  successivement  oc- 
cupé Aspach-le-Haut,  Aspach-le-Bas,  Burnhaupt  Haut 
et  Bas.  Les  deux  vallées  de  la  Thur,  qui  renferme  Thann 
et  Saint- Amarin,  et  de  la  Doller,  où  se  trouve  Masse- 
vaux,  sont  h  nous.  Le  général  Joffre  en  a  consacré  la  re- 
prise en  allant  visiter  les  vaillantes  troupes  qui  en  ont 
délogé  les  Allemands. 

D'Alsace,  sont  partis  les  hardis  aviateurs  qui,  traver- 
sant le  Rhin,  sont  allés,  au  pied  de  la  Forêt-Noire,  jeter 
des  bombes  sur  la  belle  cité  de  Fribourg-en^Brisgau.  Mais 
tandis  que  les  aviateurs  allemands  cherchent  à  faire  des 
victimes  parmi  les  femmes  et  les  enfants,  les  nôtres  ne 
s'en  sont  pris  qu'à  des  établissements  militaires,  gares 
où  se  forment  ou  bifurquent  les  trains  de  troupes  et  de 
munitions,  hangars  à  dirigeables  et  à:  avions.  Les  dégâts 
qu'ils  ont  faits  n'ont  causé  la  mort  d'aucun  habitant. 

ENTRE      RUSSES      ET  AUSTRO-ALLEMANDS 

Bien  qu'un  long  communiqué  de  I'état-major  russe, 
analogue  à  nos  communiqués  hebdomadaires,  ait 
été  fourni  à  la  presse  le  8  décembre,  il  est  assez  difficile 
de  se  rendre  compte  d'une  façon  précise  de  la  situation 
en  Pologne.  Il  semble  que  celle-ci  en  soit  au  même  point 
mort  que  celui  auquel  sont  parvenues  les  opérations  en 
France,  d'abord  sur  l'Aisne,  puis  entre  l'Oise  et  la 
Somme,  et  aujourd'hui  clans  les  Flandres.  La  bataille 
n'est  pas  terminée,  elle  présente  le  caractère  d'une  lutte 
d'usure.  Les  Allemands,  menacés  d'encerclement  et  même 
de  destruction,  ont  échappé  au  désastre  en  appelant  en 
Pologne  d  énormes  renforts  qui  paraissent  avoir  été  en 
partie  retirés  de  Belgique  et  de  France.  Grâce  à  cette 
arrivée  de  corps  d'armée  aguerris,  ils  semblent  avoir 
contenu  l'offensive  russe  malgré  les  pertes  véritable- 
ment formidables  qu'ils  ont  éprouvées. 

C'est  autour  de  Lodz  puis  entre  cette  ville  et  Petro- 
kow  que  les  combats  ont  eu  lieu  avec  le  plus  grand  achar- 
nement ;  ensuite  au  Nord  dans  la  direction  de  la  rivière 
Bsoura.  On  ne  connaît  pas  encore  l'issue  de  la  bataille, 
cependant  des  dépêches  russes  disent  que  les  Allemands 
auraient  réoccupé  la  ville  de  Lodz  abandonnée  par  nos 
alliés  à  cause  de  sa  position  en  flèche.  Ce  recul  peut  du 
reste  avoir  une  raison  stratégique  comme  tous  les  mou- 
vements que  les  Russes  ont  effectués  depuis  le  début 
de  la  guerre  et  qui  ont  toujours  tourné  favorablement 
pour  eux.  Les  armées  allemandes  nouvellement  arri- 
vées sur  le  front  de  Thorn  jusqu'à  Kalioh  ont  des  effec- 
tifs tels  qu'elles  doivent  contre-balancer  en  nombre 
les  forces  russes.  Mais  l'Allemagne  paraît  avoir  mis  là 
tout  ce  dont  elle  peut  disposer  de  troupes  tandis  que  leurs 


adversaires  peuvent  recevoir  sans  discontinuer  des 
masses  rétablissant  l'avantage  à  leur  profit.  Nos  alliés 
ont  donc  tout  intérêt  à  attirer  les  Allemands  loin  de  leur 
base  d'opérations,  comme  ils  l'ont  fait  déjà. 

La  lutte  autour  de  Lodz,  c'est  la  principale  bataille; 
mais  les  combats  ne  sont  pas  moins  ardents  sur  la  Bsoura, 
autour  des  villes  de  Lowitch  et  Glowno.  De  la  Prusse 
orientale,  les  nouvelles  sont  rares,  mais  l'exode  continu 
des  populations  de  cette  province,  et  même  de  Posnanie 
et  de  Silésie,  montre  que  les  Allemands  craignent  l'in- 
vasion. 

Dans  la  Galicie  occidentale  les  Russes  qui  ont  rejeté 
les  Autrichiens  au  delà  de  Cracovie,  poussent  active- 
ment l'attaque  de  la  grande  forteresse  ;  ils  en  ont  occupé 
les  abords,  notamment  Wieliczka,  célèbre  dans  le  monde 
entier  par  la  ville  souterraine  creusée  dans  le  sel  gemme. 

EN  SERBIE 

Après  quatre  mois  de  sauvage  bombardement,  les 
Autrichiens  ont  occupé  Belgrade  ;  succès  peu  glorieux 
car  la  ville  était  abandonnée  depuis  trente-six  heures 
quand  les  premiers  détachements  sont  entrés.  Les  trou- 
pes austro-hongroises,  qui  seraient  si  utiles  pour  défendre 
Cracovie  et  la  Hongrie,  ont  envahi,  au  nombre  de  500.000 
hommes,  dit-on,  le  petit  royaume  qui  leur  a  infligé  de  si 
cruelles  défaites.  Elles  semblaient  devoir  tout  submer- 
ger; mais  les  Serbes,  retirés  sur  des  positions  bien  choi- 
sies, ont  arrêté  le  flot,  repris  l'offensive  et  refoulé  l'en- 
nemi en  lui  infligeant  des  pertes  considérables. 

REVANCHE  NAVALE  ANGLAISE 

Les  Anglais  ont  pris  une  revanche  éclatante  de  la 
surprise  dont  furent  victimes,  sur  les  côtes  du  Chili, 
leurs  deux  croiseurs  Good  Hope  et  Monmouth.  La  flotte 
de  l'amiral  Sir  Frederick  Sturdee,  qui  s'était  mise  à  la 
poursuite  de  l'escadre  allemande,  l'a  découverte  près 
des  îles  Falkland,  colonies  anglaises  situées  dans  l'Atlan- 
tique, au  large  de  la  Terre  de  Feu.  Il  l'a  attaquée,  et  a 
réussi  à  couler  trois  des  grands  croiseurs  germaniques  : 
le  Sharnlwrst,  battant  pavillon  amiral,  le  Gneisenau  et 
le  Leipzig  ;  deux  autres  navires,  le  Dresden  et  le  Nurn- 
berg  ont  réussi  à  s'enfuir,  mais  ils  sont  poursuivis.  Cette 
brillante  victoire  navale  a  été  remportée  le  8  décembre 
au  matin. 

Ardouin-Dumazet. 


DEUX  RECTIFICATIONS 


L'affaire  de  Mondement.  —  Dans  une  partie  du  tirage 
de  L'Illustration  du  10  octobre,  nous  avions  imprimé 
par  erreur,  dans  la  légende  d'un  dessin,  que  le  château 
de  Mondement  avait  été  repris  aux  Allemands,  le  9  sep- 
tembre, par  deux  régiments  d'infanterie,  «  dont  un  de 
territoriale  ».  Un  lecteur,  exactement  renseigné,  nous 
prie  de  préciser  que  c'est  le  77e  d'infanterie,  alors  com- 
mandé par  le  colonel  Lestoquoi,  qui,  seul,  aidé  d'une 
pièce  d'artillerie  amenée  à  bras,  enleva,  après  une  lutte 
acharnée  et  des  pertes  considérables,  ce  point  extrême- 
ment fort. 

La  France  au  Monténégro.  —  Dans  la  légende  d'une 
photographie  publiée  le  31  octobre  nous  avons,  repro- 
duisant le  texte  erroné  fourni  par  un  de  nos  correspon- 
dants au  Monténégro,  donné  à  M.  Delaroche-Vernet  le 
titre  de  consul  de  France.  M.  Delaroche-Vernet  repré- 
sente, à  Cettigne,  notre  gouvernement  comme  ministre 
plénipotenti  aire. 
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LE  NOËL 

DE  NOS  SOLDATS 


71  s 


Pour  permettre  à  nos  soldats 
de  nous  écrire  souvent,  en= 
voyez=leur  un 

ONOTO  ou  un 

ONOTO  SAFETY 

Ils  se  portent  dans  la  poche, 
dans  toutes  les  positions,  sans 
crainte  de  la  moindre  fuite 
d'encre. 

Ils  sont  fabriqués  par 
Thos  De  La  Rue  et  C°,  dans 

leurs  usines  à  Londres. 


Chez  tous  les  Papetiers. 


GROS  :  De  La  Rue,  Paris. 


■    "VASELINE"  > 

[CHESEBROUGnjJ 


Ce  produit,  découvert  en  1869  par 
Robert  A.  CHESEBRO VGH,  qui  lui 
a  donné  le  nom  de  "VASELINE", 
mot  créé  et  inventé  par  lui,  était 
absolument  inconnu  avant  cette 
époque. 

SE  VEND  EN  TUBES 

Pure  et  Boriquée  ....    0/r.  50 
Mentholée  et  Parfumée  0  fr.  60 

EN  FLACONS 

Blanche  pure  : 

\fr.  et2.fr, 

Blanche  parfumée  : 
1  fr.  25  et  2fr.  50 

Boites  fer  blanc 

Blanche  pure  : 
250  gr.  :  2  fr.  50 
500  gr.  :  4  fr. 


La  "VASELINE" 
CHESEBROUGH 

stérilisée  est 
une  pure  gelée 
de  pétrole  raf- 
finé,  que  l'on  cherche 
'     à    copier,    depuis  qua- 
rante ans,  sans  y  parve- 
nir. Elle  est  indispensable 
dans  toutes  les  familles,  de- 
puis   le   bébé  jusqu'aux  per- 
sonnes  les   plus   âgées,  contre 
toutes  les  irritations  et  affections 
de  la  peau,  très  efficace  pour  gué- 
'/    rir  brûlures,  coupures,  piqûres,  ger- 
'    cures,  engelures,  etc.,  etc.  Elle  est  in- 
comparable en  supériorité  à  toutes  les 
crèmes  de  toilette  connues. 

La  Vaseline  Boriquée  et  Mentholée 
n'est  en  vente  que  dans  les  Pharmacies. 


GHESEBROUGH  Mfg.  G°  Consolidated 

New -York  -  Londres  -  Montréal  -  Moscou 

EN  VENTE  dans  toutes  les  Pharmacies,  Parfumeries  et  à  la  Maison 
BOURDOIS    &  WEBER 

Concessionnaire  pour  la  France 

Détail:  27,  Rue  des  Pyramides  —  Gros  :  172,  Quai  de  Jenimapes 


QUINA 

5UC  de  VIANDE 

LACTO-PHOSPHATE 
de  CHAUX 


Aliment  Physiologique  complet 


.  Le  Vin  de  Vial,  par  son 

heureuse  composition,  est  le  tonique 
le  plus  énergique  pour  les  Convales- 
cents, Vieillards,  Femmes,  Enfants  et 
toutes  personnes  délicates  et  débiles. 

Grâce  à  son  emploi,  on  voit 
disparaître  rapidement  tous  les  états 
de  langueur,  d'amaigrissement  et 
d'épuisement  nerveux  auxquels  les 
tempéraments  sont,  de  nos  jours,  si 
prédisposés. 

UN  VERRE  A  LIQUEUR  AVANT  CHAQUE  REPAS 


VIAL  FRÈRES,  Pharmaciens,  36,  Place  Bellecour,  LYON. 

OiMS  TOUTES  LES  PHIflrTMC/ES. 
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L'ILLUSTRATION 


12  DÉCEMBRE  lt)14 


Wood-Milne' 
veut  dire 
Economie. 


Il  veut  dire  aussi 
plus  de  confortable, 
plus  de  plaisir  à  vivre  et  la 
plupart  du  temps  meilleure  santé. 

Les  talons  caoutchouc  WooJ-Milne,  en 
effet,  interposent  entre  vous  et  le  sol  un 
tapis  doux  et  élastique. 

Ils  amortissent  les  chocs  d'un  talon  en 
cuir,  chocs  qui  produisent  la  fatigue  et 
l'énervement  ;  ils  sont  plus  durables,  ils 
empêchent  les  talons  de  s'éculer  et  la 
chaussure  de  se  déformer. 

Exigez  donc  un  talon  tournant 
caoutchouc  portant  le  nom 


SPËCIAIi 

Se  méfier  des  imitations. 

HOMMES.  1'50  i  la 
DAMES...  1*26  I  paire 

Si  vous  ne  pouvez  pas 
vous  procurer  ces  ta- 
lons chez  voire  four- 
nisseur habituel, 
adressez-  vous  :  Hayon 
n*22,  HE.  SKEPPER, 
103,  Av .Parmontlâr.Parti. 

Joindre  mandat  ou 
timbres  poste  et  don- 
ner le  tracé  de  votre 
talon  pour  indiquer  la 
grandeur.  


~  Écoles  Pigier  "8 

Sténo-Dac(ylo  —  Comptabilité  — Langues 
Couture  —  Coupe  —  Modes 

19,  boulevard  Poissonnière.  —  45  et53  rue  ds  Rivoli. 

117,  rue  de  Rennes.  —  23,  rue  de  Turenne. 
FACILITÉS  DE  PAIEMENT  PENDANT  LA  GUERRE 
50  0/0  de  réduction  pour  les  réfugiés. 

—  LEÇONS  PAR  CORRESPONDANCE  — ' 

Diminution  des  Prix 

Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  le 
{flacon  de 

GOUTTES  LIVONIENNESdJROUETTE  PERRET 

ce  médicament  si  connu  depuis  40  ans,  dont 
l'usage  est  indispensable  en  hiver  pour 
préserver  et  guérir  des  Rhumes,  Toux, 
Bronchites  et  des  Maladies  de  la 
Gorge,  de  la  Poitrine,  des  Bronches 
ei  .les  Poumons,  ne  se  vendra  que  2  fr  50 
le  flii'on  dans  toutes  les  pharmacies,  au  lieu 
de  3  fr.,  prix  inarqué. 

Le  produit  véritable  ne  se  vend  qu'en 
flacon  de  60  petites  cansules  ou  gouttes,  por- 
tant le  nom  :  GOUTTES  LIVONIENNES 
de  Tbouette-I'urret. 

Si  Vnti  e  pharmacien  n'en  a  pas,  ou  ne  peut 
vous  le  vendre  à  ce  prix,  adressez-vous 
directement  à  la  Maison  Thouette-Piîrret, 
15,  rue  des  Immeubles-Industriels,  à  Pans, 
qui  vous  en  enverra  un  flacon,  par  poste 
recommandée,  contre  2  fr  50  en  mandat, 
bon  de  Doste  ou  timbres. 


S 


lOreal 


HENNES 

TEINTURES  pour  CHEVEUX 


UN  PRODUIT 

FRANÇAIS 

Propriétaires:  E.  SCHUELLER,  44e  d'artillerie.  JL  SPERY,  36e  d'infanterie  territoriale.— 7 bis,  rue  du  Louvre, 


8 
S 


mm 


ASPIRINE 

"  Usines  du  Rhône  " 

Origine   exclusive irs ont  Française. 


ftuAVOIRieBELLEStt BONNES  DENTS 

MRYCt-vou»  TOUS  LES  JOURS  OU 


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


lAMe///su/>>lntfieot;gueJ3I.fkuaMii>12,B*Bonn«-Nouvell*1Parlg^ 


LE  RIRE 


ROUGE 


Edition  de  guerre  du  journal  LE  RIRE 
Paraît  tous  les  samedis 

avec  la  collaboration  de  Willette.  Faivre.  Guillaume.  Léandre,  Métivet.  Roubille,  Steinlen,  Delaw,  Huard,  Barrera,  ete 

20  cent,  le  numéro,  3  mois,  3  fr.  Étranger,  4  fr.  —  /,  rue  de  Choiseul,  PARIS, 


PHOSPHATINE  FALIËRES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents.  ^r 

.  Se  mèfiêr  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PARIS.  6,  Rue  de  la  Tacherle.  a 


J  SAC  de  COUCHAGE! 

jjf  Imperméable,  intérieur  doublé. 


Maison  Bidal  et  Piat,  Equipements  militaire, 
3.  Rue  Richelieu,  Paris. 


en  POUDRE,  en  CRÈME 

et  sur  FEUILLES 
SECRET    DE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
Exp  Unïv.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT^BOOCHER ,  Parfumeur, 
19,  Bue  Vivienne,  PARIS. 


La  reprise  des  affaires  sur  la  Côte 
d'Azur,  c'est  la  protection  de  ce 
joyau  de  notre  France  contre  les 
stations  hivernales  étrangères. 

La  colonie  anglaise  est  déjà  nom- 
breuse à  Nice,  Cannes,  Menton  et 
dans  les  stations  voisines,  où,  grâce 
à  un  climat  sans  égal,  l'état  sanitaire 
n'a  jamais  été  meilleur. 

Les  syndicats  hôteliers  de  Nice, 
Cannes,  Menton,  fourniront,  à  toute 
demande,  la  liste  des  hôtels,  avec 
prix  de  pensions. 


L'hygiène 
évite  les  épidémies 

1  Pour  se  préserver  il  faut 
employer 

rAlcool  de  Mentfre  de 

RICQLÈS 

Antiseptique, 

il  assainit  l'eau, 
détruit  les  germes 
de  la  typhoïde,du  choléra 

EXIGEZ 
l'Alcool  de  Menthe  de 

RICQLÈS 

Hop»  concours  Paris  1900 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


10.  Rue  Halevy 

(OPÉRA)  I 


RICHARD 


bToi  franco  de  1»  Botfcs 
25,  Rue  Mélingue| 
PARIS 

" C  POUR   LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3 S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  da  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


1 


TOUS  LES  AMPUTÉS  doivent  adopter  la  nouvelle     Ml'    fe  KfPt  g  a  m 

JAMBE  ARTIFICIELLE  NATunA 


SOUPLE,  LÉGÈRE,  SILENCIEUSE,  IMPERCEPTIBLE  sous  les  vêtements.  MM    r%    Rf~)Cï  JP.  I      p|  irri 


La  SEULE  qui  permet  une  marche  facile,  assurée,  normale. 
Brochure  illustrée  franco  sur  demande  ainsi  que  tous  conseils  et  renseignements,  par 


Ingénieurs-orthopédistes,  brevetés 
234,  Fauhours  Saint-Martin,  234,  PARIS. 


Le  Directeur:  René  Basci^T. 


imprimerie  de  L'Illustration,  13,  rue  Saint-Georges,  Paris  (9*).  —  L'Imprimeur-Gérant  :  A.  Chatenet. 


Ce  numéro  contient  la  feuille  Nord-Ouest  d'une 
N°  3746    ****    72M6    ANNÉE  CARTE  en  quatre  ïeùîltea  PR,X     DU  NU'MÉR( 

du  ' 

THÉÂTRE  OCCIDENTAL 
10  Décembre  1914  _  \  lin  Franc 

DE  LA  GUERRE 


^  Journal  Universel  ^ 


HEBDOMADAIRE 


R.   BASCHET,  Directeur-Gérant. 


ABONNEMENTS 

payables  en  mandats  ou  bons  de  poste  et  coupures  de  la  Banque  de  France 

France  (  Un  an*  40  hi  ,  \  Un  an-  52  fr 

~  ]  6  mois,  il  fr,  ÉTRANGER    )  6  mois.  27  fr 

&  Colonies  ' 


3  mois.  1  1  fr.  (  3  mois.  14  fr. 

Les  Abonnements  partent  du  1er  de  chaque  mois. 


j3,  J(ue  Saint-Georges 
PATiJS 


ïte  3746 


L'ILLUSTRATION 


19  DÏ0EMBEÏJ  1911 


"VASELINE" 

CHESEBROUGH 


Ce  produit,  découvert  en  1S69  par  v 
Robert  A.  CHESEBROUGH,  qui  lui 
a  donné  le  nom  de  "VASELINE", 
mot  créé  et  inventé  par  lui,  était 
absolument  inconnu  avant  cette 
époque.  j 

SE  VEND  EN  TUBES  Â  A/ 


Pure  et  Boriqnée  .  . 
Mentholée  et  Parfum 

EN  FLACO 

Blanche  pure  : 

lfr.  et 

Blanche  parfumée  : 
1  fr.  25  et  2/r.  50 

Boîtes  fer  blanc 

Blanche  pure  : 
250  gr.  :  2  fr.  50 
500  gr.  :  4  fr. 


La  "VASELINE" 
CHESEBROUGH 

stérilisée  est 
une  pure  gelée 
c/e  pétrole  raf- 
P    finé,   que  l'on  cherche 
à    copier,    depuis  qua- 
rante  ans,  sans  y  parve- 
nir. Elle  est  indispensable 
dans  toutes  les  familles,  de- 
puis   -le   bébé-  jusqu'aux  per- 
sonnes ^les   plus   âgées,  contre 
nites  les  irritations  et  affections 
la  peau,  très  efficace  pour  gué- 
yrûlures,  coupures,  piqûres,  ger- 
cngelures,  etc.,  etc.  Elle  est  in- 
comparable en  supériorité  à  tontes  les 
de  toilette  connues. 

Vaseline  Boriquée  et  Mentholée 
vente  que  dans  les  Pharmacies. 


CHESEBROUGH  Mfg.  C  Consolidated 

New-York  -  Londres  -  Montréal  -  Moscou 

EN  VENTE  dans  toutes  les  Pharmacies,  Parfumeries  et  à  la  Maison 
JiOURDOIS    <&    WEB  EU 

Concessionnaire  pour  la  France 

"Détail  :  27,  Rue  des  Pyramides  —  Gros  :  172,  Quai  de  Jemmapes  - 

PARIS 


Écoles  Pigier 

Sténo-Dactylo  —  Comptabilité  —  Langues  | 
Couture  —  Coupe  --  Modes 

19,  boulevard  Poissonnière.  —  45  et  53,  rue  de  Rivoli 

147,  rue  de  Rennes.  —  23,  rue  de  Turenne. 
FACILITÉS  0E  PAIEMENT  PENDANT  LA  GUERRE 
50  O/O  do  réduction  pour  les  réfugiés. 

—  LEÇONS  PAR  CORRESPONDANCE 


Crème  ÉPILATOIRE  Rosée 

—  L'EPILIA  — —  du  Dr  Sherlock 

SPÉCIALE  POUR  ÉPIDERMES  DÉLICATS 
Une  Seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 

Flacon  :  5*25  (mandat  ou  timbres}.  Envoi  discr. 
L  POITEVlN,2,Pl.!luTh'".Kran.-ais,PAll» 
Londres  :  PHILIPPE,  46,  Old  Bond  Street 


GUERRE  u  CARTE  POSTALE 

PUBLICATION  HEBDOMADAIRE 

 •    PARAISSANT    LE    DIMANCHE  == 

Album  contenant  14  CARTES  POSTALES  tirées  d'après  les  photographies 

les  plus  sensationnelles,  dessins  de  SCOTT,  documents  anglais,  etc. 


GEORGE,  Editeur  (Tél.  261.69) 
37.  Rue  Poissonnière.  PARIS 


L'ALBUM  1™  franco 

"EN  VENTE"  chez  tous  les  Libraires  et  Gares. 


VERASCOPE 

ISS         H§|             gcveifraiico  (ta  la  Notice 
jr- nçr                25,  Rue  Mélingue 
f          1331      \  PARIS 

RICHARD  1 

111 


POUR   LES  DEBUTANTS 

Le  GLYPHOSCOPE  à  3 S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vorascope. 


I 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


> 


LE 

PORTE-PLUME 

RÉSERVOIR 

ONOTO 

fabriqué  par  Thos  De  La  Rue  6  C°, 
dans  leurs  usines  à  Londres,  est 
des  plus  solides;  il  ne  fuit  jamais, 
quelle  que  soit  sa  position,  et  per= 
met  d'écrire  n'importe  où. 

Il  est  le  compagnon  indispen= 
sable  de  Thomme  en  temps  de 
guerre  comme  en  temps  de  paix. 

Envoyez  un  ONOTO  à  nos 
chers  soldats. 


VONOTO  ne  fuit  jamais,  quelle  que  soit  sa  position 


Chez  tous  les  Papetiers. 


GROS  :  De  La  Rue,  Paris. 


Ce  numéro  contient  en  supplément  la  feuille  Nord-Ouest  de  la  Carte  du  Théâtre  Occidental  de  la  Guerre  Européenne. 


JOFFRE    ET  FOCH 

Le  Généralissime  et  le  général  en  cheL  des  Armées  du  Nord  traversant  la  cour  de  l'Hôtel  du  Sauvage,  à  Cassel. 
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Nous  invitons  de  nouveau  ceux  de  nos  lecteurs  dont 
l'abonnement  expire  à  la  fin  de  décembre  à  bien  vouMîr 
ne  pas  attendre  les  derniers  jours  du  mois  pour  le  renouveier. 
(France  et  Colonies  :  40  francs  ;  Etranger  :  52  francs).  Cette 
échéance  est  en  effet  une  des  plus  importantes  de  l'année, 
fc'ri  nous  adressant  le  plus  tôt  possible  leur  renouvellement 
ils  faciliteront  la  tâche  de  nos  employés,  et  ils  éviteront  tu 
même  temps  tout  retard/autre  que  ceux  qui  résultent  des 
difficultés  actuelles,  dans  la  réception  des  premiers  numéros 
de  1915. 


LES   GRANDES  HEURES 


NOS  SERVITEURS 

Tout  de  suite  dès  le  début  de  la  guerre,  ou 
un  peu  plus  tard,  à  la  date  de  leur  appel,  nos 
serviteurs  en  âge  d'être  mobilisés  sont  partis, 
et  c'est  à  dessein  qu'au  lieu  des  mots  de  domes- 
tiques et  de  gens  de  maison,  qui  n'ont  pourtant 
en  eux  rien  d'offensant  ni  même  de  défavo- 
rable, j'emploie  celui  de  serviteur,  plus  ancien, 
plus  classique  et  qui  me  paraît  d'une  dignité 
réglementaire  en  la  circonstance,  puisqu'il 
s'agit,  cette  fois,  dans  la  plus  baute  acception 
du  devoir  social,  de  servir  la  patrie,  d'accourir 
quand  elle  sonne,  de  se  mettre  entièrement  à 
ses  ordres,  à  son  service. 

Ils  sont  donc  partis  eux  aussi,  comme  les 
autres,  sans  vaine  fanfaronnade,  avec  belle  hu- 
meur  et  sagesse.  Ils  avaient  été  moins  surpris 
que  la  plupart  de  ceux  qui  exercent  des  pro- 
fessions réputées  libérales.  Leur  condition  les 
avait  préparés  à  mieux  recevoir  le  coup  de  la 
grande  nouvelle.  En  effet,  ils  savaient  déjà 
depuis  longtemps  pour  l'avoir  entendu  dire  à 
la  maison,  et  l'avoir  retenu,  que  «  ça  n'allait 
pas  »...  C'est  en  leur  présence,  à  table,  dans 
l'intimité  des  réunions  de  famille,  que  les 
moindres  bruits,  les  détails,  tous  les  incidents 
politiques  du  drame  mondial  qui  se  précipitait, 
avaient  été  rapportés,  expliqués,  commentés... 
Et  si,  au  contraire,  au  lieu  de  parler  à  l'aise 
et  sans  détours,  on  s'était  cacbé  d'eux,  si  l'on 
avait  attendu  qu  'ils  eussent  refermé .  la  porte, 
ils  n'avaient  été  que  mieux  avertis  par  ces 
précautions.  Ils  étaient  donc  bien  renseignés 
par  leurs  maîtres,  qui  d'ailleurs  n'avaient  pu 
s'empêcher  —  par  égoïsme  ou  par  sollicitude  — 
de  leur  poser,  les  premiers,  l'imprudente  et 
fatale  question:  «  En  cas  de...  quand  partez- 
vous,  mon  ami?  »  Ce  à  quoi,  selon  l'ordre,  ils 
avaient  répondu,  les  uns  :  «  Le  premier  jour, 
monsieur  »,  ou  bien:  «  Le  second,  le  troisième, 
le  huitième,  le  dixième  !...  »  Mais  quelle  que  fût 
la  date,  elle  n'était  jamais  bien  éloignée...  et 
la  prolongation  qu'elle  accordait  ne  servait  pas 
à  grand 'chose.  Le  premier  ou  le  quinzième 
jour  il  fallait  tout  de  même  partir.  A  cette  oc- 
casion, vous  vous  le  rappelez?...  les  serviteurs 
nous  ont  apporté  volontiers  leur  livret,  ils  ont 
exhibé  des  papiers  et  nous  ont  fait  des  récits 
honnêtes  où  respirait  une  confiance  soudaine. 
Ils  sont  sortis  de  leur  réserve  et  de  leur  sauva- 
gerie. Nous  les  avons  écoutés,  sans  ennui,  avec 
une  curiosité  bienveillante,  et  il  est  souvent 
arrivé  que  c'est  au  moment  de  nous  quitter 
qu'ils  se  sont  montrés  sous  un  aspect  plus  sym- 
pathique et  se  sont  faits  le  mieux  connaître  !... 
Jusque-là  nous  n'avions  quelquefois  pas  la 
moindre  idée  d'eux...  Nous-  savions  leur  petit 
nom...  à  peine  celui  de  leur  famille...  et  rien 
autre.  Il  a  fallu  des  collisions  d'empires  pour 
que  nous  découvrions  que  Valentin  avait  un 
frère  sergent  de  ville,  un  cousin  instituteur  ou 
abbé,  une  vieille  mère  qui  allait  sur  ses  no- 
uante,... et  qu'enfin,  en  quelque  endroit  de 
France  qu'il  fût  né,...  il  était  dû  même  pays 


Le  moment  définitif  où  les  serviteurs  devaient 
«  rejoindre  »  a  été  entouré  partout  des  mêmes 
cérémonies  intimes.  Ils  ont  dit  adieu  aux  maî- 
tres qui  leur  ont  donné  la  main  de  bien  bon 
cœur,  sans  croire...  ah  vraiment  non!...  qu'ils 
les  honoraient!  Ils  ont  recommandé  leurs  fem- 
mes, dont  le  courage,  ma  foi,  était  égal  au  leur, 
ils  ont  promis  d'écrire,  de  faire  tout  ce  qu'il 
faudrait.:,  et  de  revenir  le  plus  tôt...  Et  puis 
bonsoir,  monsieur  —  madame!  Tous  n'étaient, 
certes,  pas  de  même  niveau  ni  de  même  sort, 
quoique  de  condition  pareille.  Comme  dans  tous 
les  états,  on  aurait  pu  déterminer  entre  eux 
des  divisions:  les  grands,  les  moyens,  les  pe- 
tits... Les  grands,  c'était  les  domestiques  d'aris- 
itoeratie  et  de  luxe,  les  valets  de  millionnaires 
ou  de  personnages  célèbres  menant  une  vie 
brillante,  agitée  et  souvent  difficile.  Les 
moyens  comprenaient  la  masse  des  gens  em- 
ployés dans  la  bourgeoisie,  le  commerce  prudent 
et  la  finance  avisée,  dans  tous  les  milieux 
tranquilles  et  considérés...  et  les  petits  for- 
maient l'innombrable  peuple  des  plus  hum- 
bles, garçons  d'hôtel  de  second  ordre  et  de  res- 
taurants à  prix  fixe,  hommes  dé  bonne  "volonté 
propres  à  tout,  valets  de  chambre  -  courants, 
maris  de  cuisinières  sans  prétention...  Eh  bien 
tous  indifféremment,  aussitôt  appelés  et  enrôlés, 
devinrent  chacun,  par  un  miracle  foudroyant, 
le  même  bon  soldat,  quel  qu'il  fût  auparavant 
dans  le  civil,  qu'il  vînt  de  la  ferme  ou  du 
domaine  seigneurial,  de  Paris  ou  de  la  pro- 
vince, de  chez  un  grand  homme  ou  une  belle 
dame,  un  banquier,  un  magistrat,  un  ardent 
patriote  ou  un  pacifiste.  Ils  se  nivelèrent  dans 
le  rang,  accueillis  avec  une  égale  camaraderie 
au  sein  de  cette  armée  fraternelle  où  il  n'y  a 
ni  maître  ni  valets,  et  où  tout  le  monde  endosse 
avec  orgueil  la  même  livrée,  la  plus  noble  qui 
soit,  aux  couleurs  et  aux  armes  de  la  patrie, 
le  véritable  habit  à  la  française:  l'uniforme. 

Ce  que  l'on  a  jusqu'à  présent  appris  des  ser- 
viteurs n'a  fait  que  confirmer,  en  la  dépassant 
presque  toujours,  l'excellente  impression  qu'en 
partant  ils  avaient  donnée  par  leur  tenue.  Les 
nouvelles  qu'ils  envoient  marquent  la  confiance 
et  le  meilleur  état  de  santé  morale.  Générale- 
ment vigoureux,  ils  supportent  bien  la  fatigue. 
Ils  ne  perdent  pas  leur  gros  appétit,  ils  n'ont 
plus  à  s'occuper  que  d'eux-mêmes  —  cela  les 
change  —  et  si  la  tranchée  est  un  peu  basse, 
ils  ont  du  moins  cette  satisfaction  de  n'avoir 
pas  besoin  pour  y  atteindre  de  grimper  six 
étages,  et  ils  ne  s'y  cognent  pas  la  tête,  —  par 
habitude  de  la  mansarde.  Débrouillards  et  bri- 
coleurs, ils  sont  adroits  à  tout,  en  dehors  de  leur 
branche  et  de  leur  spécialité,  et  ce  qu'ils  ne 
savaient  pas,  l'urgence  et  le  besoin  ont  vite  fait 
de  le  leur  enseigner...  A  la  fois  disciplinés  et 
comme  libérés,  dégagés  de  mille  entraves,  ils  se 
sentent  montés  à  des  hauteurs  qu'ils  n'occu- 
paient pas  la  veille.  Tout  leur  est  maintenant 
accessible,  permis  :  le  franc-parler,  le  franc-agir. 
l'éclat,  l'héroïsme,  le  galon,  le  grade,  la  mé- 
daille!... Ils  ne  s'en  privent  pas  à  l'occasion... 
Plus  d'un  en  une  brusque  décision  —  comme  si 
c'était  ses  huit  jours  —  a  déjà  donné  sa  vie,  et 
tous  ont  fait  simplement  à  l'avance  le  sacrifice 
cle  la  leur.  N'avez- vous  pas  lu  il  y  a  deux,  se- 
maines l'admirable  lettre  qui  a  été  publiée, 
dans  laquelle,  en  prévision  de  sa  mort,  un  cui- 
sinier, tombé  depuis  au  champ  d'honneur, 
adressait  à  sa  femme  ses  recommandations  su- 
prêmes en  un  langage  qui  était  la  calme  expres- 
sion des  sentiments  les  plus  purs  et  les  plus 
élevés?  J'en  sais  un  autre  qui,  parti  avec  son 
jeune  maître  automobiliste,  obtint  de  ne  pas  le 
quitter  et  de  rester  son  chauffeur,  et  qui  un 


mois  après,  en  service  commandé,  fut  tué  raide 
à  son  volant,  d'une  balle  au  front,  face  à  l'en- 
nemi qu'il  avait  eu  le  temps  de  voir  et  de  bra- 
ver. Si  on  «  relevait  »  les  serviteurs  qui  se  sont 
déjà  signalés  au  feu,  qui  ont  versé  leur  sang, 
qu'une  blessure  a  touchés  ou  mutilés  à  jamais, 
je  suis  sûr  que  la  liste  en  serait  assez  longue 
pour  fournir  un  livre  d'or  des  G-ens  de  Maison 
plus  épais  que  le  carnet  des  dépenses.  Ils 
ont  souvent  bien  du  mérite.  Ils  ont  vécu,  tra- 
vaillé jusqu'ici,  peiné,  économisé,  dans  l'espoir 
—  légitime  bien  qu'éloigné  —  du  repos  à  la 
campagne,  chez  eux,  où  chaque  année  l'argent 
mis  âprement  de  côté  vient  arrondir  le  petit  bien 
familial...  Ils  se  flattaient  de  se  retirer,  pas  trop 
tôt,  pas  trop  tard,  au  pays,  où  ils  seront  enfin 
quelqu'un,  où  ils  cesseront  d'être  impersonnels, 
où  leur  nom  est  connu  et  apprécié  de  père  en 
fils...  Et  puis  voilà  que  cette  guerre!...  Ça  ne 
fait  rien.  Tant  pis.  La  France  d'abord,...  ma 
vigne  et  mon  pré  après...  s'il  en  reste!  Ils  se 
rendent  compte  aussi  d'ailleurs,  avec  leur  pra- 
tique bon  sens,  qu'en  s 'élançant  sur  le  barbare 
pour  l'arrêter  et  le  chasser,  et  qu'en  libérant  le 
sol  violé  ou  menacé,  ils  assurent  la  conserva- 
tion définitive,  même  s'il  ne  court  aucun  dan- 
ger, du  lopin,  perdu  tout  là-bas,  de  leur  petite 
patrie...  Et  pourtant  certains  d'entre  eux 
n'ignorent  plus  que  leur  village  est  à  cette 
heure  saccagé,  et  qu'ils  n'y  retrouveront  que 
des  ruines...  L'avenir  est  pour  ceux-là  sinistre 
et  ténébreux.  Après,  quand  les  privilégiés  re- 
tourneront dans  leurs  «  foyers  »  préservés,  que 
deviendront-ils,  eux  qui  n  'en  auront  plus  ? 
Qu  'importe  ?  A  ce  moment-là  il  sera  bien  temps 
d'aviser.  On  reprendra  le  premier  service,  celui 
d'avant...  En  attendant...  on  n'est  pas  sur  le 
pavé,  on  fait  partie  du  personnel  de  la  France 
qui  est  la  plus  grande  des  Maisons.  Une  bonne 
maison  aussi,  la  première  de  toutes. 

Forts  de  cette  pensée,  les  serviteurs  remplis- 
sent leur  devoir,  avec  une  simple  endurance. 
Us  s'appliquent  à  contenter  les  chefs  comme  si 
c'était  de  nouveaux  maîtres,  moins  difficiles 
que  les  anciens  ;  ils  apportent  leurs  talents  à  la 
tâche  commune  et  journalière,  et,  le  fusil  à  la 
main,  font  le  ménage,  avec  un  entrain  magni- 
fique. D'ailleurs,  rapidement  philosophes,  en- 
durcis à  cette  existence  nouvelle,  ils  en  goûtent 
bientôt  la  rude  et  belliqueuse  insouciance,  ils 
sont  tranquilles,  ils  savent  bien  qu'on  ne  les 
renverra  pas...  Pour  le  moment  ils  n'ont  plus 
de  besoins.  Beaucoup  d'entre  eux  ne  touchent 
plus  leur  mois...  Où  sont  les  beaux  gages?  Bah! 
Ils  en  prennent  leur  parti.  Et  durant  les  lon- 
gues heures  d'inaction  ils  se  racontent  entre 
eux  chez  qui  ils  étaient,  d'où  ils  viennent. 
Ou  bien  ils  écrivent  à  leur  femme  et  à  leur 
«  patron  »  des  lettres  courtes  et  sans  ortho- 
graphe, dans  lesquelles  éclate  néanmoins  la  sin- 
cérité de  leur  souvenir. 

Entre  tous,  les  jardiniers  sont  accessibles, 
parfois,  à  la  jmélancolie  du  regret,  parce  qu'ils 
suivent  le  jardin  de  là-bas,  qu'ils  ne  peuvent 
pas  s'en  déplanter  et  qu'à  l'idée  de  ce  qui  va 
souffrir  de  leur  absence  et  puis  du  manque  de 
soins,  et  puis  de  tout,  ils  ont  comme  un  ver 
blanc  au  cœur...  Alors  ils  entreprennent  des 
papiers  longs  et  serrés  où  ils  recommandent... 
faute  de  mieux...  en  cas  qu'il  gèlerait...  etc.,  et 
l'on  devine  que  chacun  de  ces  mots  échappés 
de  leurs  gros  doigts  leur  a  coûté  un  soupir... 
Mais  ceux-là  aussi  se  battent  avec  plus  de  colère 
et  de  raison  et  comme  s'ils  avaient  un  grief 
personnel,  parce  qu'ils  comprennent  que  le  jar- 
din, en  somme,  c'est  la  terre,  et  que  tous  les 
carrés  de  terre,  tous  les  potagers,  tous  les  ver- 
gers, tous  les  massifs  réunis,  c'est  la  France, 
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non  seulement  avee  ses  blés,  ses  bois  et  ses 
forêts,  mais  avee  ses  fleurs,  ses  fruits  et  ses 
parures  eolorées  nui  en  sont  la  joie.  Ils  se  con- 
solent en  faisant  d\t  terrassement. 

Oui,  ee  sont  de  braves  gens,  tous  quels  qu'ils 
soient.  Quand  ils  reviendront  nous  les  regar- 
derons avee  plus  de  considération  parce  qu'ils 
auront  servi....  le  grand  service  de  1914-1915. 

Un  extra  comme  ils  n'en  retrouveront  jamais! 
Après  qu'ils  auront  donné  le  coup  de  balai 
final  on  aura  plaisir  à  les  revoir  différents, 
amaigris,  avec  des  moustaches,...  qu'on  leur  per- 
mettra peut-être  de  garder,  en  l'honnenr  de  la 
guerre,...  et  quelquefois  à  table,  à  des  déjeuners 
d'amis  où  il  y  aura  des  officiers  et  où  l'on 
racontera  les  batailles...  sur  un  nom  le  maître 
se  retournera  pour  interroger:  «  ...  Soissons 
.Mais...  est-ce  que  vous  n'y  étiez  pas,  Joseph;'  » 
Et  lui,  une  assiette  chaude  à  la  main,  en  rougis- 
sant un  peu,  il  dira:  «  Oui,  monsieur,  j'y  étais. 
Sixième  armée.  » 

Ça  ne  sera  plus  des  gens  de  maison  ordi- 
naires que  ceux-là.  croyez-le.  Ils  auront  des 
titres  particuliers.  Quand,  en  se  présentant  chez 
quelqu'un,  ils  pourront,  avec  les  recommanda- 
tions de  leurs  précédents  maîtres,  montrer  leur 
livret  militaire...  ça  leur  fera  nn  fameux  certi- 
ficat... Et  si  on  leur  demande:  «  Je  vois  (pie 
vous  venez  de  votre  pays?  Quelle  a  été  votre 
dernière  place  !  »  et  qu'ils  vous  répondent  : 
c  Maubeuge.  »  on  sera  saisi. 

Et  puis  combien  ne  reviendront  pas  !  Com- 
bien auront  disparu,  seront  tombés,  après  avoir 
vaillamment  fait  le  coup  de  feu!  N'oublions  pas 
ces  bons  soldats.  Accordons  dès  à  présent  à  ces 
obscurs  et  loyaux  serviteurs  une  pensée  d'hom- 
mage et  de  remerciement.  On  y  a  songé  d'ail- 
leurs. C'est  ainsi  qu'entre  autres  preuves,  au 
Cercle  de  l'Union  Artistique,  on  a  eu  l'excel- 
lente et  amicale  idée  d'afficher  dans  le  vesti- 
bule la  liste  des  gens  de  service  blessés  à  l'en- 
nemi. Seuls,  ils  occupent  à  présent  le  tableau 
où  d'ordinaire  on  lisait  «  qu'il  y  a  à  céder  pour 
deux  mois  une  loge  de  première  entre-colonnes 
à  l'Opéra...  ou  à  vendre  un  bel  alezan  pour 
dames,  sage,  onze  ans,  très  bien  mis...  »  Et, 
depuis  hier,  à  cette  place  on  peut  même  voir, 
non  sans  émotion:  Besnard,  aide  à  l'office,  dé- 
éê&é  des  suites  de  ses  blessures. 

Hexri  Lavedan. 
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Berg-son  vient  de  parler  à  l'Institut  —  avee  quelle 
profondeur  et  quelle  vérité  —  du  machinisme  alle- 
mand et  de  l'àme  française:  il  a  opposé  le  formi- 
dable instrument  de  guerre  de  nos  ennemis,  mais 
instrument  d'une  puissance  fatalement  limitée,  aux 
réserves  infinies  de  l'idéal  français. 

Ces  réserves  de  l'âme  française  ont  montré  une 
fois  de  plus  leur  vitalité  qui  ne  s'épuise  jamais  et 
qui  se  renouvelle  sous  mille  formes.  La  Revue  hebdo- 
madaire et  le  Foyer  avaient  adressé  un  appel  aux 
enfants  de  France  pour  envoyer  à  nos  soldats  un 
souvenir  de  Noël.  Quelques  strophes  de  Jean  Aieard 
avaient  dit  aux  enfants  la  beauté  symbolique  du 
geste  qu'on  leur  demandait. 

Les  enfants  de  France  ont  répondu.  Leurs  dix 
centimes  sont  devenus  un  Pactole.  Pauvres  ou  riches, 
de  toutes  les  conditions,  de  toutes  les  écoles,  de  toutes 
les  croyances,  de  la  France  continentale  ou  des  colo- 
nies, ils  ont  envoyé  plus  de  quatre  cent  mille  francs. 
Que  de  choses  dans  cette  somme!  Que  de  choses  dans 
les  lettres  qui  accompagnent  la  plupart  des  sou- 
scriptions, et  qui  forment  un  livre  d'or  rayonnant 
de  poésie,  de  patriotisme  et  de  foi,  à  l'honneur  de 
nos  enfants  et  de  leurs  maîtres  ! 

Comme  au  treizième  siècle,  nous  assistons  en  ee 
moment  à  une  autre  croisade  des  enfants.  Tous  les 
enfants  de  France  se  sont  levés  d'un  élan  unanime 
pour  envoyer  le  salut  de  leurs  cœurs  à  ceux  qui 


Combattent.  Tendant  leurs  mains  vers  nos  soldais, 
ils  leur  demandent,  suivant  le  mot  du  poète,  de 
donner  de  leur  part,  en  la  nuit  rédemptrice  de  Noël, 
un  baiser  au  drapeau.  Combattez,  vous,  les  Grands; 
nous,  les  Petits,  nous  vous  suivons  de  nos  vœux,  de 
nos  prières,  de  notre  amour. 

G.  Lacour-Gaykt, 

de  l'Institut, 
membre  du  comité  du  Noël  aux  Armées. 


Voici  la  lettre  des  Enfants,  rédigée  sous  la  forme 
d'un  sonnet  par  M.  Jean  Aieard,  qui  sera  remise 
aux  soldats  sur  le  front,  avec  les  paquets  de  tabac 
et  de  chocolat,  par  les  soins  de  l'Intendance: 

Nous,  les  enfants,  les  uns  au  logis  maternel, 
Les  autres  à  l'école,  où  Ton  est  fier  d'apprendre, 
C'est  nous  qui  vous  offrons  le  cadeau  rituel. 
Frères,  pères,  qui  vous  battez  pour  nous  défendre. 

La  France,  en  plein  combat,  sait  garder  un  cœur  tendre  ; 
Elle  est  le  chevalier  de  l'amour  éternel  ; 
C'est  ce  qu'au  dur  Germain  feront,  ce  soir,  entendre. 
Sous  le  feu  des  canons,  vos  chansons  de  Noël. 


Nous  n'avons  pas  mis,  nous,  chers  absents,  cette  année, 

Notre  petit  sabot  devant  la  cheminée... 

Vous  souffrez  :  c'est  à  nous  de  vous  faire  un  cadeau. 

Noël  I  Ce  cri  d'amour  est  un  cri  d'espérance  : 

Il  faut  vaincre  I  Le  monde  a  besoin  d'une  France, 

Soldats  I  Donnez,  pour  nous,  un  baiser  au  drapeau. 

Jean  Aicard. 


LA  PRIÈRE  POUR  LES  ABSENTS 

par  Henry  Borueaux 


-  Marie-Louise,  c'est  l'heure  de  rentrer  les  va- 
ches. 

Je  regarde  le  commandant,  à  qui  je  suis  venu  ren- 
dre visite,  et  je  vois  bien  qu'il  prend  plaisir  à  ma  sur- 
prise. Où  est  Marie-Louise  ?  où  sont  les  vaches  ? 
Nous  sommes  seuls  dans  une  vaste  cour  de  ferme 
dont  tous  les  bâtiments  sont  à  demi  effondrés.  Ce- 
pendant  un  jeune  soldat  surgit  d'un  trou.  Il  est 


NOËL  AUX  ARMÉES  (Souscription  des  Enfants  de  France) 

Dessin  de  Maurice  Neumont,  dont  une  reproduction  sera  adressée  aux  soldats^de  tous  les  régiments  de  France,  le  25  décembie, 
avec  les  1.600.000  paquets  de  tabac,  les  600.000  cigares  et  les  33.500  kilos  de  chocolat,  acquis  avec  les  420.000  francs  reçus 
de  4.200.000  enfants  des  écoles  et  lycées,  qui  ont  souscrit  chacun  10  centimes. 
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mince,  svelte,  il  a  des  joues  roses  et  des  yeux  bril- 
lants: on  dirait  presque  un  collégien  qui  joue  à  la 
guerre. 

—  Tu  es  de  la  classe  1914? 

—  Non,  mon  capitaine:  191(1. 

• —  C'est  un  enfant  de  troupe,  ajoute  le  comman- 
dant. 

Et  voilà  bien  Marié-Louise.  11  s'est  muni  d'une 
gaule  et,  derrière  un  pan  de  mur  qui  me  les  cachait, 
il  fait  sortir  d'un  verger  cinq  vaches,  dont  une  boi- 
teuse, qui  ont  échappé  au  bombardement.  L'écurie 
à  été  épargnée;  mais  elle  n'a  plus  de  toit  ;  le  plan- 
cher du  grenier  à  foin  la  met  tout  de  même  à  l'abri. 
Du  toit,  il  n'en  reste  plus  qu'un  morceau  au-dessus 
du  porche:  les  pigeons  fidèles  s'y  sont  donné  rendez- 
vous;  ils  sont  là  rassemblés,  serrés  les  uns  contre  les 
autres  et  font  une  tache  bleue  immobile  que  j'avais 
tout  à  l'heure  confondue  avec  les .  ardoises. .  Mais  ils 
ne  roucoulent  pas. 

Ce  qui  m'avait  frappé  quand,  du  village  criblé 
d'obus,  j)ercé  comme  une  écurnoire,  j'étais  venu  par 
la  route  qui  traverse  un  champ  dépouillé  et  en  pente, 
jusqu'au^ boyau  qui  conduit  aux  tranchées,  c'étaient 
le  silence  et  la  solitude.  Je  les  avais  retrouvés  tels 
que  j'allais  les  chercher  jadis  —  l'an  dernier,  il  y  a 
si  longtemps  —  en  montagne,  sur  les  hauts  pâtu- 
rages ou  sur  les  glaciers  :  pas  un  mouvement,  pas 
un  bruit,  pas  un  signe  de  vie,  pas  même,  cette  fer- 
mentation, perceptible  à  une  oreille  fine,  de  la  terre 
qui  porte  les  germes  ou  ce  murmure  de  l'eau  qui 
sourd  doucement.  C'était  pareil  :  la  terre  gelée  sem- 
blait morte,  les  rares  maisons  que  je  pouvais  aper- 
cevoir gisaient  en  débris,  assassinées,  et  entre  les 
deux  coteaux  qui  se  faisaient  vis-à-vis,  l'un  occupé 
par  nous,  l'autre  par  les  Allemands,  pas  un  être 
humain.  Etrange  champ  de  bataille  qu'on  pouvait 
croire  inhabité. 

Le  boyau  que  j'ai  suivi  m'a  fait  aboutir  à  cette 
vaste  ferme  ruinée,  où  je  n'ai  tout  d'abord  vu  per- 
sonne. D'une  brèche,  une  sentinelle  qui  me  surveil- 
lait et  à  qui  j'ai  donné  le  mot,  m'a  indiqué  mon 
chemin  :  un  escalier  noir  où,  guidé  par  une  main  cou- 
rante, je  me  suis  enfoncé,  et  j'ai  fini  par.  aboutir 
dans  une  cave  où  j'ai  trouvé  toute  une  installation: 
poste  de  commandement  avec  téléphones,  cuisine, 
salle  à  manger.  Et  le  commandant  qui  me  reçoit  me 
propose  : 

—  Voulez-vous  voir,  avant  la  nuit,  les  tranchées 
allemandes? 

Nous  sommes  sortis  ensemble  du  sous-sol  aménagé 
où  il  m'a  reçu  et  il  m'a  conduit  dans  la  cour  de  ferme 
où  il  vient  d'inviter  Marie-Louise  à  rentrer  les  vaches 
que  l'on  ne  manque  pas  de  traire  chaque  matin  et 
chaque  soir.  Un  pan  de  mur  arasé  nous  permet  de 
regarder  le  coteau  qui  s'étage  à  quatre  ou  cinq  cents 
mètres  en  face  de  nous,  couronné  d'un  petit  bois. 
Trois  rayures  plus  sombres  qui  zèbrent  très  nette- 
ment la  plaine:  ce  sont  les  tranchées  ennemies. 

Ce  paysage,  tout  à  l'heure' mort  comme  un  paysage 
lunaire,  immobile  et  blanc  sous  le  gel,  rejette  brus- 
quement son  suaire:  des  êtres  vivants  le  peuplent. 
Autour  de  moi,  tandis  que  les  ombres  descendent  du 
ciel,  des  ombres  humaines  sortent  des  murs  dévastés. 
Je  vais  découvrir  tout  un  bataillon  devant  moi,  là, 
dans  la  terre.  Là-bas,  je  sais  maintenant  qu'on  re- 
garde de  notre  côté. 

Nous  nous  engageons  dans  le  chenal  creusé  qui 
nous. mène  à  nos  tranchées.  On  les  a  si  souvent  dé- 
crites que  je  ne  m'attarderai  pas  à  l'essayer  -  encore. 
Sur  l'artère  principale  se  multiplient  les  embranche- 
ments. Mais  mon  guide  sait  où  nous  allons.  Nous 
allons  jusqu'aux  postes  d'écoutes,  à  l'extrémité  de 
nos  lignes,  pour  assister  à  la  relève  des  sentinelles 
avancées.  Dans  ces  guérites  de  terre,  on  parle  à  voix 
basse:  l'ennemi  est  si  proche. 

Après  un  court  crépuscule  rouge,  sur  lequel  le 
dessin  des  arbres  nus  s'est  découpé  en  noir  quelques 
instants,  la  nuit  s'installe.  Comme  nous  revenons 
dans  la  tranchée,  je  croise  un  homme  dont  la  main, 
au  passage,  frôle  la  mienne.  Le  contact  de  cette 
main  froide  me  fait  souvenir  des  quelques  lainages 
que  j'ai  pu  apporter.  Il  ne  me  reste  qu'un  passe- 
montagne. 

—  Le  voulez-vous? 

—  Ce  n'est  pas  de  refus. 

Cependant,  ce  n'est  pas  un  passe-montagne  ordi- 
naire. Il  ne  le  sait  pas,  ce  soldat  qui  passe  pour 
rejoindre  son  poste  ou  pour  se  reposer.  S'il  le  savait, 
peut-être  attacherait-il  plus  de  prix  à  mon  geste. 
Pourquoi  ne  le  lui  dirais-je  pas?  Je  suis  sûr  qu'il 
en  aurait  du  plaisir. 

—  C'est  une  petite  fille  qui  l'a  tricoté. 

—  Moi  aussi,  j'ai  une  petite  fille. 

Je  ne  le  vois  pas,  mais  c'est  comme  si  je  lisais 
sur  son  visage.  Sa  voix  me  le  révèle  jusqu'au,  coeur. 


11  suffit  de  certains  accents  pour  que  l'on  pénètre 
sous  les  mots, le  secret  de  la  vie.  Cette  voix  n'est  ni 
triste,  ni  douloureuse,  mais  son  timbre  est  si  grave, 
ensemble  et  si  tendre;  je  devine  que  pour  celui-ci, 
que  pour  tous  ces  hommes  qui  sont  là,  dans  la  terre 
et  dans  l'ombre,  il  y  a  une  chose  plus  lourde  que  le 
poids  du  danger,  que  la  dureté  de  l'existence  phy- 
sique, et  c'est  la  séparation.  La  séparation,  il  faut 
qu'ils  sachent  bien  qu'elle  n'est  pas,  qu'elle  ne  peut 
pas  être  :  jamais  absents  ne  furent  si  entourés  de 
pensées  d'amour.  Ne  font-elles  donc  pas  dans  le 
ciel,  vers  eux,  un  sillage  visible  comme  celui  que 
laissait  l'étoile  pour  les  rois  mages? 

Que  lui  ai-je  dit  ?  C'est  ici  notre  garde.  S'ils 
passaient,  ce  serait  fait  de  nos  maisons,  de  nos 
foyers.  11  n'y  aurait  plus  de  bonheur  pour  personne, 
plus  de  bonheur  même  pour  les  petites  filles. 

-  Us  ne  passeront  pas,  a  dit  la  même  voix  grave 
et  tendre. 

11  fait  maintenant  si  sombre  que  nous  nous  déci- 
dons à  sortir  de  notre  trou  pour  raccourcir  le  retour. 
Mais,  après  un  sifflement  léger,  voici  que  la  nuit  se 
déchire.  Une  boule  d'or  tournoie  en  l'air,  projette 
sur  le  sol  ses  clartés. 

—  A  plat  ventre,  a  ordonné  le  commandant. 

C'est  une  fusée.  Il  faut  la  laisser  s'éteindre  avant, 
de  reprendre  notre  marche.  Un  groupe  debout  serait 
bien  vite  repéré.  Je  me  suis  étendu  sur  le  sol;  à  côté 
de  moi  un  fantassin  est  couché  sur  le  dos.  Pourquoi 
a-t-il  pris  cette  position?  Il  ne  bouge  pas  plus  qu'un 
mort.  Quand  nous  nous  relevons,  il  ne  bronche  pas. 
Je  m'approche  :  c'est  un  mort,  en  effet.  Un  obus, 
le  matin,  est  tombé  dans  une  tranchée,  a  fait  cinq 
victimes.  On  creuse  leur  fosse  un  peu  en  arrière.  Le 
bruit  sourd  de  la  pioche  recommence  à  se  faire  "en- 
tendre. Mon  voisin  de  sol  était  un  sergent.  Il  a  eu 
les  deux  jambes  fauchées.  Bon  entraîneur  d'hommes, 
il  excellait  à  soutenir  le  moral  de  sa  section.  Le  der- 
nier usage  qu'il  a  fait  de  sa  force  a  été  de  plai- 
santer quand  il  a  vu  ses  jambes  broyées: 

-  Chic,  alors!  plus  besoin  de  bains  de  pieds! 
L'hémorragie  l'a  emporté.  Il  avait  le  mot  pour 

rire,  il  a  eu  le  mot  de  la  fin.  Sa  perte  est  deux  fois 
regrettable,  car  la  gaieté  est  une  forme  du  courage. 

Un  coup  de  feu,  deux  coups  de  feu  brisent  le 
silence  nocturne,  comme  cette  lumière  a  déchiré  les 
ténèbres.  Sont-ce  des  ombres  qui  disparaissent  là- 
bas?...  Ils  viennent,  m'explique-t-on,  pour  couper 
nos  fils  de  fer  avec  des  cisailles.  Plus  rien,  le  silence 
et  la  nuit  ont  réoecupé  leur  domaine. 

Un  peu  plus  tard,  nous  voici  dans  la  cave  où 
nous  dînons,  assez  joyeusement,  ma  foi,  et  fort  bien. 
Le  service  des  ravitaillements  se  tire  avec  honneur 
des  difficultés  de  la  guerre.  Dans  sa  vie  matérielle, 
le  soldat  endure  patiemment:  ceux  que  j'ai  inter- 
rogés se  sont  toujours  loués  de  la  nourriture,  du 
vêtement.  Et,  en  arrière  des  premières  lignes,  ils 
ont  montré  leur  ingéniosité  en  construisant  ces 
huttes  et  ces  maisonnettes  de  branches  et  de  paille 
dont  les  journaux  ont  donné  les  pittoresques  images. 

Tard  dans  la  nuit,  je  regagne  le  village  par  la 
route  dépouillée  qui  traverse  la  plaine  rase.  Mais, 
cette  fois,  les  ténèbres  nous  protègent.  Et  la  route 
s'anime:  des  corvées  passent  qui  portent  les  muni- 
tions et  les  vivres.  L'air  vif  nous  pique  le  visage  : 
nous  causons  tranquillement  et  je  me  rappelle  ces 
retours  de  la  montagne  où  l'on  rejoint,  avec  le  plai- 
sir d'un  peu  de  fatigue  et  de  risque,  son  gîte  d'étape. 
De  temps  à  autre  retentit  une  détonation,  à  quoi 
personne  ne  prend  garde,  comme  s'il  s'agissait  de 
la  démonstration  de  quelque  chasseur  attardé  que  la 
nuit  même  ne  fait  pas  renoncer. 

J'ai  emporté  d'ans  l'oreille  l'accent  de  cette  phrase 
toute  simple:  «  J'ai  une  petite  fille.  »  11  m'est  re- 
venu, si  grave  et  tendre,  le  dimanche  suivant,  dans 
-une  petite  église  de'  village  dont  le  clocher  seul  a 
supporté  l'orage  et  porte  une  cicatrice,  et  que  fes- 
tonne un  cloître  roman.  L'église  était  remplie.  Après 
l'Evangile,  le  prêtre  s'est  retourné  et,  au  lieu  ;de 
prêcher,  il  a  lu  cette  prière  pour  les  absents  que 
je  lui  ai  demandé  de  me  laisser  transcrire,  tant  elle 
m'a  paru  belle  : 

Seigneur,  qui  savez  le  charme  de  la  présence  et 
qui  avez  voulu,  pour  cela,  être  toujours  présent  au 
milieu  de  nous,  Vous  qui  avez  dit  :  «  Mes  délices  • 
sont  d'être  avec  les  enfants  des  hommes  »  et  qui 
avez  ajouté  en  constituant  de  Vous  une  présence 
corporelle  pour  les  temps:  a  Voici  que  je  suis  avec 
vous  tous -les  jours  -jusqu'à  la  fin  des  siècles!  » 
Seigneur,  qui  avez  dit  ces  choses  et  qui  les  are.: 
réalisées,  Vous  n'ignorez  pas  qu'une  des  infirmités 
et  des  misères  de  notre  vie  terrestre,  c'est  l'absence 
de  ce  que  nous  aimons.  Faites,  ô  Dieu,  que  cette  dou- 
leur inévitable  qui  nous  vient  de  l'absence  de  nos 


amis  soit  bonne  pour  le  salut  et  serve  d'expiation 
pour  nos  fautes  passées.  Faites  que  les  absents  soient 
gardés  par  votre  présence,  éclairés  par  votre  lumière, 
sanctifiés  par  votre  grâce.  Faites  qu'ils  ne  soient 
jamais  absents  de  votre  cœur,  ni  absents  du  nôtre, 
mais  qu'ils  restent  à  jamais  en  communion  d'esprit, 
de  sentiments,  d'espérance  avec  Vous,  ô  Dieu,  qui 
êtes  la  vraie  vie,  avec  nous  qui  vous  demandons  la 
grâce  de  les  aimer  saintement  comme  vous.  Ainsi 
soit-il. 

Prière  chargée  de  tendresse  et  fortifiante  néan- 
moins. N'est-ce  pas  dans  toute  la  France  la  même 
prière  pour  les  absents  ?  A  vous,  qui  croyez  être 
seuls,  les  femmes  et  les  enfants  consacrent  la  flamme 
de  leur  cœur,  dédient  chaque  instant  de  leur  vie:  ne 
vous  sentez-vous  pas  accompagnés  dans  votre  vigi- 
lance quotidienne,  dans  votre  sacrifice  et,  s'il  le  faut, 
dans  la  mort?  A  travers  l'espace,  comme  des  cloches 
invisibles,  entendez  la  voix  des  vôtres  qui  vous  en- 
courage, qui  vous  assiste,  qui  ne  cessera  pas  de  vous 
assister. 

Sur  le  bout  de  toit  de  la  ferme  en  ruines  les 
pigeons  se  serraient  les  uns  contre  les  autres.  Us 
étaient  là,  posés,  comme  un  souvenir  de  la  paix 
d'autrefois,  comme  un  gage  de  fidélité,  comme  une 
attente.  Si  le  canon  tonne,  ils  battent  des  ailes, 
volent  tout  alentour  et  reviennent.  Us  ne  vont 
jamais  loin  de  leur  toit.  Mais,  de  chaque  toit  de 
France,  les  pensées  s'envolent  comme  des  oiseaux 
jusqu'au-dessus  des  premières  lignes,  et  ce  vol-là  ne 
s'arrête  jamais. 

Henry  Bordeaux. 


NOTRE    CARTE    EN    QUATRE  FEUILLES 


Nos  abonnés  et  nos  lecteurs  trouveront  dans  ce  numéro 
la  première  feuille  (Nord-Ouest)  d'une  carte  du  Théâtre 
Occidental  de  la  Guerre  européenne,  dressée  et  gravée  pour 
leur  permettre  de  suivre  les  opérations  militaires  dans  le 
Nord  et  le  Nord-Est  de  la  France,  en  Belgique  et  dai  s  la 
vallée  du  Rhin. 

Le  plus  de  noms  possible,  en  recherchant  surtout  ceux 
qui  revienrent  fréquemment  dans  les  communiqués  ;  tous 
les  noms  lisibles  :  c'était  le  programme  que  nous  avions 
tracé  à  l'habile  et  consciencieux  cartographe  chargé  de  ce 
travail,  M.  G.  Pcltier.  !1  nous  paraît  l'avoir  rempli.  Il  a  eu 
d'autant  plus  de  mérite  à  obtenir  le  résultat  cherché  qu'il 
devait  exécuter  une  carte  en  roir.  Le  dessin  et  la  gravure 
des  diverses  planches  d'une  carte  en  couleurs,  et  son  impres- 
sion à  300.000  exemplaires  (chiffre  moyen  de  notre  tirage), 
demanderaient,  dans  les  circonstances  actuelles,  plus  de  six 
mois. 

Nous  avons  adopté  la  plus  grande  dimension  compatible 
avec  le  format  de  L' Illustration.  Notre  carte  est  au  700.000e. 
Elle  se  composera  de  quatre  feuilles  semblables  à  celle  que 
nous  publions  aujourd'hui. 

Ces  quatre  feuilles  s'assembleront  selon  le  tableau  ci- 
dessous  : 


LE  THÉÂTRE  OCCIDENTAL  DE  LA  GUERRE  EUROPÉENNE 


Tableau  a" assemblage  de  notre  cavte  en  quatre  feuilles. 


Ainsi  juxtaposées  et  soigneusement  collées,  elles  feront 
une  excellente  et  commode  carte  murale. 

Nous  conseillons  donc  à  nos  lecteurs  de  conserver  avec 
soin  chacune  des  feuilles  qui  paraîtront  successivement. 

Cette  carte  remplacera  avantageusement  et  définitive- 
ment celles  que  nous  avons  données  jusqu'à  présent  dans  nos 
pages  de  couverture.  Nous  n'en  continuerons  pas  moins  à 
publier,  dans  le  corps  même  du  journal,  des  cartes  par- 
tielles, des  schémas  d'opérations  militaires  et  de  situations 
des  armées,  et  les  panoramas  de  détail  ou  d'ensemble,  si 
appréciés  du  public,  de  M.  Louis  Trinquier. 
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L'entrée  du  port  de  la  Valette.  Le  port  vu  des  «  Barrakcs  ».  Cuirassé  Lisant  du  charbon. 

MALTE.   BASE  DES  OPÉRATIONS  NAVALES  FRANCO-BRITANNIQUES  DANS  L'ADRIATIQUE   ET  LA  MÉDITERRANÉE  ORIENTALE 

Photographies  d'un  de  nos  officiers  de  marine. 


DE    FRANCE    EN  RUSSIE 

PAR  LES  BALKANS 


L>  t&rrtstpaïukmi  tin  Temps  et  de  L'Illustration  à 
Petrograd,  M.  Charles  Rivet,  qui  est  parti  pour  la  Russie, 
au  commencement  de  novembre,  en  passant  par  les  Bal- 
kans, nous  a  envoyé  son  journal  de  route,  dont  nous  pu- 
blions ici  les  pages  les  plus  intéressantes  : 

L'ESCALE  DE  MALTE 

Malte,  6  novembre.  —  La'A  alette  est  devenue  le  point 
de  ravitaillement  des  bâtiments  de  la  marine  britannique 
croisant  de  l'Adriatique  aux  Dardanelles  et  des  navires 
français  qui  bloquent  la  flotte  autrichienne.  Xous  y  trou- 
vons aujourd'hui  le  Courbet,  le  Victor-Hugo.  Le  Marceau 
y  est  ancré  en  permanence.  Sur  le  port,  aux  enseignes 
des  boutiques  maltaises,  nous  lisons  en  lettres  de  pein- 
ture fraiche  cette  inscription  :  «  Fournisseur  de  la 
Marine  française  ». 

En  ville,  on  croise  Tommy  et  son  inséparable  stick, 
*>t  l'autochtone  qui,  dans  les  rues  montpntes,  se  veut 
donner  à  lui-même  une  impression  d'affairement.  Les 
deux  populations,  anglaise  et  maltaise,  se  coudoient  sans 
se  mêler,  cMle-ci  tout  à  son  commerce  de  mercanti, 
l'autre  exclusivement  militaire  et  administrative,  venue 
et  vivant  là  pour  le  perfectionnement  et  l'entretien  de 
la  forteresse  monstre  campée  sur  la  mer. 

L' Krnest-Simons.  des  Messageries,  entre  dans  le  port 
dans  la  matinée.  Il  porte  à  son  bord  M.  Bompard  et 
sir  Louis  Mallet,  les  ambassadeurs  de  France  et  de 
(irande-Bretagne,  qui  viennent  de  quitter  Constanti- 
nople  dans  un  désarroi,  une  absence  d'égards  pour  leurs 
personnes  rappelant  les  procédés  allemands.  Puis  un 
transport  anglais  arrive  à  son  tour,  bondé  de  troupes 
hindoues.  C'est  le  Dongola  qui  mène  à  Marseille  ces 
précieux  auxiliaires... 

LA  GRÈCE  SUR  LE  QUI-VTVE 

Athènes,  S  novembre.  —  L'entrée  en  lice  de  la  Turquie 
a  fait  passer  comme  un  frémissement  de  joie  dans  la 
péninsule  balkanique.  On  va  donc  enfin  régler  à  jamais 
le  sort  de  1'  i  Homme  malade  ».  Telle  est  la  pensée  de  cha- 
cun, j'en  ai  le  sentiment  dès  mon  arrivée  ici.  C'est  au- 
jourd'hui, d'ailleurs,  un  jour  bien  fait  pour  raviver  les 
haines  en  Grèce  :  on  fête  le  deuxième  anniversaire 
de  la  réunion  de  Salonique  au  royaume  des  Hellènes. 
Le  roi  est  parti  avec  la  flotte  grecque  pour  cette  ville. 

Tout  à  l'heure,  au  Pirée,  j'ai  vu  une  rangée  imposante 
de  transports  à  l'ancre.  Ils  attendent,  me  dit-on,  les 
troupes  qu'ils  auraient  à  jeter  quelque  part  sur  les  côtes 
turques  si  les  Grecs  devenaient,  eux  aussi,  des  belligérants. 

Dans  Athènes  la  blonde,  blondie  encore  —  sous 
l'Acropole  patiné  d'or  roux  —  par  les  innombrables  uni- 
formes khakis,  tout,  depuis  le  crieur  de  journaux  an- 
nonçant infatigablement  d'écrasantes  victoires  de  nos 
armes,  la  fanfare  allègre  de  quelque  régiment  retour  de 
la  revue  et  privé  aujourd'hui  de  ses  instructeurs  fran- 
çais, le  vent  belliqueux  claquant  dans  les  drapeaux  blancs 
et  bleus,  jusqu'aux  costumes  bizarres  des  réfugiés 
d'Asie  Mineure  héberges  par  la  capitale,  tout  évoque 
la  lutte  titanesque  des  nations  d'Europe... 

LA  CAPITALE  PROVISOIRE  DE  LA  SERBIE 

Nisch.  11  novembre.  —  J'avais  quitté  une  Grèce  dans 
une  période  d'attente,  une  Grèce  expectante  que  les 
deuils)  n'ont  point  encore  frappée.  Après  la  nudité  âpre 
mais  traditionnelle  de  l'Attique,  après  Salonique  dont 
les  préoccupations  incessantes  d'Athènes  ont  empêché 
de  «  gréciser  »  l'aspect,  j'ai  traversé  une  Macédoine 
morne,  qu'une  ville  dépeuplée  jalonne  de  loin  en  loin 
comme  une  oasis  dans  le  désert,  pour  trouver  enfin  l'ex- 
pression même  de  la  désolation  de  la  guerre  dans  la  nou- 
velle capitale  serbe. 

Le  train  qui  m'a  amené  de  Salonique  est  arrivé  ce 
matin  de  jour  gris  où  je  retrouve  l'automne  de  chez  nous. 
A  la  gare,  tout  comme  chez  nous  encore,  je  retrouve 
aussi  des  troupes  qui  partent  au  front,  là-haut  vers 
Valiévo:  des  blessés  qu'on  en  ramène  et,  pour  quitter  la 
voie,  j'enjambe  une  lugubre  rangée  de  civières  qui  at- 
tendent en  permanence. 

Par  un  chemin  poussiéreux,  bordé  de  maisons  basses, 
pauvres  d'aspect,  je  gagne  le  centre  de  la  ville.  C'est  une 
petite  ville  de  province  russe,  où  s'accuse  davantage 
le  voisinage  des  Osmanlis,  et  qui  regorge  de  monde,  les 


gens  île  Belgrade  s'étant  réfugiés  en  bon  nombre  ici.  Le 
corps  diplomatique  a  dû  camper  au  hasard,  se  contenter 
d'installations  de  fortune  chez  l'habitant.  Le  sympa- 
thique ministre  de  France,  que  je  vais  voir  au  débotté, 
me  reçoit  dans  un  salon  de  curé  de  campagne  dont  une 
galerie  de  portraits  de  Serbes  bruns  orne  les  murs.  Toutes 
les  administrations,  dans  ce  cadre  restreint,  ont  réduit 
leurs  proportions.  Le  cabinet  des  fonctionnaires  est  sou- 
vent, en  même  temps,  la  chambre  à  coucher. 

Dans  les  hôtels  aux  noms  pompeux,  la  cuisine  est  plus 
que  modeste,  les  chambres  privées  de  l'indispensable 
sont  presque  inhabitables.  On  sent,  on  voit  que  tout  a 
été  sacrifié  à  une  pensée  unique,  obsédante,  qui  prime 
et  qui  a  tout  supprimé,  jusqu'aux  distances  sociales  : 
la  guerre.  Ailleurs,  la  vie  normale  a  subsisté  en  marge 
de  la  guerre,  ici  elta  lui  a  été  subordonnée.  C'est  un  point, 
de  ressemblance  de  la  Serbie  avec  la  France  et  ce  n'est 
pas  le  seul. 

Ah  !  oui,  la  guerre  est  partout  dans  ce  petit  coin  de 
Serbie.  Le  passant  que  je  croise  —  que  ce  soit  un  fonc- 
tionnaire au  pardessus  européen  ou  le  paysan  vêtu  de 
grosse  bure  —  porte  sur  son  chef  hâlé  le  bonnet  de  po- 
lice d'uniforme  des  mobilisés.  Au  croisement  des  rues, 
devant  la  résidence  royale  sans  prétentions  où  la  léga- 
tion russe  a  pris  logement,  sur  les  ponts,  les  voies,  des 
vieux  au  faciès  et  aux  allures  de  comitadjis  font  les  cent 
pas,  le  fusil  à  la  bretelle,  le  torse  ceint  d'une  cartou- 
chière. Sur  le  pavé  à  têtes  de  chat,  des  gamins  courent 
en  hurlant  la  dernière  édition.  Des  officiers  en  grand 
nombre,  des  convalescents  au  pas  traînard,  des  prison- 
niers allant  au  travail  ou  à  la  promenade. 

L'EFFORT   SURHUMAIN  DU  PETIT  PEUPLE  SERBE 

Nisch,  14  novembre.  —  Je  vais  quitter  Nisch  sans 
aller  sur  le  front  serbe  puisque  le  théâtre  des  opérations 
se  déplace  précisément  en  ce  moment,  les  troupes  au- 
trichiennes s'étendant  maintenant  sur  presque  toute 
l'étendue  de  la  frontière,  pendant  que  les  forces  du  prince 
Alexandre  se  ramassent,  se  tassent  de  Loznitza  à  la  mon- 
tagne Maljen.  D'ailleurs,  si  l'artère  est  là-bas,  le  cœur 
est  ici.  Nous  en  sentons  toutes  les  pulsations. 

Dans  les  salles  immenses  et  enfumées  des  cafés  les 
officiers  m'ont  conté  toutes  les  souffrances  endurées, 
toutes  les  atrocités  commises  par  l'ennemi,  l'héroïsme 
des  Serbes  à  la  bataille  du  Tser  comme  la  cruauté  de 
l'Autrichien  à  Chabatz,  son  mépris  des  lois  de  la  guerre, 
à  l'instar  de  son  complice  allemand. 

Dans  les  chancelleries  minuscules,  les  hommes  d'Etat 
serbes  m'ont  dit,  eux  aussi,  les  difficultés  sans  nom 
pour  tenir  tête  à  l'adversaire  disproportionné  ;  ils  m'ont 
confié  leur  lassitude,  parlé  de  leur  épuisement,  mais  pour 
crier  aussitôt  leur  confiance  dans  l'avenir. 

Nous  voyoDS  d'ici,  dans  toute  son  étendue,  ce  que 
nous  ne  verrions  pas  sur  une  portion  de  la  ligne  de  com- 


bat: comment  l'action  ininterrompue  se  prolonge,  la  ten- 
sion se  maintient.  Nous  lisons  comme  en  un  livre  dans 
l'aspect  général  d'abandon,  dans  la  maigreur  de  ces 
visages  d'hommes,  sous  la  tristesse  infinie  enveloppant 
toutes  choses,  l'effort  surhumain  de  ce  petit  peuple  ne 
reposait  les  armes  depuis  deux  ans  que  pour  les  repren- 
dre, se  battant  sans  désemparer  voilà  tantôt  cinq  moi?  ! 

Et  cependant  l'effort  continue.  Les  blessés,  guéris, 
retournent  au  feu  ;  pour  beaucoup,  c'est  le  troisième 
voyage.  Ils  partent,  ces  braves,  en  chantant  une  de  leurs 
mélopées  plaintives  de  Slaves,  martelant  fortement  le 
pavé  en  cadence. 

Et  la  ville  espère.  Elle  va  s'endormir  tout  à  l'heure 
sans  angoisses  pour  le  lendemain.  Les  nouvelles  sont  bien 
un  peu  alarmantes  pour  qui  sait  lire  entre  les  lignes  ; 
le  quartier  général  a  changé  de  résidence,  s' établissant 
plus  au  Sud  ;  mais  la  confiance  reste  grande  dans  les  hé- 
ros de  Kumanovo... 

DE  SERBIE  EN  BULGARIE 

Frontière  bulgare,  17  novembre.  —  Je  viens  de  laisser 
derrière  moi  comme  un  cauchemar.  J'ai  quitté  ce  matin, 
sous  une  pluie  fine  et  pénétrante,  ce  Nisch  désolé  où 
l'on  sent  dans  l'air  comme  l'attente  résignée  de  quelque 
cataclysme.  La  partie  qui  se  joue  là-bas,  en  arrière  de 
Valiévo,  est  ignorée  encore  de  la  population  qui  ne  con- 
naît pas  la  retraite.  C'est  le  secret  des  initiés.  Le  peuple 
serbe  sent  cependant  obscurément  déjà  que  quelque 
chose  d'infiniment  angoissant  se  passe.  On  ne  pourra  pas 
le  lui  cacher  demain.  A  ses  forces  épuisées,  il  présume 
qu'il  ne  saura  longtemps  contenir  la  horde  qui  va  se- 
mer l'épouvante  et  la  mort  chez  lui.  Et  il  attend  la  fin.  (1) 

Ce  fatalisme  slave  nous  échappe.  Ici,  pourtant,  il  nous 
devient  accessible.  Le  Serbe  a  tout  donné,  tout  fait, 
tout  entrepris  pour  tenir  tête  au  géant  avec  lequel  il  se 
mesure.  Il  n'a  plus  aujourd'hui  de  secours  à  attendre 
que  de  son  héroïsme,  de  Dieu  et  du  Roumain.  Mais  les 
forces  humaines  ont  une  limite,  Dieu  est  bien  loin  et  le 
Roumain  bien  long.  Que  faire,  sinon  chercher  la  mort 
dans  un  dernier  sursaut  d'énergie,  qu'attendre  cette  mort 
dans  la  chaumine,  sur  le  lopin  de  terre  aimé,  quand  l'on 
est  trop  vieux  ou  trop  jeune  pour  porter  un  fusÛ.  Pauvres 
Balkaniques  !  Malheureuses  créatures  harcelées,  vili- 
pendées, torturées,  continuellement  en  transes,  en  guer- 
res, exposées  aux  coups  les  uns  des  autres.  Aujourd'hui, 
c'est  le  Schwab  abhorré  qui  allumera  l'incendie  de  la 
demeure,  qui  tuera  ceux  qu'avaient  épargnés  jusqu'ici 
les  luttes  de  naguère. 

Et  tout  au  long  de  la  petite  voie  qui  me  mène  à  la  fron- 

(1)  Ces  lignes  et  celles  qui  suivent  ont  été  écrites  au  moment  où 
l'armée  autrichienne  lenlail  contre  la  Serbie  un  suprême  effort  qui 
Semblait  irrésistible,  mais  que  les  Serbes  ont  miraculeusement  brisé. 
Nos  lecteurs  trouveront  plus  loin  des  détails  sur  leurs  nouvelles  vic- 
toires, qui  ont  rejeté  une  fois  de  plus  les  Autrichiens  sur  la  Drïna  et 
délivré  Valievo  et  Belgrade. 


WÊÊÊÈ 


PS 


Le  prince  Georges  de  Serbie,  ramené  blessé  à  Nisch  :  il  est  rétah.i  ^iînt=nant  et  a  participé  -lux  dernières  opération*. 
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LA  GUERRE  EN  SERBIE  :   LES  MAUVAISES  HEURES  DE  LA  RETRAITE  ET  DE  L'EXODE 

Au  mois  de  novembre,  l'héroïque  peuple  serbe  connut  de  mauvaises  heures  ;  devant  l'invasion  des  masses  autrichiennes,  l'armée  du  prince  Alexandre  et  du  voïvode  Poulnik  avait 
dû  se  replier  sur  des  positions  plus  favorables  ;  les  populations,  redoutant  la  barbarie  «  souabe  »,  abandonnèrent  elles  aussi  leurs  villages,  dans  un  émouvant  exode,  en  brûlant 
elies-mêmes  leurs  récoltes  et  leurs  biens,  pour  ne  pas  les  abandonner  à  l'ennemi. 
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LA  GUERRE  EN  SERBIE  :   LES  RÉGIMENTS  QUI  VONT  REPRENDRE  L'OFFENSIVE 


L'armée  serbe  étonne  l'Europe  par  son  endurance  et  son  héroïsme.  On  lira  plus  loin,  dans  notre  résumé  hebdomadaire,  le  détail  de  ses  derniers  succès.  Nos  photographies  montrent 
des  régiments  serbes  traversant  le  col  de  Goutchevo.  Aux  vétérans —  si  l'on  peut  appliquer  ce  mot  à  des  soldats  de  tout  âge  qui  en  sont  à  leur  troisième  guerre  en  deux  ans- — 
se  sont  jointes  de  jeunes  recrues  d'un  patriotisme  égal,  et  l'Autrichien  reculera  devant  eux,  comme  reculèrent  le  Turc  et  le  Bulgare. 
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Hère  bulgare,  je  vois,  je  lis  la  désolation.  Dans  les  sta- 
tions, au  "milieu  de  jeunes  paysannes  dont  les  vêtements 
voyants  jettent  une  note  claire  sur  la  grisaille  du  paysage, 
des  blessés  d'hier,  harassés,  en  loques,  viennent  d'ar- 
river. Des  éclopés  des  premières  batailles,  à  peine  remis, 
viennent  muser  au  passage  des  trains,  soutenus  par  quel- 
que beau  vieillard,  le  père  sans  doute.  Des  amputés 
un  peu  partout,  des  civières  de-ci  de-là,  la  souffrance 
de  toutes  parts. 

J'entends  encore  crier  aux  portières,  par  les  vendeurs 
de  journaux,  ces  nouvelles  réconfortantes  que  nous  lan- 
çaient, chaque  soir,  à  Nisch,  les  feuilles  locales  :  Grande 
victoire  française  /  Grande  victoire  russe  sur  les  Magyars/... 

LES  ATROCITÉS  AUTRICHIENNES 

Elles  ne  font  plus  d'effet,  ces  nouvelles  optimistes. 
Le  pays  est  comme  engourdi  par  sa  douleur.  Ils  ont  tant 
dépensé  en  énergie,  en  résistance,  ces  admirables  Serbes, 
que  leurs  dernières  forces  raidies  sont  toutes  pour  entra- 
ver la  marche  de  leur  ennemi  implacable,  qui  veut  une 
satisfaction  d'amour-propre  sur  eux,  cherchera  à  anéan- 
tir ceux  qu'il  considère  comme  la  cause  première  de  tous 
ses  malheurs.  Et  que  n'a-t-il  pas  fait,  cet  ennemi  policé, 
civilisé,  disait-on,  partout  où  il  a  pu  trouver  des  Serbes 
en  nombre  inférieur  ou  sans  défense  ?  Un  professeur  de 
Lausanne  a  visité  les  champs  de  bataille.  Il  a  formé  et 
emporté  un  dossier,  un  réquisitoire  formidable  contre 
l'Autrichien.  Il  m'a  communiqué  les  photographies  de 
certaines  scènes  de  leur  carnage.  Je  ne  vous  envoie  que 
celles  qu'il  est  possible  de  publier.  Il  serait  malaisé 
de  décrire  les  autres.  On  dirait  d'une  ivresse  sanguinaire 
de  fous  sadiques.  Le  professeur  suisse  s'est  livré  à 
une  enquête  minutieuse.  Il  a  pu  compter  par  dou- 
zaines les  supplices  variés  inventés  par  ces  Hurons  d'Eu- 
rope. Dans  une  fosse,  aucun  des  cadavres  trouvés  par 
lui  n'avait  subi  la  même  mort. 

C'est  là  l'angoisse  de  cette  héroïque  armée  serbe  d'être 
dans  l'obligation  de  livrer,  malgré  elle,  en  reculant,  les 
populations  civiles  à  la  merci  de  ces  bouchers.  Heureu- 
sement, elle  sait  que  le  martyrologe  n'est  qu'une  page 
déchirante  de  l'histoire  de  sa  patrie  :  ce  n'est  point  l'épi- 
logue. 

Il  y  eut  un  moment,  celui  où  nous  laissions  avancer 
l'Allemand  sur  notre  territoire  pour  le  rejeter  d'un  coup 
de  reins,  où  l'angoisse  atteignit  son  paroxysme  en  Ser- 


bie. Le  prince  Alexandre  ne  voulait  pas  douter,  et  pour- 
tant... Il  vécut  des  heures  tragiques.  Mais  quel  réveil 
au  lendemain  de  la  bataille  de  la  Marne  !  Sur  tout  le 
front  serbe,  prolongé  à  cette  époque  du  front  monténé- 
grin, elle  fut  accueillie  par  un  hurrah  formidable,  tita- 
nesque,  qui  roula.,  se  répercuta  sur  300  kilomètres  ! 

Depuis,  on  suit  passionnément  nos  efforts  encore  que 
le  sort  du  pays  se  joue  surtout  dans  les  plaines  de  Galicie. 
Néanmoins,  on  vibre  plutôt  avec  nous.  La  Serbie  est  une 
façon  de  petite  France  balkanique,  mais  une  France 
infiniment  pauvre,  ravagée,  saignée  à  blanc  par  ces 
guerres  consécutives.  Elle  commande  le  respect,  l'ad- 
miration et  la  pitié  même  aux  Bulgares,  en  dépit  des  res- 
sentiments qui  les  divisent. 

Dès  Tsaribrod,  la  station  frontière  strbo- bulgare, 
l'atmosphère  change.  Plus  de  blessés  ;  des  soldats  dis- 
pos, des  officiers  aux  tenues  neuves  et  soignées.  Mais 
aussi  et  déjà  des  journaux  qui  annoncent  indistincte- 
ment nos  succès  et  les  victoires  «  colossales  »  des  Turcs 
sur  nos  amis  Russes,  des  Autrichiens  et  des  Allemands!... 

QUE  PENSE,  QUE  VEUT   SOFIA  ? 

Sofia,  20  novembre.  —  Le  Wolff- Bureau  travaille  ici 
en  toute  liberté,  secondé  par  de  zélés  collaborateurs, 
comme  le  Bureau  de  la  Presse  de  Vienne  et  les  incorri- 
gibles fantaisistes  qui  rédigent  les  communiqués  de 
Constantinople. 

Nous  ne  sommes  plus  chez  des  amis  ici.  Des  ennemis  ? 
Pas  davantage.  Chez  les  Bulgares,  tout  uniment.  Des 
Bulgares  qui  sont  mécontents  de  nous,  qui  nous  ont 
beaucoup  aimés,  disent-ils,  et  s'estiment  trahis  par  leurs 
amis,  des  Bulgares  déçus,  défiants,  confinés  en  eux-mê- 
mes, regardant,  amorphes  jusqu'ici,  ce  qui  se  passe 
au  dehors.  Ils  comptent  les  coups,  pèsent  les  chances  de 
succès  de  l'un  ou  de  l'autre  des  adversaires,  comprenant 
peu  à  peu  qu'ils  devront  tôt  ou  tard  prendre  parti,  eux 
aussi.  Leurs  sympathies  indéniables  pour  la  Triple  En- 
tente aidait,  c'est  de  son  côté  qu'ils  se  rangeront,  à 
moins  que  les  événements  les  surprennent  sans  accords 
avec  elle  ou  insuffisamment  persuadés  de  son  succès 
final.  Le  Bulgare  met  son  intérêt  au  premier  plan;  ses 
sympathies  seules  ne  le  guideront  pas. 

Je  suis  allé  aujourd'hui  au  Sobranié.  J'y  ai  retrouvé 
un  peu  de  l'Orient,  par  le  fez  des  représentants  de  la  po- 
pulation musulmane,  dans  le  chapelet  turc  aux  doigls 


de  quelques  députés.  Mais  j'ai  vu  surtout  ce  peuple  jeune, 
passionné,  tenace,  qui  veut  coûte  que  coûte  en  terminer, 
lui  aussi,  avec  le  rassemblement  de  ses  terres.  Sur  des  ta- 
bles, en  piles,  le  Livre  blanc  anglais.  Les  exemplaires  ont 
encore,  intactes,  leurs  bandes.  Un  peu  partout  traînent 
de  petits  opuscules  en  langue  française.  J'en  prends  un. 
Ils  sont  intitulés  «  Renseignements  explicatifs  sur  V Alle- 
magne et  sur  la  guerre.  »  Les  officines  allemandes  tra- 
vaillent ici  avec  une  ardeur  louable;  trois  journaux  sont 
à,  leur  solde  ;  il  paraît  que  c'est  insuffisant  :  elles  inondent 
les  intellectuels  bulgares  de  brochures,  de  télégrammes, 
d'opuscules  comme  ceux  que  je  retrouve  ici.  Aux  murs 
de  la  salle  des  pas-perdus,  des  cartes  d'Europe  en  langue 
russe.  De  temps  à  autre  un  groupe  s'en  approche.  On 
sent  que  les  conversations  roulent  à  peu  près  unique- 
ment sur  la  guerre.  Un  intellectuel  montre  à  quelque  dé- 
puté paysan  en  costume  national  la  place  exacte  de  la 
dernière  bataille  des  Russes.  C'est  ce  théâtre  qui  absorbe 
l'attention  ici.  Et,  bien  qu'on  s'en  défende  un  tantinet 
dans  certains  partis,  on  suit  sympathiquement  pas  à  pas, 
heure  par  heure,  pour  ainsi  dire,  l'avance  de  nos  alliés. 
Przemysl  hypnotise.  Si  la  place  tombe,  les  Russes  auront 
remporté  deux  victoires,  —  la  deuxième  sur  l'opinion 
publique  bulgare.  La  tâche  des  diplomaties  de  la  Triple 
Entente  en  sera  considérablement  facilitée. 

Devant  le  Sobranié,  exactement  en  face  de  la  ports 
principale,  se  dresse  la  statue  équestre  d'Alexandre  II 
de  Russie,  le  «  Tsar  libérateur  »  des  Bulgares.  Cette  pré- 
sence permanente  a  dû  calmer  bien  des  ingrats,  des  ou- 
blieux. Il  est  là,  le  tsar  Alexandre,  comme  une  sentinelle 
vigilante  à  côté  de  ce  bâtiment  où,  parfois,  des  voix  se 
sont  élevées  contre  la  «  Matouchka  Rossya  »,  la  mère  Rus- 
sie, qui  fit  naître  ce  peuple  à  sa  vie  propre.  Vivant  dans 
tous  les  cœurs,  dans  tous  les  souvenirs,  présent  en  effi- 
gie sur  la  place  même  où  s'élabore  la  politique  de  demain, 
il  interdit  aux  Bulgares  des  impulsivités  qui  les  pour- 
raient jeter  contre  leur  seconde  patrie. 

Je  descendais  les  escaliers  de  ce  Sobranié,  il  y  a  quel- 
ques heures  avec  un  homme  politique  bulgare  aigri, 
ulcéré  par  la  «  catastrophe  »  de  1913  où  ce  peuple  perdit 
presque  tous  les  fruits  de  victoires  chèrement  acquises. 

Comme  je  lui  disais  qu'on  m  saurait  songer,  en  Bul- 
garie, à  écouter  les  promesses  fallacieuses  de  Vienne  : 
—  «  Pourquoi  pas  ?  fit-il.  —  Vous  ne  le  pourriez  jamais, 
lui  répondis-je  en  lui  montrant  le  cavalier  de  bronze  qui 
surmonte  des  bas-reliefs  saisissants  de  vie  où  l'armée 
russe  se  rue  à  la  conquête  des  libertés  bulgares.  —  Vous 
avez  raison...  jamais  1  »  murmura-t-il. 

Et  c'est  la  vérité  ! 

UNE  ÉVOLUTION  DANS  L'OPINION  BULGARE 

Sofia,  24  novembre.  —  Sofia  est  sous  la  neige  et  le  pay- 
sage d'hiver  la  fait  ressembler  davantage  à  quelque  ville 
russe.  L'évolution  qui  s'accuse  dans  l'opinion,  les  jour- 
naux de  Petrograd  que  je  vois  déplier  dans  les  cafés, 
me  font  trouver  cette  ville  moins  lointaine,  moins  pré- 
venue, que  j'avais  cru  la  voir  le  premier  jour.  Ce  matin. 
Sa  Majesté  a  daigné  me  faire  demander  l'impression  que 
j'emporte  du  séjour  dans  sa  capitale,  de  mes  nombreuses 
conversations  (1).  J'ai  compris  qu'au  palais  aussi  quelque 
chose  se  passe.  Les  souvenirs  toujours  présents,  toujours 
vivaces  de  la  princesse  Clémentine,  de  ce  grand  Français 
que  fut  le  due  d'Aumalc,  font  oublier  les  griefs  de  l'an 
dernier. 

La  Bulgarie  nous  a  d'abord  paru  sujette  à  caution  ;  ce 
n'était  pas  sans  causes.  La  Bulgarie  boudait;  elle  avait  ses 
laisoiis.  Elle  s",  ressaisit  et  revient  à  nous,  car  tes  sym- 
pathies pour^la  France  comme  la  reconnaissance  pour 
la  Russie  n'y  ont  jamais  été  entièrement  étouffées. 

La  Bulgarie  est  effleurée  déjà  et  sera  prise  demain 
par  le  grand  vent  de  justice  qui  souffle  sur  l'Europe.  Elle 
a  des  frères  à  libérer  ;  un  travail  lent  mais  continu  s'opcie 
ici  en  dépit  des  efforts  austro-tuico-allemands.  En  don- 
nant les  satisfactions  légitimes  à  ce  pays  qui  aspire,  lui 
aussi,  à  sa  constitution  définitive  par  la  réunion  de  tous 
les  Bulgares,  nous  le  trouverons  à  nos  côtés.  , 

Charles  Rivet. 


Prisonniers  serbes,  parmi  lesquels  le  commandant  Antadik'tcb,  fusillés  par  les  Autri?hiens  à  lovanovatz. 


(1)  Os  conversations  ont  paru  dans  le  Temps. 
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A  l'extérieur,  plusieurs  soldats  qui  se  tenaient  devant  la  maison  A  l'intérieur,  tout  un  groupe  de  soldats  ennemis  a  été  anéanti  sur  place, 

ont  été  tués  par  l'explosion  du  projectile.  dans  le  vestibule  où  ils  étaient  postés. 

L'EFFET  D'UN  SEUL  OBUS  EXPLOSIF  DE  75  SUR  UNE  MAISON  OCCUPÉE  PAR  DES  ALLEMANDS 


UNE  ALERTE  DANS  LE  VILLAGE  BELGE  DE  LOMBAERTZYDE,  AU   N.-E.  DE  NIEUPORT 

Un_  détachement  belge  défend  le  village,  maison  par  maison,  le  27  novembre  ;  le  mur  du  premier  étage  de  celle  qui  les  abrite,  incliné  sous  la  poussée 
de  l'explosion  d'un  projectile,  semble  prêt  à  s'abattre  sur  la  pstite  troupe.  —  p'hot.  tirahty.  Droits  réservé:. 
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CEUX    DE    LA   CLASSE  14 


Poperinglie,  novembre  1914. 

Mamans  de  France,  laissez  grandir  dans  votre  cœur  douloureux  le  frémis- 
sement d'orgueil  qui  va  naître  à  la  nouvelle  que  vos  petits  ont  vu  le  feu!  Ils 
sont  dans  la  mêlée,  avec  les  anciens  dont  certains,  par  l'âge,  pourraient  être 
leur  père,  avec  ceux  qui,  hier  encore,  étaient  pour  eux  des  héros  inaccessibles 
et  dont,  subitement,  ils  sont  devenus  les  égaux.  Votre  œuvre  de  maman  est 
achevée;  vos  petits  sont  des  hommes,  ils  sont  au  front  et  ce  sont  eux  qui  noue- 
ront la  cravate  des  lauriers  victorieux.  Dans  soixante  ans,  il  y  aura  encore  des 
vieillards  qui  pourront  dire  :  «  J'étais  sous  Dixmude.  à  Ypres,  à  Arras...  C'est 
le  canon  de  la  grande  guerre  qui  a  sonné  nos  vingt  ans!  »  Ce  seront  ceux  dont 
le  tragique,  mâle  et  princier  destin  vous  aura  fait  verser  des  larmes,  à  la  fois 
crispées  que  TOUS  êtes  par  vos  angoisses  et  par  cette  fierté  qui  vous  envahit 
et  dont  vous  n'aviez  jamais  perçu  l'accent. 

Oui,  ils  sont  partis,  les  petits  que  vos  regards  cornaient  plus  ardemment 
depuis  que  leur  âge  vous  empêchait  de  promener  vos  mains  sur  leur  visage;  ils 
sont  partis  et,  d'un  seul  geste,  ils  se  sont  dépouillés  de  ce  que  leur  jeunesse 
avait  de  trop  puéril.  Je  les  ai  rencontrés  et,  sans  que  l'on  ait  eu  besoin  de  me 
dire:  «  Ce  sont  ceux  de  la  classe  14  »,  je  les  ai  reconnus. 

On  pourra  vous  rapporter  qu'ils  ont  l'air  enthousiaste,  que  leurs  yeux  brillent 
d'une  grande  flamme  et  qu'ils  sont  joyeux:  à  moi,  ils  me  sont  apparus  autre- 
ment. Ils  ne  se  cambraient  pas,  ils  ne  bavardaient  pas,  ne  se  targuaient  pas 
de  faire  des  actions  d'éclat  ;  ils  étaient  simples  et  sobres  de  mots  et,  sans  leurs 
joues  que  le  hâle  n'avait  pas  encore  mordues,  je  ne  les  aurais  pas  distingués  des 
anciens  qui  les  entouraient.  Us  ne  jouaient  pas  au  soldat;  ils  étaient  des  soldats! 

Magie  formidable  de  l'heure,  ces  petits,  vos  petits,  sont  subitement  devenus 
des  hommes  sans  avoir  eu  le  temps  de  connaître  les  amertumes  et  les  démoralisa- 
tions de  la  vie!  Le  corps  vierge  des  marques  des  années,  l'âme  vierge  des  dégoûts 
et  de  l'épaisse  empreinte  que  laissent  les  tristesses,  l'esprit  clair  et  encore  tout 
trempé  de  fables,  le  regard  ingénu,  la  voix  limpide,  des  rêves  probablement 
plein  la  tête,  voilà  qu'ils  réalisent  le  plus  beau  des  rêves,  celui  d'être  à  vingt 
ans  les  enfants  à  qui  la  Patrie  a  fait  un  signe  et  qui  sont  déjà  créanciers  du 
pays  ! 

.*. 

Je  viens  de  les  rencontrer  en  Belgique,  dans  une  tempête  de  neige  et  dans 
un  cercle  de  fracas,  en  un  endroit  où.  d'ordinaire,  pèse  un  silence  absolu,  où 
les  lèvres  ne  s'agitent  que  pour  des  prières,  où  la  gaieté  et  les  chagrins  n'attei- 
gnent jamais  les  visages,  où,  d'ailleurs,  il  ne  doit  y  avoir  ni  gaieté,  ni  chagrin, 
où  seule  est  maîtresse  l'austérité  la  plus  intransigeante;  je  les  ai  rencontrés  dans 
une  abbaye  de  trappistes. 

Evidemment  l'asile  de  recueillement  avait  changé  de  physionomie,  mais  tel 
qu'il  se  montrait,  il  avait  une  si  jolie  allure!  Ou  aurait  juré  qu'on  y  préparait 
une  fête.  Le  frère  convers  affecté  à  la  vente  des  objets  de  piété  était  toujours 
à  son  poste,  dans  le  vestibule  d'entrée,  mais  je  crois  bien  qu'il  était  le  seul  à 
demeurer  où  la  règle  lui  ordonnait  d'être.  Le  tourier  n'était  plus  là,  les  pères 
couraient  les  uns  après  les  autres,  sans  bruit,  et  ils  souriaient,  un  peu  confus 
de  la  joie  qui  les  gagnait  et  qu'ils  réprimaient  assez  mal.  Chez  eux,  ils  ressem-, 
blaient  à  ces  timides  qui  vous  offrent  leurs  richesses,  qui  vous  remercient  de 
les  accepter  et  qui  sont  désolés  de  ne  pouvoir  faire  plus. 

Quand  nous  sommes  entrés,  un  grand  diable  de  soldat,  décoré  de  la  médaille 
militaire,  et  qui  portait  les  galons  de  sous-lieutenant,  demandait  où  se  trouvait 
le  père  supérieur. 

Ah!  qu'il  sut  bien  lui  parler!  Il  lui  donnait  des  «  mon  père,  mon  frère,  mon- 
sieur le  directeur,  monsieur  l'abbé,  monseigneur...  »,  à  la  bonne  franquette,  ne 
sachant  trop  le  titre  qui  convenait  à  un  tel  personnage;  et  le  père,  de  sa  main 
ornée  de  l'anneau  épiscopal,  caressait  la  grande  croix  d'améthyste  qui  pendait 
sur  le  devant  de  sa  robe  immaculée,  aimable,  condescendant  et  paternel,  comme 
s'il  avait  pensé:  «  Tu  peux  patauger,  va!  Sollicite  de  moi  ce  que  tu  voudras; 
c'est  accordé  d'avance.  » 

L'officier,  c'était  le  porte-drapeau  du  régiment,  —  et  le  drapeau,  lui,  aussi, 
était  au  monastère.  Le  colonel,  qui  était  dans  les  tranchées,  à  10  kilomètres 
plus  loin,  l'y  avait  envoyé  pour  accueillir  les  Benjamins  de  la  nouvelle  classe. 
I  "est  là  que  je  l'ai  vu,  dans  cette  abbaye  de  Belgique  tapie  en  pleine  campagne, 
adossée  à  un  grand  bois  où  il  y  a  des  lièvres  et  des  faisans  à  rendre  jaloux 
un  chasseur  de  Sologne;  c'est  là  que,  pour  la  première  fois,  les  petits  soldats  ont 
contemplé  leur  drapeau.  On  ne  leur  a  pas  fait  de  discours  pour  les  présenter  à 


lui;  on  leur  a  dit:  «  Attention!  voilà  le  drapeau!  »  Depuis,  chaque  matin  ils 
font  trois  heures  de  manœuvres  en  sa  compagnie,  pour  faire  connaissance. 

Ce  matin-là,  comme  il  avait  été  mouillé,  le  lieutenant  préposé  à  sa  garde 
l'avait  bourgeoisement  disposé  dans  la  cuisine  du  couvent,  devant  la  cheminée. 
Et  savez-vous  qui  nous  avons  trouvé  près  de  lui  en  entrant  ?  Un  frère  convers 
et  quatre  des  nouveaux  soldats.  Us  auraient  été  surpris  près  d'une  femme  qu'ils 
n'auraient  pas  eu  une  autre  mine. 

—  Je  vais  vous  expliquer,  dit  le  père  en  s'adressant  au  lieutenant  qui  venait 
d'apparaître.  C'est  quand  vous  vous  êtes  éloigné,  monsieur...  ils  sont  entrés 
pour  qu'il  ne  reste  pas  seul... 

Il,  c'était  le  drapeau,  et  le  religieux  en  parlait  comme  d'une  relique,  avec  la 
ferveur  contenue  que  commandent  les  objets  personnalisés. 
Pour  avoir  l'air  crâne,  l'officier  prononça  un  peu  rudement: 

—  Est-il  sec,  au  moins? 

Un  des  jeunes  soldats  s'approcha,  regarda  de  près,  à  la  façon  d'un  enfant 
qui  examine  une  chose  trop  belle  sur  laquelle  il  lui  est  interdit  de  porter  les 
doigts,  et  répliqua: 

—  Non,  mon  lieutenant  ! 

—  Dans  ce  cas,  restez  là.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure. 

En  sortant,  il  me  lança  un  coup  d'œi]  qui  signifiait:  «  Hein!  sont-ils  assez 
chics,  mes  petits  gars?  » 

Oui,  ils  étaient  chics,  et  le  colonel  aussi  était  chic,  lui  qui,  plutôt  que  de 
faire  venir  ses  petits  bleus  directement  de  leur  dépôt  dans  la  fournaise,  sans 
transition,  dosait  si  précautionneusement  leur  ration  d'épopée!  Il  ne  voulait 
pas  qu'ils  eussent  à  combattre  un  instant  même  de  terreur;  il  voulait  les  amener 
à  lui  quand  ils  seraient  à  point  pour  commencer  les  grandes  heures,  pour  se 
mêler  à  leurs  anciens,  aux  poilus,  aux  vrais,  à  ceux  que  le  concert  de  poudre 
et  de  mitraille  n'émeut  plus  depuis  longtemps  et  qui  conservent  leur  sérénité 
dans  cette  tourmente.  Alors,  il  a  placé  dans  cette  abbaye  les  nouveaux  qu'on 
lui  expédiait  et  il  y  a  envoyé,  pour  leur  tenir  compagnie,  ceux  de  ses  hommes 
qui  avaient  besoin  de  repos.  D'où  ils  sont,  ils  n'ont  pas  besoin  de  tendre  l'oreille 
pour  percevoir  le  canon,  mais  leur  abri  est  sûr  et  l'on  peut  s'y  faire  narrer 
tout  à  l'aise  les  histoires  des  tranchées. 

Enfin,  ce  sont  eux,  les  bleus,  qui  gardent  le  drapeau,  et  cela  aussi  a  une 
signification. 

Tous  les  trois  jours,  reviennent  du  front  quelques  éclopés  qui  ne  veulent  pas 
se  présenter  à  la  visite  pour  ne  pas  risquer  d'être  évacués.  Us  arrivent  dans  de 
terreux  et  magnifiques  uniformes  aux  plis  cassés,  à  l'étoffe  moulée  sur  le  corps, 
et  aussitôt  l'officier  rassemble  les  bleus  : 

—  Deux  volontaires  par  escouade  pour  faire  une  visite  aux  Boches  ! 
Vous  pensez  si  l'on  se  fait  prier!  Deux  volontaires?  H  y  a  toute  l'escouade! 

On  est  obligé  de  choisir,  ou  bien  l'on  tire  au  sort,  et,  en  route  ! 

Là-bas,  chacun  des  jeunes  est  encadré  d'anciens  qui  ont  la  consigne  de  leur 
faire  beaucoup  voir  et  de  s'arranger  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  casse;  on  les 
garde  ainsi  pendant  quarante-huit  heures  et  on  les  renvoie  à  l'abbaye  où  les 
autres  guettent  leur  retour.  Alors,  il  n'y  a  pas  de  fatigue  qui  tienne,  il  faut 
qu'ils  parlent,  qu'ils  racontent  leur  aventure  par  le  menu: 

—  Tu  es  arrivé...  Bon!  Après? 

—  Après,  le  colonel  nous  a  passés  en  revue  dans  une  tranchée.  C'est  un  type 
épatant. 

—  Oui...  Après? 

—  Après,  nous  avons  attendu  la  nuit  et  on  nous  a  conduits  au  petit  poste... 
Tout  y  passerait,  minute  par  minute,  s'il  n'y  avait  un  nerveux,  celui  qui, 

en  temps  de  paix,  achète  un  roman  dont  il  coupe  d'abord  les  pages  de  la  fin 
pour  apprendre  le  dénouement. 

—  Enfin,  clame-t-il,  as-tu  vu  les  Boches? 

—  Oui,  je  les  ai  vus  ! 

Il  redescendrait  de  la  lune  qu'il  n'aurait  pas  plus  de  succès. 
Tous,  tous,  veulent  voir  des  Boches  et  faire  le  coup  de  feu. 
A  ce  moment,  une  voix  s'élève  : 

—  Deux  volontaires  par  escouade  pour  les  tranchées! 

Et,  devant  le  trappiste  extasié,  défilent  ceux  qui.  trois  heures  plus  tard, 
aborderont  ce  pays  où  l'on  sert  une  divinité  aussi  vieille  que  le  plus  vieux  des 
plus  vieux  dieux. 

Le  père  qui  m'accompagnait  ouvrit  de  grands  yeux  surpris  et  marmonna 
quelque  chose  d'admiratif  et  de  révolté  que  je  n'ai  pas  saisi.  Comme  je  le  priais 
de  répéter  sa  phrase,  il  me  dit  vite  : 

—  Si  vous  voulez  me  suivre,  je  vais  vous  conduire  à  la  chapelle. 

Chacun  a  ses  pudeurs  qu'il  faut  respecter  et  je  démêlai  si  bien  la  sienne!  Il 
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aurait  voulu  m'entretenir  de  cette  religion  qu'il  connaissait  peut-être  déjà, 
mais  dont  il  n'avait  jamais  eu  l'occasion  de  voir  les  effets,  et  il  n'osait  pas, 
n'ayant  encore-  rompu  sa  règle  de  silence  farouche  que  pour  répondre  un  peu 
longuement  aux  questions  qu'on  lui  posait.  De  cette  guerre  qui  l'environnait, 
il  n'avait  encore  connu  que  le  bruit  du  canon  qui  tonnait  et  le  passage  des 
troupes,  mais  il  n'avait  pu  pénétrer  les  sentiments  de  ces  soldats  qui  surgis- 
saient, boueux,  recrus,  les  yeux  fixes  et  la  face  ternie  par  la  fatigue.  Quand 
ces  hommes  s'étaient  éloignés,  reposés,  les  uniformes  propres,  les  fusils  nettoyés, 
lui,  le  solitaire,  n'avait  pas  su  lire  encore,  sur  les  visages  lavés  et  rasés,  le  reflet 
qui  montait  de  l'âme  et  que  l'habitude,  déjà,  rendait  imperceptible. 

Mais  là,  devant  ces  jeunes  qui  attendaient  le  moment  de  partir,  il  avait 
enfin  déchiffré  le  dogme  qu'il  avait  pressenti,  —  et  il  en  était  bouleversé. 

Dans  la  salle  d'écriture,  que  nous  visitâmes,  où  l'inconfort  volontaire  est  si 
complet,  dont  le  mobilier  se  compose  de  deux  rangées  de  banquettes  sous  les- 
quelles sont  les  casiers  des  pères,  il  me  désigna  une  place  qui  appartenait  à 
un  trappiste  allemand,  puis,  juste  en  face,  une  autre  place  qui  était  celle 
d'un  cloîtré  français: 

-  Ils  sont  partis  tous  les  deux,  le  jour  de  la  mobilisation,  soupira-t-il,.... 
chacun  de  son  côté... 

Jusque  dans  ce  cloître  où,  d'ordinaire,  les  pires  clameurs  du  dehors  ne  par- 
venaient pas,  l'appel  de  la  patrie  avait  rejoint  deux  êtres  qui,  vivants,  avaient 
pourtant  cru  se  a-ayer  de  l'humanité  agissante;  ils  s'étaient  levés,  et  sans  un 
regard  l'un  pour  l'autre,  ils  s'étaient  éloignés  de  l'asile  où  une  même  foi  les 
avait  poussés,  où  depuis  vingt  années  ils  s'étaient  imposé  les  mêmes  privations, 
où  ils  s'étaient  courbés  sous  la  même  règle  impitoyable,  où  ils  avaient  cultivé 
les  mêmes  extases! 

La  tête  dénudée  du  père  s'inclina,  une  ride  nouvelle  tourmenta  son  grand 
front,  et  sa  figure  d'ascète  primitif  s'adoucit.  Il  contempla  pendant  quelques 
secondes  le  Christ  qui,  les  bras  étendus  et  torturés,  régnait  sur  le  désert  glacé 
de  cette  salle;  ensuite  il  nous  conduisit  au  cimetière  où  sont  alignées  les  croix 


Le  cimetière  des  trappiste:. 

étiquetées  au  pied  desquelles  dorment  de  leur  dernier  sommeil  les  pères  qui 
ont  achevé  ici  leur  dure  existence  d'élection.  La  neige  recouvrait  les  tertres, 
et  le  silence  était  tel  qu'on  ne  pouvait  pas  s'imaginer  que  le  couvent  était 
devenu  une  caserne.  Mais  le  grand  diable  de  lieutenant,  qui  s'était  joint  à 
nous  un  instant,  reparut  et  le  voilà  qui  se  mit  à  engager  le  trappiste  à  nous 
mener  jusqu'au  réfectoire: 

—  Vous  verrez  si  c'est  curieux,  m'expliquait-il. 

Lui,  il  était  tout  à  fait  le  mousquetaire  au  couvent:  gai,  bon  garçon,  bien 
allant,  respectueux,  mais  si  ignorant  des  lois  de  ce  coin  d'exil  qu'il  ne  fallait 
pas  songer  à  lui  résister. 

—  Nous  y  sommes?  dit-il. 

Et,  sans  plus  de  façon,  il  heurta  l'huis  une  fois,  puis  une  autre  fois,  et  comme 
on  ne  nous  répondait  pas,  il  ouvrit  la  porte:  j'aperçus  le  père  supérieur  qui, 
le  capuchon  rabattu  sur  la  tête,  attablé  devant  une  minuscule  assiette  de 
lentilles,  devant  un  verre  d'eau  et  trois  onces  de  pain,  prenait  son  repas. 

—  Justement,  voici  monseigneur!  s'exclama  l'officier. 

Il  se  découvrit,  s'approcha  de  lui  et,  poliment,  mais  à  voix  trop  haute,  il  lui 
souhaita  bon  appétit. 

Ah!  le  sourire  "bienveillant  et  grondeur  de  l'évêque,  et  son  onctueux  geste 
de  main  qui  signifiait:  «  Doucement,  doucement'...  » 

Cela  fit  au  porte-drapeau  plus  d'effet  qu'une  semonce.  Il  se  tourna  vers 
moi,  chuchota,  désolé  et  un  peu  confus  : 

—  Bon  !  Je  croyais  qu'on  pouvait  parler  ! 

Et  remarquant  que  les  pères  rangés  autour  de  la  salle  continuaient  leur 
repas  en  ayant  l'air  d'ignorer  notre  présence,  il  se  retira  sur  la  pointe  des 
pieds  et  me  confia,  une  fois  dehors  : 

—  Il  me  semble  que  j'ai  gaffé...  Bast  !  ils  en  voient  d'autres  en  ce  moment, 
les  bons  pères! 

Ah!  oui,  ils  en  voient  d'autres! 

Le  couvent  bruissait  d'une  vie  nouvelle;  des  paysannes,  venues  des  hameaux 
voisins,  apportaient  des  légumes  —  des  femmes  dans  l'abbaye  !  —  les  couloirs 
grouillaient  de  soldats;  les  cloîtres,  avec  leur  litière  de  bonne  paille  fraîche, 
étaient  transformés  en  dortoirs;  dans  la  grande  cour  intérieure  il  y  avait  des 
forges  et  des  cuisines...  Cela  faisait  l'effet  d'un  territoire  soudain  découvert  par 
les  eaux  et  qu'une  végétation  folle  a  pris  d'assaut.  Il  y  a  toujours  des  parties 
que  les  eaux  n'ont  pas  quittées:  opposées  aux  autres,  elles  apparaissent  plus 
mystérieuses,  plus  farouches,  plus  redoutables,  plus  glacées,  plus  anéanties. 

Voilà  ce  qu'est  l'abbaye  de  Saint-Sixte  qui,  en  ce  moment,  abrite  des  hom- 
mes qui  se  sont  arrêtés  aux  plus  austères  des  vœux  et  d'autres  hommes  qui,  si 
jeunes,  ayant  à  peine  secoué  leur  imagination  d'adolescents,  vibrent  sous  les 
grands  rêves  chatoyants  qui  les  assiègent.  Ce  sont  les  petits  de  la  classe  14, 


ceux  dont  la  place  au  foyer  familial  est  encore  chaude,  les  nouveaux  qui  ont 
emporté  sur  eux  le  parfum  de  la  maison  jusque  dans  ce  coin  de  Belgique,  grouil- 
lant, bourré  d'êtres  de  tous  costumes  et  de  toutes  langues,  mais  une  terre  où  il  y 
a  les  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  rares,  et  les  attitudes  les  plus  belles 
que  j'aie  rencontrées. 


S'il  faut  voir  les  armées  au  feu,  il  faut  voir,  aussi,  les  populations  qui 
demeurent  encore  sur  le  lambeau  ensanglanté  de  leur  patrie!  Pas  une  ruse 
pour  éviter  un  tracas,  pas  une  récrimination  !  Ils  ne  se  contentent  pas  d'accep- 
ter vaillamment  ce  qu'on  leur  impose  ;  ils  s'adjugent  des  charges  que  nul  ne 
songerait  à  leur  imposer. 

Des  troupes  surgissent?  —  Nous  avons  un  abri!...  Des  réfugiés  se  présen- 
tent? —  Entrez! 

Un  jour  de  la  semaine  dernière,  quelqu'un  vint  signaler  à  la  maîtresse  de 
la  ferme  où  je  cantonne  que  des  réfugiés  étaient  sur  la  route.  On  regarda  le 
groupe  où  il  semblait  y  avoir  beaucoup  d'enfants,  mais  il  ne  fallait  pas  songer 
à  loger  tant  de  monde  :  propriétaires,  domestiques,  artilleurs,  ambulanciers, 
gens  d'Ypres,  de  Kemmel  et  d'ailleurs,  nous  étions  plus  de  cent  cinquante 
dans  les  bâtiments. 

Pourtant,  en  voyant  s'avancer  ces  malheureux,  le  cœur  de  la  fermière  fondit; 
elle  avait  beau  se  démontrer  qu'il  n'y  avait  plus  de  place,  elle  se  disait  qu'elle 
ne  pouvait  pas  laisser  s'éloigner  cette  volée  de  malheureux  sans  leur  faire 
signe.  Lorsqu'ils  furent  devant  l'allée  de  peupliers  qui  conduit  à  la  route,  elle 
faillit  leur  crier  d'approcher  ;  mais  voilà  que  les  pauvres  gens  s'arrêtèrent, 
regardèrent,  firent  quelques  pas,  eurent  des  hésitations,  se  concertèrent...  Enfin 
l'un  d'eux  se  détacha  et  la  fermière  poussa  on  soupir  de  satisfaction  :  elle  avait 
cru  qu'il  ne  se  déciderait  pas  à  s'approcher. 

C'était  un  tout  petit-  homme,  propret  ët  timide,  qui  expliqua  son  cas:  il 
venait  d'Ypres  avec  sa  nichée... 

—  C'est  tout  à  vous?  demanda  la  fermière. 

Mon  Dieu,  oui;  tout  était  à  lui,  la  femme  et  les  dix  enfants! 

—  Dans  ce  cas,  vous  ne  pouvez  pas  aller  bien  loin  ! 

En  effet,  la  nuit  tombait,  le  sol  était  gelé  et  les  plus  petiots  n'avaient  pas 
de  fameuses  jambes  pour  finir  la  route. 

—  Eh  bien,  entrez,  allons! 

—  Oh  !  vous  savez,  fit  l'homme.  Ça  ne  sera  que  pour  jusqu'à  demain  ! 

On  vida  la  resserre  aux  instruments  de  jardinage,  on  la  nettoya,  on  fit  de 
bonnes  litières  de  paille  fraîche,  on  alluma  du  feu;  en  une  heure,  toute  la 
famille  fut  installée.  On  lui  porta  de  la  soupe  et  l'on  nomma  la  cabane  la 
crèche  des  réfugiés. 

Ce  soir-là,  la  fermière  dîna  de  bon  appétit  :  elle  avait  le  cœur  en  paix. 

Or,  dans  la  nuit,  on  vint  nous  prévenir  que,  dans  la  crèche,  la  femme  était 
malade;  c'était  son  mari  qui  accourait  prévenir  la  maîtresse. 

—  Ah!  vous  en  avez  de  la  chance,  disait  la  fermière.  Justement,  nous  logeons 
des  infinniers!  Mais  qu'a-t-elle,  votre  femme? 

—  Ma  foi,  avoua  le  petit  bonhomme,  je  crois  qu'elle  va  me  donner  un 
enfant... 

C'était  vrai!  Alors,  on  s'organisa  au  plus  vite  pour  le  recevoir;  on  fit 
chauffer  de  l'eau,  on  réveilla  le  directeur  de  l'ambulance  qui  appela  son  plus 
vieil  infirmier  à  qui  il  demanda  s'il  avait  fait  des  accouchements. 

—  Heu  !  répliqua  celui-ci,  en  Mandchourie  (il  était  de  la  campagne  russo- 
japonaise),  nous  n'avions  pas  souvent  l'occasion  d'en  faire...  Enfin,  je  crois 
que  je  m'en  tirerai  ! 

Il  s'en  tira  très  bien,  et,  deux  heures  plus  tard,  il  faisait  prier  un  de  ses 
camarades  de  passer  à  la  crèche.  Celui-ci  était  un  prêtre-soldat.  On  baptisa  la 
gamine,  et  la  fermière,  heureuse,  disait  au  brave  petit  homme  d'Ypres  dont  le 
foyer  était  détruit: 

—  Vous  en  avez  de  'la  chance  !  Vous  tombez  ici,  votre  bourgeoise  accouche 
et  vous  trouvez  tout  de  suite  une  sage-femme  et  un  curé  ! 

Le  lendemain,  il  ne  fut  pas  question  de  les  renvoyer;  on  était  dans  la  joie; 
on  ne  songeait  presque  plus  au  canon  qui  tonnait. 

C'est  aussi  beau  que  dans  un  conte  ingénu  et  ce  n'est  pas  un  conte.  Si  je 
ne  craignais  pas  de  froisser  la  susceptibilité  des  braves  gens  que  j'ai  vus,  je 
citerais  des  noms,  mais  il  faudrait  nommer  tous  les  habitants  de  cette  patrie 
désolée  que  limite  actuellement  une  ligne  infernale  à  l'intérieur  de  laquelle  on 
panse  les  blessures  du  corps  ,et  du  cœur  avec  une  obstination  inlassable  et 
bon  enfant  qui  ne  s'accommode  ni  des  grandes  expressions,  ni  des  attitudes 
théâtrales. 

Gaston  Chékau. 


Un  nouveau-ne  dans  une  famille  de  réfugiés  d'Ypres: 
1?  père,  la  mère,  les  onze  enfants  et  les  deux  soldats  qui  ont  présidé 
à  la  naissance  et  procédé  au  baptême. 
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UN  ARBRE  ÉMOUVANT   :   LE  VIEIL  ESPALIER  QUI  SURVIT  A  LA  MAISON 

C'est  un  vieux  poirier  d'au  moins  cent  ans,  qui  fut  soigné  par  plusieurs  générations  et  qui  semble  avoir  été  greffé  à  nouveau  vers  la  moitié  de  son  existence.  Il  avait  souffert  : 
on  l'avait  sauvé  ;   il  en  était  plus  cher  aux   habitants  de  la  maison  dont  il  couvrait  la  façade  de  ses  branches  noueuses.  Palissé  sans  art,  par  des  mains  malhabiles,  il  n'en 
était  pas  moins  l'orguîil  de  cette  humble  demeure  villageoise;  il  la  fleurissait  en  avril  ou  mai;  à  l'automne,  il  donnait  ses  fruits,  probablement  des  doyennés  d'hiver.  Il 
pp'o^hait  de  l'extrême  vieillesse  et  le  mur  qu'il  garnissait  aurait  dû  lui  survivre.  Mais  la  guerre  a  passé... 

Photographie  prise  à  Rampon,  près  de  Verdun, 
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Le 


Le  général  Thévenet,  gouverneur  de  Belfort,  félicite,  après  les  avoir  décorés,  les  officiers  aviateurs  anglais  et  leurs  camarades, 
lieutenant  Sippe  est  devant  ïe  général  ;  l'aviateur  Badington,  derrière  lui  ;  tous  deux  portent  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  qui  vient  d'être  épinglée  sur  leur  poitrine. 

LE  RAID  DE  TROIS  AVIATEURS  ANGLAIS,  DE  BELFORT  A  FRIEDRICHSHAFEN,  LE  21  NOVEMBRE 


19  LWembre  1914 


L'I  LLUSTRATION 


--  185 


mm 


Une  Alsacienne,  dans  son  costume  traditionnel,  apparaît  aux  automobilistes  militaires  qui  ont  conduit  à  Montreux-Vieux  le  ministre  de  la  Guerre 

°t  le  gouverneur  de  Belfort 


CHEZ    LES  ALSACIENS 


Les  photographies  reproduites  dans  ces  pages  ont 
été  prises,  les  unes  par  l'auteur  de  l'article,  les  autres 
par  M.  André  Tétart,  un  habile  opérateur  de  ciné- 
matographe qui,  ayant  mission  de  prendre,  en  même 
temps  que  ses  films,  des  clichés  pour  L'Illustration, 
a  trouvé,  auprès  des  autorités  militaires  françaises 
de  Belfort  et  du  Haut-Rhin,  l'accueil  le  plus  bien- 
veillant. 

Voici  déjà  trois  mois  que  soixante  mine  Alsaciens 
vivent  sous  notre  domination  dans  l'ancienne  Alsace- 
Lorraine.  Nos  troupes  tiennent  solidement,  et,  cette 
t'ois,  sans  recul  possible,  les  trois  vallées  de  Thann, 
de  Massevaux  et  de  la  Largue.  Comment  se  recon- 
stitue la  vie  alsacienne  et  quelles  sont  les  premières 
impressions  des  Alsaciens  revenus  à  la  France,  c'est 
ce  que  nous  voudrions  brièvement  esquisser. 


La  vallée  de  Thann,  qui  prolonge  ses  noires  sapi- 
nières et  ses  herbages  humides  depuis  Kriith  et 
Urbis  jusqu'à  Vieux-Thann,  est  tout  entière  entre 
nos  mains  ;  c'est  tout  au  plus  si  les  premières  mai- 
sons de  la  vallée  sont  encore  à  l'extrême  limite 
de  la  portée  des  canons  allemands.  Au  moment  où 
le  col  de  Bussang,  qui  la  relie  à  la  France,  allait 
être  envahi  par  les  neiges,  une  heureuse  avance 
de  nos  troupes  rend  faciles  et  sûres  les  relations  de 
la  vallée  avec  la  région  de  Belfort. 

La  vallée  a  beaucoup  souffert  de  la  guerre.  Dans 
un  des  villages,  un  industriel,  M.  S...,  me  dit  : 
((  Vous  avez  pu  voir  que,  dans  cet  admirable  cadre 
de  nature,  les  usines  se  sont  construites  à  chaque 
kilomètre  ;  elles  font  le  tissage  ou  le  filage  du 
coton,  l'impression,  la  tannerie,  etc..  La  guerre  a 
amené,  dès  sa  déclaration,  un  chômage  absolu.  Puis 
vous  êtes  venus  et  en  même  temps  sont  parties  la 
plupart  des  autorités  allemandes  :  maire,  instituteur, 
fonctionnaires  ;  ils  nous  ont  laissés  sans  ravitaille- 
ment et  sans  argent  ;  nos  communes  et  nos  ouvriers 
ont  leurs  épargnes  ou  leurs  réserves  placés  en  fonds 
allemands  ou  dans  les  caisses  d'épargne  allemandes. 
Comment  aller  les  chercher?  Le  ravitaillement  habi- 
tuel par  la  plaine  d'Alsace  était  impossible.  Que 
faire?...  Mais,  ajoute-t-il  aussitôt,  les  Alsaciens  sont 
gens  d'initiative;  trois  grandes  maisons  de  la  vallée 
se  sont  entendues  et  ont  assumé  la  responsabilité  du 
ravitaillement  de  trois  secteurs  par  la  voie  du  col  de 
Bussang.  Des  banques  nous  ont  fait  quelques  avances, 
les  autorités  militaires  françaises  nous  ont  aidés  et 
nous  avons  réussi  à  empêcher  le  pays  de  mourir  do 
faim.  Nous  avons  su  faire  nos  affaires  nous-mêmes 
et  j'espère  bien,  termine  en  souriant  cet  industrie', 
qu'on  pensera  dans  la  nouvelle  Alsace  que  les  Alsa- 
ciens sont  de  bons  administrateurs  de  leurs  intérêts.  » 

Nous  descendons  la  vallée,  où  les  gros  villages 


se  succèdent  tous  les  2  ou  3  kilomètres.  Un  peu  avant 
Thann,  nous  atteignons  une  villa,  d'où  l'on  découvre 
d'un  côté  les  pentes  vertes  que  dominent  les  ballons 
déjà  sous  la  neige  et,  de  l'autre,  la  porte  vers  la 
plaine  d'Alsace,  qui  apparaît  comme  une  trouée 
lumineuse  entre  les  sapins.  Là,  en  l'absence  du  mari, 
vit  une  mère,  M""  S...,  et  sa  jeune  fillette;  elles  tri- 
cotent pour  les  soldats  français  et  sont  désolées  que 
leur  éloignement  des  centres  les  empêche  de  loger 
un  officier.  Et  la  mère  ajoute:  «  Nous  avons  tou- 
jours maintenu  ici  l'esprit  français  par  notre  pré- 
sence ;  la  force  économique  de  nos  usines  a  contre- 
balancé la  force  politique  du  pouvoir;  mais  il  faut 
bien  dire  que  nous  n'espérions  plus  ;  aussi,  après 
trois  mois  écoulés,  quand  je  vois  ici,  devant  chez 
moi,  passer  un  pantalon  rouge,  je  me  demande 
encore  si  je  ne  rêve  pas.  » 

Puis  elle  nous  dit  le  grand  malheur  des  pauvres 
gens  :  les  principaux  patrons  continuent  de  payer 
aux  ouvriers  ou  à  leurs  femmes  soit  un  demi-salaire 
ou  un  tiers  de  leur  salaire,  soit  une  somme  fixée  par 
tête  d'adulte  ou  d'enfant.  Mais  combien  de  temps  cela 
pourra-t-il  durer  ?  Et,  après,  ce  sera  la  misère  noire... 
«  Heureusement,  la  France,  continue-t-elle,  a  eu  un 
très  beau  geste  :  elle  vient  d'assimiler  les  femmes 
d'Alsaciens  aux  femmes  de  Français  et  paie  aux 
nécessiteuses  l'indemnité  des  mobilisés,  et  non  seu- 


lement pour  celles  dont  les  maris  servent  dans  l'ar- 
mée française,  mais  même  pour  celles  dont  les  maris 
ont  été  contraints  de  servir  en  Allemagne  ;  bien 
mieux,  au  lieu  de  ne  donner  que  l'indemnité  alle- 
mande (9  marks  par  mois,  plus  6  marks  par  enfant), 
on  verse  l'indemnité  française  beaucoup  plus  forte 
(1  fr.  25  par  jour,  plus  0  fr.  50  par  enfant).  Cette 
générosité  va  nous  aider  à  supporter  les  heures 
que  l'Alsace  traverse.  En  même  temps  d'ailleurs  le 
Secours  national  français  est  venu  jusqu'ici  et  a  fait 
de  suite  apprécier  la  charité  française  aux  Alsaciens 
éprouvés  par  la  guerre.  » 

Au  village  de  X...,  je  retrouve  l'Alsacien  qu'il  y  a 


Fiançailles  en  Alsace,  à  Soppe  le-Haut 


Phil.   André  T l'art 
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La  grande  place  de  Dànnemarie:  à  la  mairie  flotte  le  vieux  drapeau  qu'avaient  conservé  les  vétérans. 


quelques  jours  le  généralissime  Joffre  a  embrassé 
à  Thann  par  un  geste  symbolique:  «  Nous  sommes 
bien  heureux,  je  dois  vous  le  dire,  d'avoir  enfin  un 
préfet  français.  C'est  pour  nous,  comme  la  parole 
du  général  sur  1'  «  l'union  indissoluble  »,  l'assurance 
que  nos  inquiétudes  doivent  disparaître.  On  était 
soucieux,  maints  bruits  couraient,  venus  on  ne  sait 
d'où.  Aujourd'hui  nous  sommes  réconfortés.  Vous 
avez  vu  en  gare  de  Wesserling  le  train  des  maires 
d'Alsace  organisé  pour  les  amener  à  Thann  saluer 
le  premier  administrateur  français.  Vous  ne  sauriez 
croire  comme  ces  manifestations  ont  raffermi  la  con- 
fiance en  vos  armes. 

»  Maintenant,  ajoute-t-il,  il  s'agit  pour  la  France 
d'administrer  avec  prudence  ce  pays  et  de  savoir 
faire  aux  Alsaciens  une  grande  place  dans  l'adminis- 
tration de  l'Alsace.  N'écartez  pas  trop  vite  de  vous 
les  Alsaciens  d'Alsace,  faites  un  triage,  sans  doute, 
mais  ne  rejetez  pas  comme  traître  ou  suspect  tout 
homme  qui,  par  exemple,  a  été  fonctionnaire  alle- 
mand. Pensez  à  ce  qu'a  été  notre  histoire  quarante- 
quatre  ans  durant:  après  la  période  de  protestation 
violente,  la  période  du  silence;  et  puis  est  venue  à 
l'âge  d'homme  une  jeunesse  qui  a  fait  ses  études  en 
Allemagne,  a  eu  l'esprit  réaliste  et  a  voulu  avant 
tout-  sauvegarder  l'Alsace  ;  c'est  grâce  à  cette  jeu- 
nesse, ne  l'oubliez  pas,  que  vous  retrouvez  l'Alsace 
et  non  pas  une  province  allemande.  Ces  jeunes  Alsa- 
ciens gardaient  au  fond  d'eux-mêmes  comme  devise: 
«  Allemand  ne  daigne,  Français  ne  puis,  Alsacien 
»  suis  »,  et  ils  ont  lutté  pour  l'autonomie  et  réclamé 
pour  eux  les  fonctions  publiques  d'Alsace.  Ne  rejetez 
donc  pas  de  vous  tous  les  fonctionnaires  de  parti 
pris,  et  distinguez  entre  ceux  qui  ont  servi  l'Alle- 
magne et  ceux  qui  ont  servi  l'Alsace.  » 

Le  lin  clocher  de  Thann  est  intact  et,  sur  la 
grande  place,  les  voitures  régimentaires  sont  ali- 
gnées devant  la  mairie;  un  poste  de  soldat  y  entre 
et  le  drapeau  français  flotte  sur  ses  vieux  bâtiments; 
des  gamins  délurés  surveillent  le  va-et-vient  et  es- 
saient de  montrer  qu'ils  savent  quelques  mots  de 


français.  On  vient  d'installer  une  nouvelle  commis- 
sion municipale  :  c'est  un  Alsacien  d'avant  la  pre- 
mière guerre  qui  la  préside  et  il  parle  français  avec 
l'aisance  du  vieux  temps.  Ce  qui  l'inquiète  pour  l'in- 
stant, ce  sont  ses  administrés  et  ses  finances:  «  Pen- 
sez, me  dit-il,  que  nous  devons  distribuer  par  jour 
C00  soupes,  que  par  mois  nous  dépensons  8.000  francs 
pour  donner  du  pain  aux  indigents.  Personne  ici  ne 
songeait  que  la  guerre  se  prolongerait  comme  elle  le 
fait  et  nous  sommes  à  bout  de  ressources.  Deux  délé- 
gués du  Secours  national  sont  venus  nous  voir  et 
nous  espérons  bien  qu'ils  nous  apporteront  une  aide 
fraternelle.  » 


De  Thann  nous  montons  en  suivant  la  plaine  d'Al- 
sace au  Signal  de  Rôdern  ;  le  dernier  poste  de  cava- 
lerie, caché  dans  un  chemin  creux,  est  dépassé;  à 
un  carrefour,  une  auto  veille;  la  dernière  sentinelle 
double  est  laissée  sur  la  route.  Les  avant-postes  ainsi 
franchis,  nous  traversons  le  village  de  Rôdern,  alors 
inoccupé  par  les  deux  armées;  de  la  côte,  la  vue  est 
admirable.  Tout  près  ondule  un  pli  de  terrain  où  se 
cache  la  tranchée  allemande  et  derrière  lequel  Cer- 
nay  et  Mulhouse  s'aperçoivent;  au  loin,  la  dernière 
clarté  du  jour  se  reflète  dans  le  Rhin  ;  dans  la  brume 
du  soir  tombant,  quelques  lueurs  se  dessinent  à  l'ho- 
rizon, venues  des  villes  d'Alsace  qui  seront  nôtres 
demain.  Au  Signal  nous  retrouvons  un  nouveau 
poste,  puis  des  cyclistes  et,  non  loin,  une  grand'- 
garde  qui  aménage  dans  la  forêt  une  bicoque  de 
planches. 

Par  Sentheim  nous  arrivons  dans  la  vallée  de 
Massevaux,  petite  vallée  paisible  au  pied  du  ballon 
d'Alsace;  les  villages  se  touchent  tous  et  semblent 
dormir  dans  la  neige;  voici  Massevaux,  sa  rivière 
et  sa  vieille  mairie  où  le  commandant  B...  a  établi 
son  poste  et  ses  bureaux,  ses  rues  étroites  et  ses 
ruelles  enchevêtrées  ;  voici  Sickert,  Niederbruek, 
Kirchberg;  voici  la  petite  église  d'Oberbruck,  qui  ne 
présente  à  la  route  qu'un  mur  et  une  horloge  et, 


devant  eux,  la  guérite  du  factionnaire  français  ; 
voici  Dollern  et,  tout  au  fond  de  la  vallée,  Sewen 
avec  sa  jolie  fontaine  où  se  regarde,  en  l'instant  où 
je  passe,  un  de  nos  soldats. 

Au  village  de  X...,  je  rends  visite  à  M.  V...,  un  des 
riches  bourgeois  de  la  vallée.  Trois  générations  se 
présentent  dans  la  grande  pièce  tranquille  où  je 
suis  reçu;  les  «  anciens  »  ont  dépassé  la  soixan- 
taine; ils  se  sont  faits  eux-mêmes,  et  n'ont  jamais 
pu  perdre  leur  costume  désuet  et  leur  accent  un  peu 
lourd  ;  une  jeune  femme,  leur  fille,  paraît  trans- 
plantée de  Paris,  et  cependant  elle  vit  toujours  en 
Alsace,  à  X...  ;  son  mari  a  réussi  à  fuir  et  à  éviter 
de  servir  l'Allemagne;  quant  à  elle,  elle  se  consacre 
à  l'éducation  d'une  fillette  qui,  très  sage,  est  préci- 
sément en  train  d'allonger  sur  un  cahier  des  jam- 
bages de  mots  français. 

En  vérité,  cette  bourgeoisie  alsacienne  a  maintenu 
les  traditions  alsaciennes  et  françaises  ;  les  vieux 
curés  ont  fait  de  même.  Les  jeunes  sont  tout  autres. 


L'église  de  Thann. 

Au  village  de  X...,  le  curé  était  un  camarade  de  col- 
lège de  mon  compagnon  ;  il  cause  à  cœur  ouvert  : 
«  Les  vieux,  comme  moi,  dit-il,  ont  connu  la  France 
et  l'aiment;  les  jeunes  l'ignorent;  ils  ne  sont  pas 
hostiles,  ils  sont  neutres;  élevés  à  l'université  et  non 
plus  au  séminaire,  anxieux  de  l'avenir  et  des  beaux 
traitements  que  l'Etat  nous  octroyait,  craignant 
l'hostilité  du  personnel  français  officiel,  ils  sont  très 
troublés  et  cherchent  leur  devoir  d'Alsacien  et  de 
catholique...  Il  dépend  de  la  France,  conclut  le  vieux 
curé,  de  les  tranquilliser  et  de  les  amener  à  nous.  » 
Et  comme  je  lui  pose  la  question  :  «  Dites-moi,  en 
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La  mairie  de  Massevaux,  avec  le  drapeau  français. 


A  Montreux-Vieux  :  tambours  et  clairons  français. 


Guérite  française  devant   l'église  d'Oberbruck. 
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La  leçon  de  français  aux  petits  Alsaciens,  à  Soppe-le-Bas. 

Photographie  André  Tétart. 


toute  franchise,  y  a-t-il  des  gens  dans  votre  paroisse 
qui  regrettent  le  régime  allemand  au  fond  de  leur 
cœur?  »  —  «  Il  n'y  a  ici  presque  aucun  immigré,  si 
ce  n'est  un  commerçant  et  quelques  fonctionnaires; 
ceux-ci  sont  Allemands  et  semblent  devoir  le  rester, 
du  moins  pour  l'instant  ;  parmi  les  Alsaciens,  les 
jeunes  gens  qui  n'ont  pas  connu  la  France  et  n'ont 
fait  que  des  études  élémentaires  au  gymnase  sont 
attachés  au  régime  allemand  par  l'intérêt  quand  ils 


ont  obtenu  une  de  ces  fonctions  publiques  modestes 
réservées  aux  ouvriers,  comme  celles  d'employé  de 
chemin  de  fer,  de  forestier,  etc.;  ils  constituent  donc 
ici  une  infime  minorité,  qu'il  dépend  d'ailleurs  de 
la  France  de  s'attacher  à  elle.  » 

Et  il  ajoute:  «  Un  fait  est  bien  symptomatique ; 
vous  savez  que  les  Allemands  interdisaient  l'ensei- 
gnement du  français;  les  enfants  l'ignorent  à  peu 
près  complètement;  or  ils  montrent  eu  ce  moment 


un  véritable  plaisir  à  l'apprendre  et  ils  sont  fiers 
de  montrer  qu'ils  en  savent  déjà  quelques  mots.  >, 
Et  tandis  que  nous  quittons  la  vallée  de  Masse- 
vaux  pour  regagner  celle  de  la  Largue,  Dannemarie 
et  Belfort,  nous  croisons  cinq  à  six  gosses  de  huit 
à  dix  ans,  qui  se  rangent  sur  le  côté  de  la  route  et 
tout  joyen-x  crient,  en  riant  et  en  secouant  leur  coif- 
fure: «  Vive  la  France!  » 

Un  Tiîmoin. 
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Général  Gouraud 

De  Taza  aux  forêts  de  l'Est  :  le  général  Gouraud  visite  ses  avant-postes. 


D'oits  réservés. 


Général  ftlangin. 

De  Marrakech  aux  tranchées  de  France  :  le  général  Mangin  inspecte  ses  premières  lignes 
NOS  GÉNÉRAUX  MAROCAINS  SUR  LE  FRONT 


Fhot.  Manue'. 
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LA  BATAILLE  POUR  DES  RUINES  :   LES  FUSILIERS-MARINS  A  DIXMUDE 

Dessin  de  Charles  FCUQUERAY,  d'après  des  croquis  d'un  combattant. 


L'admirable  conduite  des  fusiliers-marins  dans  lss  Flandres,  la  surhumaine  énergie 
dont  ils  continuent  à  faire  preuve  sur  i'Yser  leur  auraient  bien  donné  droit,  vraiment, 
au  drapeau  tricolore  que  réclamait  pour  eux,  la  semaine  dernière,  notre  éminent  col- 
laborateur Pierre  Loti.  Les  luttes  où  se  disputa  la  possession  de  Dixmude,  par  exemple, 
sont  parmi  les  plus  acharnées  qui  se  soient  déroulées  au  cours  de  cette  guerre.  Ce 
dessin, inspiré  par  une  lettre  et  des  croquis  de  l'un  des  combattants,  donne  une  idée  de  ces 


batailles  de  rues  où  l'on  se  fusillait  presque  à  bout  portant.  C'était  sur  la  route  de 
Keyem,  au  Nord  de  ce  cadavre  de  ville.  Un  détachement  s'y  battit  tout  un  jour,  pour 
gagner  quelques  mètres.  Puis,  obligé  de  se  replier,  il  ne  céda  que  pas  à  pas  le  terrain, 
abrité  derrière  des  barricades  improvisées  qu'il  reformait  en  arrière  pour  défendre 
jusqu'au  bout  ces  décombres,  ces  ruines  inhabitables  auxquelles  on  se  cramponnait 
comme  à  une  position  inestimable. 
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LE  DÉSORMAIS  FAMEUX  CHATEAU  DE  VERMELLES.  —  Etat  dans  lequel  nos  troupes  l'ont  trouvé  après  en  avoir  chassé  les  Allemands. 


Le  communiqué  officiel  du  8  décembre  annonçait  que,  la  veille,  une  brillante  attaque  nous  avait  rendus  maîtres 
de  Vermelles,  entre  Lens  et  la  Bassée.  L'ennemi  avait  pris  pied  dans  ce  petit  bourg  le  16  octobre,  et,  par  une 
série  d'offensives,  du  21  au  25,  nous  avait  rejetés  au  dehors.  Il  a  donc  fallu  reconquérir  pied  à  pied  ce  terrain 
violemment  défendu.  Des  opérations  de  sape  et  de  mine,  peu  à  peu,  nous  avaient  ramenés  jusqu'au  village  même. 
Le  1er  décembre,  nous  avions  enlevé  le  parc  et  le  château.  Le  7,  enfin,  les  Allemands  se  résignaient  à  la  retraite. 


L'archarnement  qu'ils  ont  mis  à  nous  la  disputer  montre  l'importance  de  la  position.  Mais  on  ne  saurait  ima- 
giner dans  quel  état  lamentable  nous  avons  retrouvé  cette  bourgade,  dont  chaque  rue  était  une  tranchée,  chaque 
maison  un  fortin,  et  qui,  pendant  deux  mois,  avait  été  sous  le  feu  de  nos  canons.  L'aspect  du  château,  sur 
lequel  se  sont  exercés  nos  75,  en  dit  plus  long  à  ce  sujet  que  toutes  les  phrases  :  ce  n'est  qu'une  ruine  déchiquetée, 
sans  forme,  prête  à  s'effondrer  au  vent. 


LA  VINGTIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 

10-16  DÉCEMBRE 


Avant  d'analyser  les  événements  qui  se  sont  passés 
pendant  ces  sept  derniers  jours,  nous  devons  résumer 
ceux,  jusqu'alors  ignorés,  signalés  dans  le  dernier  récit 
hebdomadaire  du  Bulletin  des  Armées. 

Pour  la  région  des  Flandres,  ce  document  s'est  borné 
à  faire  connaître  la  date  des  combats,  plus  nombreux 
qu'on  ne  l'avait  dit,  livrés  autour  d'Ypres,  du  27  novem- 
bre au  5  décembre.  Toujours  provoquées  par  l'ennemi, 
ces  attaques  furent  repoussées  chaque  fois  ;  les  Alle- 
mands éprouvèrent  des  pertes  parfois  énormes. 

Nous  avons  appris  ainsi  que  des  rencontres  meur- 
trières, pour  l'ennemi  surtout,  ont  eu  heu  au  Nord  d'Ar- 
ras  entre  le  chemin  de  fer  de  Lens  et  la  route  de  Béthune. 
Le  5  décembre,  notre  artillerie  démolissait  les  ouvrages 
établis  à  Roclincourt.  Cet  événement  suivait,  à  quelques 
jours  d'intervalles,  de  «  magnifiques  »  combats  d'infanterie 
livrés  près  du  village  d'Ecurie.  Il  fallut  enlever  tout  un 
système  de  tranchées.  D'autres  combats,  ou  plutôt  des 
prises  de  tranchées,  avaient  eu  lieu  sur  l'Ancre  et  dans 
le  Santerre.  Pendant  ce  temps,  dans  la  vallée  de  l'Aisne 
et  autour  de  Reims,  notre  artillerie  continuait  à  mani- 
fester sa  supériorité  en  détruisant  des  ouvrages  alle- 
mands. 

Dans  l'Argonne,  outre  les  petits  incidents  quotidiens, 
il  s'était  livré,  le  5  décembre,  un  combat  plus  important. 
L'ennemi  assaillit  par  trois  fois  nos  positions  du  Four- 
de-Paris,  aux  sons  des  tambours  et  des  fifres,  et  dut  se 
replier. 

Revenons.,  maintenant  aux  incidents  de  la  semaine  ; 
nous  devrons  les  examiner  rapidement,  afin  de  consa- 
crer une  attention  plus  grande  à  la  victoire,  sans  doute 
décisive,  des  Serbes  sur  les  Autrichiens. 

DES  FLANDRES  A  l' ALSACE 

En  Flandre,  les  troupes  franco-belges  ont  débordé 
de  Nieuport  sur  la  rive  droite  de  l'Yser  et  commencent 
un  mouvement  sur  le  littoral,  aidées  par  les  canons  de 
l'escadre  anglaise  qui,  mardi,  ont  violemment  bombardé 
Westende  et  bouleversé  les  ouvrages  allemands  qui  de- 
vaient barrer  le  passage.  En  dehors  de  cette  zone  mari- 
time, il  n'y  eut  guère  d'événements  que  dans  la  ré- 
gion d'Ypres  où,  depuis  le  12  décembre,  nos  lignes 
sont  attaquées  tous  les  jours,  parfois  très  violemment. 
Les  Allemands  sont  revenus  à  la  charge  à  plusieurs  re- 
prises dans  la  même  journée,  sans  jamais  réussir  à  forcer 
nos  lignes  ;  au  contraire  nous  progressons,  surtout  au  long 
du  canal  qui  relie  Ypres  à  la  Lys  et  à  l'Ouest  de  cette  voie 
navigable.  Si  Ton  en  croit  certains  journaux  hollandais 
àglaia,  les  alliés  seraient  même  aux  portes  de  Cour- 
t'i^formation  n'est  pas  confirmée  jusqu'ici.  En 
Artois,  clans  le  Santerre,  nous  gagnons  lentement  de 
tranchée  en  tranchée,  l'artillerie  aide  à  cette  avance  de 
notr3  infanterië,  et  dans  ce  duel,  comme  sur  toutJe  reste 
du  iront,  a  la  "apériorité  sur  celle  de  l'ennemi. 

Dans  la  vallée  de  l'Aisne  surtout,  notre  artillerie  lourde 
a  réduiô  au  silence,  sur  bien  des  points,  l'artillerie  ad- 


verse, détruisant  des  batteries,  mettant  fin  rapidement' 
aux  attaques  des  canons  allemands.  Sur  le  chemin  des 
Dames,  près  du  village  d'Aillés,  elle  a  même  écrasé  un 
fortin  qui  paraissait  très  puissant.  Il  n'y  eut  guère  clans 
cette  région  de  l'Ile-de-France  qu'un  seul  combat  d'in- 
fanterie, attaque  dirigée  contre  nos  positions  de  Tracy- 
le-Val  et  qui  fut  repoussée  (le  8).  Cette  lisière  de  la  forêt 
de  Laigue  est  particulièrement  visée  par  les  Allemands 
depuis  plusieurs  semaines. 

En  Champagne,  il  y  eut  très  peu  d'incidents,  mais  le 
canon  n'a  guère  cessé  de  tonner.  Le  nôtre  a  chassé  l'en- 
nemi de  plusieurs  de  ses  tranchées  autour  de  Reims.  Le 
calme  qui  s'était  fait  entre  cette  ville  et  l'Argonne  a  été 
troublé  par  toute  une  série  d'attaques  que  nous  avons 
dirigées  à  l'Est  de  Souain,  aux  alentours  du  village  de 
Perthes-les-Hurlus  ;  nous  avons  enlevé  de  nombreuses 
tranchées  aux  Allemands  qui  ont  tenté  de  les  reprendre, 
mais  ont  été  repoussés. 

En  Argonne  c'est  toujours  la  guerre  de  mines,  entre- 
coupées de  tentatives  d'assaut  de  la  part  des  Allemands. 
Ceux-ci  ont  réussi,  le  8,  à  faire  sauter  une  de  nos  tran- 
chées en  anéantissant  ou  presque  la  compagnie  qui  l'oc- 
cupait. Le  lendemain,  à  la  suite  de  la  conquête  de  tran- 
chées par  nos  troupes,  l'ennemi  est,  par  six  fois,  revenu 
à  l'assaut  des  positions  perdues,  mais  n'a  pu  les  recon- 
quérir. Autour  de  Varennes,  nous  paraissons  déployer 
beaucoup  d'activité  ;  les  communiqués  restent  très  dis- 
crets sur  les  points  où  les  attaques  ont  heu. 

Sur  les  Côtes  de  Meuse  et  dans  la  plaine  de  Woëvre,  les 
combats  ont  été  plus  fréquents.  Le  11,  au  milieu  du 
massif,  à  Deuxnouds-aux-Bois,  notre  artillerie  a  détruit 
deux  batteries  allemandes  dont  une  de  gros  calibre,  et 
l'autre  destinée  au  tit  contre  les  avions.  L'ennemi  s'était 
fortement  installé  dans  cette  solitude  sylvestre  ;  nos 
sapeurs,  par  la  mine,  ont  fait  sauter  un  blockhaus  et  des 
tranchées.  La  lutte,  sur  les  Côtes,  paraît  être  surtout  con- 
fiée à  l'artillerie  ;  les  batteries  allemandes,  gênées  par 
notre  feu,  cherchent  maintenant  des  emplacements  de 
tir  dans  une  région  plus  au  Nord. 

Dans  la  plaine,  notre  offensive  est  assez  vive,  et  pa- 
raît avoir  pour  but  d'atteindre  la  vallée  du  Rupt-de-Mad, 
par  laquelle  les  Allemands  communiquent  entre  Metz  et 
Saint-Mihiel  ;  mais  il  faut,  là  encore,  conduire  la  guerre 
de  tranchées  sous  bois. 

Le  bois  de  Mort-Mare,  au  Sud  de  Thiaucourt,  est  le 
théâtre  constant  de  nos  efforts,  jusqu'ici  victorieux.  Vers 
Pont-à-Mousson,  c'est  encore  en  forêt,  dans  le  Bois-le- 
Prêtre,  que,  depuis  le  8,  nos  soldats  font  de  sérieux  pro- 
grès. Quant  aux  Allemands,  ils  paraissent  s'être  bornés 
à  lancer  quelques  obus  sur  la  gare  de  Commercy. . 

L'ennemi,  cherchant  un  dérivatif  contre  notre  offen- 
sive en  Alsace,  s'efforce  d'inquiéter  nos  lignes  autour  de 
Saint-Dié,  il  a  dirigé  des  attaques  infructueuses  sur 
la  montagne  au  Nord  de  Senones,  et,  le  14,  à  l'aide  de 
canons  installés  sans  doute  sur  la  ligne-frontière,  a  bom- 
bardé la  gare  de  Saint-Léonard,  d'où  se  détache  l'em- 
branchement de  Fraize. 

Dans  la  Haute- Alsace,  nous  poursuivons  notre  objectif 
vers  Mulhouse,  en  débouchant  par  les  vallées  delà  Doller 
et  de  la  Thur  ;  depuis  le  10,  les  combats  sont  incessants, 


de  Thann  aux  abords  d'Altkirch  ;  les  Allemands  s'ef- 
forcent de  reprendre  les  points  que  nous  avons  occupés 
vers  les  villages  d'Aspach  et  vers  Cernay.  Aux  dernières 
nouvelles,  ils  avaient  réussi  à  nous  enlever  une  partie 
de  la  position  de  Steinbach,  que  nous  leur  avions  prise  la 
veille,  mais  une  nouvelle  attaque  a  été  repoussée. 

Cette  activité  de  nos  troupes  est  aidée  par  nos  avia- 
teurs, qui,  de  nouveau,  ont  pris  comme  cible  la  gare  de 
Fribourg-en-Brisgau  et  les  hangars  d'aviation  de  cette 
ville.  Seize  bombes  ont  pu  être  jetées  et  paraissent  avoir 
causé  des  dégâts  sérieux  aux  chemins  de  fer  reliant  le 
pays  de  Bade  à  la  Haute-Alsace  et  à  Bâle. 

LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

Aucun  événement  décisif  ne  s'est  encore  produit.  La 
bataille  continue  sur  toute  l'étendue,  du  front.  La  lutte 
principale  paraît  maintenant  engagée  vers  Cracovie  et 
les  Russes  s'apprêtent  à  repousser  un  retour  offensif  des 
Autrichiens  débouchant  par  les  cols  des  Karpathes. 

LA    VICTOIRE  SERBE 

L'éclatante  victoire  remportée  par  nos  amis  d'outre- 
Danube  a  été  un  événement  inattendu,  bien  que,  à  cer- 
tains indices,  il  fût  possible  de  deviner  que  la  retraite  de 
l'armée  serbe  était  renouvelée  de  celle  du  général  Joffre 
sur  la  Marne  et  de  celle  du  grand-duc  Nicolas  sur  la  Vis- 
tule. 

L'armée  serbe,  après  avoir  franchi  le  Danube  et  péné- 
tré dans  la  presqu'île  enfermée  entre  le  fleuve  et  la 
Save,  pays  de  race  slave  appelé  Sirmie,  et  avoir  envahi 
la  Bosnie  jusqu'aux  abords  de  Sarajevo,  avait  vu  se  for- 
mer en  face  d'elle  une  masse  formidable  que  l'on  a  éva- 
luée à  400.000,  voire  600.000  hommes.  Elle  avait  dû  se 
replier,  car  elle  avait  à  lutter  dans  la  proportion  d'un 
contre  trois  à  quatre.  Même,  sous  la  pression  de  cette 
énorme  armée,  où  30.000  Bavarois  étaient  venus  aider 
les  Austro-Hongrois,  les  Serbes  durent,  le  29  novembre, 
abandonner  Belgrade,  leur  capitale. 

Il  semblait  que  la  Serbie  était  perdue  ;  l'ennemi  aUait 
atteindre  le  cœur  du  royaume,  menacer  Kragougevatz 
(Kraguievatz),  le  grand  arsenal,  d'où  il  était  facile  d'at- 
teindre Nisch,  la  capitale  provisoire.  Il  avait  occupé  Va- 
lievo,  ville  principale  de  la  vallée  de  la  Kolubara  et  abor- 
dait la  chaîne  de  montagnes  séparant  celles-ci  de  la  haute 
Morava,  dont  certains  sommets  atteignent  près  de 
1.500  mètres  d'altitude.  Une  partie  des  forces  austro- 
hongroises  débordait  les  petits  monts  en  pénétrant  sur  la 
rive  droite  de  la  Drina,  vers  Uzice  (Oujitzé),  et  atteignait 
le  bassin  supérieur  de  la  Morava. 

Jusqu'au  8  décembre  les  Serbes  résistaient  énergique- 
ment  à  de  furieuses  attaques,  puis  ils  prenaient  soudain 
l'offensive  sur  tout  le  front.  Une  série  de  combats  heu- 
reux, dans  lesquels  ils  infligeaient  des  pertes  énormes  à 
l'ennemi  et  lui  faisaient  de  nombreux  prisonniers,  les 
ramenaient  dans  la  vallée  de  la  rivière  Kolubara,  tandis 
que  leur  aile  droite  rejetait  l'ennemi  au  delà  d'un  af- 
fluent, le  Ljig.  A  leur  aile  gauche,  sur  la  Morava,  ils 
prenaient  également  l'offensive.  Le  5  décembre,  la  ba- 
taille atteignait  toute  sa  violence  depuis  Uzice  jusqu'au 
Sud  de  la  ville  d'Obrenovatz,  sur  le  Danube.  Deux  corps 


U»  LHvkmhre  UH4 


L'ILLUSTR  ATI  O  N 


N°  3746  —  491 


a  'armée  autrichiens,  les  l.V  et  U>e,  étaient  disperses,  aban- 
donnant 15.000  hommes  ;  en  quatre  jours,  27.000  pri- 
sonniers avaient  été  faits,  dont  4tK>  officiers.  La  bataille 
n'avait  pas  seulement  eu  lieu  dans  les  vallées,  mais  elle 
s'étendait  jusque  sur  des  sommets  comparables  aux 
Vosges  par  leur  altitude  ;  c'est  ainsi  que  les  Serbes 
avaient  rejeté  l'ennemi  du  mont  Maljen  (1.110  mètres). 
A  partir  de  ce  moment,  la  marche  île  nos  amis  fut  fou- 
droyante ;  le  S  au  soir,  ils  pénétraient  à  Valievo,  petite 
ville  sur  la  Kolubara.et  dans  le  village  de  Lazarevaez. 
Le  i>  au  matin,  leur  aile  gauche  enlevait  la  ville  d'Uzice, 
près  de  la  frontière  bosniaque,  que  les  Autrichiens  ne  pa- 
raissent pas  avoir  défendue  puisque,  le  lendemain,  les 
Serbes  atteignaient  la  Drina  et  prenaient  sur  cette  ri- 
vière Baïna  Bateha.  Rogatchitza  et  Kamenitza. 

Les  vainqueurs  ne  perdirent  pas  de  temps  :  dès  le  11,  ils 
étaient  signales  sur  les  hauteurs  séparant  Valievo  des  bas- 
sins de  la  Save  et  de  la  Drina.  Leurs  divisions  avaient  pour 
objectif  d'un  côté  Belgrade  et  de  l'autre  Chabatz,  sur  la 
Save  et  Lechnitza  (Loznitza),  sur  la  Drina.  A  la  même 
date,  l'aile  gauche  envoyait  des  détachements  vers 
Ytehegrad,  ville  de  Bosnie  sur  la  route  dl'ziee  à  Sarajevo. 

Les  Serbes  ne  trouvèrent  de  résistance  très  vive  qu'en 
atteignant  le  Danube  à  Grocka  entre  Semendria  et  Bel- 
grade, puis  sur  le  cours  inférieur  île  la  Kolubara.  Les 
colonnes  dirigées  sur  Chabatz  et  Lechnitza  avançaient 
très  rapidement. 

L'entrain  des  troupes  serbes, déjà  extrême,  fut  accru 
par  la  présence  du  vieux  roi  Pierre,  arrivé  au  front  le 
9  décembre  et  qui,  dans  une  vibrante  allocution,  sut  aller 
au  cœur  de  ses  vaillants  soldats. 

La  retraite  des  Austro- Bavarois  prit  le  12  tous  les 
caractères  d'une  déroute  ;  le  13,  pendant  que  Serbes  et 
Monténégrins  faisaient  leur  jonction  à  Vichegrad,  une 
division  enlevait  Obrenovatz,  au  confluent  de  la  Kolu- 
bara et  du  Danube  :  d'autres  forces  refoulaient  énergi- 
quement  l'ennemi  vers  Belgrade.  Le  14,  les  Serbes  en- 
traient victorieusement  dans  leur  capitale.  Le  lende- 
main, le  roi,  le  prince  héritier  Alexandre  et  le  prince 
Georges  y  faisaient  à  leur  tour  une  entrée  triomphale. 

Cette  série  de  victoires  vraiment  éclatantes  a  produit 
en  Autriche,  en  Hongrie  surtout,  une  impression  d'au- 
tant plus  terrifiante  que  l'on  avait  exalte  l'occupation 
sans  combat  de  Belgrade  comme  un  événement"  capital. 
La  mise  en  déroute  de  l'énorme  armée  d'un  grand  empire 
par  l'armée  d'un  petit  pays  ajoute  à  la  terreur  l'effet  de 
l'humiliation.  Aussi  des  manifestations  ont-elles  eu  lieu 
à  Budapest  contre  le  général  qui  commandait  en  Serbie. 

OPÉRATIONS  NAVALES 

L'état-major  turc,  qui  faisait  un  fond  extravagant 
sur  l'emploi  de  sa  misérable  flotte,  a  eu  la  déception  de 
voir  un  de  ses  cuirassés  avarié  par  une  mine  à  l'entrée 
du  Bosphore,  tandis  qu'un  autre,  le  Messoiidieh,  a  été 
coulé  par  un  sous-marin  anglais.  Ce  fut  un  brillant  fait 
d'armes  :  le  petit  bâtiment  britannique,  le  B-II.  passant 
sous  plusieurs  lignes  de  mines,  est  allé,  dans  le  détroit 
des  Dardanelles^  torpiller  le  navire  turc  qui  sombra 
aussitôt  atteint.  Malgré  la  poursuite  des  torpilleurs, 
malgré  les  mines,  malgré  les  canons  des  forts,  le  sous- 
marin  est  revenu  sans  la  moindre  avarie  dans  la  mer  Egée. 

Une  force  navale  allemande, dont  la  composition  n'est 
pas  encore  connue,  a  réussi  à  franchir  la  ligne  de  surveil- 
lance anglaise  dans  la  mer  du  Xord,  et  est  allée,  le  1(3  dé- 
cembre, bombarder  trois  des  ports  situés  au  Xord  de 
l'estuaire  de  l'Humber.  La  principale  attaque  a  été 
dirigée  par  trois  croiseurs  contre  Hartlepool,  antique 
ville  dominant  la  ville  nouvelle  de  YVest-Hartlepool. 
centre  maritime  très  important.  La  vieille  cité  est  for- 
tifiée ;  elle  a  pu  répondre  à  l'ennemi  et  le  repousser.  En 
même  temps,  des  bâtiments  anglais,  rapidement  sur- 
venus, se  sont  mis  à  la  pouisuite  de  l'escadre  germa- 
nique. Au  Sud-Est  de  la  Tees,  le  petit  port  de  Whitby 
a  également  été  bombardé.  Plus  au  Sud,  autre  bombar- 
dement à  Scarborough,  ville  assez  importante,  reliée 
directement  à  York  par  un  chemin  de  fer.  A  Hartlepool, 
l'usine  à  gaz  a  été  atteinte  ;  à  Scarborough.  des  hauts 
fourneaux  ont  été  endommagés  ;  à  Whitby,  la  vieille 
abbaye  serait  en  partie  détruite.  Dans  les  trois  villes, 
les  victimes  sont  assez  nombreuses. 

AKDOrTN- -DtTiIA  ZET. 
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La  Serbie  et  le  théâtre  des  opérations  de  la  guerre  austro-serbe. 


Comment  le  Daily  Mail  a  essayé  d'expliquer  la  bataille  de  Lodz. 

Le  19  novembre,  le  front  russe  est  percé  à  Piauntek  par  la  force  allemande  A.  qui  se'précipite  dans  la  direction  Breziny-Rzgow-Tuszin.  Les  réserves 
russes  B  couvrent  Petrokow  au  Sud  et  Lowitch  au  Nord-Est.  Ces  troupes  se  mettent  en  mouvement  pour  arrêter  l'offensive  allemande.  Elles  y  réu- 
sissent  et  un  moment  (deuxième  carton)  tiennent  l'ennemi  A  comme  dans  une  trappe.  Mais  ces  forces  A,  combattant  désespérément,  se  fraient  un 
chemin  sur  Strykov,  tandis  que  d'autres  forces  allemandes,  venant  de  Leczica  et  de  Kutno,  essaient  d'ouvrir  le  front  ru-.se.  Finalement,  les  Alle- 
mands ayant  échappé  à  l'étreinte,  les  Russes  ne  peuvent  que  rectifier  leur  front  en  arrière  de  Lodz,  et  les  forces  adverses  se  trouvent  en  présence  selon 
une  ligne  presque  droite,  de  Gombin  à  Tuszin 


Le  général  Kanio, 
qui  commandait  les  troupes  terre. 


Une  manifestation  de  l'enthousiasme  populaire. 
LA  VICTOIRE  REMPORTÉE  A  TSI NG-TAO  PAR  NOS  ALLIÉS   JAPONAIS  EST  FÊTÉE  A  TOKIO 


L'amiral  Kato, 
qui  commandait  ta  flotte. 


On  charge  :  la  culasse  est  sortie. 


Le  coup  est  parti  :  le  canon  recule. 


Le  canon  revient  en  batterie,  se  séparant  de  la  vis  de  culasse,  et  la  douille  s'éjecte. 

NOTRE   ARTILLERIE   LOURDE   DE   CAMPAGNE  :   LE   TIR   DU  RIMAILHO 

Photographies  prises  en  Belgique. 
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LE  CANON  RIMAILHO 


Si  notre  canon  de  75  représente  le  modèle  de  beaucoup 
le  plus  parfait  de  la  pièce  de  campagne  de  calibre  moyen, 
notre  Rimailho,  ou  canon  de  155  court  TR  (tir  rapide), 
apparaît  lui-même  comme  un  type  supérieur  d'artille- 
rie de  campagne  de  gros  calibre.  On  ne  peut  lui  reprocher 
que  la  faiblesse  relative  de  sa  portée  (6.000  mètres),  con- 
séquence d'une  légèreté,  partant  d'une  mobilité,  qui  est 
plus  ou  moins  sacrifiée  dans  les  pièces  d'artillerie  lourde 
proprement  dite. 

Le  155  court,  modèle  1904,  dû  au  capitaine  d'artillerie 
Rimailho,  depuis  lieutenant-colonel,  est  destiné  au  tir 
courbe,  c'est-à-dire  sous  de  grands  angles,  d'un  projec- 
tile pesant  environ  40  kilos.  Il  a  été  étudié  en  vue  de 
réaliser  avant  tout  deux  conditions  :  maximum  de  rapi- 
dité et  minimum  de  poids.  Cette  dernière  condition  n'a 
pu  être  obtenue  qu'en  limitant  la  longueur  et  l'épais- 
seur de  la  bouche  à  feu,  ce  qui  limite  aussi  la  pression 
qu'elle  peut  supporter  et,  par  conséquent,  le  volume 
de  la  charge  d'où  dépend,  toutes  choses  égales,  la  portée. 

Pour  obtenir  la  rapidité  de  tir,  on  a  imité  les  princi- 
paux dispositifs  qui  font  la  supériorité  du  75  :  ligne  de 
mire  indépendante  de  la  hausse  proprement  dite,  bêche 
de  crosse  et  patins  de  roues  immobilisant  l'affût,  coulis- 
sement  sur  l'essieu,  etc.  Le  recul  sur  l'affût  et  la  remise 
automatique  en  batterie  sont  assurés  par  un  frein  hydro- 
pneumatique différant  un  peu  dans  sa  construction  du 
frein  du  canon  de  75,  mais  fonctionnant  comme  ce  der- 
nier d'après  les  principes  dont  nous  avons  donné  le 
schéma  général  dans  l'article  récent  consacré  à  notre 
canon  de  campagne. 

-  Un  stabilisateur  à  air  comprimé  permet  d'équilibrer 
le  canon  ou  de  faire  varier  son  inclinaison  en  déployant 
un  effort  très  faible.  Mais  il  faut  admirer  surtout  le 
mécanisme  de  culasse  qui  facilite,  avec  une  rare  ingénio- 
sité, le  chargement  rapide  d'un  projectile  moins  facile 
à  manier  qu'un  petit  shrapnel  de  5  ou  6  kilos. 

Dans  la  plupart  des  systèmes,  la  vis  culasse  s'emboîte 
dans  l'âme  et  tourne  autour  d'une  charnière  fixée  sur 
l'un  des  côtés  du  canon.  Dans  le  75,  le  bloc  de  culasse  a 
un  diamètre  fort  supérieur  à  celui  de  l'âme  ;  il  présente 
une  partie  pleine  et  une  partie  évidée  qui,  par  un  simple 
mouvement  de  rotation,  sont  amenées  alternativement 
dans  l'axe  de  la  pièce.  Dans  le  Rimailho,  la  vis  de  culasse 
une  fois  dégagée  de  son  pas,  au  moyen  d'un  volant  exté- 
rieur, glisse  en  arrière  sur  des  tiges,  laissant  entre  elle 
et  la  tranche  béante  du  canon  l'espace  nécessaire  pour 
placer  le  projectile  et  la  charge  sur  des  supports  appro- 
priés. Il  suffit  de  manœuvrer  le  volant  pour  loger  la 
charge  et  fermer  la  culasse. 

Au  départ  du  coup  le  canon  recule  sur  l'affût,  et  c'est 
ici  que  la  pièce  se  comporte  de  façon  tout  à  fait  curieuse. 
Pendant  le  recul,  la  culasse  s'ouvre  automatiquement, 
et  éjecte  la  douille  ;  puis,  le  canon  revient  en  avant  et 
laisse  la  culasse  en  arrière,  ouverte  pour  le  chargement. 

Grâce  à  ce  mécanisme  ingénieux,  le  Rimailho  tire 
couramment  quatre  à  cinq  coups  par  minute.  Ses  obus 
explosifs  pèsent  43  kilos  et  contiennent  environ  10  kilos 
d'explosif  ;  ils  peuvent  être  lancés  utilement  à  6.000  mè- 
tres, alors  que  l'efficacité  des  obus  explosifs  du  75  s'ar- 
rête à  5.000  mètres.  Le  canon  de  155  de  siège,  système 
de  Bange,  monté  sur  plate-forme,  donne  à  grand'peine 
un  coup  toutes  les  quatre  minutes  ;  le  modèle  perfec- 
tionné de  1890  exige  un  personnel  exercé  pour  tirer  un 
coup  à  la  minute.  L'augmentation  de  vitesse  réalisée 
par  le  Rimailho  est  donc  considérable. 

La  mobilité  de  la  pièce  a  été  obtenue  de  façon  fort 
habile.  On  ne  pouvait  songer  à  faire  évoluer  sur  les  champs 
de  bataille  une  bouche  à  feu  qui,  sans  son  avant-train, 
pèse  3.200  kilos.  Le  capitaine  Rimailho  a  tourné  la  dif- 
ficulté en  répartissant  la  charge  sur  deux  voitures.  L'af- 
fût, avec  le  frein,  est  traîné  à  part,  tandis  que  le  canon 
est  porté  sur  un  chariot  spécial.  Les  deux  voitures  sont 
combinées  de  telle  façon  que  la  bouche  à  feu  peut  passer 
de  l'une  sur  l'autre  et  être  fixée  dans  la  position  de  tir  ou 
de  voyage  en  moins  de  deux  minutes. 

Telles  sont  les  principales  caractéristiques  d'un  canon 
tout  aussi  remarquable  en  son  genre  que  notre  75. 

Le  lieutenant-colonel  Rimailho  avait  pris  sa  retraite 
de  bonne  heure  pour  devenir  chef  du  service  de  l'artil- 
lerie à  la  Société  des  Forges  et  Aciéries  de  la  Marine  ; 
dès  les  premiers  jours  de  la  mobilisation,  il  est  parti  pour 
le  front,  et  voici  en  quels  termes  Y  Officiel  du  13  décembre 
le  cite  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  : 

Rimailho,  lieutenant-colonel,  commandant  l'artillerie 
de  la  58e  division  de  réserve  j  s'est  montré  en  maintes  cir-_ 
constances,  par  son  entrain  et  sa  belle  attitude  au  feu,  aussi 
vaillant  combattant  que  savant  technicien.  A  puissamment 
contribué  dans  les  derniers  combats  de  jour  et  de  nuit  à 
enrayer  net  toutes  les  contre-attaques  allemandes,  en  ordon- 
nant d'une  façon  parfaite,  pour  nous  et  nos  alliés,  les  feux 
de  tranchées  de  première  ligne,  avec  ceux  de  notre  artillerie. 

Par  une  ironie  du  sort,,  ce  ne  sont  point  des  batteries 
de  «  son  »  canon  qu'il  commande,  ce  sont  des  batteries 
de  75. 


Dans  notre  numéro  du  12  décembre,  nous  avons 
exposé  grosso  modo  le  principe  de  fonctionnement  du 
frein  hydropneumatique,  et  nous  avons  accompagné 
notre  texte  d'un  schéma  emprunté  à  un  ouvrage  du  co- 
lonel Palcque,  professeur  à  l'Ecole  de  guerre.  Si  le  frein 
des  canons  construits  au  Creusot,  et  dont  se  sert  notam- 
ment l'artillerie  serbe,  répond  à  ce  type,  celui  de  notre  75 
comporte  un  dispositif  un  peu  différent.  Le  dessin  exact 
peut  maintenant,  croyons-nous,  en  être  publié  sans  in- 
convénient :  nous  nous  proposons  donc  d'y  revenir. 
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L'ILLUSTRATION 


PARIS.  47.  Rue  de  Sèvre>  o  o  u 
MARSEILLE.,  29.  Rue  Saml-Fern-J 
TOL'LOL  >E.  (>  I  .  Rue  Alsace- Lorraine 
LYON.    7,    Rut-    de    la  République 


11   BOULEVARD  DE  m  MflDELElTNE 


LILLE,  84.  Rue  Nationale  o  o  a 
C  L  E-  R  M  O  N  T  -  F  L  R  R  A  N  D 

28;  Rue  Neuve  $  Rue  de  l'Écu,  9 
NICE,      IÛ,    Avenue    de    ia  Gare 


ENVOIS 

aux  COMBATTANTS  par  POSTE,  sur  le  front  : 

a. 

Franco  3  fr.  50 

:    1   boite   tablettes  chocolat 

d.  Franco  10  fr.  :  I  boite  tablettes  chocolat  a  la  kola, 

à  la  kola. 

l  boite  chocolats  fourrés. 

6. 

Franco  6  fr.  50 

:    t  boite,  tablettes  a  la  kola. 

I  boite  pâtes  de  fruits. 

1  boite  galettes  chocolat. 

e.  Franco  1  2  fr.  :  l  grande  boite  chocolats  fourres, 

c. 

Franco  7  fr. 

1    grande  boite  marions 

f.  Franco  1  2  fr.  ;  I  boite  chocolats  fourres^ 

glaces. 

t  boite  marrons  «lacés. 

POSTAL-CANTINE,  franco  20  fr.  sur  le  front 

en  une  boîte  bois,  aux  allégories  patriotiques. 


Il  contient 


I    boite  goûters  chocolat. 

I  boite  chocolats  fourres  de  Royat. 

I  boite  pâtes  de  fruits  d'Auvergne. 


I  boite  sucre  d'orge  de  Royat. 
I  boite  tablettes  chocolat  à  la  kola 
I  gros  bâton  de  nougats. 


4ft 


INFIRMIERE 
CROIX-ROUGE 

Montée  sur  boite  peluche,  garnie  chocolats  fourres 
de  Royal.  Hauteur  :  36  c/m. 

Prix  franco  :  22  fr. 


ffm 


\ 


SENEGALAIS 

Poupée,  costume  authentique,  en  embuscade  près  d  un 
fagot  contenant  un  sac  bonbons  chocolats  "sénégalais11 

Prix  franco  :  21  fr. 


GENTIL  TAMBOUR 

Poupée,  fantassin  éçrtyant  â  ses  parents  (inspiré  par.  un  dessin  de  L'Illustration), 
montée  sur  peluche,  garnie  chocolats  fourrés. 
Prix  franco  :  26  fr. 


BOITE  SEVIGNÉ 

garnie  chocolats. 
Prix  franco  :  10,  14,  17,  21 .  25  et  30  fr. 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 
ILLUSTRE  EN  COULEURS  EN- 
VOYÉ FRANCO  SUR  DEMANDE 
ADRESSÉE  A  M  A.  ROUZAUD, 
o  o  ROYAT  (AUVERGNE)  o  c 


PATES   DE   FRUITS  D'AUVERGNE 

Coffret  rustique. 
Prix  franco  :  7,  10,  13,  19,  25  et  30  ir. 


SAC  DANSEUSE 

Pointe  seche  de  Gil  Baer. 
Prix  franco  :  8  fr. 

CES  ARTICLES  SONT  EN 
VENTE  DANS  NOS  SUCCUR- 
SALES ET  A  LA  CHOCOLA- 
TERIE  DE  ROY  A  l  (Puy-de-Dôme^ 


ILWSTRA-PrtOTO 


L'ILLUSTRATION 


19  DÉCEMBRE  1914 


A  NOËL  ET  AUX  ÉTRENNES 

pour  jouer  en  famille  et  dans  les  tranchées 

OFFREZ  LE  "JUSQU'AU  BOUT" 

Nouveau  Jeu  de.la  Guerre.  -  63  illustration» 
en  couleurs.  -  Amusant,  historique,  instructif. 
MODÈLE    SPÉC.AL    ENTOILÉ    ET    PUÉ    POUR    LES  SOLDATS 

Cùez  les  Papetiers.  Bazars.  Magasins  de  nouveautés. 
VENTE  E|l  GÏ10S  :  H.  B.,  182,  r.  Lafayette,  Pa  is 


Noël- Jour  de  l'An  |rc  VŒUX  la  FRANCE 

ENVOYEZ    A    NOS    SOLDATS  ■Hfe«J     W  &  ^  ■       ■    ■  ■  »  ■  ^  BMB 


12  Cartes  postales  en  couleurs,  de  willette,  abel  faivre,  gerbault,  Guillaume,  metivet.  roubille.  etc. 
Publiées  par  Le  Rire,  1,  rue  de  Choiseui,  Paris  (1  fr.  20,  franco).  -  C^cz  tcus  les  Papetiers  et  Li'raîres. 


>IE 


DANIEL  SACK  &  C 

ÉLECTRICITÉ 

55.  *ue  Legendre,  PARIS.  -  TÉLÉPH.  Wagr.  03.52 
Maison  fondée  en  1890  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  allemands. 

«E^mts  APPAREILS  PHOTOGRAPHIQUES 

foutes  Fournitures  pour  li  PHOTOGRAPHIE 

Grand  stock  d'appareiis  très  réduits  et  très 
robustes,  Vest  Pocket.  Kodak,  etc. 

TRAVAUX.  DÉVELOPPEMENTS,  AGRANDISSEMENTS,  ETC..  très  soignés 
PHILIPPE  TIR^MaSon^tTrc1: 


FAUTEUILS,  VOITURES  et  LITS  pr  BUUDIS| 

BRULAND 

Fabricant,  breveté  3.g-d.g. 
14,  Bue  Monsieur-le-Prinoe,  PARIS! 

FNVOI  rhAîicn  pn  c»T»TOr,r-g. 


La  reprise  des  affaires  sur  la  Côte 
d'Azur,  c'est  la  protection  de  ce 
joyau  de  notre  France  "contre  les 
stations  hivernales  étrangères. 

La^olonie  anglaise  est  déjà  nom- 
breuse à  Nice,  Cannes,  Menton  et 
dans  les  stations  voisines,  où,  grâce 
à  un  climat  sans  égal,  l'état  sanitaire 
n'a  jamais  été  meilleur. 

Les  syndicats  hôteliers  de  Nice, 
Cannes,  Menton,  Saint- Raphaël  et 
Beaulieu,  fourniront,  à  toute  de- 
mande, la  liste  des  hôtels,  avec 
prix  de  pensions. 


IUTDOUT  10'  rue  HautefeuiUe  (Place  St-Michel) 
Util  UW  *  Maison  fondée  eu  1847.  Aucune  succursale. 
Lit  mécuniiiue,  fauteuils  articulés,  giirde-robes. 
etc..  cl  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés. 
Catalogue  franco.       Téléphone  :  Gobelins  18.67 


?ou  AVOIR  de  BELLESet  BONNES  DENTS 

SERVEZ-VOUS  TOUS   LES  JOURS  OU 


SAVON  DENTIFRICE  VIGIER 


t8«ei7/ei//,>lnt/«ept/aue,3f.l'.irauii,12,B«Bonne-NouveliaJPari9. 


ASPIRINE 

"  Usines  du  Phone  99 

Origine    exclusivement  Française^ 


^ïiiïiaâs.  en  POUDRE,  en  CRÈME 
I        et  sur  F  JE  VILLES 
SECRET    OE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
fi.Tp  Vniv.  1900.  MÉDAILLE  D'OR  I 
MIGNOT-BOUCHLR  ,  Parfumeur,  I 
1  9.  Bue  Vivienne,  PARIS.  " 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 


Ëtrennes  1915 


LE  BANDAGE    Hr~W.  MEYRIGNAC 

est  supérieur  a  lotit  autre  appareil  car  SEUL 
il  supprime  les  SOUS-CUISSES  et  le  terribU 
RESSORT  DORSAL.  —   Son  efficacité  est 

tellement  certaine  que  l'essai  en  est  gratuit. 
Exiges  ior  chaque  appareil  le  nom  et  l'adresse  de  l'inventeur 
Envoi  gratuit  dit  Traité  sur  là  Hernie. 

MEYRIGNAC.  Breieié.  ?29.r.St-Honoré.  Paris  (Tun.l™J 


JWTl  JQMVUUL 
 gr-  


ALBUM  EN  COULEURS 

pour  enfants. 

Un  vol.  relié.  .    3  fr.  50  franco. 

BERGER-LEVRAULT,  éditeurs 

z>,  rue  des  Beaux-Arts.  PARIS. 


UN  ALIMENT  NATIONAL 

Si  la  population  civile  n'a  pas  eu  à  redouter 
le  manque  de  vivres,  ii  convient  de  constater 
également  que  les  malades  n'ont  jamais  manqué 
rte  leur  aliment  préféré  :  le  Phoscao,  grâce  aux 
prévoyantes  dispositions  prises  par  la  direction 
de'  cette  spécialité  essentiellement  nationale. 

Euisque  fabriquée  à  Paris  (usine,  48-50,  quai  De 
illy)  par  un  personnel  français  et  appartenant 
à  des  propriétaires  français, 

Le  Phoscao  redonne  des  forces  aux  anémiés 
et  aux  convalescents  :  c'est  1  aliment  idéal  des 
vieillards  et  de  tous  ceux  qui  souffrent  de  l'es- 
tomac OU  de  l'intestin. 

LE  PHOSCAO  est  admis  dans  les  hôpitaux  militaires. 

Échantillon  gratuit:  9,  rue  Frédéric- Basliat,  Paris. 


LE  BOULEVARD  RESSUSCITE 

APPENR0DT,26,  Bout,  des  Italiens, 

Maison  exclusivement  anglaise,  à  rouoert  ses 
oorîes  (petits  et  grands  déjeuners  ^lunchs,  thé. 
chocolat,  diners  et  soupers).  Barcuoert  jusqu'à 
10 heures.  Venteau détail etconjommationsur 
place  de  comestibles,  charcuterie  et  confiserie. 
Comptoir-Paradis  des  babys.  Toutes  les  frian- 
dises et  spécialités  anglaises.  APPENROD  Tà  créé 
le  plat  du  jour  (oiande  et  légumes  en  abondance 
et  à  discrétion)  au  prix  de  guerre  de  l  fr.  SO 
(33  %  réduction  aux  officiers  et  militaires  alliés). 

Le  Directeur-Gérant  :  Léon  GUINOT, 
(Médaillé  de  1870-71). 


SAC  de  COUCHAGE! 

m  Imperméable,  intérieur  doublé. 


Maison  Bidal  et  Piat,  Equipements  militaires, 
3,  Rue  Richelieu,  Paris» 


VTTTEL 


"GRANDE 
SOURCE" 


EAU  DE  TABLE 

ET   DE  RÉGIME^ 

des  ARTHRITIQUES 


LES    CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot. 


Les  tranchées  françaises  se  rap- 
prochent de  plus  en  plus  des  tran- 
chées ail  Amandes  . 

—  Eh  bien,  dites  donc...  je  suisjci 
chez  moi  •  il  faudrait  vous  décider 
à  vous  en  a  1er  !  ■- 


— •  Ma  femme  m'a  envoyé  une  belle 
poularde,  pour  Noël...  il  manque  des 
truffes. 

à —  Tiens...  on  les  remplacera.,,  les.. 
Boches  nous  envoient  précisément  des 
marrons  ! 


—  Je  n'ai  pas  de  carte  du  Cavoase... 
Il  me  faudra  une  carte  du  Caucase. 


-r-  Bigre  !  j'ai  failli  me  casser  deux 
dents...  une  perle  ? 


—  Une  guerre  qui  s'étend  dans  —  Non,  mais  ce  qui  vous  prouve 

toutes  les  parties  du  monde,»  Tu  vas  .  bien  que,  c'est. des  Qstende, .c'est  qu'il 

te  ruiner  !  Achète  une  bonne  fois  un  y  a  un  éclat  de  shrapnel  dedans  ! 
Atlas. 


Réveillon  : 

—  Il  y  a  quarante-quatre  ans,  t'en 
souviens- tu,  siège  de  Paris  !  Nous 
.mangions. du  rat  et  de  la. trompe  d'élé-  1 
phant...  aujourd'hui  nous  avons  une 
bonne  dinde,  bien  grasse,  et  tu  te 
plains  ? 


Contention  intégrale  ,  ,  . 
Réduction    fictive  de  tontes  ,es 


Le  Directeur:  René  BAScaET. 


HERNIES 


par  le  nouvel  APPAREIL  PNEUMATIQUE  sans  RESSORT  de  A.  CLAVE1 

234,   F&vbawz   Saint-Martin.   PARIS  Brochure  et  Renseignements   franco  sur  demande. 


imprimerie  de  L'Illustration,  13,  rue  Saint-Georges,  Paris  (9e).  —  L'Imprimeur-Gérant    A.  ChatenïT. 


N°  3j4y  J***  Année 

26  Décembre  1914 


Ce  numéro  contient  la  feuille  Sud-Ouest  d'une 
CARTE  en  quatre  feuilles  du 

J  THÉÂTRE  OCCIDENTAL  DE  LA  GUERRE  î 

I  et  une  gravure  hors  texte 

|  LES  NOUVEAUX  ROIS  MAGES,  par  Jonas 

A  «  *  


Prix   du  Numéro 


Un  franc 


Journal  Universel  ' 


HEBDOMADAIRE 


R.    BASCHET,  Directeur-Gérant. 


ABONNEMENTS 

payables  en  mandats  ou  bons  de  poste  et  coupures  de  la  Banque  de  France 


France 

&  Colonies 


Un  an.  40  fr. 
6  mois.  21  fr. 
3  mois.  1  1  fr. 


Un  an.  5i  fr. 

Etranger   \  6  mois.  27  fr. 

3  mois.  14  fr. 


Les  Abonnements  partent  du  1er  de  chaque  mois. 


j3,  J{ue  Saint-Georges 
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TRATION 
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lHii\JS\  l  Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale. 

Eât  mécanique,  Matelas  et  Conssins  caoutchouc, 
etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés. 
Catalogue  franco.        Téléphone  :  Gobelins  18.67 


araacards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 


ASPIRINE 

"  Usines  du  Rhône  " 

Origine    exclusivement  Française. 


Écoles  Pigier 


Sténo-Dactylo  - 
Couture 


Comptabilité  —  Langues 
-  Coupe  —  Modes 


?t:ï).  rue  de  Rivoli, 
uc  île  Turetinè. 


10.  boulevard  Poissonnière.  —  4 
11",  rue  dé  IV'nnes.  —  23, 
FACILITÉS  DE  PAIEMENT  PENDANT  LA  GUERRE 
50  O/O  de  réduction  pour  les  réfugiés 


LEÇONS  PAR  CORRESPONDANCE 


VENDEZ  VOS  BIJOUX 

à  ROBERT.  4,  rue  Edouard- VII.  //  les  acheté 
royalement  comptant,  le  PLUS  CHER  de  PARIS 


Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  aux 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi- 
graines, cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis- 
sante. L'estomac,  le  cœur,  le  cerveau,  les  reins 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  i  fr.  75  et  de  4  fr.  30. 
I.  Ratié,  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


SACdeWUCH^IÏ 

f  lmjperaéable,  intérieur  doublé. 


Maison  Bidal  et  Piat,  Equipements  milUaires, 
3,  Rue  Richelieu,  Paria. 

Pour  AVOIR  do  BELLESet  BONNES  DENTS 

 «MYEZ-voua  TOUS  LES  JOURS  eu 


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


Le  Meilleur  Antlseptique,3t.  Huinuii,12,BaBgnne-NouvelleJParl4I 


LES   CROQUIS   DE    LA   SEMAINE,    par  Henriot. 


Pour  faire  plaisir  à  toutes  celles  qui 
ont  pensé  à  lui,  «  notre  Joffre  »  consent 
à  porter,  ne  fût-ce  qu'une  minute, 
quelques-uns  des  chandails  qu'on  lui 
a  envoyés. 


—  A  présent  que  j'ai  une  peau 
d'ours,  il  me  semble,  dans  notre  ca- 
verne, que  je  suis  revenu  tout  à  fait 
à  l'âge  primitif... 

—  Grosse  bête,  va  ! 


Noël  : 

— '■  Excellent  pâté  du  Périgord, 
mon  vieux...  c'est  ma  femme  qui  m'a 
envoyé  ça... 

—  Le  mien  est  meilleur...  je  me  le 
suis  fait  faire  devant  moi,  en  Alsace  ! 


—  Nous  tuons  le  lièvre...  nous  le 
mettons  à  la  Royale...  excellent...  puis, 
dans  la  peau  du  dito,  nous  mettons, 
devine... 

—  Je  m'en  doute. 

—  On  le  laisse  prendre  par  les  Bo- 
ches... Eh  bien,  paraît  qu'ils  ne  se  sont 
aperçus  de  ce  qu'il  y  avait  dedans 
qu'après  l'avoir  mangé.  . 


—  Ah  !  pour  ça,  oui,  vous  savez  les 
brûler,  les  maisons  !  et  qu'est-ce  que 
vous  faisiez  quand  vous  résidiez  en 
France  ? 

'  —  Chétais  achent  t'une  gomba- 
gnie  d'assurances  gondre  lïncentie  ! 


Journalistes  dans  les  tranchées  :  . 

—  Très  chic,  votre  appartement... 
il  n'y  manque  rien. 

—  Rien...  même,  vous  le  voyez, 
«  fraîchement  orné  de  glaces  !  » 


—  Oui...  chaque  matin  j'affiche 
le  menu  du  jour...  Dès  qu'ils  l'ont 
(i  repéré  »,  25  à  30  Alboches  se  rendent 
immédiatement. 


—  C'est  ma  femme  qui  m'envoie 
des  «  œufs  du  jour  ». 

—  Ils  sont  frais  ? 

—  Presque...  ils  sont  partis  de  chez 
moi  le  22  octobre  ! 


—  Ah  !  ah  !  paraît  que  vous  étiez 
embusqué...  et  on  vous  envoie  au 
front...  où  allez-vous  vous  mettre  ? 

—  Où  vous  voudrez,  sergent... 

—  Attendez  donc...  un  embusqué  ? 
nous  allons  vous  mettre  en  embuscade! 


Du  côté  de  l'Italie  : 

M.  de  Bulow  sent  des  frémissements 
dans  la  botte  et  est  d'autant  plus  in- 
quiet qu'elle  ne  lui  semble  pas  tournée 
du  bon  côté  ! 


—  Aujourd'hui,  je  pratique  la  reli- 
gion, mais  avant  la  guerre  j'étais  peu 
croyant... 

—  Moi,  j'étais  au  contraire  très  re- 
ligieux, mais  la  religion,  en  ce  mo- 
ment, je  ne  la  pratique  guère...  J'étais 
vicaire  à  la  Trinité  ! 


-  Nous  avons  eu  tort  de  faire  ce 
bonhomme  de  neige...  ils  croient  que 
c'est  un  chef-d'œuvre  en  marbre  :  ils 
ne  seront  contents  que  quand  ils  l'au- 
ront démoli  ! 


Environs  d'Ostende  : 

—  Evidemment,  aujourd'hui  vous 
ne  pouvez  pas  vous  faire  une  idée  du 
pays...  faudra  revenir  dans  quelques 
années,  à  l'époque  des  bains  de  mer. 


—  Eh  bien,  je  ne  te  conseille  pas  de 
te  présentîr  devant  ton  supérieur. 

—  Pourquoi  donc  ?...  il  est  encore 
plus  saoul  que  moi  ! 


Ambulance  autrichienne  : 
—  C'est    cocasse  !...    nos  soldats 
qu'on  a  mis  en  face  des  Serbes  sont 
toujours  blessés  du  même  côté  ! 


Les  rentrées  à  Paris  : 

—  Ah  !  ça...  Vous  avez  donc  quitté 
Bordeaux,  toutes  en  même  temps  ? 

—  Mon  Dieu,  oui...  C'a  été  comme 
une  panique  ! 


—  Qu'est-ce  qui  a  fourré  ce  casque 
à  pointe  sur  la  tête  de  Voltaire  ? 

—  Ce  doit  être  la  bonne. 

—  Aurait-elle  connu  ses  rapports 
avec  Frédéric  II  ? 


—  Vous  avez  le  courage  de  tra- 
vailler, vous  '!...  Qu'est-ce  que  vous 
fabriquez,  pendant  toute  cette  guerre  ? 

. —  Je  fais  «  des  mots  héroïques  ». 


—  Il  n'y  en  a  que  pour  les  blessés... 
Enfin,  une  personne  charitable  m'a 
donné  deux  sous...  je  vais  pouvoir  don- 
ner un  acompte  à  mon  propriétaire  ! 


Jt)   DÉCEMBRE  1914 


L'ILLUSTRATION 


Ann 


1 


Produit 
français 

adopté 

par  les  ministères  et  les  hôpitaux. 


RHUMATISMES 

GOUTTE 

GRAVELLE 

CALCULS 

NÉVRALGIES 

MIGRAINE 

SCIATIQUE 

ARTÉRIO»  SCLÉROSE 

OBÉSITÉ 

AIGREURS 


LES  VICTIMES  DE  L'ACIDE  URISIUE 


L'arthritique  fait  chaque  mois  .1  cure  d'Urodonal 
[lli,  drainant  l'acide  inique,  le  met  a  l'abri,  d'une 
façon  certaine,  des  attaques  de  goutte,  de  rhumatismes 
ou  de  coliques  néphrétiques.  Dès  que  les  urines  de- 
IVroures  ou  contiennent  du  sable,  dès  la  moindre 
douleur,  dès  que  les  articulations  craquent,  il  laut  sans 
tarder  iccourir  à  l'Urodonal. 


L'Urodonal  est  indi 
pensable  pour  évit 
les  conséquences  à 
sastreuses  des  longu 
nuits  passées  dans  1 
tranchées,  car  il  évi 
les  rhumatismes 
les  névralgies. 

Envoyez 
de  l'Urodonal  à  n 
soldats  afin  qu'ih 
restent  alertes  et  bi< 
portants. 


Empoisonné  par  l'ACIDE  URIQUE, 

Tenaillé  par  la  souffrance,  il  ne  peut  être  sauvé  que  par  1' 


URODONAL 


car  VURODONAL  dissout  Vacide  urique. 


N.-B. —  L'Urodonal  $<  trouve  aux  tiîablisstmenti  Châtelain,  i  bis.  rui  de 
VaJenciennes.  Paris- 1  o  (mëtro  gare  de  l'Est),  et  dans  toutes  les  bonnes  phar- 
macies de  France  et  de  l'Etranger. —  Le  flacon,  franco  6  fr.  5o.  Les  trois 
flacons  (pour  la  cure  complète ) ,  franco  18  francs.  Etranger,  7  et  20  francs. 


Évitez  les  contrefaçons  et  les  imitations 

Inefficaces  et  dangereuses. 
Exigez  le  nom  du  préparateur  CHATELAIN 
ancien    chef  de   laboratoire  et  ancien 
interne  des  hôpitaux  de  Paris. 


%°^^T?T;,  Etablissent  CHATELAIN 


2  et  2  bis,  RUE  de  VALENCIENNES,  à  PARIS 

(Maison  exclusivement  française.) 


Les  produits  ci-dessous  peuvent  être  pris  par  tous,  toujours  avec  avantage  et  sans  aucun  inconvénient.  Nous  pouvons  en  garantir  la  haute  efficacité  et  la  scrupuleuse  et  honnête  préparation. 

TTT  T  ¥  TT^TMTT  (paludisme,  insuffisance  du  foie,  diabète,  cirrhoses, 
riLULIllli-/  fièvres  intermittentes,  tuberculose). 

La  FILUDINE  est  composée  de  thiarféine  (sel  récemment  découvert  et  très  actif  ,  des 
extraits  biliaires,  spléniques  (rate)  el  hépatiques  (l'oie).  Tous  ceux  qui  ont  une  atteinte  au  l'oie 
ou  à  la  rate,  tous  les  anciens  coloniaux  éprouvés  par  les  fièvres,  doivent  recourir  à  la  Filudine, 
qui  leur  apportera  la  guérison  sûre,  radicale  el  définitive.  Traitement  moderne  du  diabète. 
La  FILUDINE  donne  également  des  résullats  remarquables  dans  la  tuberculose. 
La  FILUDINE  a  été  honorée  de  deux  mémoires  :  à  l'Académie  des  sciences  par  le 
professeur  Combault,  docteur  ès  sciences,  docteur  en  médecine  (30  octobre  1911),   et  à 
l'Académie  de  médecine  par  le  docteur  Legra.nd.  médecin  principal  de  la  marine,  lauréat  de 
l'Académie  de  médecine  (19  mars  1912).  Elle  a  obtenu  un  grand  prix  I  l'Exposition  de  Tunis  1911. 
Prix  :  Le  flacon  de  FILUDINE,  franco  10  fr.  Etranger,  franco  11  fr. 

-wr-  a  \t  -pv  f-\  t>  t  ik  y  T7-  (fibromes,  hémorragies,  ménopause,  migraine, 
M.  /a. IN  U xJ rv L IN  H/  vapeurs,  crampes,  allaitement,  obésité). 

La  FANDORINE  est  composée  d'extraits  totaux  d'ovaire  et  de  glande  mammaire,  associés 
aux  principes  actifs  de  l'anémone,  du  piscidia  erythrina  et  du  viburnum  prunifolium.  Elle 
décongeslionhe  les  organes,  arrête  net  les  hémorragies  et  cicatrise  les  tissus  enflammés.  Elle 
agit  de  même  fort  heureusement  sur  les  fibres  musculaires  et  la  muqueuse  utérine.  Elle  régu- 
larise la  fonction  du  sang.  Elle  supprime  tousjles  ennuis,  troubles,  favorise  la  croissance  des 
jeunes  filles.  et  évite  les  inconvénients  île  la  ménopause. 

La  FANDORINE  guérit  chez  la  femmeles  troubles  nerveux, les  migraines,  la  neurasthénie. 
Prix  :  Le  flacon  de  FANDORINE  (pour  une  cure),  franco  10  fr.  Etranger,  franco  11  fr. 
Le  flacon  d'essai,  franco  5  fr.;  étranger,  5  fr.  50 

QTXJT  TR 1T1Î  A  Q¥T    DÉPURATIF  SCIENTIFIQUE  (entérites,  dys- 
w J..TM  KJ  DErfî\rl\jll/    pepsie,    maladies    infectieuses,  embarras 
gastriques,  diarrhées  vertes,  artério-sclérose,  fièvre  typhoïde,  dermatoses, 
clous). 

La  SINUBÉRASE  est  à  base  de  trois  ferments  lactiques  exaltés,  associés  au  protoplas- 
ma de  la  levure  de  bière  et  aux  touraillons  d'orbe.  La  préparation  la  plus  active. 

Guérit  la  diarrhée  des  tranchées  et  des  camps.  Évite  la  fièvre  typhoïde. 

La  SINUBÉRASE  empêche  toute  putréfaction,  retarde  ainsi  la  vieillesse  provoquée  par 
les  toxines  et  ptomaïnes  intestinales.  Nettoie  la  langue. 

Prix  :  Le  flacon  de  SIN  UBÉRASE,  franco  6  fr.  50;  les  trois  flacons  cure  complète1,  franco  18  fr. 

Etranger,  franco  7  el  20  fr. 


T  TT2  nnnV  A  T     DISSOUT  L'ACIDE  URIQUE,  nettoie  le  rein  et  le 
KJ  IxUlJUlN  AL  foie,  lave  le  sang  et  tous  les  tissus,  active  la  nu- 
trition, évite  l'obésité  en  oxydant  les  graisses,  conserve  les  artères  jeunes  et 
obvie  aux  écarts  de  régime. 

Élimine  les  toxines  éberthiennes  dans  la  fièvre  typhoïde,  écourte  la  ma- 
ladie, stérilise  les  canaux  biliaires,  humidifie  la  langue. 

T1  TRHT     RÉÉDUQUE    L'INTESTIN  (constipation,   entérite,  hémor- 

J  KJ  DU  JU  roïdes,  ballonnement  du  ventre).  —  Le  JUBOL  contient,  avec 
Icf,  extraite  biliaires  dent  la.  li  :n  excilo-motriif.  f.ui  ks  luniquf  s  musculaires  di  1  intestin  s-st 
bien  connue,  des  extraits  complets  de  toutes  les  glandes  dont  les  sécrétions  collaborent  à  la 
digestion  intestinale.  Le  tout  enrobé  dans  la  gélose,  dont  le  rôle  consiste  à  précipiter  l'exode 
des  résidus  récalcitrants.  Le  médecin  ne  purge  plus:  il  jubolise  l'intestin. 

I.e  JUBOL  forme  une  véritable  éponge  dans  l'intestin  dont  il  nettoie  tous  les  replis  et 
forme  un  très  efficace  massage  interne. 

Le  JUBOL  a  fait  l'objet  de  deux  communications  :  à  l'Académie  des  sciences  .28  juin 
1909  .  où  il  fui  qualifié  de  «  rééducateur  de  l'intestin  ».  propriété  qui  lui  est  en  effet  particulière 
et  qui  ne  saurait  s'appliquer  à  aucun  autre  produit;  à  l'Académie  de  médecine  21  dé- 
cembre 1909  . 

Prix  :  La  boile  île  JUBOL  pour  un  mois  .  franco  5  fr.;  la  cure  complète,  six  boîtes  pour6mois  . 
franco  27  fr.  Etranger,  franco  5  fr.  50  el  30  fr. 

f~^T  f\  "D  ~CT  f\  T     FORTIFIE  (anémie,  convalescence,  tuberculose,  neu- 
VJtLUDIUJL    rasthénie,  croissance,  scrofule,  anémie  cérébrale, 
épuisemant  nerveux,  maladies  des  nerfs,  insomnie,  tabès,  paralysies). 

Le  GLOBÉOL  est  l'extrait  total  du  sérum  sanguin  et  des  globules  rouges,  et  additionné 
de  produits  colloïdaux. 

Indispsnsable  dans  les  convalescences.  C'est  le  tonique  du  muscle  qu'il  reconstitue. 

Le  GLOBÉOL  est  beaucoup  plus  actif  que  la  viande  crue,  la  kola,  la  liqueur  de  Fowler, 
l'hémoglobine  commerciale,  les  ferrugineux  et  tous  les  toniques.  Il  augmente  votre  vigueur. 

Le  GLOBÉOL  augmente  la  force  nerveuse  et  rend  aux  nerfs  rajeunis  toute  leur  énergie, 
leur  souplesse  e  t  leur  vigueur.  Il  met  du  sang  neuf  dans  vos  veines. 

Le  GLOBÉOL  a  fait  l'objet  d'une  communication  à  l'Académie  de  médecine  (7  juin  1910  . 
Prix  ;  Le  flacon  de  GLOBÉOL,  franco  6  fr.  50;  la  cure  intégrale  (4  flacons),  franco  24  fr. 
Etranger,  franco  7  et  26  fr. 

PATFHT      LE  PREMIER  STÉRILISATEUR  DES  VOIES  U  RI  N  AIRES 
r/VUlLUL*   (cystites,   néphrites,  albuminurie,  pyuries,  catarrhe 
vésical,  suintements,  resserrements  cicatriciels,  hypertrophie  de  la  prostate). 

Le  PAGÉOL  est  à  base  de  balifostan  ou  bicamphocinnamate  de  santalol  et  de  dioxyben- 
zol.  associé  aux  principes  actifs  de  l'abiana  iinbricata  et  d'hysterionica  baylahuen.  11  déconges- 
tionne, désinfecte  et  rénove  véritablement  les  tissus  des  voies  urinaires  en  exerçant  un  rajeu- 
nissement complet  des  cellules  dont  il  provoque  la  complète  régénération. 

Grâce  à  sa  composition  chimique  qui  totalise  et  amplifie  énergiquement  les  vertus  de  ses 
éléments  constitutifs  déjà  bienfaisants  par  eux-mêmes,  le  PAGÉOL  possède  une  incomparable 
affinité  élective  pour  les  organes  génito-urinaires,  dont  il  est  le  baume  par  excellence. 

Le  PAGÉOL  a  fait  l'objet  d'une  communication  à  l'Académie  de  médecine. 
Prix  :  La  botte  de  PAGÉOL,  franco  10  fr.;  étranger,  franco  11  fr. 
La  demi-boile.  franco  6  fr.;  étranger,  franco  7  fr. 


GYRALDOSE 


POUR  LES  SOINS  INTIMES  DE  LA  FEMME.  — 
La  GYRALDOSE  est  une  poudre  antiseptique,  non 
caustique,  désodorisante  et  miçrobicide,  à  base  d  acide  lh\  inique,  de  trioxvmélhvlène.  d'alu- 
mine sulfatée  et  de  pyolisan  sel  synthétique  nouveau  .  Elle  est  formellement  indiquée  dans 
la  leucorhée;  c'est  le  médicament  de  choix  contre  celte  affection  si  fréquente  et  si  négligée. 

La  GYRALDOSE,  grâce  à  ses  composants  chimiques  harmonieusement  assortis,  guérit 
métrites  et  salpingites.  (Communication  à  l'Académie  de  médecine  et  rapport  au  Ministre 
de  l'Intérieur  . 

La  GYRALDOSE  se  prend  matin  et  soir  par  toute  femme  soucieuse  de  son  hygiène. 
Prix  :  La  boile  de  GYRALDOSE  (pour un  mois',  franco  4  fr.;  les  cinq  boites,  franco  17  fr.  50. 
Etranger,  la  boile,  franco  4  fr.  50;  les  cinq  boites,  franco  21  fr.  (Usage  externe. 


EN    VENTE    DANS    TOUTES    LES    BONNES    PHARMACIES    DU  MONDE 

BSHHIH^H^I^H^^Hi     (Envoi  franco  en  France  de  ces  spécialités  pour  toute  commande  de  1 8  francs  et  au-dessus.)  HHSHI 
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L'ILLUSTRATION 


26  Décembre  1914 


Ayez 
toujours 

dans 
Votre  poche 


ONOTO 


L'ONOTO  est  le  seul 
Porte  -  Plume-  Réservoir 
se  remplissant  automa- 
tiquement sans  compte- 
gouttes  en  3  secondes. 

Vous  pouvez  porter 
l'ONOTO  dans  votre 
poche,  sans    crainte   de  la 
moindre  tache  d'encre,  quelle 
que  soit  sa  position. 
L'ONOTO  est  fabriqué  par 
Th°s  De  La  Rue  tf  C°,  dans 
leurs  usines  à  Londres. 


<Sàtety 

frère  cadet  de 
l'ONOTO 

écrit  Vite  et  longtemps. 


L'ONOTO- SAFETY, 

dont  la  plume,  au  repos, 
baigne  continuellement  dans 
l'encre,  a  toujours  un  débit 
immédiat  et  ininterrompu. 

Comme  l'ONOTO,  on 
peut  le  porter  dans  la  poche, 
sans    crainte  de  la  moindre 
tache  d'encre,  quelle  que  soit 
sa  position. 

L'ONOTO-SAFETY  est 
fabriqué  par  ThTDe  La  Rue  &  C°, 
dans  leurs  usines  à  Londres. 


! 


Ce  numéro  contient  :  1"  la  feuille  Sud-Ouest  de  la  Carte  du  Théâtre  Occidental  de  la  Guerre  Européenne  ; 

2"  une  gravure  de  double  page  hors  texte  :  Les  Nouveaux  Rois  mages,  par  Lucien  Jonas. 


L'ILLUSTRATION 


r  NOËL   AUX  TRANCHÉES 
La  messe  de  minuit  célébrée  par  un  prêtre-soldat. 

Dissin  de  LEVEN  et  LEMONIER 
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L'ILLUSTRATION 


26  Décembre  1914 


L'échéance  du  31  décembre  étant  une  des  plus  impor- 
tantes de  l'année,  nous  insistons  de  nouveau  très  vivement 
auprès  de  ceux  de  nos  lecteurs  dont  l'abonnement  expire 
à  cette  date,  et  qui  ne  l'ont  pas  encore  renouvelé,  pour 
qu'ils  veuillent  bien  nous  adresser,  dans  le  plus  bref  délai, 
leur  souscriotion  pour  1.915  ;  ils  éviteront  ainsi  tout  retard, 
autre  que  ceux  qui  résultent  des  difficultés  actuelles,  dans 
la  réception  des  prochains  numéros. 


NOTRE  CÀRTE  EN  QUATRE  FEUILLES 


LE  THÉÂTRE  OCCIDENTAL  DE  _LA  GUERBE  EUROPÉENNE 


Tableau  d'assemblage. 
Ce  numéro  contient  la  feuille  Sud-Ouest. 


LES    GRANDES  HEURES 


LES  MONTMIRAIL 

Avant  que  s'achève  l'année,  tournons  la  tête 
un  instant  et  reportons-nous  à  cinq  mois  en 
arrière,  aux  derniers  jours  de  juillet.  Vous  ne 
pouvez  pas  avoir  oublié  —  car  au  seul  feu  du 
souvenir  elle  vous  brûle  encore  —  la  fièvre 
qui  consumait  la  France  en  ces  heures  d'an- 
goisse et  d'exaltation  nationales  où  l'on  sen- 
tait, où  l'on  voyait  grossir  et  se  précipiter  l'iné- 
vitable orage  ?  Mais  en  ce  moment  où  tous, 
vieillards,  hommes,  femmes,  enfants,  nous  étions, 
avec  nos  vigueurs  et  nos  faiblesses  différentes, 
agités  du  même  trouble  et  des  mêmes  trans- 
ports, de  la  même  confiance  et  des  mêmes  es- 
poirs, avez-vous  pensé  alors  à  la  grande  marée 
d'émotions  qui  dut,  plus  puissante  que  toutes 
les  autres,  soulever  entre  les  cours  de  leur  vieille 
école,  ainsi  que  des  flots  écumants,  les  élèves 
de  Saint-Cyr? 

C'est  d'eux  que  je  viens  vous  parler. 

Ils  s'apprêtaient,  comme  tous  les  ans,  à  célé- 
brer le  Triomphe,  cette  fête  traditionnelle  où 
les  anciens  baptisent  les  bleus  et  leur  donnent 
le  nom  qui  les  consacrera,...  quand  une  stupeur 
tout  à  coup  figea  l'école.  Le  Triomphe  était 
supprimé.  Ordre  du  ministre.  Jean  Allard 
Méeus,  am  des  anciens,  et  qui  devait  à  son 
talent  reconnu  de  poète  d'avoir  été  choisi 
d'acclamation  par  ses  camarades  pour  orga- 
niser la  cérémonie  et  en  écrire  le  texte,  —  fut 
appelé  le  dimanche  26  par  le  colonel  qui  lui  dit  : 
<(  Vous  sentez-vous  de  force  à  composer  le 
Triomphe  en  quatre  jours?  —  Certainement, 
mon  colonel,  lui  répondit  ce  dernier,  avec  cette 
belle  assurance  de  la  jeunesse  qui  a  raison  de 
ne  douter  de  rien,  et  en  moins  de  temps  encore, 
en  une  heure,  s 'il  le  faut  !  —  Eh  bien,  alors, 
attendez  à  jeudi.  A  3  heures,  le  ministre  doit 
téléphoner.  Vous  comprendrez.  » 

Le  jeudi  30,  arrivait  la  réponse  définitive. 
Le  Triomphe  était  supprimé.  La  grave  nou- 
velle aussitôt  connue,  tous  comprenaient. 
C'était  la  guerre  :  imminente,  certaine.  Mais 
1  Interdiction  du  Triomphe  ne  pouvait  empê- 
cher ia  promotion  d'être  baptisée,  et  il  fut 
convenu  que  cette  solennité  aurait  lieu  le  len- 


demain. Effectivement,  le  vendredi  31,  à  la  nuit 
tombante,  tous  les  élèves  de  l'Ecole  se  réunis-  - 
saient  en  carré  dans  la  vaste  cour  Louis  XIV, 
bordée  de  ses  anciens  bâtiments  à  grands  toits 
où  s'élève  la  statue  de  Kléber,  et  au  delà  de 
laquelle  s'aperçoivent  les  feuillages  du  bois  qui 
conserve  encore  les  petits  bancs  des  demoiselles 
de  Saint-Cyr.  Sous  un  ciel  obscurci  déjà,  mais 
très  pur,  et  d'une  infinie  douceur,  la  prise 
d'armes  se  faisait  devant  le  capitaine  et  le  lieu- 
tenant de  garde,  les  seuls  chefs  autorisés  à 
assister  à  la  cérémonie.  Les  autres,  cachés  dans 
les  bâtiments,  derrière  les  fenêtres,  observaient, 
de  loin.  Dans  l'ordre  le  plus  parfait,  en  un  pro- 
fond et  imposant  silence,  tous  les  élèves  se  ran- 
gèrent: les  officiers  avec  le  sabre,  les  hommes 
avec  le  fusil,  à  peu  près  un  millier  au  total. 
Quand  les  deux  promotions  furent  ainsi  mas- 
sées, après  que  l'Ecole  entière  eut  été,  selon 
l'usage,  présentée  par  le  major  au  Père  Sys- 
tème (c'est  le  dernier  de  la  promotion),  et 
qu'un  bref  et  vibrant  discours  patriotique  eut 
été  prononcé  par  l'officier  de  garde,  M.  Allard 
Méeus  dit  une  pièce  de  vers,  d'un  élan  su- 
perbe, dont  il  était  l'auteur,  intitulée  Demain, 
et  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  citer,  à  cause 
de  son  étendue,  que  la  dernière  strophe  dans 
laquelle  il  crie  à  nos  ennemis  avec  une  sainte 
colère  : 

Vous  nous  avez  volé  l'Alsace  et  la  Lorraine, 
Vous  n'arracherez  pas  ce  sentiment  humain 
Germé  de  notre  cœur  et  qu'on  nomme  la  haine... 
Gardez  votre  pays!...  Nous  y  serons  demain! 

A  peine  avait-il  achevé  au  milieu  d'un  fris- 
son général,  que  la  garde  en  larmes  venait  lui 
demander  ses  vers  et  que  le  colonel  lui  faisait 
exprimer  le  même  désir...  Minutes  de  sublime 
ivresse  !...  Les  repassant  quelques  heures  après, 
le  jeune  soldat  s'écriait:  «  Oh!  ce  poème  de 
Demain  que  je  ne  dirai  plus  jamais,  parce  que 
jamais  plus  je  ne  serai  à  la  veille  d'un  départ 
pour  là-bas,  au  milieu  de  mille  jeunes  hommes 
tremblants  de  courage  et  de  fierté...  pourquoi  le 
clairon  ne  l'a-t-il  pas  souligné  de  l'Alerte?  Nous 
en  aurions  tous,  j 'en  suis  sûr,  porté  comme 
dans  un  rêve,  les  échos  jusqu'au  Rhin!  » 

Mais  ce  n'était  pas  fini.  Il  restait  à  baptiser 
la  promotion  de  la  Croix  du  Drapeau.  Les 
jeunes  reçurent  donc  de  la  bouche  de  leur 
ancien  le  nom  qui  désormais  les  désignerait, 
et  c'est  alors  que  les  Montmirail,  dans  une 
épique  et  surhumaine  folie,  faisaient  tous  le 
serment  d'aller  au  feu  en  gants  blancs,  le  caso 
en  tête. 

Ensuite  les  hommes  et  les  officiers  de  la  nou- 
velle promotion  défilèrent  devant  leurs  aînés... 
avec  quel  souci  de  perfection!...  Mieux  encore 
qu'à  Longchamp,  et  ce  soir-là,  ni  les  uns,  ni 
les  autres  ne  dormirent...  Ils  pensaient...  ils 
attendaient.  C'était  la  veillée  des  armes  dont 
si  souvent  ils  avaient  rêvé  et  qu'ils  vivaient 
dans  une  sorte  d'étourdissement  religieux.  Ils 
partaient  tous  le  surlendemain,  rayonnant  de 
joie,  et  le  22  août,  un  des  premiers,  le  lieiite- 
nant  Allard  Méeus  tombait  glorieusement  frap- 
pé à  mort  de  deux  balles,  l'une  au  front,  l'au- 
tre au  cœur. 

Le  colonel  Tronchaud,  du  162e  de  ligne, 
blessé  lui-même,  écrivant  peu  de  temps  après 
au  père  de  ce  vaillant,  lui  disait  que  son  fils,  à 
proximité  de  la  frontière  luxembourgeoise,  non 
loin  de  Longwy,  entraînait  brillamment  sa  sec- 
tion qui  progressait  malgré  le  feu  des  Alle- 
mands, quand  il  avait  été  tué  sur  le  coup,  sans 
souffrir,  au  moment  où  il  commandait  :  «  En 
avant.  »  Il  ajoutait  :  «  Allard  Méeus  était  une  de 
ces  natures  d'élite  auxquelles  toutes  les  ambi- 


tions sont  permises...  Dans  la  liste  déjà  longue 
de  ceux  de  mes  officiers,  comme  lui  tombés  au 
champ  d'honneur,  il  tient  une  place  toute  par- 
ticulière. » 

Quel  plus  bel  hommage,  que  ces  paroles  du 
chef  dans  leur  grandiose  simplicité! 

Le  lieutenant  Méeus  avait  exprimé  le  désir, 
s'il  périssait,  d'être  enterré  à  l'endroit  même 
où  il  serait  frappé,  et  que  les  honneurs  lui 
fussent  rendus  par  tous  ses  hommes.  Se  con- 
formant à  sa  volonté,  ceux  qui  restaient  allèrent, 
le  soir,  sous  la  conduite  d'un  officier  de  ses 
amis,  rechercher  son  corps  sur  le  champ  de 
bataille...  Au  nombre  de  trois  cent  cinquante 
avant  l'action,  ils  n'étaient  plus  maintenant 
que  six.  Ils  partirent  donc,  les  six,  et,  ayant 
bientôt  trouvé  et  reconnu  aisément  la  dépouille 
du  souriant  héros,  ils  l'ensevelirent,  à  la  place 
marquée  par  son  destin,  et  où  il  repose,  dans 
la  ferme  et  paisible  attente  du  départ  des  Alle- 
mands qui  occupent  encore  le  pays.  N'a-t-il  pas 
déjà  commencé  par  sa  mort,  à  le  reconquérir? 
Mais  pour  l'instant,  hélas  !  il  est  en  avant- 
garde,  seul...  Immobile,  impassible,  il  veille,  et 
ne  sera  doucement  ranimé  que  le  jour  où,  en 
même  temps  que  nos  soldats,  ses  parents  ac- 
courus pourront  venir  apporter  près  du  sien 
leur  cœur  endolori  et  verser  sur  son  visage,  à 
travers  le  sol,  les  larmes  et  les  fleurs. 

Jusqu'à  présent  ils  n'ont  de  lui  pour  tout 
souvenir  que  son  plumet,  ce  plumet  du  ser- 
ment, dont  il  est  mort  et  qui  l'a  fait  tuer,  ce 
plumet  dont  il  avait  juré  de  faire  au  soleil  la 
cible  de  son  courage,  qui  lui  avait  inspiré  les 
vers  chevaleresques  et  fringants  du  Panache,  et 
qui  maintenant  —  au  long  de  son  uniforme  de 
Saint-Cyrien  étendu  à  plat  —  gît,  inerte  et 
rétréci,  sur  le  flanc,  pareil  à  un  petit  oiseau 
saisi  par  le  froid  qui  ne  veut  jamais  plus  gon- 
fler ses  plumes  depuis  qu'elles  ont  eu  l'hon- 
neur de  flotter  au  vent  de  la  bataille. 

Ah  !  combien  d'autres  panaches  sont  déjà 
tombés  du  front  pur  et  lumineux  des  Montmi- 
rail, sur  lequel  ils  étaient  perchés  avant  de 
prendre  leur  vol  immortel?  Demandez-le  aux 
familles  de  MM.  de  Castelnau,  de  Brésis,  de 
Rigaud,  Hachette,  de  Salins,  de  Fayolles,  pres- 
que tous  les  anciens  acteurs  de  la  revue  «  des 
Poupées  de  Cyr  »,  frappés  eux  aussi  d'une  balle 
à  la  tête  et  au  cœur. 

Si  entre  toutes,  dans  cette  inoubliable  pha- 
lange de  braves  qui  justifieraient  chacun  l'hom- 
mage d'une  admiration  spéciale,  j'ai  plus  lon- 
guement évoqué  la  généreuse  et  claire  figure 
d 'Allard  Méeus,  c'est  qu'il  m'a  paru  que  ce 
privilégié  des  suprêmes  récompenses  offrait 
le  type  achevé  du  jeune  officier  français,  ar- 
dent, enflammé,  tendre  et  pur,  épris  de  grâce 
et  de  beauté,  fou  d'idéal  et  de  poésie,  ne  se 
tourmentant  que  de  nobles  exploits  et  de  chants 
harmonieux,  et  prêt  cependant  à  quitter  dès 
que  sonna  ce  mot  :  la  guerre,  tous  ces  trésors 
inestimables  qu'il  tenait  avec  raison  pour  les 
plus  précieux  du  monde...  Et  comme  il  avait 
été  désigné  par  ses  camarades  pour  que  tour 
à  tour  il  les  charmât  et  les  exaltât  par  ses 
poèmes  et  que  l'insigne  honneur  lui  avait  été 
dévolu  de  baptiser  les  Montmirail  et  de  com- 
poser le  Triomphe...  et  qu'enfin,  par  le  glo- 
rieux couronnement  de  sa  carrière  d'un  jour,  il 
avait  fait  de  toute  sa  vie,  si  courte  et  si  pleine, 
un  ensemble  irréprochable  d'élévation,  de  bra- 
voure et  de  foi...  il  méritait  vraiment  que  son 
nom  fût  mis  en  vedette  au  tableau  de  la  patrie. 

Et  vous,  officiers  de  Montmirail  et  de  la 
Croix'du  Drapeau,  qui  reviendrez  sains  et  saufs 
du  choc  des  nations,  ah!  de  quelle  voix  lente 
et  pieuse  ne  répéterez-vous  pas  plus  tard  les 


•2ti  Dkvembrë  PH4 


L'ILLUSTRATION 


N°  3747  —  495 


vers  que  vous  adressait  votiv  héroïque  ancien, 
et  qui  sont  désormais  teintés  d'une  si  poignante 
mélancolie  ? 

...  App>\ m  ;  à  WS  bleus  l'Ecole  et  son  renom, 
Et  ptust:  quelqm  fois  à  joindre  notre  nom 
A  a  ii.r  qui  vous  dirt  ;  en  contant  son  histoire!... 
Lts  nomsdt  nos  promos  sont  des  noms  de  victoire 
l'our  tes  combats  que  nous  irons  livrer  là-bas!... 
C'est,  t  n  vous  baptisant,  ce  que  j'ai  dit  tout  bas. 

Henri  Lavedan. 


UN  PETIT  HUSSARD 


11  s'appelait  Max  Barthou  ;  il  était  un  de  ees 
fils  uniques,  tant  chéris,  dont  la  mort  brise  deux 
ou  trois  existences,  pour  le  moins,  —  et  on  a  déjà 
trop  oublié  chez  nous  tout  ce  que  son  père  avait 
dépensé  d'habile  courage  pour  nous  rendre  cette 
Uà  <le  trois  ans,  sans  laquelle  la  France  entière 
Serait  aujourd'hui  sous  la  botte  du  Monstre... 

Certes  il  n'avait  pas  fait  davantage,  le  petit  Max, 
que  ces  milliers  d'autres  qui  ont  donné  leur  vie  si 
magnifiquement  j  ce  n'est  donc  pas  pour  cela  que 
je  parle  de  lui  d'une  manière  spéciale.  Non,  c'est 
beaucoup  sans  doute  parce  que  ses  parents  sont  pour 
moi  des  amis  très  chers.  Mais  c'est  aussi  à  cause  de 
lui  que  j'aimais  bien,  et  j'éprouve  une  mélancolique 
joie  à  dire  le  petit  être  charmant  qu'il  était.  D'abord 
il  avait  su  rester  enfant,  comme  autrefois  ceux  de 
ma  génération,  et  c'est  si  rare  chez  les  jeunes  Pa- 
risiens d'aujourd'hui  qui,  pour  la  plupart,  bien 
qu'on  ait  commencé  d'y  mettre  ordre,  sont  à  dix- 
huit  ans  des  petits  docteurs  insupportables!  Rester 
enfant,  tout  ce  que  cela  dénote,  non  seulement  de 
fraîcheur,  mais  de  modestie,  de  discernement,  de  sens 
juste  et  clair!  Bien  que  très  érudit,  presque  trop 
pour  son  âge,  il  avait  su  se  garder  simple,  naturel, 
au  foyer  familial  qu'il  quittait  à  peine  quelques  heu- 
res dans  la  journée  pour  aller  suivre  ses  cours.  Lors 
de  mes  brefs  passages  à  Paris,  quand  il  m 'arrivait 
de  m'asseoir  à  la  table  de  ses  parents,  à  des  jours 
choisis  où  j'étais  le  seul  invité,  je  causais  avec  lui, 
malgré  la  timidité  si  gentille  qu'il  y  apportait,  et 
chaque  fois  j'appréciais  mieux  sa  douce  et  franche 
et  profonde  petite  âme.  Je  le  vois  encore,  après 
tfiner,  dans  le  salon  intime  où  il  s'attardait  un  mo- 
ment avec  nous  avant  d'aller  finir  ses  devoirs;  a 
cette  heure-là  il  lui  arrivait  souvent,  malgré  l'incor- 
rection de  la  chose,  de  s'accroupir  contre  les  genoux 
de  sa  mère  pour  être  plus  près  d'elle,  même  de  se 
coucher  à  ses  pieds  sur  le  tapis  et  de  faire  encore 
un  peu  l'enfant  câlin,  tout  en  taquinant  —  oh  !  très 
doucement,  bien  entendu  —  un  vieux  chat  de  Siam 
qui  avait  été  compagnon  de  ses  plus  jeunes  années 
et  qui,  maintenant,  jrroirnait  à  tout  le  monde  excepté 
à  lui...  Mon  Dieu,  c'était  hier  tout  cela  !  Au  prin- 
temps dernier  cela  se  passait  eueore  ainsi,  le  petit 
héros  que  vient  de  tuer  la  mitraille  allemande  se  rou- 
lait volontiers  par  terre,  pour  jouer  avec  son  ami 
le  vieux  chat  grognon. 

Mais,  en  ces  trois  derniers  mois,  quelle  métamor- 
phose! Dans  un  couloir  du  quartier  général,  j'avais 
rencontré,  il  y  a  huit  jours  à  peine,  un  élégant  et 
décidé  hussard  bleu  qui,  après  m'avoir  fait  correc- 
tement le  salut  militaire,  restait  là  planté  à  me  regar- 
der, n'osant  rien  me  dh-e,  mais  étonné  de  ce  que  je 
ne  lui  disais  rien...  Ah!  le  petit  Max,  que,  dans  la 
première  seconde,  je  n'avais  pas  reconnu  sous  ce 
costume  nouveau  !  Un  petit  Max  de  dix-huit  ans, 
très  changé  au  coup  de  baguette  magique  de  la 
guerre,  et  devenu  soudain  un  homme  dont  les  yeux 
rayonnaient  d'une  joie  maintenant  grave.  Il  venait 
d'obtenir  enfin  ce  qu'il  avait  tant  désiré  :  partir  le 
lendemain  pour  l'Alsace,  aller  au  feu!  —  «  Alors 
vous  avez  ce  que  vous  vouliez,  mon  petit  ami, 
lui  dis-je;  vous  êtes  content?  »  —  «  Oh!  oui,  je 
suis  content  !  »  Cela  se  voyait  du  reste  dans  son 
regard...  Et  je  lui  dis  adieu,  après  lui  avoir  sou- 
haité en  riant  la  belle  médaille,  la  plus  belle  de 
toutes,  celle  qui  s'attache  avec  un  ruban  jaune  bordé 
de  vert.  En  moi-même,  aucun  pressentiment  que  je 
venais  de  lui  serrer  la  main  pour  la  dernière  fois. 

S'en  aller  vers  la  bataille,  combien  il  avait  déployé 
pour  cela  d'insinuante  persévérance,  car  son  père, 
qui  bien  entendu  n'aurait  rien  fait  pour  le  retenir, 
s'épouvantait  de  forcer  un  peu  sa  destinée  et  ne 
cédait  que  pas  à  pas,  joyeux,  mais  angoissé  en 
même  temps,  de  voir  s'éveiller  si  vile  sa  belle  volonté 
ardente. 


D'abord  il  avait  fallu  le  laisser  s'engager;  ensuite, 
comme  il  s'énervait  d'impatience  dans  ces  dépôts  où 
l'on  prépare  nos  enfants  pour  le  feu,  il  avait  fallu 
le  faire  partir  avant  son  tour.  Le  généralissime,  qui 
l'avait  vu  arriver  avec  plaisir,  eût  souhaité  le  garder 
à  ses  côtes.  Mais  lui,  doucement  et  fermement,  pro- 
lesta, lors  d'une  visite  de  son  père  au  Grand  Quartier 
Général  :  «  Ici,  je  me  sens  trop  abrité;  avec  le  nom 
que  je  porte,  ce  n'est  pas  possible;  ne  devrais-je 
pas  au  contraire  donner  l'exemple  1  »  Et,  retrou- 
vant tout  à  coup  cet  enfantillage,  qu'il  avait  la 
grâce  exquise  de  conserver,  caché  sous  son  uniforme 
de  soldat,  il  ajoutait  avec  son  sourire  d'autrefois: 
«  D'ailleurs,  papa,  être  le  fils  du  service  de  trois  ans, 
cela  me  met  dans  l'obligation,  tu  comprends  bien, 
d'en  faire  au  moins  trois  fois  plus  que  les  autres!  » 
Son  père,  il  va  sans  dire,  avait  compris  et  compris 
avec  tout  son  cœur,  tellement  compris  que,  partagé 
entre  la  fierté  et  la  détresse,  il  demandait  aussitôt 
qu'on  l'envoyât  en  Alsace. 

Et,  à  peine  était-il  arrivé  là-bas  —  à  ïhann  où 
c'était  jour  de  bombardement  —  un  imbécile  paquet 
de  mitraille  allemande,  lancé  on  ne  sait  d'où,  sans 
aucune  utilité  militaire  et  pour  le  seul  plaisir  du 
mal,  le  brisait  comme  une  chose  quelconque.  Il 
n'avait  pas  eu  le  temps  «  d'en  faire  trois  fois  plus 
que  les  autres  »,  non.  En  moins  d'une  minute,  sa 
jeune  existence,  précieuse  et  choyée,  était  éteinte  à 
jamais  !... 

Quatre  autres,  de  ses  compagnons  de  glorieux  rêve, 
riaient  du  même  coup  tombés  à  ses  côtés.  Et  on  les 
confia  tous,  le  lendemain,  à  cette  terre  d'Alsace  rede- 
venue française. 

Pour  lui,  le  pauvre  petit  hussard  bleu,  les  gens 
de  Thann,  qui,  depuis  hier,  n'étaient  plus  Allemands, 
voulurent,  d'eux-mêmes,  faire  quelque  chose  d'un  peu 
-I  écial,  parce  qu'il  était  «  le  fils  du  service  de  trois 
ans  »  ;  sur  son  cercueil  ils  avaient  mis  de  belles 
dorures  naïves,  ces  Alsaciens  délivrés,  comme  pour 
un  petit  prince  de  conte  de  fées,  et  ils  le  portèrent 
à  bras,  lui  seul,  tandis  (pie  ses  compagnons  s'ache- 
minaient derrière  lui,  ensemble  sur  un  char.  Après 
le  service  dans  la  vieille  église,  on  avertit  toute  cette 
foule,  au  moins  trois  mille  personnes,  qu'il  était 
extrêmement  dangereux  d'aller  plus  loin;  le  cime- 
lière  étant  dans  un  lieu  découvert,  épié  par  les 
lunettes  allemandes,  ce  long  cortège  risquait  fort 
d'attirer  la  mitraille  des  barbares,  qui  ne  perdraient 
I  as  une  si  belle  occasion  de  tuer.  Mais  personne 
n'eut  peur,  personne  ne  s'arrêta,  et,  jusqu'au  bout, 
le  petit  hussard  fut  reconduit  par  tout  le  monde. 


Et  ils  sont  des  milliers  et  des  milliers,  de  nos 
enfants,  qui  auront  été  fauchés  ainsi!  Enfants  des 
villages  ou  des  châteaux,  qui  représentaient  tout 
l'espoir,  toute  la  raison  de  vivre  pour  des  mères, 
pour  des  pères,  pour  des  grands-pères  ou  des  aïeules; 


pendant  dix-huit  ans,  vingt  ans,  des  sollicitudes  les 
avaient  entourés  nuit  et  jour,  des  tendresses  les 
avaient  couvés;  on  avait  suivi,  avec  des  regards 
anxieux  et  continuels,  leur  croissance  physique  et 
morale;  pour  quelques-uns  même,  c'étaient  de  lourds 
sacrifices,  des  privations  que  l'on  avait  dû  s'imposer 
dans  les  familles  plus  humbles,  afin  que  leur  santé 
pût  s'affermir,  que  leur  esprit  pût  s'ouvrir  et  bien 
s'orienter,  et  s'orner  de  belles  images,  —  et  puis, 
tout  à  coup,  les  voilà,  les  chers  petits  si  laborieuse- 
ment et  amoureusement  préparés  pour  la  vie,  les 
voilà,  les  chers  petits  héros,  la  poitrine  crevée,  ou 
la  cervelle  jaillie  au  dehors,  —  par  ordre  de  certain 
pître  infernal  qui  règne  à  Berlin  !... 

Oh  !  exécration  !  Malédiction  au  monstre  de  féro- 
cité et  de  fourberie,  qui  a  déchaîné  tout  cela!  Puisse 
se  prolonger  beaucoup  sa  vie,  pour  qu'au  moins  il 
ait  le  temps  de  beaucoup  souffrir!  Et  après,  puisse- 
t-il  vivre  encore  et  rester  bien  conscient  et  lucide, 
à  l'heure  de  franchir  ce  seuil  éternel,  où,  sur  la 
porte  qui  ne  se  rouvrira  jamais  plus,  se  lit  et  flam- 
boie dans  le  noir  la  sentence  de  suprême  horreur  : 
«  Ceux  qui  entrent  ici  doivent  abandonner  l'espé- 
rance... » 

Pierre  Lorrt. 

On  trouvera,  aux  pages  511-513,  la  suite  de  la  série  d'ar- 
ticles sur  Les  Quartiers  généraux,  dont  le  premier  a  paru 
le  5  décembre. 

UN  DOCUMENT  HISTORIQUE 


I.  ORDRE  DU  JOUR  DU  COMMANDANT  EN  CHEF  DES  ARMEES, 
LE   6  SEPTEMBRE 

On  connaît  le  bel  ordre  du  jour  par  lequel  le  général 
Joffre,  ayant  décidé  d'arrêter  le  mouvement  de  retraite 
de  notre  armée  pour  passer  à  l'offensive,  fit  connaître 
aux  troupes,  le  6  septembre,  que  le  moment  était  venu 
de  vaincre  ou  de  mourir.  Au  cours  de  toute  l'épopée 
révolutionnaire  et  napoléonienne,  aucune  proclamation 
n'a  dépassé  celle-là  en  grandeur  et  en  simplicité. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  reproduite 
un  fac-similé  de  cet  ordre,  tel  qu'il  parvint  à  un  corps  de 
troupe  de  la  quatrième  armée. 

A  la  vue  de  ce  chiffon  de  papier  maculé,  tous  nos  lec- 
teurs, étrangers  aussi  bien  que  français,  se  représenteront 
avec  émotion  comment  la  pensée  du  chef  a  pu  être  trans- 
mise en  peu  de  temps  jusqu'aux  plus  humbles  des  héros 
de  la  Marne. 

C'est  d'abord  le  général,  reconnaissant  que  le  moment 
est  venu  de  prendre  la  résolution  suprême,  et  dictant- 
son  ordre.  Puis,  celui-ci  est  transmis  par  téléphone  à 
chacune  des  armées,  aux  corps  d'armée,  et,  d'échelon  en 
échelon,  aux  diverses  unités.  Là,  enfin,  il  est  copié  à  la 
machine  à  écrire,  comme  ce  fut  le  cas  pour  l'exemplaire 
reproduit  ici,  ou  simplement  à  la  main,  et  lu  à  la  troupe. 
Et  presque  au  même  instant,  sur  ce  front  immense  qui 
s'étend  des  bords  de  l'Ourcq  jusqu'à  Belfort,  chacun  de 
nos  hommes  a  fait  sienne  la  volonté  du  chef  :  nous  vain- 
crons ! 


IV  ^  A  R  M  E  E 
ETAT  -ÏÎA  JOR 

MESSAGE  DU  COHKAWBftHT  EH  CHEF 

*§#§*§*§*§•» 

,  :  ..  6  Septembre, 9  heures. 

Au  moment  où  s'engage  une  bataille  dont  dépend  le 
Salut  du  pays, 11  importe  de  rappeler  à  tous  quo  le  moment  ti' ost 
plus  de  regarder  enarrière  .Tous  los  efforts  dqiyent  être 
employés  à  attaquer  ot  refou&o»  l'ennemi. 

Une  troupe  qui  ne  peut  plus  avancer  devra  coûte  quo 
ooûto  garder  le  torrain  conquis  et  so  faire  tuer  sur  plaoo 
plutôt  que  de  reculer. Dans  los  circonstances  actuelles, aucune 
défaillance  ne  pout  êtro  tolérée. 

Signé   :  JOFFRE. 
Message  à  communiquer  imrédiatement  à  tous, jusque  sur  le  front, 


Fac-similé  montrant  sous  quelle  forme  l'ordre  du  jour  lancé  par  lâ  général  Joffre,  le  matin  de  la  première  journée 
de  la  bataille  de  la  Marne,  fut  communiqué  aux  troupes. 
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26  DÉCEMBRE  1914 


L'épave  du  croiseur  allemand,  YEmden,  échoué  sur  la  côte  de  l'île  Keeling,  après  avoir  été  canonné  par  le  Sydney 
Au  premier  plan,  un  canot  du  Sydney  ramenant  des  marins  allemands   prisonniers,  coiffés  du  casque  colonial. 


LA  FIN  DE  L'EMDEN 


Le  9  novembre,  le  croiseur  allemand  Emden  ache- 
vait aux  îles  des  Cocos,  ou  îles  Keeling,  au  Sud-Ouest 
de  Java,  sa  rapide  et  brillante  carrière  de  course.  La 
malle  vient  seulement  d'apporter  quelques  documents 
de  vif  intérêt,  sur  la  fin  du  fameux  corsaire  qui  causa 
à  la  marine  britannique  tant  de  dommages. 

C'est  d'abord  un  récit  très  vivant  écrit  par  l'un 
des  officiers  du  Sydney,  ce  navire  australien  qui  vint 
si  alertement  à  bout  de  YEmden. 
|  Ce  récit,  publié  par  le  Times,  est  illustré  d'un  cro- 
quis que  nous  reproduisons  ici  et  qui  retiendra  l'at- 
tention des  marins.  On  y  peut  suivre  toutes  les  phases 
du  combat,  depuis  le  moment  —  9  h.  40  du  matin  — 
où  le  bateau  allemand,  se  voyant  découvert,  ouvrit 
le  feu  sur  le  Sydney,  à  10.500  yards,  c'est-à-dire  moins 
de  10  kilomètres,  le  yard  équivalant  à  0  m.  91  en- 
viron. *~ 

«  Le  plus  chaud  du  combat  pour  nous,  écrit  l'au- 
teur du  compte  rendu,  ce  fut  la  première  demi-heure.  » 
A  ce  moment,  des  positions  1  à  7,  le  Sydney  tire  de  ses 
batteries  de  bâbord;  des  positions  8  à  11,  il  tire  de 
ses  pièces  de  tribord  ;  de  12  à  16,  il  recommence  son 
tir  à  bâbord  ;  sa  dernière  bordée,  en  17,  il  l'envoie  de 
nouveau  de  tribord.  Le  combat  est  terminé  pour  lui. 
h' Emden  allait  à  la  côte,  à  l'île  Keeling  du  Nord. 
L'abandonnant  momentanément  à  son  sort,  le  Sydney 
se  mettait  à  la  poursuite  d'un  charbonnier  venu  pour 
ravitailler  le  croiseur  allemand,  et  qui  se  coula,  d'ail- 
leurs, fort  vaillamment,  plutôt  que  de  se  rendre. 

Il  était  alors  11  h.  20  du  matin.  Le  combat,  que  le 
Sydney  avait  mené  en  évoluant  à  l'allure  de  25  et 


M*.  \  ILE  Dl  RECTiON 

\."  Sù    Station  Cable) 


Le  combat  naval  du  Sydney  et  de  l' Emden. 

Les  chiffres  qui  se  correspondent  sur  les  routes  des  deux  navires 
indiquent  leurs  positions  respectives,  aux  phases  successives 
de  l'action  du  9  novembre.  —  D'après  le  «  Times  ». 


même  26  nœuds,  avait  donc  duré  exactement  une 
heure  quarante.  Les  avaries  du  vainqueur  étaient  in- 
signifiantes. 

Toute  la  nuit,  le  Sydney  demeura  sur  le  qui-vive,  ne 
sachant  si  le  Kœnigsberg,  frère  d'aventure  de  YEmden, 
ne  rôdait  pas  dans  les  environs. 

Le  lendemain,  le  croiseur  australien  se  rendait 
à  l'île  Direction,  au  Sud  de  l'archipel  des  Keeling  : 
c'est  par  un  message,  bientôt  interrompu,  de  la  station 
de  télégraphie  sans  fil  de  cette  île  qu'il  avait  été  pré- 
venu, la  veille  au  matin,  de  la  présence  d'un  «  navire 
étrange  »,  —  qui  était  YEmden.  Et  alors  il  sut  pourquoi 
la  fin  du  marconigramme  ne  lui  était  pas  parvenu  : 
YEmden  avait  envoyé  à  terre,  pour  détruire  la  station, 
un  groupe  de  marins  sous  la  conduite  d'un  officier. 
Ils  purent  suivre  de  terre  les  péripéties  du  combat, 
et  assister  à  l'agonie  de  YEmden.  Après  quoi,  s'em- 
parant  d'un  voilier,  mouillé  au  large,  ils  s'échappèrent. 
«  Ils  n'iront  pas  loin  »,  —  écrit  le  narrateur.  On  a  appris, 
en  effet,  ces  jours  derniers,  leur  capture. 

Vers  midi,  le  10  novembre,  le  Sydney  retourna 
vers  l'épave  de  YEmden,  sur  laquelle  flottait  un  dra- 
peau blanc,  et  envoya  des  canots  recueillir  les  sur- 
vivants de  l'équipage,  désormais  prisonniers  de  guerre. 
Le  commandant  von  Muller,  aux  compliments  d'un 
officier  australien,  répliqua  qu'il  n'était  pas  satisfait 
de  la  façon  dont  il  avait  combattu  :  tout  le  jeu  des 
tuyaux  acoustiques  ayant  été  détruit  au  début  de 
l'action,  il  avait  été  dans  l'impossibilité  de  trans- 
mettre ses  ordres. 

YÎEmden  avait  affreusement  souffert.  Il  était 
comme  écrasé.  «  A  l'exception  de  l'avant,  dit  en 
terminant  le  récit  du  Times, ^le.  reste  du  bâtiment 
était  comme  un  abattoir.  » 


Les  marins  que  V Emden  avait  débarqués  pour  détruire  la  station  de  télégraphie  sans  fil 
de  1  île  Direction  ont  assisté  du  rivage,  avant  de  s'enfuir  sur  un  petit  voilier,  à  la 
destruction  de  leur  navire. 


Après  le  combat,  YEmden  s' étant  jeté  à  la  côte  de  l'île  Keeling,  les  survivants  de  l'équipage 
furent  faits  prisonniers,  et  les  blessés  transportés  avec  les  plus  grands  soins  à  bord 
du  Sydney. 


Les  Allemands  ont  détruit  la  ville  :  des  prisonniers  allemands  sont  occupés  à  déblayer  les  rues. 
LES  RUINES  DE  CLERMONT-EN-ARGONNE 


LES    GRANDES    HEURES    DE    LA   SERBIE.    —   Le  vieux  roi  Pierre  observant,  d'une  hauteur 

Photographie  de  noire  cor/espondant  spécial,  S.  Tchernof. 
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Il  y  a  de  longs  mois  que  le  roi  Pierre  de  Serbie,  septuagénaire  et  souffrant  de  cruels  rhumatismes,  usé  aussi  par  les  soucis  d'un  pouvoir  qui  ne  tut  pas  toujours  aisé  à  exercer  ef  dont 
le  fardeau  fut  singulièrement  alourdi  par  les  guerres  de  ces  dernières  années,  s'est  retiré  à  Vranja-Bania,  ville  d'eaux  située  au  Sud  de  Nisch.  Il  a  abandonné  la  régence  au  prince  héri- 
tier Alexandre,  qui,  dans  les  circonstances  difficiles  que  traverse  la  Serbie,  l'assume,  en  mime  temps  que  le  commandement  en  chef  de  l'armée,  avec  une  grande  maturité  d'esprit  et  une 
précoce  sagesse.  Mais  le  vieux  roi,  en  ces  jours  graves,  prend  sa  part  des  peines  et  des  luttes  de  son  pays.  Il  vient  de  donner  une  preuve  émouvante  des  sentiments  qui  l'animent  en  allant 
malgré  Vâge  {il  est  né  en  1844),  malgré  les  douleurs  surtout,  visiter  ses  soldats  au  front.  On  a  pu  le  voir,  las  et  traînant  sons  le  long  manteau  gris  militaire,  suivre,  en  plusieurs  points  du 
front,  les  péripéties  de  la  gigantesque  bataille  qui  vient  de  se  terminer  par  l'éclatante  victoire  des  armes  serbes.  Sa  présence  électrisa  les  troupes,  et,  sans  doute,  ne  fut  pas  étrangère  à  la  vigueur 
des  assauts  décisifs.  Belgrade  reprise,  après  Valievo,  Pierre  I«  tint  à  entrer  triemphalement  le  15  décembre  dans  sa  capitale  reconquise,  entre  ses  deux  fils  Alexandre  et  Georges.  Le  len- 
demain, il  regagnait  sa  retraite. 
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CEUX  QUI  ONT  CHASSÉ  DE  LEUR  PAYS  LES  ARMÉES  DU  GÉNÉRAL  POTIOREK. 

Photographies  a'un  de  nos  correspondants. 


Jeune?  recrues  de  l'armée  serbe 


Ici  s'intercale  une  de 


ode  :  LES  NOUVEAUX  ROIS  MAGES,  par  L.  Jonas, 
s  pages  501-504  de  la  pagination  dn  semestre. 


Dessin  de  Lucien  JONAS. 


A  T  1  O  N 


ROIS  MAGES 


Quelle  est  cette  scène  ?...  Mais  oui  :  cet  enfant...  ces  présents...  ces  gestes  d'adoration...  et  la  date  que  viennent  de  marquer  nos  calendriers,  —  Noël  !  V intention,  la  trouvaille  de  l'artiste 
éclatent  à  nos  yeux.  Ce  sont  bien  les  fils  des  rois  mages,  le  Sénégalais,  l'Indien,  l'Arabe,  qui  offrent  ici  leurs  humbles  richesses  à  un  petit  enfant  belge,  éveillé  dans  une  ferme  de  Flandre 
où  les  ravages  de  la  guerre  n'ont  laissé  debout  que  l'étable.  Et  beaucoup  d'autres  avec  eux  sont  accourus  vers  ce  coin  du  monde  où  brillait  une  étoile  plus  belle.  Le  soldat  français  présente 
son  fouet  :  un  soldat  ;  l'Ecossais  joue  de  la  cornemuse...  tous  les  Alliés  sont  là,  apportant  au  petit  enfant  belge  leur  foi,  leur  dévouement...  et  la  Libération,  la  Délivrance. 
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LA  SEULE  MODE  NOUVELLE  DE  L'HIVER  :  LE  BONNET  DE  POLICE.  —  Lecture  du  communiqué  de  15  heures. 

Dessin  de  L.  S ab ATT  1ER. 


Le  goût  des  Parisiennes,  qui  se  manifestait  par  tant  d'inventions  et  qui,  parfois, 
en  recherchant  l'orifinalité  à  tout  prix,  tomba,  surtout  en  ces  dernières  saisons,  dans 
1  excentricité  et  la  bizarrerie,  s'est  affirmé  depuis  la  guerre  d'une  manière  très  délicate 
en  refusant  de  créer  aucune  mode  nouvelle.  Nous  ne  voyons  dans  les  rues  que  les  sil- 
houettes les  plus  correctes  parmi  celles  de  l'an  dernier,  de  cet  hiver  1913  où,  par  une 
anticipation  dont  s'accommode  aujourd'hui  l'actualité,  les  tuniques,  les  jaquettes 
marquées  d'une  ceinture  avaient  presque  une  coupe  militaire.  Cependant,  on  ne  pou- 


vait pas  ne  pas  renouveler  les  chapeaux  pour  la  saison  ;  et,  à  tant  faire  que  de  les 
renouveler,  les  modistes  devaient  s'inspirer  des  cireorslances.  Succédant  aux  hauts 
plumets,  voici  les  bonnets  de  police  :  avec  sa  grenade  brodée,  son  païen  et  son 
gland  d'or,  ou  bien  avec  ses  plumes  légères  et]  sa  cocarde,  cette  coiffure  des  vieux 
grognards  rajeunit  les  plus  jeunes  visages.  Et,  comme  il  n'y  a  plus  de  ces  grandes 
réunions  de  plein  air  où  se  lançait  la  mode,  c'est  dans  la  rue,  à  la  lecture  du  commu- 
niqué de  15  heures,  que  l'artiste  prend  ses  croquis  vivants. 
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La  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  à  Albert  (Somme). 


'  L'AGONIE -D'UNE   CITÉ  D'USINES 


Les  villes  maudites,  ce  sont  celles  qui  ont  le  redoutable  honneur  de  se  trouver 
sur  le  front  de  bataille.  Autrefois,  leur  sort  était  réglé  en  une  journée;  il  faut, 
maintenant,  plus  d'un  mois  pour  en  décider  et,  quand  l'ennemi,  enfin  repoussé, 
s'éloigne,  on  ne  retrouve  plus  sur  sa  trace  que  d'énormes  amas  de  décombres, 
des  carcasses  de  maisons  vidées  de  leur  âme,  des  murs  percés  de  fenêtres  qui 
s'ouvrent  à  la  fois  sur  deux  horizons  désolés,  des  cheminées  tronquées,  un  cime- 
tière troué  et  relabouré,  une  mairie  en  cendres,  une  église  en  ruines  et  aussi  de 
ces  extravagances  auxquelles  se  complaisent,  les  cataclysmes,  pareils  à  ces  illus- 
trateurs de  contes  saugrenus,  —  des  lits  suspendus  à  des  patères,  des  tables  qui 
rôdent  dans  des  baignoires,  des  marmites  installées  dans  des  berceaux,  un  cheval 
de  bois  qui  regarde  par  une  fente  dé  mur,  un  fragile  service  à  thé  qui  subsiste, 
intact,  au  milieu  d'un  bouleversement,  l'ardoise  du  retard  des  trains  dans  une 
gare  détruite,  une  toiture  qui,  soudain,  est  descendue  au  premier  étage,  tirant 
ainsi,  sur  la  façade  de  l'immeuble,  une  visière  exagérée... 

Il  n'y  a  plus  de  rues,  plus  de  places,  plus  de  clocher,  plus  de  pignons;  les 
jardins  se  sont  confondus  dans  la  commune  catastrophe  ;  deux  propriétés, 
séparées  par  une  fortification  de  briques  crêtée  de  tessons  et  par  une  ancienne 
et  tenace  haine,  se  sont  réunies.  Les  ennemis  se  rejoignent  :  le  riche  pense  en 
contemplant  le  quadrilatère  qui  dessine  la  place  qu'occupait  sa  demeure  : 
((  Ce  n'hait  que  cela?  »,  tandis  que  le  pauvre,  en  voyant  ce  qui  subsiste  de  sa 
cambuse,  murmure  :  «  C'était  tout  cela  !  »  On  ne  songe  ni  à  consoler  son  pro- 
chain, ni  à  se  plaindre;  le  deuil  est  universel.  Mais  avec  lui  s'est  abattue  une 
sorte  d'apaisement  jamais  éprouvé  ;  on  est  en  même  temps  harassé  par  ,  le 
fardeau  de  la  vie  nouvelle  qu'il  faut  soulever  et  libéré  du  fardeau  des  inutilités 
dont  le  passé  nous  avait  affligé.  Les  petits  bonheurs,  les  petites  misères,  les 
sujets  de  pleurs  et  de  mauvais  rires,  d'orgueil  et  de  colère,  et  tout  ce  que  l'on 
avait  conçu  de  néfaste  dans  une  longue  paix  que  l'on  se  représentait  sans 
limite,  tout  a  été  précipité  dans  un  unique  creuset  d'où  coule  désormais  un 
seul  sentiment  fait  de  tant  d"éléments  disparates.  On  est  meilleur,  parce  que 
—  enfin  !  —  on  se  reconnaît,  semblable  à  ceux  qui  nous  environnent,  qui  souf- 
frent de  votre  même  douleur,  qui  partagent  le  même  implacable  destin  et  qui 
se  désaltèrent  à  la  même  source  d'esjjoirs. 

J'ai  vu  s'évanouir  des  villes  et  bien  des  villages  depuis  quelque  temps,  mais 
je  n'ai  jamais  vu  d'agonie  plus  déchirante  que  celle  de  la  ville  d'Albert.  Elle 
ne  voulait  pas  mourir.  A  la  vérité,  elle  était  si  pleine  de  vie  qu'elle  garde, 
encore  aujourd'hui,  sous  son  immobilité,  une  sorte  de  frémissement  de  protes- 
tation qu'un  bombardement  de  près  de  trois  mois  n'a  pas  arrêté. 

Cela  a  commence  le  29  septembre,  à  4  heures  V2  du  soir,  et  s'est  poursuivi 
jusqu'au  4  octobre:  ce  jour-là,  trois  cents  maisons  et  toutes  les  usines  étaient 
détruites,  mais  il  restait  encore  des  quartiers  que  les  obus  n'avaient  pas  touchés  : 
le  22  octobre,  les  canons  allemands  recommencèrent  à  parler,  puis  le  3  novembre, 
puis  le  14...  Cela  dure  encore,  mais  les  obus  ne  s'acharnent  plus  que  sur  un 
corps  inerte  qu'ils  harcèlent,  retournent,  éventrent,  déchirent,  duquel,  pour- 
tant, ils  ne  parviennent  pas  à  supprimer  le  petit  palpitement  que  j'ai  entendu, 
le  premier  jour  où  il  m'a  été  donné  de,  visiter  la  ville,  et  qui  persiste  toujours. 

Je  l'ai  entendu  dans  l'une,  de  ces  belles  usines,  maintenant  anéanties.  Autour 
de  moi,  au-dessus  de  moi,  à  mes  pieds,  il  y  avait  une  forêt,  de  fer  et  de  fonte  : 
des,  fermes  qui  s'érigeaient,  des  armatures  qui  s'offraient  au  vide,  des  pinces 
qui  ne  saisissaient  plus  rien,  des  cercles  qui  n'étreignaient  plus  rien,  des  chaînes 
brisées,  des  fils  entrelacés,  noués  et  tordus,  des  volants  inclinés,  des  arbres 
d'acier  encore  polis  et  clairs,  des  roues  dentées  éclatées,  des  forges  renversées 
et,  à  demi  fondues,  des,  ateliers  où  les  outils,  encore  assemblés,  avaient  l'air, 
dans  ce  désastre,  d'être  venus  à  un  dernier  rendez-vous...  C'était  le  tableau 
d'une  fin  de  bataille,  mais,  dans  leur  rigidité  sèche  et  crispée,  ces  ruines-là 
avaient  l'attitude  du  serpent  qui  s'érige  pour  'livrer  combat. 

Néanmoins,  je  me  disais  qu'elles  étaient  mortes  et  que  tout  était  mort,  bien 
mort.  Et  voilà  que,  dans  le  grand  silence  qui  suivait  la  tourmente,  j'ai  entendu, 
sous  mes  pieds,  le  clapotis  limpide  de  l'eau  qui  s'embarrasse  dans  des  obstacles  ; 
quelques  pas  plus  loin,  c'était  la  chanson  de  la  chute  au-dessus  de  la  vanne- 
Dans  ses  artères  obscures,  la  vie  de  l'usine  continuait,  ignorée,  discrète  et 
obstinée  !  L'œuvre  de  mort  ne  s'était  pas  encore  étendue  au  cœur  qui  continuait 
de  battre  dans  l'œuvre  à  détruire!  Plus  loin,  j'ai  vu  un  balancier  qui,  douce- 
ment et  régulièrement,  oscillait  comme  pour  exprimer  sa  volonté  de  poursuivre 
encore  sa  mission... 

.  ^e  n'avais  plus  devant  moi  de  ces  ruines  mystiques  qui  sont  l'image  d'une 
fin  totale,  acceptée  sans  combat  comme  un  inéluctable  destin;  je  n'avais  plus 
devant  inci  les  ruines  de  ces  monuments  qui,  avant  de  regagner  la  terre,  étaient 
pour  nous  les  fantômes  vénérés  d'un  grand  passé  que  nous  atteignions  avec 
leur  aide  :  3  avais,  ici,  le  spectacle  de  ruines  qui  ne  se  jugeaient  pas  vain- 


I  eues,  qui  sourdement  luttaient  encore,  le  spectacle  de  belles  ruines  opiniâtres. 
Près  d'elles,  étaient  celles  des  maisonnettes  aux  cloisons  de  parpin  ou  de 
torchis,  de  timides  petites  ruines  qui  s'étaient  faites  en  un  instant,  qu'une  heure 
de  pluie  ou  quelques  minutes  de  venî  achevaient  de  jeter  à  terre  et  qui  s'anéan- 
tissaient en  exhaiant  cette  humble  plainte  exténuée  et  ce  petit  nuage  de  pous- 
sière que  rendent  les  champignons  d'arrière-automne  que  le  pied  écrase.  Au 
seuil  de  l'une  d'elles,  un  peu  moins  fragile  que  les  autres,  sommeillaient  les 
deux  chats  familiers  du  foyer.  Le  bombardement  les  avait  chassés  comme  il 
avait  chassé  leurs  maîtres;  mais,  dès  que  les  obus  avaient  cessé  de  pleuvoir,  les 
chats  étaient  revenus;  ils  avaient  rôdé  un  instant,  avaient  reconnu  l'endroit  où 
s'élevait  la  maison  —  leur  maison  —  et,  tels  des  propriétaires  que  rien  ne  peut 
décider  à  abandonner  leur  bien,  ils  s'étaient  soigneusement  glissés  parmi  les 
pierrailles  et  les  poutres,  et  ils  avaient  repris  possession,  non  plus  du  foyer, 
mais  de  la  place  de  ce  foyer  qui  leur  tenait  plus  au  cœur  que  tout. 

Et,  dans  la,  rude  leçon  de  psychologie  que  nous  impose  cette  guerre,  les 
hommes  et  les  bêtes  devaient  se  trouver  réunis  dans  la  même  loi  d'amour  pour 
ce  foyer  évaporé. 

Le  jour  où  l'on,  avait  commencé  à  canonner  Albert,  les  habitants  s'étaient 
précipités  dans  les  caves' et  y  étaient  restés;  mais,  le  lendemain,  avertis  par 
l'expérience  de  la  veille  qu'ils  n'étaient  guère  plus  en  sécurité  dans  leur  cave 
que  dans  les  chambres  de  leur  maison,  ils  avaient  fait,  en  hâte,  un  paquet  de 
leurs  plus  chers  objets  et  ils  étaient  partis.  Sous  la  rafale  de  la  mitraille,  on 
11e  peut  pas  penser  à  ce  que  l'on  abandonne  derrière  soi; -mais  lorsque,  hors  de 
la  ville,  du  haut  de  la  côte  qui  conduit  à  Amiens,  ils  s'étaient  retournés  et  qu'ils 
!  avaient  vu  la  pluie  de  fer  qui  s'abattait  sur  leur  malheureuse  cité,  ils  s'étaient 
!  arrêtés.  A  chaque  obus  qui  tombait,  ils  disaient  :  «  C'est  la  maison  d'un  tel  !...  » 
Les  femmes  pleuraient  en  serrant  leur  petit;  les  hommes,  figés  de  colère,  les 
lèvres  serrées,  ne  parlaient  pas;  les  enfants,  terrifiés,  ouvraient  de  grands  yeux. 

Or,  voilà  qu'après  une  rafale,  le  silence  se  fit.  Aussitôt,  une  femme  annonça 
qu'on  ne  pouvait  pas  rester  là  et  qu'il  fallait  se  décider  à  quelque  chose.  L'un 
dit.  : 

—  Moi,  je  retourne! 

Presque  toute  la  bande  le  suivit. 

Cela  ne  se  passa  pas  autrement  les  jours  suivants  :  au  premier  obus,  on  se 
sauvait;  quand  on  s'imaginait  que  le  dernier  était  tombé,  on  rentrait  chez  soi. 
Et  puis,  les  bombardements  devenants  quotidiens,  on  ne  fit  même  plus  un 
paquet  de  ses  hardes;  il  n'était  plus  question  de  s'éloigner. 

Il  fallut  prendre  un  arrêté  pour  faire  évacuer  la  ville;  mais,  aussitôt,  ce  fut 
un  va-et-vient  iiiinterromjju  sur  les  routes.  On  ne  rencontrait  plus  que  les  gens 
d'Albert  et  chacun  arguait  de  bonnes  raisons  pour  venir  passer  deux  heures 
en  ville;  tous  n'avaient  qu'une  seule  raison,  —  ils  désiraient  revoir  le  foyer! 
Les  marches  du  seuil,  l'odeur  des  pièces,  la  vue  d'une  armoire  de  bois  blanc 
ou  de  leur  fourneau  astiqué  leur  manquaient. 

Certains  ne  voulurent  plus  regagner  le  refuge  qu'on  leur  avait  trouvé,  et, 
l'accoutumance  du  danger  aidant,  ils  se  déclarèrent  plus  en  sécurité  dans  leur 
ville  bombardée  que  partout  ailleurs;  les  exemples  même  ne  les  convainquirent 
pas.  Lors  d'un  des  derniers  bombardements,  une  jeune  fille  entendant  ronfler 
des  obus  incendiaires  sort  de  chez  elle  en  disant  à  son  père: 

—  Bon  !  voilà  qu'ils  lancent  leur  marmite  à  fumée  ! 

Et,  s'apercevant  qu'ils  s'abattaient  sur  les  maisons  voisines,  elle  rentre  en 
courant,  traverse  le  couloir  et  jette  à  son  père  en  passant: 

—  Je  vais  rentrer  le  linge  qui  est  étendu  dans  le  jardin.  La  suie  commence 
à  tomber  ! 

Elle  pliait  des  draps  en  maugréant  contre  les  Vandales  qui  abîmaient  sa 
lessive  quand  un  obus  tomba  près  d'elle  et  la  tua  net. 
J'ai  vu  le  père,  le  lendemain,  dans  sa  maison. 

Comme  il  n'y  avait  plus  de  menuisier  en  ville,  c'était  lui  qui  avait  confec- 
tionné le  cercueil  de  sa  fille  ;  et,  les  fossoyeurs  faisant  aussi  défaut,  c'était 
lui  qui  l'avait  portée  en  terre. 

Ses  petits  enfants  et  sa  seconde  fille  étaient  près  de  lui.  On  avait  bombardé 
à  nouveau  le  matin  même,  la  situation  était  intenable  et,  pourtant,  il  s'obsti- 
nait encore. 

—  Ici  ou  là  !...  me  dit-il  doucement. 

Ils  finissent  par  être  gagnés  du  fatalisme  arabe. 

Le  seul  homme  qui  avait  quelque  pouvoir  sur  eux  était  le  maire,  qui  ne  peut 
!  plus  rien.  Il  a  engagé  les  entêtés  à  s'éloigner;  il  continue,  avec  une  inlassable 
énergie,  à  visiter  ses  réfugiés  dans  les  communes  voisines,  il  les  adjure  de  ne 
pas  regagner  la  ville  avant  que  l'autorité  militaire  ne  l'ait  décidé...  Mais  les  1 
entêtés  restent  et  les  réfugiés  retournent  à  Albert,  ramenés  là  comme  les  chats 
que  j'ai  trouvés  sur  les  poutres  du  petit  magasin  qu'un  obus  avait  démoli.  La 
Patrie  est  ici,  plus  qu'ailleurs;  elle  n'est  pas  ailleurs,  elle  est  ici. 

Gaston  Chérau. 


L'usine  ruinée  au-dessus  de  l'eau  qui  continue  de  courir,  prête  à  faire 
tourner  les  roues  nouvelles  qu'on  installera  demain. 
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La"  tranchée  le  plus  Drès  du  Rnin  de  tout  le  front,  dans  les  premiers  jours  de  décembre. 


L'officier  commandant  la  batterie  (accroupi  à  gauche)  On  charge  la  pièce  :  un  canonnier  place 

reçoit  par  téléphone  les  indications  des  observateurs  qui,  de  la  naQel'.e  l'obus  dans  la  culasse,  d'où  s'échappe  encore  un  peu  de  lafumSe 

d'un  ballon  captif,  surveillent  les  effets  du  tir.  du  coup  précédent. 

LE    TIR    DE  NOTRE    120  LONG 


Le  moment  même  du  feu  :  une  légère  fumée  sort  du  côté  de  la  culasse  seulement,  le  projectile  n'étant  pas  encore  parti. 
«EN  HAUTE-ALSACE,  AVEC  L'AIDE  EFFICACE  DE  NOTRE  ARTILLERIE  LOURDE,  NOS  TROUPES  ONT  PROGRESSÉ  LE  2  DÉCEMBRE...  ■> 

Bien  qu'on  fût  en  décembre,  spécifie  l'auteur  de  ces  clichés,  il  faisait  très  chaud  ce  jour-là,  au  soleil  d'Alsace,  et  nos  artilleurs  s'étaient  mis  à  Taise. 
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Nos  fantassins  occupent  la  tranchée  allemande,  que  nos  sapeurs  ont  fait  sauter  à  la  mine, 
au  pied  du  mur  de  briques  clôturant  le  parc  du  château. 


LA  PRISE  DE  VERMELLES 


Le  22  novembre  dernier,  on  nous  conduisait  à  Ver- 
melles _  aussi  près,  du  moins,  qu'on  en  pouvait  alors 
approcher.  C'était  ce  petit  village  de  briques,  tout  fauve 
sous  le  soupçon  de  neige  qui  poudrait  ses  toits,  que  j  ai 
décrit  en  rendant  compte  de  notre  premier  voyage  vers 
le  front  dans  le  numéro  du  28  novembre.  Il  était  défendu, 
alors,  de  le  nommer  JI1  est  pris  depuis  le  7  décembre,  et 
déjà,  la  semaine  dernière,  une  photographie  montrait  ici 
les  ruines  de  son  château.  Voici,  maintenant,  quelques 
autres  aspects  du  pauvre  bourg  après  le  bombardement, 


L'église  de  Vermelles. 

après  l'explosion  des  mines.  Rien  n'est  plus  saisissant. 

«  Vermelles,  écrit  l'un  de  ceux  qui  y  pénétrèrent,  après 
qu'il  fut  tombé  en  notre  pouvoir,  Vermelles  n'est  plis 
qu'un  amas  de  décombres,  de  briques  et  de  pierres.  Le 
ce  petit  village  de  fermiers  et  de  mineurs  qui  abritait 
4.000  âmes,  plus  un  mur  ne  reste  debout.  A  trois  reprises, 
les  communiqués  du  ministère  de  la  Guerre  rirent  men- 
tion des  attaques  dont  Vermelles  a  été  l'objet.  La  prise 
du  château  et  du  parc,  l'assaut  de  la  brasserie,  la  con- 
quête définitive  du  village,  la  retrait»,  enfin  des  Alle- 


mands ont  constitué  les  principaux  épisodes  de  la  ba- 
taille qui  s'est  déroulée  à  Vermelles  depuis  le  14  oc- 
tobre jusqu'au  7  décembre  dernier.  Mais  ce  dont  on  ne 
peut  que  difficilement  se  rendre  compte  par  la  lecture 
des  communiqués  officiels,  c'est  l'acharnement  de  cette 
lutte  qui  a  duré  cinquante-deux  jours  et  cinquante-deux 
nuits.  Chaque  maison,  chaque  ruelle,  chaque  rue  ont  été 
défendues  pied  à  pied  avec  ragé...  » 

«  ...Il  n'est  pas  une  seule  maison  qui  demeure  intacte,  oit 
un  autre  témoin.  Les  rues  ne  sont  que  des  tranchées,  au 
bord  desquelles  les  Allemands  avaient  accumulé  en  bar- 
ricades, pour  se  protéger,  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  acca- 
parer du  pauvre  mobilier  des  maisons,  tonneaux,  mate- 
las, machines  à  coudre,  voitures  et  berceaux  d'enfants... 
Et  puis,  partout  des  tombes,  —  et  çà  et  là,  gisant,  des 
cadavres  que  depuis  deux  mois,  sous  le  canon,  on  n'avait 
point  eu  le  temps  d'enterrer.  Nos  75  et  nos  S0,  et  les  ca- 
nons anglais,  aussi,  ont  tapé  là  !...  » 

Quand  nous  nous  approchâmes  de  Vermelles  —  que  la 
grande  route  de  Béthune  à  Lens  laisse  à  1X00  à  1.200  mè- 
tres à  sa  gauche  —  larésistance  qu'y  opposait  l'en- 
nemi ne  pouvait  plus  se  prolonger  longtemps.  «  Ils  sont 
mâtés  !  nous  disait,  d'un  accent  enlevant,  le  colonel  qui 
nous  guidait  et  qui  a  fini  par  emporter  la  position.  Ils 
sont  bloqués  !  Ils  ne  peuvent  qu'à  peine  se  ravitailler  ; 
nos  obus,  la  moitié  du  temps,  culbutent  avec  précision 
leurs  convois  ». 

Et  j'ai  dit  que,  de  cette  précision  de  notre  tir,  nous 
eûmes  l'occasion  de  juger  de  nos  yeux  :  ce  nous  lut  une 
vive  joie  de  voir  éclater  devant  nous  quelques  obus, 
une  lueur  au  ras  du  sol,  une  fumée,  de  la  poussière... 

Nos  tranchées  touchaient  les  tranchées  allemandes. 
Un  lent  travail  de  sape  — dont  il  était  interdit  de  parler 
plus  rigoureusement  encore  que  d'imprimer  le  nom  de 


Vermelles  —  nous  rapprochait  insensiblement  du  dé- 
nouement. 

Deux  galeries,  l'une  de  105  mètres,  l'autre  de  135, 
furent  creusées  entre  des  maisons,  occupées  par  les 
nôtres,  et  le  parc  du  château,  à  l'abri  duquel  l'ennemi 
était  fortement  installé.  Le  1er  décembre  on  fit  sauter  les 
mines  et  l'assaut  fut  aussitôt  donné.  Il  surprit  à  table 
encore  les  officiers,  qui,  refusant  de  se  rendre,  furent 
tués  sur  place.  On  peut  voir  ci-dessus  l'effet  de  l'ex- 
plosion au  pied  du  mur  de  clôture  du  parc. 

Ah  !  ce  mur,  tout  rouge,  d'un  rouge  sombre,  coiffé 
lui  aussi  de  neige,  ce  jour-là  !  Nous  l'avons  vu.  C'était 
proprement,  entre  eux  et  nous,  le  mur  mitoyen.  Les  quel- 
ques maisons  en  deçà  étaient  à  nous.  Ils  tenaient  tout  le 
reste  que  dominait,  survivant  au  clocher  de  longtemps 
écroulé,  une  grande  bête  de  cheminée,  dégingandée, 
bravant  les  obus,  toujours  debout  :  la  cheminée  de  la 
brasserie  Wattebled. 

Ce  fut  cette  brasserie,  tout  en  ciment,  avec  des  caves 
solidement  voûtées,  qui  devint  le  dernier  réduit  de  la 
résistance.  Le  6  décembre,  enfin,  elle  fut  à  son  tour  em- 
portée. 

En  dehors  des  mines,  les  canons  de  campagne  de  80  et 
un  75,  qu'on  lui  avait  donnés,  rendirent  au  colonel  des  ser- 
vices sur  lesquels  il  ne  tarit  pas,  paraît-il,  et  ce  doit  être  un 
plaisir  de  l'entendre,  avec  son  bon  accent  méridional,  ra- 
conter leurs  prouesses.  Mais,  à  supputer  le  temps  qu'il  a 
fallu  pour  conquérir  les  quelques  centaines  de  mètres 
qui  nous  séparaient,  le  jour  de  notre  visite,  du  village  si 
désespérément  défendu  —  une  grande  quinzaine  —  on 
comprend  toute  l'importance  et  la  durée  de  l'effort  qui 
sera  nécessaire  pour  nous  assurer  enfin  la  définitive  vic- 
toire. 

G.  B. 


'Intérieur  de  la  brasserie  Wattebled,  dernière  forteresse  des  Allemands  à  Vermelles. 
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AUX    QUARTIERS  GÉNÉRAUX 


(SUITB. 


Voir  L'Wttst  ration   nu  5  Déckmuki:.) 


Au  terrier  paisible  de  Roinilli/,  au  nid  d'aigle  de  ('...,  noua  arons  —  en  quelques  notes  rapides  —  évoqué 
les  hautes  silhouettes  du  général  J offre  et  du  général  Foch.  Poursuivons  ces  visites  aux  quartiers  généraux. 
Elles  sont  réconfortantes.  A  la  longue  patience  que  nécessite  cette  guerre,  elles  versent  le  cordial  d'un  indé- 
fectible espoir...  Lorsqu'on  peut  constater,  chez  les  chefs,  tant  de  sérénité  et  de  bonne  humeur  dans  l'accomplis- 
sement du  plus  lourd  devoir  et  dans  l'exercice  de  la  plus  écrasante  responsabilité,  on  est,  du  même  coup,  certain 
de  l'endurance  et  de  l'élan  du  soldat.  Et  Von  envisage,  avec  une  mâle  certitude,  l'avenir  encore  lointain  où 
sonnera  l'heure  de  la  victoire  définitive.  Déjà  le  résultat  français  est  acquis.  Nos  écoles  rouvrent,  en  Alsace. 
Et  dans  tous  les  champs  de  Lorraine  notre  moisson  va  germer,  la  belle  moisson  d'or,  pavoisée  de  coquelicots 
et  de  bleuets...  Que  les  blés  seront  beaux,  au  soleil  de  191-ï  ! 


CHEZ  LE  GÉNÉRAL  DE  MAUD'HU Y 

Partis  d'Amiens  sous  un  ciel  de  nuages  aux 
grandes  éclaircies  bleues,  vite  nous  entrons,  à  chaque 
tour  de  roues,  dans  la  tristesse  et  la  bruine  du  Nord. 
Xulle  trace,  ici,  du  passage  allemand.  Le  fleuve 
Immaiu  qui  descendait  en  lourde  nappe,  avee  la 
force  d'un  raz  de  marée,  vers  l'Ile-de-France  et  le 
but  prestigieux  :  Paris,  n'a  rien  laissé  qui  le  rap- 
pelle... 

Amiens  avait  sa  i-outunùère  physionomie.  Rien 
n'avertit  que  sur  ces  rues  et  ces  places,  qui  con- 
nurent la  douloureuse  occupation  de  70,  ont  défilé 
à  nouveau  les  régiments  casqués,  au  pas  de  parade. 
On  est  tranquille.  Il  semble,  aux  calmes  visages,  aux 
veux  indifférents,  que  nul,  à  nouveau,  n'ait  contem- 
plé sur  les  vastes  avenues  les  uhlans  caracoler,  lance 
liante,  et  que  nul,  jamais  plus,  ne  les  contemplera. 
Ou  dirait  une  paisible  ville  de  garnison,  n'étaient 
l'animation  aux  portes  des  hôpitaux  et  le  va-et-vient 
rapide  des  autos,  pleines  de  gens  à  uniformes  et 
brassards  divers. 

Hors  le  mobilier  de  la  citadelle,  mis  en  pièces,  et 
douze  cents  conscrits  emmenés  dans  quelque  prison 
d'outre-Rhin,  les  Boches  n'ont  point  fait  d'autre 
mal.  C'était,  après  t'harleroi,  la  période  où  ils 
croyaient  la  France  déjà  conquise,  et  où  ils  se  mon- 
traient bons  princes...  La  cathédrale,  sans  quoi, 
n'eût,  pas  plus  que  celle  de  Reims,  fait  long  feu... 
Nous  l'avons  saluée  d'un  long  regard.  On  frémit  à 
l'idée  que  ce  gigantesque  et  parfait  joyau  de  piètre, 
le  plus  sobre  et  le  plus  pur  peut-être  de  tous  les 
monuments  gothiques,  aurait  pu  subir  le  sort  d'Arras, 
d'Ypres,  de  Louvain.  Heureusement  le  voici,  et  pour 
toujours,  à  l'abri  de  l'insulte  des  Barbares. 

A  travers  la  grise  étendue,  où  la  pluie  commence 
à  tomber,  l'auto  roule  d'un  village  à  l'autre,  croi- 
sant les  premiers  cantonnements,  les  premiers  con- 
vois de  l'arrière.  Nous  pénétrons  dans  la  zone  de 
l'armée  de  Maud'huy,  et,  en  même  temps,  nous  chan- 
geons de  province.  Aux  toits  bruns  succèdent  les 
toits  bleus.  L'ardoise  partout  apparaît,  luisante 
d'eau  sur  la  blancheur  des  murs  crépis  à  neuf.  On 
reconnaît,  à  l'alignement,  à  la  propreté  des  bourgs, 
avec  leurs  hautes  petites  maisons  étroites  à  rideaux 
blancs  et  à  pots  de  fleurs,  le  voisinage  flamand. 

Et  l'impression  de  sécurité  ressentie  à  Amiens,  à 
chaque  pas,  se  confirme.  Les  villages  échelonnent 
leurs  centres  et  leurs  étapes  de  ravitaillement,  où 
règne,  sans  se  démentir  jamais,  l'ordre  le  plus 
absolu.  Voici  une  boucherie  de  campagne  ;  elle 
débite,  par  grands  quartiers  saignants,  les  bestiaux 
dont  au  bord  des  routes  nons  avons  longé  les  pares 
mugissants.  Voici,  sous  leurs  robes  de  boue  grises 
et  jaunes,  les  autobus  en  bataille.  Ils  sont  bourrés 
de  sacs  de  pain,  de  café,  de  ballots  de  toutes  sortes; 
d'autres,  grillagés,  transporteront,  par  gigots  ou 
épaules  en  tas.  les  bœufs  que  nous  avons  vus  tout 
à  l'heure  pendants  à  des  crocs,  violets  et  fendus. 
D'interminables  files  de  lourds  camions  automobiles 
roulent  avec  un  fracas  sourd,  dépassent  d'autres 
files  plus  lentes,  charrettes  aux  mille  formes  assem- 
blées par  la  réquisition  et  qui  véhiculent  les  balles 
de  foin  pressé,  les  pyramides  d'avoine.  Des  tringlots 
basanés  et  barbus  cheminent  à  côté  des  patientes 
montures,  histoire  de  se  dégourdir  les  jambes  ;  quel- 
ques-uns, juchés  sur  leur  chargement,  chantent  d'une 
voix  insouciante  un  gai  refrain  du  pays. 

Plus  loin  ce  sont  des  sections  de  munitions  avec 
leurs  caissons  peints  en  gris,  leurs  attelages  robustes, 
et  les  artilleurs  qui  trottent  silencieux,  sous  leurs 
manteaux  raidis.  Il  pleut,  il  pleut,  bergère!  Et  l'on 
sent  l'odeur  des  chevaux  mouillés  et  des  cuirs 
boueux,  et  l'on  va,  songeant  aux  marches  et  aux 
stations  que  les  pauvres  bougres  endurent,  dans  la 
monotonie  des  jours  et  des  nuits,  s'attendrir,  quand 
un  vif  regard,  un  mot  gouailleur  le  long  des  rangs 
s'élancent...  Allons  ï  tout  encouragement  se  trompe- 
rait d'adresse.  Le  courage,  et  l'enconragement,  c'est 


de  ces  fières  troupes  et  de  leur  inlassable  bonne 
humeur  qu'ils  viennent.,. 

Au  loin,  sur  notre  droite,  un  grondement  inter- 
mittent s'élève.  Le  canon!...  Justement  nons  croi- 
sons un  groupe  de  batteries  qui,  en  sens  inverse,  sur- 
git, va  sans  doute  prendre  quelque  position  nou- 
velle. Les  longues  pièces  grises,  sur  leurs  affûts  bas, 
passent   avec  leur  air  inoffensif  et  terrible.  Elles 


Le  général  de  Maud'huy. 

Instantané  pris  par  Excelsior  tandis  que  le  général  de  Maud'huy 
causait  avec  un  officier. 

ont  l'air  de  dire,  ces  gueules  muettes  qu'un  couver- 
cle bâillonne:  «  Patience!  Quand  on  nous  démusel- 
lera... m  Et  droits  en  selle,  ou  plastronnant  sur  leurs 
coffres,  cavaliers  et  servants  s'éloignent  dans  la  pluie 
fine,  sans  qu'aucun  ait  daigné  tourner  la  tête  vers  le 
bruit  qui  sourdement,  à  l'horizon,  tonne. 

Le  mouvement  redouble.  Porteuses  d'ordres,  les 
autos  à  toute  vitesse  circulent.  Aux  charrois  fran- 
çais s'entremêlent,  sans  le  moindre  accroc  dans  cette 
étonnante  organisation  de  services,  les  charrois  an- 
glais, que  distinguent  une  abondance  et  un  luxe  par- 
ticuliers. Confortables  voitures  de  livraison  des 
grands  magasins  de  Londres,  et  dont  on  est  tout 
étonné  de  lire  les  suscriptions  urbaines  sur  ces 
routes  perdues,  ou  spacieux  camions  neufs  pilotés 
par  des  gentlemen  glabres  et  rougeauds,  d'intermi- 
nables défilés  se  dirigent  vers  le  grand  quartier 
général  anglais,  voisin  de  la  petite  ville  où  a  élu 
domicile,  depuis  le  commencement  d'octobre,  le  géné- 
ral de  Maud'huy. 

C'est,  s'il  vous  plaît,  une  sous-préfeeture.  Il  est 
vrai  que  cela  ne  veut  pas  dire  grand'chose,  sinon  un 
joujou  provincial  de  cité  qui,  avec  ses  pignons  den- 
telés, ses  églises  rouges  et  noires,  ses  ruelles  étroites, 
justifie,  tant  bien  que  mal,  son  élévation.  Espèce  de 
village  promu,  par  la  fantaisie  administrative,  à  la 
dignité  supérieure.  On  y  voit  donc  un  tribunal,  bap- 


tisé palais  de  justice;  un  hôtel  de  ville,  etc.,  etc.. 
La  g'rand'plaee  n'y  est  guère  plus  vaste  qu'un  mou- 
choir de  poche.  Mais,  tout  encombrée  qu'elle  est 
par  les  autos  militaires,  elle  présentait  ce'matiu-là, 
qui  était  de  surcroît  jour  de  marché,  une  animation 
extraordinaire. 

—  Le  quartier  général,  s'il  vous  plaît? 

—  Par  là! 

Un  commandant  de  gendarmerie  nous  désigne,  à 
l'entrée  d'un  boyau  où  ne  peut  passer  plus  d'une 
voiture  de  front,  une  maisonnette  d'aspect  si  humble 
que  nous  la  regardons,  surpris.  Trois  fenêtres  dé 
façade  et  un  escalier  où,  en  se  serrant,  on  se  heur- 
terait à  deux... 

—  Là? 

-  Oui.  Faute  de  locaux  suffisants,  les  bureaux 
sont  répartis  dans  des  bâtiments  divers.  Tenez;  an 
I  ribunal,  vous  en  trouverez  une  partie.  L'autre... 

—  Mais  le  général  de  Maud'huy? 

—  Là,  je  vous  dis. 

Nous  contemplons  avec  curiosité  cette  demeure 
plus  que  modeste  où  s'est  installé,  avec  son  chef 
d'état-major  et  les  quelques  officiers  de  son  cabi- 
net, le  général  en  chef  de  la  N"  armée...  Mais,  avant 
de  l'aller  saluer,  il  nous  faut  trouver  celui  qui 
doit  nous  présenter  à  lui,  et,  renseignements  pris, 
c'est  au  tribunal  qu'il  gîte.  Nous  partons  à  la  re- 
cherche de  notre  ami,  et  finissons  par  le  découvrir 
dans  la  grand'salle  où  se  rendait,  naguère,  la  jus- 
tice. Elle  a  été  envahie  par  le  deuxième  bureau  (ren- 
seignements). On  a  déménagé  les  bancs,  piour  in- 
staller de  longues  tables,  sur  tréteaux.  Parmi  l'amas 
des  dossiers,  des  dépêches,  au  tapotis  des  machines 
à  écrire  où  des  secrétaires  pianotent,  les  officiers 
travaillent,  rédigent  des  rapports,  des  notes,  vont 
et  viennent.  Une  balustrade  et  deux  degrés  séparent 
en  deux  la  pièce,  dont  la  seconde  partie  domine.  Elle 
est  tendue  d'un  papier  vert  et  meublée  d'une  im- 
mense table  au  tapis  non  moins  vert.  Le  chef  du 
bureau  et  deux  autres  officiers  y  siègent;  des  cartes 
couvrent  le  mur,  hérissées  de  petits  drapeaux  ;  sur 
d'autres,  de  grandes  lignes  de  couleur  marquent  la 
position  des  troupes  allemandes  aussi  bien  que  fran- 
çaises; car,  grâce  à  notre  service  d'aéroplanes  et 
aux  divers  moyens  dont  dispose  le  bureau  des  rensei- 
gnements, nous  lisons,  à  livre  ouvert,  dans  le  jeu  de 
l'adversaire.  Le  téléphone,  dans  un  coin,  sans 
cesse  résonne.  Brefs  appels  émouvants.  Voix  de  visa- 
ges inconnus,  qui  apportent  l'imprévu  mystérieux 
des  nouvelles. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  bout  de  papier  roùge, 
épingle  sous  des  feuilles  de  notes,  sabrées  au  crayon 
bleu?  On  dirait  un  prospectus.  Et  c'en  est  un,  en 
effet.  La  réclame,  rédigée  en  français,  que  les 
Boches  jettent  dans  nos  tranchées,  du  haut  de  leurs 
avions  :  «  Avis  aux  prisonniers  :  on  ne  les  massacre 
pas  ;  on  les  traite  avec  les  plus  grands  égards  ;  bon 
souper,  bon  gîte,  etc..  »  Et,  en  réponse,  voici  le 
bulletin  que  le  bureau  vient,  précisément,  de  faire 
imprimer  en  allemand  :  «  Pas  de  meilleur  hôtel 
qu'un  camp  d'internement  français:  on  y  mange  et 
boit  à  discrétion.  Et,  après  la  guerre,  chacun  ren- 
trera chez  soi...  »  Espérons  que  ces  ingénieuses  in- 
vites demeurent,  au  moins  chez  nous,  sans  effet. 

J'avise,  sur  la  grande  table  de  l'estrade,  une  carte 
étalée.  C'est  celle  des  opérations  de  la  Ne  armée  et 
des  corps  allemands  qui  lui  sont  opposés.  Semaine 
par  semaine,  avec  son  ondulation  flottante,  la  ligne 
des  positions  occupées  (prises,  reprises)  y  est  mar- 
quée, de  Passehendaële  à  Arras.  Démonstration  sai- 
sissante, où  éclate,  irrésistiblement,  cette  évidence  : 
c'est  sur  une  langue  de  terre  large  de  quelques  kilo- 
mètres à  peine  que,  depuis  le  début  de  la  bataille 
des  Flandres,  la  lutte  se  livre.  L'offensive  sur  Calais, 
comme  celle  sur  Dunkerque,  a  été  brisée  net.  Le 
grand  plan  de  Palkenhayn,  le  rêve  du  Kaiser  gisent 
là,  enterrés  entre  la  double  fosse  étroite  des  tran- 
chées. 

Et  je  n'en  ai  que  plus  de  plaisir  quand  notre  ami 
le  lieutenant  X...  nous  propose: 

—  Allons  saluer  le  général  de  Maud'huy. 

Le  vainqueur  de  la  Bassée  est  —  avee  le  général 
d'Urbal,  commandant  de  cette  magnifique  armée 
française,  dite  armée  de  Belgique,  qui,  de  Nieuport 
à  Ypres,  s'est  battue  et  se  bat  encore  aux  côtés  des 
dernières  divisions  belges  et  des  corps  anglais  — 
l'un  des  deux  jeunes  généraux  en  chef  que  la  guerre 
a  révélés,  en  même  temps  qu'elle  haussait  au  pre- 
mier plan  leur  aîné  à  tous  deux,  ce  glorieux  général 
Foeh,  qui  les  commande  aujourd'hui. 

De  Maud'huy  comme  d'Urbal  —  l'un  cavalier, 
l'autre  fantassin  —  n'étaient  que  généraux  de  bri- 
gade. Les  voici  au  degré  suprême  de  la  hiérarchie. 
Certes  on  connaissait,  avant  la  guerre,  le  premier 
comme  l'un  de  nos  chefs  d'avenir.  Son  eonrs  de  tac- 
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tique,  à  l'École  de  guerre,  l'avait  justement  signalé 
à.  tous  les  officiers  qui  réfléchissent.  Il  y  avait  là 
une  rénovation  .  complète  des  méthodes.  A  la  concep- 
tion napoléonienne,  à  ses  formules  abstraites,  sorties 
toutes  années  du  cerveau  des  grands  capitaines  et  de 
l'étude  comparative  des  guerres,  de  Maud'huy  avait 
substitué  des  bases  plus  logiques,  et  plus  humaines. 

.  à  lui  le  facteur  physiologique  et  le  facteur  mo- 
ral entraient  en  première  ligne  de  compte.  Ses  remar- 
quables analyses  sur  fa  fatigue  et  la  peur  demeurent 
ci  demeureront  l'une  des  bases  de  l'enseignement  mi- 
litaire moderne.  Je  me  souviens  d'une  conférence 
JVite,  il  y  si  trois  ou  quatre  ans,  à  l'Ecole  des 
liantes  Etudes  sociales,  où,  après  avoir  évoqué 
l'éclatant  tableau  des  batailles  napoléoniennes,  le 
colonel  de  Maud'huy  appliquait,  à  la  divination  de 
la  guerre  future,  ses  théories  nouvelles.  En  applau- 
dissant l'éloquent  professeur,  je  ne  me  doutais  pas 
qu'il  donnerait,  si  tôt,  à  ses  paroles  l'illustration  des 
actes. 

11  convient  d'ajouter  que,  commandant  d'un  batail- 
lon de  chasseurs  alpins,  puis  colonel  d'un  des  régi- 
ments de  Belfort,  de  Maud'huy  avait  démontré,  par 
l'énergie  heureuse  de  son  commandement,  quel  espoir 
on  pouvait  mettre  en  lui.  11  a  tenu  tout  ce  qu'il  pro- 
mettait. Et,  chemin  faisant,  du  tribunal  de  la  petite 
place  à  l'humble  logis  où  j'allais  avoir  l'honneur  de 
lui  être  présenté,  je  me  remémorais  les  deux  occa- 
sions où,  depuis  le  début  de  la  guerre,  son  nom  avait 
été  prononcé...  Traits  de  lumière  illuminant,  brus- 
quement, une  noble  figure,  entre  quelques  autres, 
parmi  cette  nuit  d'ignorance  où,  trop  volontiers,  on 
nous  laisse.  Nuit  vraiment  trop  profonde,  et  qui 
déconcerte.  Pourquoi  tant  d'anonymat,  de  réticences, 
pourquoi  cette  terne  et  grise  couleur,  plaquée,  sur 
tant  de  sacrifices,  de  vertus,  d'héroïsme?  Le  secret 
des  opérations  est,  à  coup  sûr,  compatible  avec  la 
justice,  et  toute  la  justice,  rendue  aux  chefs,  et  aux 
soldats.  L'Histoire  que  la  France  est  en  train  d'écrire, 
avec  son  sang,  est  d'une  pourpre  assez  belle  pour 
que  déjà  l'on  drape,  avec  orgueil,  son  éblouissant 
manteau  sur  l'immense  tombe  des  disparus.  Il  faut 
opposer,  au  revers  de  nos  deuils,  la  face  splendide, 
le  récit  .  des  hauts  faits.  Trop  longtemps  ce  fut  à 
travers  les  rapports  anglais  que  l'opinion  française, 
inquiète,  chercha  la  voie  de  sa  confiance...  De  la 
clarté  !  De  la  gloire  ! 

Je  me  rappelais  donc  cette  citation  à  l'ordre  de 
l'armée,  en  date  du  .  13  septembre  :  «  Le  général 
de  Maud'huy,  commandant  la  10e  division.  Cet  offi- 
cier général,  d'une  vigueur  et  d'une  énergie  hors 
ligne,  qui  commande  d'une  façon  remarquable  cette 
division  depuis  le  commencement  des  hostilités,  s'est 
distingué  en  particulier  dans  la  nuit,  du  14  au  15 
août  où  il  .  conduisit  personnellement  une  attaque  de 
nuit  avec  la  plus  grande  vigueur,  ainsi  que  dans  les 
combats  des' 18,  19  et  20  août  où  sa  brillante  valeur 
et  sa  fermeté  ont  servi  d'exemple  à  tous.  », 

Puis,  en  date  du  28  septembre,  cette  simple  in- 
scription au  tableau  de  la  Légion  d'honneur,  pour 
le  grade,  de  commandeur  :  «  De  Maud'huy,  com- 
mandant le  18°  corps  d'armée.  »  Un  joli  avan- 
cement, n'est-ce  pas  ?  11  est  vrai  qu'entre  temps  la 
bataille  de  la  Marne  avait  été  livrée,  tout  simple- 
ment... 

Nous  montons,  à  la  file  indienne,  l'escalier  de 
poupée.  Le  couloir  est  si  étroit  qu'un  seul  planton 
et  sa  table  l'emplissent.  Nous  voici  dans  une  petite 
pièce  qui,  avec  ses  tables  sommaires  et  ses  sièges,  a 
l'air  d'un  bureau  d'architecte  ou  d'huissier.  Le  chef 
d'état-major  et  deux  ou  trois  officiers  y  travaillent 
familièrement,  coude  à  coude,  sous  les  yeux  mêmes 
du  ,«  patron  »,  car  la  pièce  voisine,  non  moins 
exiguë,  où  il-  réside,  communique  avec  la  première' 
par  une  vaste  baie...  Un  bureau  de  bois  sombre,  un 
fauteuil  et  quelques  chaises  la  meublent...  Mais  nous 
ne  voyons  rien  que  l'homme  qui  s'avance  vers  nous, 
nous  reçoit  avec  une  hautaine  et  charmante  bonne 
grâce.  Sur  là  vareuse  bleue,  où  élincellent  discrète- 
ment les  trois  étoiles,  la  cravate  glorieusement  gagnée 
plaque  son  large  émail  doré.  Le  visage  est  jeune,  le 
teint  reposé,  le  front  haut  sous  les  cheveux  d'un 
blond  sombre.  Les  yeux  regardent  droit,  avec  perspi- 
cacité. La  parole,  mesurée,  indique  la  réflexion,  la 
possession  de  soi...  De  tout  l'être  une  impression  de 
distinction,  d'autorité  se  dégage,  avec  un  charme 
simple... 

Et  longtemps  encore,  ensuite,  le  congé  .pris,  tan- 
dis que  l'auto  file  vers  Hazebrouck,  je  revois  cette 
noble  figure,  je  l'interroge  en  pensée,  je  la  scrute... 
Elle  est,  avec  celle  du  général  Foch,  l'éclatante  dé- 
monstration que  l'intelligence,  sans  le  caractère  et  la 
santé,  c'est-à-dire  sans  la  force  morale  étayée  sur  la 
force  physique,  n'est  rien...  Combien  de  nos  profes- 
seurs à  i'Ecolé  de  guerre  ont  su  donner  cet  exemple? 


Combien  ont  résisté  à  l'épreuve  du  feu,  et,  du  socle 
de  tacticien  en  chambre,  ont  grandi  jusqu'au  piédes- 
tal de  la  victoire?...  Plusieurs,  certes,  mais  nul  avec 
l'éclat  d'un  Foch,  auteur,  durant  la  paix,  de  la 
Conduite  de  la  guerre,  ou  d'un  Maud'huy,  théoricien 
de  la  fatigue  et  de  la  peur,  qui  combattit,  sans  fati- 
gue et  sans  peur, 

CHEZ  LE  GÉNÉRAL  SARRAIL 

Route  mélancolique,  depuis  le  grand  Q.  G.,  à  tra- 
vers les  plateaux  brumeux  de  la  Champagne.  Au 
bord  des  sapinières,  les  tombes  s'allongent,  bombant 
le  rectangle  des  fosses.  Aux  environs  des  villages, 
elles  sont  fleuries  de  frais.  Souvenir  encore  récent 
du  jour  des  Morts.  Mais  celles  qui  s'égrènent,  per- 
|  dues  au  loin,  n'ont  plus  que  des  croix  fanées,  dont 
les  branches  cassent  et  où  les  képis  pendent...  Dor- 
me/., héros  inconnus,  dans  le  sol  que  vous  avez 
reconquis  et  dans  la  gloire  qui  vous  immortalise!... 


Le  général  SarraiL 

h'fiol.  p/ise  par  un'  'correspondant  japonais,   M.   B.  Banno. 


Plus  tard,  quand:  ou  écrira  cette  histoire,  quelle 
interminable  révélation  d'épopée  !  Nous  appelions 
1870  la  guerre.  Près  de  celle-ci,  ce  n'était  qu'un  jeu 
d'enfants.  Et  Ions  les. grands  chocs  passés,  qu'est-ce 
à  côté  de  cette  mêlée  où  des  millions  d'hommes 
s'entre-tuen't?  Beau  fruit,  vraiment,  de  vingt  siècles 
de  Civilisation... 

Les  dévastations  se  succèdent,  s'amoncellent.  Ici 
étaient  des  hameaux  et  des  bourgs.  On  sent,  à  ces  ! 
étendues  de  décombres,  où  seules  les  cheminées  de  [ 
briques  érigent  leurs  pylônes,  comme  dans  la  ruine  [ 
antique,  que  la  rage  acharnée  là  n'eut  rien  d'hu- 
main. Fureur  .de  bête  qui  s'est  crue  maîtresse,  et 
qui,  chassée,  saccage  tout,  avant  de  fuir. 

Là  physionomie  du  sol  change,  au  vol  ronflant  de 
l'auto.  Les  forêts  se  lèvent,  l'horizon  se  mouvementé. 
La  route,  entre  les  collines  abruptes,  sinue  en  défilé. 
Voici  l'Argonne.  Et  voici  le  bruit  sempiternel.  Le 
canon  gronde.  On  se  rapproche  de  cette  nrystérieuse 
ligne,  du  feu,  qui  si  brusque  succède  à  l'étendue  de 
la  terre  paisible.  Hors  le  chapelet  des  tombes,  et  çà 
et  là  le  témoignage  des  ruines,  rien',  vraiment,  ne 
décèle  la  guerre...  Et  encore,  pour  se  convaincre  de 
son  affreuse  réalité,  faut-il  parvenir  jusqu'à  ces 
zones  où  les  armées  sont  aux'  prises,  tant  elles  se 
dissimulent,  tapies  dans  les  tranchées,  dans  les-  bois, 
dans  les  villages..; !  "Guerre  moderne,  où  l'on  se  mas- 
sacre, sans  se  voir.  On  est   très  loin  des  classiques 


tableaux  de  bataille,  de  Van  der  Meulen  à  Horace 
Vernet  ! 

Passé  Sainte-Menehould,  voici  C...-en-A...,  sque- 
lette tragique  d'une  jolie  petite  ville.  Deux  ou  trois 
maisons,  un  bout  de  rue  demeurent  seuls.  Un  fanion 
rouge  à  bandes  blanches.  C'est  là  qu'est  installé  le 
général  G....  Un  salut,  au  passage,  à  ce  jeune  chef 
adoré  de  sa  division,  un  des  héros  de  la  conquête 
marocaine...  Les  lecteurs  de  L'Illustration  ont  plus 
d'une  fois  admiré,  sous  le  casque  colonial,  le  relief 
de  cette  longue,  ardente  figure  d'apôtre,  à  la  barbe 
fuie,  aux  yeux  étonnamment  clairs,  dont.  Je  bleu  a 
une  fraîcheur  de  source  et  un  éclat  d'acier.  Il  a 
fanatisé  ses  hommes. 

Il  faut  les  voir,  alertes,  graves  et  bons  enfants, 
dans  ce  cantonnement  fantastique.  L'incendie,  le 
ravage  méthodique,  ont  fait  à  C...-en-A...  le  plus 
saisissant  travail.  C'est  mieux  encore  qu'à  Sentis,  où 
une  rue  seule  a  disparu.  Ici  c'est  la  ville  entière 
qu'ils  ont  jetée  bas,  en  la  lâchant,  Hors  l'hôpital, 
protégé  par  la  vaillance  d'une  sœur  qui  voulut  res- 
ter, coûte  que.  coûte,  à  son  poste,  plus  rien  n'existe. 
Sur  le  porche  de  l'église,  dont  les  quatre  murs  noir- 
cis: et  le.  toit  crevé  disent  l'imbécillité  des  Vandales, 
une  main  grossière,  après  le  forfait  accompli,  a 
même  poussé  ,  le  sarcasme  jusqu'à  crayonner,  à  la 
;  craie:  «  Elire,  bitte!  »...  Bespectez-la,  je  vous  prie. 
Ce  lourd  brocart  d'une  brute  ne  conviendrait-il  pas 
de  le  respecter  à  son  tour,  sur  l'exemple  déshonorant 
de  la  ruine  ? 

Nous  passons  devant  l'hôpital,  gagnons  la  route 
d'A-.-  dont  les  Allemands,  tous  les  jours,  essayent 
de  bombarder  la  gare.  Une  de  leurs  marmites  n'en 
était  pas  tombée  loin,  le  matin...  La  voie  ferrée  que 
nous  suivons  échelonne  ses  gares  où  le  ravitaillement 
s'opère;  et  là  encore,  comme  aux' armées  de  Foch. 
nous  admirons  l'ordre  des  convois,  l'allure  martiale 
et  dégourdie.  Plus  loin,  nous  croisons  un -bataillon 
de  relève,  aux  avant-postes.  Des  territoriaux.  Aux 
visages  Mies,  aux  barbes  longues,  aux  yeux  luisants 
d'énergie,  se  lisent  le  sentiment  d'un  grand  devoir 
et  la  gaieté  d'une  belle  confiance.  Ils  nous  saluent 
d'un  bonjour,  d'un  lazzi...  Entre  chacun,  et  entre 
tous,  une  même  foi,  une  seule  espérance  !..." 

Les  maisons  se  groupent,  les  vastes  panneaux  de 
réclame  apparaissent...  La  ville  bientôt  surgit,  dans 
sa  ceinture  de  pierres  et  d'arbres.  Les  remparts  de 
Vauban  franchis,  voici  les  portes  massives,  avec  leurs 
tours  crénelées.  On  pénètre  dans  la  citadelle...  Cet 
évêché,  dont  l'histoire  illustre  remonte  à  l'antiquité 
romaine,  et  dont  les  vieilles  rues  ont  gardé  si  vivante 
la  forme  émouvante  du  passé,  on  n'en  foule  pas  sans 
joie  et  sans  fierté  les  pavés  qui  virent  passer  tant 
d'êtres.  Pour  la  troisième  fois,  en  un  peu  plus  d'un 
siècle,  le  flot  prussien  a  déferlé  contre  la  muraille 
noire...  Le  voilà  encore  repoussé. 

Et  dire  que  cette  cité  inviolée,  qui  allègrement 
respire  à  l'abri  de  son  enceinte  intacte  et  de  sa  puis- 
sante ligne  de  forts,  chaque  matin  des  dépêches  de 
l'agence  Wolff  nous  l'ont  dépeinte  comme  investie, 
bombardée,  détruite,  quand  pas  un  seul  obus  ne  l'a 
touchée!.  C'est,  vraiment,  pousser  le  bluff  un '  peu 
loin.  En  plus  de  sa  propre  défense,  le  fier  réduit 
possède  le  plus  sûr  talisman:  une  armée  de  cam- 
pagné,  sous  le  commandement  d'un  des.  généraux  à 
qui  la  France  doit  déjà  quelques-uns  de  ses  plus 
beaux  lauriers. 

Aux  jours  sombres  de  la  retraite,  alors  que  de 
Charleroi  à  Virton  et  à  Morhange  tout  pliait,  l'armée 
du  général  Sarrail  fut,  au  Nord,  le  pivot  solide  où 
s'appuya  la  manœuvre  admirable  de  J offre.  Avec 
'  une  foi  têtue,  s'obstinant  à  "nà  point  lâcher  la  rive 
gauche  de  l'Ornain,  Sarrail,  cramponné  à  la  Meuse, 
fit  front  contre  l'armée  du  kronprinz.  Avec  des 
forces  notablement  inférieures,  il  maintint  le  redou- 
table adversaire,  et  tandis  que  Foch  au  centre  et 
Maunoury  à  l'aile  droite  achevaient  de  gagner  la 
victoire  de  la  Marne,  il  s'implantait  héroïquement 
au  sol,  conservait  au  pays  une  de  ses  quatre  grandes 
citadelles.     ;  .  .  .  .  ' 

Les  ordres  du  jour  et  les  «  motifs  »  de  déco- 
rations ont  rendu  à  tous  nos  généraux  d'armée,  aux 
Dubail,  aux  Maud'huy,  aux  Franchet  d'Espérey,  aux 
Castelnau,  aux  de  Langle  de  Cary  une  éclatante 
justice.  On  ne  saurait  trop,  sans  risquer  d'être 
ingrats,  insister  sur  le  rôle  glorieux  du  général 
Sarrail. 

Entrons  dans  les  vastes  bâtiments  du  quartier 
général.  Rien  n'en  trahit  la  présence.  Aucun  fanion 
révélateur.  Seul,  sur  le  porche  de  la  grande  façade 
du  collège,  flotte  un  drapeau  de  Croix-Rouge.  C'est 
qu'une  ambulance  voisine,  dans  les  vastes  bâtiments, 
avec  la  ruche  militaire.  Ce  sont  les  blessés  qui, 
d'abord,  sont  chez  eux.  De  longues  galeries  cou- 
vertes, bordant  les  cours  de  récréation,  et,  tout  au 
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fond  de  l'édifice,  la  partie  affectée  aux  bureaux  de 
l'etat-major  d'armée,  avec  ses  groupements  habituels. 
J'ai  déjà  dépeint  la  vie  de  ces  ermitages  guerriers, 
leur  silencieuse  activité  dans  la  division  du  travail. 
Je  n'y  reviens  pas. 

Nous  sommes  reçus  par  le  chef  d'état-major,  un 
jeune  colonel  d'artillerie,  hier  professeur  à  l'Ecole 
de  guerre  et  nui  applique  aujourd'hui,  avec  maestria, 
cette  fabuleuse  leçon  de  choses.  De  quelques  traits 
lumineux  —  en  attendant  le  général  en  chef  qui  vient 
d'accompagner  le  ministre  de  la  Guerre  dans  une 
brève  inspection  —  le  colonel  X...  nous  dessine  le 
glorieux  schéma  des  opérations  de  la  N*  armée. 
Mais  la  porte  s'ouvre;  eu  petite  tenue,  sans  déco- 
rations, le  général  Sarrail,  dressant  sa  haute  taille, 
avance  d'un  pas  nerveux.  Je  le  regarde,  sans  d'abord 
le  reconnaître. 

A  Saiiit-.Maixent,  à  la  Chambre  qu'il  commanda, 
à  la  Direction  de  l'infanterie,  on  se  souvient  du  pas- 
sage de  ce  chef  volontaire  que  la  foi  républicaine 
la  plus  haute  anime.  Je  gardais  l'image  de  ce  net, 
grave  visage,  illuminé  par  des  yeux  d'un  bleu  pille 
et  pur.  Le  nez.  à  l'arête  vive,  le  menton  osseux 
disaient  l'autorité,  la  décision  promptes...  Et  je  re- 
trouve, avec  la  même  autorité,  plus  grave  encore, 
une  figure  émaciée,  allongée.  Les  yeux  ont  conservé 
leur  étonnante  limpidité,  mais  une  tristesse  les 
emplit,  et  la  grande  barbe,  toute  blanche,  modifie 
profondément  la  physionomie. 

Ce  qui  a  mis,  sur  ces  traits  médaillés,  cette  austère 
empreinte,  ce  n'est  pas  le  poids  des  travaux  gaillar- 
dement portés,  c'est  un  profond  chagrin  intime,  le 
deuil  le  plus  cruel,  succédant  à  un  autre  deuil.  Au 
milieu  de  ses  mille  soucis  de  guerre,  le  général 
Sarrail  eut  l'amère  stupeur  d'apprendre,  un  matin 
d'octobre,  par  une  brève  notice  du  Petit  Parisien, 
la  mort  de  sa  femme.  Lettres  et  dépêches  ne  lui  par- 
vinrent qu'après.  Ce  sont  les  obscurs  contre-coups 


de  la  guerre.  Vaillamment,  domptant  sa  peine,  le 
général  ne  songe  qu'à  ce  qui  est  le  présent  :  aux 
milliers  d'êtres  dont  la  vie  dépend  de  lui.  C'est  la 
grandeur  des  holocaustes  à  la  patrie.  Leur  flamme 
dévore  tout... 

L'heure  du  déjeuner  a  sonné.  A  pied,  familière- 
ment, par  les  rues,  nous  nous  dirigeons  vers  la  tran- 
quille  demeure  provinciale  où,  derrière  le  tribunal, 
le  général  habile.  C'esl  la  maison  de  famille  des 
généraux  de  Benoist,  Dans  les  deux  grandes  pièces 
du  rez-de-chaussée,  décorées  de  tapisseries  anciennes, 
d'armes,  de  trophées  de  chasse  el  dont  le  perron 
surmonte  un  paisible  petit  parterre  plat,  à  la  fran- 
çaise, la  popote  est  installée.  Deux  immenses  tables 
où  sont  mis  une  quarantaine  de  couverts. 

Point  de  sanctuaire  réservé,  comme  ici  ou  là,  pour 
le  «  Kébir  »  et  son  entourage  immédiat.  Mais  une 
cordiale  communauté,  où,  sans  plus  de  cloisons  maté- 
rielles et  morales,  l'état-major  tout  entier  fraternise, 
ainsi  qu'une  seule  et  grande  famille,  11  y  a  là  quel- 
que chose  qui  est  mieux  que  démocratique,  —  un 
coude  à  coude  où  les  galons  s'effacent,  et  où  les 
es|>rils  et  les  cœurs  se  touchent.  Belle  chose  que  cette 
cama  raderie  d'armes. 

Le  simple  me  nu  expédié,  en  route  pour  la  visite 
du  fort  île  D...  Très  aimablement,  le  chef  d'état- 
ntajor  nous  avait  offert  le  choix  du  spectacle.  Mais 
nous  avions  vu  la  veille,  avec,  le  général  G...,  l'amé- 
nagement des  tranchées.  Le  qu'il  convenait  de  voir, 
autour  d'une  place  forte,  c'était,  assurément,  l'un  de 
ces  ouvrages,  hier  encore  inabordables,  et  qu'au- 
jourd'hui la  portée  et  le  formidable  choc  de  l'artil- 
lerie lourde  réduisent  presque  à  néant.  Ce  n'est  pas 
l'un  des  moindres  enseignements  de  cette  guerre 
que  la  faillite  de  la  fortification  permanente  et  le 
triomphe  des  gros  calibres. 

Justement,  bombardé  un  instant  par  les  canons 
allemands  qui  avaient  pu  s'en  approcher  assez  près 


—  ils  ont  été  depuis  rejetés,  et  définitivement,  à 
grande  distance  —  le  fort  de  D...  est  le  seul  qui  ait 
eu  à  souffrir  des  redoutables  marmites.  Encore, 
n'étant  point  de  première  grandeur,  ne  lui  ont-elles 
causé  que  d'insignifiants  dégâts.  Sur  les  250  coups 
tirés,  170  ont  porté,  creusant  dans  la  maçonnerie 
des  brèches  déjà  réparées,  ou,  en  terre,  des  trous 
inoffensifs,  encore  visibles. 

Nous  suivons,  le  long  des  parapets,  le  contour  du 
fort,  nous  pénétrons  dans  la  caverne  easematée,  ces 
étroits  boyaux  où  vit,  dans  une  demi-asphyxie,  la 
petite  garnison...  Les  canons  sont  prêts  sous  leurs 
tourelles  et  les  munitions  regorgent.  Quant  aux  en- 
tours,  un  sj'stème  défensif  poussé  à  la  perfection 
les  protège,  tranchées,  réseaux  de  fils  de  fer,  etc. 
Mais  on  a,  néanmoins,  l'impression  d'une  grande 
chose  morte.  Le  fort  de  D...  ne  vit  plus  par  lui- 
même.  Ce  n'est  qu'un  point  d'appui,  voilà  tout. 

Ce  qui  rend  la  place  imprenable,  ce  ne  sont  point 
les  vieux  murs  de  Vauban  ni  les  forteresses  mo- 
dernes qui  la  cerclent.  C'est  l'armée  qui  l'entoure, 
la  vivante  ceinture  chaque  semaine  élargie.  Derrière 
cette  muraille  mobile,  l'antique  citadelle  et  son  gou- 
verneur respirent  à  l'aise,  tandis  que  l'armée  du 
général  Sarrail  pas  à  pas  chemine. 

Une  main  souple  et  forte,  une  pensée  tenace  la 
poussent...  Demain  les  Hauts  de  Meuse,  la  Woëvre 
seront  repris.  Bientôt  les  trois  couleurs  flotteront  à 
la  frontière,  puis  au  delà...  Et,  plus  tard,  un  jour, 
non  loin  de  cette  Porte-Chaussée  qui  par  un  matin 
d'août  vit,  il  y  a  quarante-quatre  ans,  s'engouffrer 
les  chasseurs  d'Afrique  du  général  Margueritte,  au- 
tour de  la  calèche  impériale  où  Napoléon  III,  errant 
de  l'armée  de  Metz  à  l'armée  de  Sedan,  lourdement 
somnolait,  —  quelque  juste  statue  érigera  le  noble 
souvenir  du  général  Sarrail,  qui  sut  garder  l'un  des 
Trois  Evêchés  à  la  Eranee. 

Capitaine  M... 


LA  DÉGRADATION  D'UN  SOLDAT  PILLARD  ALLEMAND  A  TOURS 

Le  pillage  est  particulièrement  odieux  quand  il  est  commis  par  un  infirmier  que  ses  fonc-  ans  de  travaux  forcés  et  à  la  dégradation.  Les  autres  prisonniers  de  guerre  allemands  durent 

tions  spéciales  devraient  astreindre  à  une  délicatesse  en  quelque  sorte  professionnelle.  assister,  en  troupe,  à  la  parade  d'exécution.  Ils  arrivèrent  sur  le  terrain  au  pas  de  parade, 

Celui-ci.  nommé  Gloszowski.  trouvé  détenteur  de  nombreux  objets  qu'il  reconnut  avoir  commandés  par  leurs  sous-officiers,  et  c'est  devant  leurs  rangs  que  fut  dégradé  leur  indigne 

dérobés  à  des  blessés  et  à  des  morts,  avait  été  condamné  par  le  tribunal  militaire  à  vingt  compagnon  d'armes. 


Capote  d'un  soldat  atteint  par  des  éclats  d'obus.  Capote  d'un  soldat  blessé  par  une  grenade. 

D'IMPRESSIONNANTS  ET  GLORIEUX  HAILLONS.  —  Les  vêtements  sont  irréparables,  mais  les  deux  blessés  sont  guéris. 
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Façade  du  Grand  Hôtel  de  Scarborough  après  le  bombardement.  Intérieur  de'Ja  salle  à  manger  du  même  Hôtel,  donnant  sur  la  mer. 

LE  BOMBARDEMENT  DE  TROIS  VILLES  DE  LA  COTE  ANGLAISE  PAR  UNE  ESCADRE  ALLEMANDE 


Nous  possédons  maintenant  des  détails  plus  pré- 
cis sur  l'action  navale  allemande  du  16  décembre 
contre  trois  petites  villes  de  la  côte  orientale  anglaise. 
Profitant  de  la  nuit,  du  brouillard,  et,  probablement, 
se  servant  d'une  flottille  de  bateaux  de  pêche  comme 
d'écran,  six  croiseurs  allemands,  dont  au  moins  trois 
de  première  classe,  s'étaient  approchés  à  très  peu 
de  distance  du  rivage  en  évitant  adroitement  les 
mines  flottantes.  A  S  heures  du  matin,  trois  de  ces 
navires  ouvraient  brusquement  le  feu  sur  Scarbo- 
rough, l'une  des  stations  balnéaires  les  plus  populaires 
chez  nos  voisins,  et  lançaient  une  quantité  d'obus 
qu'on  évalue  à  250.  Un  quart  d'heure  plus  tard,  une 
localité  voisine,  Whitby,  célèbre  pour  les  ruines  de 
son  monastère  du  moyen  âge,  était  bombardée  de  son 
côté.  Enfin,  à  9  heures,  Hartlepool  recevait  la  visite 
des  croiseurs,  qui  s'enfuyaient  bientôt  à  toute  vitesse 
non  sans  avoir  lancé  encore  une  cinquantaine  de  pro- 
jectiles. Deux  croiseurs  anglais,  1°  Patrol  et  le  Doon, 


Fragments  de  projectiles  exposés  dans  la  vitrine  d'un  magasin, 
à  Hartlepool. 


leur  donnaient  la  chasse  ;  mais  on  ne  sait  rien  des  in- 
.  cidents  qui  se  déroulèrent  alors,  sinon  que  ces  deux 
navires  rentrèrent  à  Chatham,  leur  port  d'attache, 
sans  avoir  subi  de  graves  avaries. 

Nos  photographies  montrent  que  les  dégâts  maté- 
riels ont  été  assez  importants  :  plus  de  200  maisons 
sont  endommagées.  Le  nombre  des  victimes  s'est 
élevé  à  671,  dont  125  morts,  parmi  lesquels  figurent 
seulement  six  combattants,  soldats,  marins,  gardes- 
côtes  ;  tous  les  autres  sont  de  paisibles  bourgeois,  et 
surtout  des  femmes  et  des  enfants. 

On  comprend  donc  la  véhémente  protestation  de 
M.  Winston  Churchill,  le  chef  de  l'Amirauté,  quand  il 
proclama  : 

«  Quelques  faits  d'armes  que  puisse  accomplir  par 
la  suite  la  flotte  allemande,  ses  officiers  et  ses  marins 
porteront  au  front  le  stigmate  de  boys-killers  (tueurs 
de  petits  étants)  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des 
navires  sur  les  mers  du  monde.  » 


Dans  une  ville  du  Nord  de  la  France,  le  roi  George  V  décore  ses  soldats  de  la  médaille  du  Distinguished  Service  Order. 

LA  VISITE  DU  SOUVERAIN  BRITANNIQUE  A  SON  ARMÉE,  SUR  LE  CONTINENT 

pendant  la  première  semaine  de  décembre,  et  dont  le  Bureau  de  la  censure  de  Londres  vient  seulement  d'autoriser  la  publication. 
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UN  SOUVERAIN  QUI  VEUT  ÊTRE  LE  CAMARADE  DE  SES  SOLDATS.  —  Le  roi  des  Belges  visite  des  tranchées 

entre  Furnes  et  Pervyse. 

Il  était  sept  heures  du  matin  quand  le  roi  Albert  Ier  arriva  sur  la  ligne  de  tranchées  occupées  par  ses  troupes,  vers  Avecapelle.  11  assista,  ce  jour-là,  au  petit  déjeuner 
des  soldats,  s'enquit  de  leur  santé  et  de  la  façon  dont  ils  étaient  ravitaillés.  Les  soldats  ayant  souffert  des  rigueurs  de  la  température  le  déclarèrent  à  leur  souverain. 
Le  soir  même  la  reine  Elisabeth  décidait  d'offrir,  sur  sa  cassette  personnelle,  une  couverture  à  chaque  homme  de  l'armée  belge  :  le  cadeau  lui  coûtera  un  million. 
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VINGT  ET  UNIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 

17-23  DÉCEMBRE 


La  semaine  a  témoigné,  du  côté  dos  Alliés,  d'un  cer- 
tain abandon  de  la  tactique  défensive ,  opposée  aux  vio- 
lentes attaques  allemandes  qui,  dans  les  Flandres  et  en 
Artois,  prirent  le  caractère  d'une  tentative  désespérée. 
Brisée  dans  ses  efforts  contre  les  lignes  de  l' Yser,  contenue 
sur  les  bords  du  canal  d'Aire  à  la  Bassée,  l'armée  alle- 
mande, ayant  éprouvé  des  pertes  effroyables,  s'arrêta, 
épuisée,  attendant  des  renforts  et  des  ravitaillements. 
Depuis  lors,  elle  reste  dans  l'expectative  sur  presque 
tout  le  front,  ne  manifestant  de  réelle  activité  que  dans 
la  région  de  la  Somme  et  en  Argonne.  Vers  la  Somme, 
elle  tente  âprement  d'empêcher  notre  avance  sur  Pé- 
ronne  et,  au  delà,  vers  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Mau- 
beuge.  sa  grande  voie  de  communication.  Dans  FAr- 
gonne.  son  action  paraît  avoir  pour  but  de  nous  refouler 
vers  le  Sud,  afin  de  nous  enlever  route  et  chemin  de  fer 
de  Verdun  par  le  défilé  des  Islettes,  qui  assurent  les  rela- 
tions du  grand  camp  retranché  avec  Paris. 

Sur  toutes  les  autres  parties  des  lignes,  nous  commen- 
çons l'offensive.  Lorsque  nous  ne  nous  attaquons  pas 
aux  tranchées  en  employant  l'infanterie,  c'est  l'artillerie, 
l'artillerie  lourde  surtout,  qui  bat  les  positions  ennemies, 
les  bouleverse,  éteint  le  feu  des  batteries.  Les  commu- 
niqués de  la  semaine  ont  constamment  répété  les  mêmes 
indications  3t  fait  ressortir  la  supériorité  de  nos  canons. 

DANS  LE  NORD 

A  l'embouchure  de  l'Yser,  les  troupes  françaises  et 
belges  ont  débordé  de  Nieuport  et,  par  une  brillante  opé- 
ration, occupé  Lombaertzyde  et  Saint-Georges.  Des  nou- 
velles que  rien  n'est  venu  confirmer  jusqu'ici  préten- 
daient même  que,  dépassant  ces  points,  les  Alliés  au- 
raient atteint  Middelkerque,  à  mi-chemin  d'Ostende.  En 
réalité,  Middelkerque,  comme  toutes  les  parties  du  littoral 
où  les  Allemands  ont  élevé  des  retranchements  pour 
nous  barrer  la  route,  a  été  bombardé  par  la  flotte  anglaise 
procédant  méthodiquement  à  la  destruction  des  ouvrages 
ennemis. 

Autour  d'Ypres,  après  un  moment  d'activité  qui  nous 
a  permis  de  refouler  les  forces  qui  entourent  à  demi  la 
ville,  la  lutte  a  perdu  de  son  intensité  pour  se  réduire  à 
un  échange  de  coups  de  canon.  Des  nouvelles  de  journaux 
étrangers  présentaient  notre  avance  comme  considérable, 
on  disait  les  Anglais  parvenus  dans  les  faubourgs  de  Rou- 
lers  et  jusqu'à  Thielt.  Aucune  confirmation  de  ces  bruits, 
cependant  accompagnés  de  détails  minutieux,  ne  nous  est 
parvenue.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que,  si  nos 
progrès  ont  été  lents  à  cause  des  obstacles  accumulés,  ils 
se  sont  maintenus,  tandis  que  tous  les  efforts  allemands 
ont  échoué. 

En  Artois,  les  faits  de  guerre  sont  plus  précis  ou,  du 
moins,  les  communiqués  ont  donné  des  renseignements 
plus  complets  sur  les  mouvements.  La  prise  de  Vsrmelles 
et  des  positions  qui  dominent  ce  village  a  été  le  début 
d'une  action  tendant  à  chasser  l'ennemi  de  la  Bassée  et  des 
abords  d' Arras  :  opération  difficile,  à  cause  des  facilités 
offertes  à  la  défensive  allemande  par  la  multitude  des 
habitations  dans  les  plaines  de  Lens,  où  les  exploitations 
houillères  ont  fait  naître,  en  moins  de  cinquante  ans, 
d'énormes  agglomérations.  Les  mouvements  ont  pour 
but  d'enlever  la  Bassée  par  le  Nord  et  le  Nord-Ouest, 
tandis  que  les  troupes  qui  ont  débordé  Vermelles  me- 
nacent la  ville  par  le  Sud.  En  même  temps,  une  ma- 
nœuvre se  poursuit  au  long  des  routes  de  Béthune  à 
Arras  et  de  Béthune  à  Lens.  Sur  la  première,  nous  avons 
atteint  les  pentes  du  haut  promontoire  portant  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Lorette,  d'où  l'on  découvre 


d'immenses  horizons  ;  sur  la  seconde,  nous  avons  abordé 
Loos-en-Gohelle,  à  une  lieue  de  Lens. 

Autour  d'Arras,  la  lutte  se  poursuit  dans  les  faubourgs 
mêmes  de  la  ville,  sur  les  deux  rives  de  la  Scarpe  ;  les  vil- 
lages jumeaux  de  Saint-Laurent  et  de  Blangy  sont  dis- 
putés avec  acharnement.  C'est  tout  ce  que  nous  savons 
des  événements  dans  ces  parages.  Il  faut  descendre  jus- 
qu'en Picardie,  près  d'Albert,  pour  apprendre  des  ren- 
contres. Elles  ont  eu  lieu  entre  cette  ville  détruite  par 
les  Allemands  et  Péronne,  dans  une  zone  dont  le  village 
de  Mametz  est  le  centre,  et  où  l'on  se  bat  avec  fureur  pour 
la  possession  de  tranchées  qui  empêchent  notre  progres- 
sion vers  l'Est. 

Plus  âpre  encore  paraît  être  un  combat,  peut-être  une 
bataille,  engagé  depuis  plusieurs  jours  devant  Lihons- 
en-Santerre,  petite  ville  voisine  de  l'important  croise- 
ment de  voies  ferrées  de  Chaulnes,  où  la  ligne  de  Paris- 
Cambrai  traverse  celle  d'Amiens  à  Tergnier,  Reims  et 
Châlons.  Nous  avions  chassé  l'ennemi  des  abords  de 
Lihons  et  nous  étions  emparés  de  ses  tranchées  pour 
les  retourner  contre  lui.  Le  coup  dut  être  rude  pour 
Fétat-major  allemand,  car  il  a  dirigé  quotidiennement 
trois  ou  quatre  attaques  en  vue  de  ressaisir  les  positions 
perdues.  Chaque  fois  il  a  été  repoussé.  Bien  que  les  com- 
muniqués n'en  disent  rien,  on  peut  supposer  que  ces 
attaques,  auxquelles  répond  une  puissante  artillerie,  ont 
dû  coûter  cher  aux  Allemands,  mais  on  sait  qu'ils  n'ont 
guère  souci  d'épargner  la  vie  de  leurs  soldats. 

DE  L'OISE  A  LA  METJSE 

Au  long  de  l'Aisne,  c'est  toujours  la  bataille  d'artil- 
lerie. Nos  pièces  lourdes  à  grande  portée  ont  décidé- 
ment pris  le  dessus  clans  cet  interminable  duel  poursuivi 
depuis  la  fin  de  la  bataille  de  la  Marne.  Le  canon  détruit 
les  batteries  allemandes,  bouleverse  les  tranchées,  dis- 
perse les  rassemblements,  crible  les  convois  sans  qu'il 
ait  à  participer  à  des  combats  d'autres  armes.  On  ne 
signale  de  réelle  activité  que  sur  la  lisière  Nord-Est  de 
la  forêt  de  Laigue,  vers  Tracy-le-Val  et  Nampcel,  où  la 
possession  des  routes  conduisant  à  Noyon  et  à  la  vallée  de 
l'Oise  donne  lieu  à  des  rencontres  parfois  vives. 

De  Reims  rien  ne  parvient;  l'état-major  se  borne  à 
dire  que,  de  ce  côté  aussi,  notre  artillerie  a  le  dessus. 
A  l'Est  de  la  grande  cité  champenoise,  nous  parais- 
sons nous  porter  en  avant  ;  nos  troupes  progressent  au 
Nord  de  la  route  de  Suippes  et  dans  la  direction  de  F  Ar- 
gonne ;  dans  une  des  parties  les  plus  moroses  de  la  Cham- 
pagne pouilleuse,  vers  Souain,  Perthes- lès-Hurlus  et  la 
vallée  de  la  Tourbe,  elles  enlèvent  avec  ardeur  des  retran- 
chements ennemis  couvrant  de  longs  espaces. 

Ces  mouvements  tendent  à  se  relier  aux  opérations 
qui  ont  pour  théâtre  la  forêt  d' Argonne  et  révèlent  chez 
l'ennemi  la  volonté  et  le  besoin  d'obtenir  une  ligne  de 
communication  directe  entre  la  plaine  champenoise  et 
la  région  de  Verdun.  Dans  ces  bois  épais,  où  les  taillis 
inextricables  emplissent  des  ravins  profonds  et  sombres, 
la  guerre  revêt  un  caractère  particulier  d'embuscades, 
de  surprises  aidées  par  la  sape  et  la  mine.  Le  nom  de 
coins  profondément  ignorés  jadis  entre  dans  l'histoire  ; 
ainsi  la  Fontaine  Madame,  ainsi  ce  pavillon  de  chasse  de 
Saint-Hubert,  jouant  depuis  tantôt  deux  mois  un  si 
grand  rôl^  dans  la  lutte. 

Pendant  que,  dans  la  forêt,  on  se  dispute  furieusement 
la  possession  d'une  tranchée,  le  reste  du  pays  d' Argonne, 
jusqu'à  la  Meuse,  est  le  théâtre  d'une  fructueuse  acti- 
vité de  nos  troupes.  Si  nous  n'avons  pas  encore  dégagé 
Varennes,  nous  sommes  bien  près  de  cette  humble  cité 
et,  à  l'Est,  nous  refoulons  peu  à  peu  des  forces  ennemies 
qui  ont  fait  de  Montfaucon  leur  réduit.  Nos  colonnes  ne 
tarderont  pas  à  atteindre  la  Meuse  vers  Consenvoye 
où,  sur  la  rive  droite,  d'autres  troupes  appartenant 


à  l'armée  de  Verdun  s'élèvent  dans  la  région  des  Côtes. 

LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

Los  nouvelles  précises  sur  la  marche  des  opérations  en 
Pologne  font  défaut.  Aucun  fait  saillant  n'apparaît  sur 
tout  le  théâtre  de  la  guerre,  sinon  au  Sud  de  Cracovie, 
où  les  Austro-Allemands  font  une  contre-offensive  par 
les  débouchés  des  Karpathes  que  barrent  des  forces 
russes  supérieures  en  nombre. 

En  Pologne  même,  les  Russes,  ayant  repoussé  l'en- 
nemi au  Nord  de  la  Vistule,  ont  pénétré  en  Prusse  orien- 
tale par  Soldau,  mais  aucun  détail  n'est  parvenu  sur  cette 
marche  en  pays  ennemi.  Au  Sud,  vers  Ilow  et  Lowitch, 
des  forces  énormes  sont  en  présence.  Les  Allemands,  qui 
ont  un  moment  la  supériorité  du  nombre,  grâce  à  la  den- 
sité de  leur  réseau  de  chemins  de  fer,  leur  permettant 
d'amener  des  renforts  à  la  frontière,  sont  parvenus  à 
forcer  le  passage  de  la  Bsoura  sur  un  point.  La  bataille 
s'étend  au  Sud-Est  de  Pietrokow.  De  ce  côté,  les  Alle- 
mands refoulent  les  forces  russes  qui  leur  sont  opposées, 
mais  le  repli  de  celles-ci  a  plus  le  caractère  d'un  mouve- 
ment stratégique  que  d'une  retraite. 

Il  semble  que  nos  alliés  évitent  l'action  générale  jus- 
qu'au moment  où  les  nouveaux  corps  d'armée  venus  des 
parties  lointaines  de  l'immense  Russie  pourront  entrer 
en  ligne.  La  rareté  des  chemins  de  fer,  pour  là  plupart 
à  voie  unique,  ne  permet  pas  l'arrivée  rapide  de  ces  forces 
qui  rétabliront  en  faveur  des  Russes  la  supériorité  du 
nombre. 

Ardouin-Dumazet. 
REMARQUES  SUR  NOS  GRAVURES 


Cet  écho  de  l'Intransigeant  répond  très  exactement 
à  une  question  que  nous  ont  posée  plusieurs  lecteurs  : 

«  Un  grand  nombre  de  personnes  se  sont  étonnées  de 
voir,  sur  la  belle  photographie  qu'a  donnée  L'Illustration 
du  général  Joffre  et  du  général  Foch  avançant  bras  des- 
sus bras  dessous,  le  généralissime  portant  le  «  crachat  » 
de  la  Légion  d'honneur  à  gauche,  tandis  que  le  général 
Foch  porte  le  sien  à  droite. 

»  Les  gens  étonnés  montrent  là  une  connaissance  peu 
approfondie  de  notre  ordre  national.  En  effet,  les  grands- 
croix  portent  en  écharpe  passant  sur  l'épaule  droite  un 
large  ruban  de  moire  rouge,  au  bas  duquel  est  attaché 
une  croix  de  commandeur.  En  plus  ils  portent  sur  le  côté 
gauche,  c'est-à-dire  celui  que  ne  traverse  pas  le  large  ru- 
ban rouge,  une  plaque  semblable  à  celle  des  grands-offi- 
ciers. Le  général  Joffre,  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, ne  porte  en  petite  tenue  que  la  plaque  à  gauche, 
tandis  que  le  général  Foch,  qui  n'est  encore  que  grand- 
officier,  porte  l'étoile  à  cinq  rayons  sur  le  côté  droit. 
Voilà  !  » 


On  nous  a  fait  observer,  au  sujet  d'une  photographie 
publiée  le  12  décembre  et  montrant,  dans  une  tranchée, 
un  tireur  visant  «  comme  au  stand  »,  que  le  cliché  n'avait 
pas  dû  être  pris  au  moment  où  l'ennemi  «  dessinait  un 
mouvement  offensif  »,  puisque  ni  le  soldat  ni  l'officier 
placé  à  côté  de  lui  n'ont  leur  équipement,  dont  on  se 
charge  toujours  lorsqu'on  prévoit  une  attaque.  Nous 
avions,  en  effet,  dans  cette  légende,  mal  interprété  les 
explications  de  notre  correspondant.  Il  avait  neigé,  dans 
la  nuit,  et  sur  la  plaine  blanche,  tout  faisait  cible.  Le 
tireur  en  question  guettait  donc  simplement,  au-dessus 
des  tranchées  adverses,  l'apparition  d'une  main,  d'une 
tête  ou  même  d'une  pointe  de  casque,  pour  placer  utile- 
ment une  balle. 


Les  troupes  massées  sur  la  Grande  Piace  de  Dannemane.  Le  général  Bernard  décore  cinq  officiers  devant  la  Mairie. 

UNE  ÉMOUVANTE  CÉRÉMONIE.  —  La  première  remise  solennelle,  depuis  quarante-quatre  ans,  de  croix  de  la  Légion  d'honneur,  en  terre  d'Alsace. 

Phol.  H.  Ca'iot. 


Les  vieux  Alsaciens  témoins  de  l'année  terrible  et  les  jeunes  enfants  qui.  dans  les  écoles  où  nos  soldats  font 
la  classe,  se  familiarisent  avec  leur  vraie  langue  maternelle,  ont  eu  la  semaine  dernière,  à  Dannemarie,  le  spec- 
tacie  d'une  émouvante  cérémonie  militaire.  Devant  plusieurs  détachement/rangés  sur  la  Grande  Place,  le  géné- 
ra; Bernard,  commandant  la  57e  division  de  réserve,  remit  solennellement  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion 


d'honneur  au  colonel  Quay  qui,  depuis  le  début  des  hostilités,  combat  en  Alsace  et  s'est  distingué  par  de  brillants 
faits  d'armes.  Deux  officiers  de  la  Légion  d'honneur  récemment  promus,  et  deux  chevaliers  reçurent  également  leurs 
décorations.  «  ...  L°s  clairons  sonnèrent,  écrit  notre  confrère  l'Alsace,  de  Belfort,  et  les  tambours  battirent  aux 
champs  !  Les  drapeaux  s'inclinèrent.  Toutes  les  têtes  se  découvrirent.  L'Alsace  saluait  le  drapeau  de  la  France!  »  ■ 


Supplément  à  L'Illustration  du  26  Décemb  P 
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L'ILLUSTRATION 


Annonces 


UNE  GRANDE  MARQUE  FRANÇAISE 


BANANIA 


Tout  le  momie  connaît  aujourd'hui  la  farine  de  bananes,  mais  jamais  personne,  jusqu'ici, 
n'avait  trouvé  la  formule  appropriée,  à  la  fois  simple  et  pratique,  qui  la  transformerait  en 
r aliment  assimilable  au  plus  haut  point,  d'une  valeur  nutritive  sans  égale,  qu'avaient  apprécié 
les  explorateurs,  et  que  tous  nos  économistes  avaient  pressenti. 

Dés  l'apparition  de  BANANIA.  le  succès  en  fut  immédiat  et  général.  Par  quelles  transitions 
la  Banane,  ce  fruit  doré  des  tropiques,  est-elk  devenue  le  produit  délicieux  et  l'aliment  abso- 
lument parfait  qu'est  BANANIA 

Des  champs  de  bananiers  aux  larges  feuilles,  aux  bouquets  de  fleurs  écarlates,  qui  cou- 
vrent le  sol  fertile  des  pays  équatoiiaux,  les  bananes  sont  dirigées,  chaque  semaine,  par  milliers 
de  tonnes  le  long  des  grands  fleuves,  vers  les  ports  de  la  côte.  De  là,  des  trains,  portant  ces 
immenses  chargements  à  New-York,  Chicago,  San  Francisco,  se  succèdent  sans  interrup- 
tion ■  puis,  le  fruit,  soit  sous  sa  forme  naturelle,  soit  desséché  dans  des  fours  électriques 
spéciaux,  part  bientôt  pour  l'Europe,  où  l'attend  un  accueil  qui  devient  chaque  jour  plus 
favorable. 

Le  pouvoir  nutritif  de  la  farine  de  bananes  est  considérable.  In  des  plus  grands 
savants  modernes  estime  qu'il  est  35  fois  supérieur  à  celui  du  meilleur  pain  de  froment.  Il  est, 
en  effet  de  lu)  calories  par  100  grammes  de  banane  fraîche.  Lorsque  celle-ci  est  desséchée,  le 
pouvoir  calorique  par  100  grammes  s'élève  à  285  calories,  étant  ainsi  près  de  trois  fois 
supérieur  à  celui  de  la  viande.  Il  faut  lu >  kilos  de  bananes  exquises  et  lrakhes  pour  obtenir 
10  kilos  de  farine. 

Cette  dernière  est  trop  connue  de  nos 
jours,  ne  fût-ce  que  de  réputation,  pour  qu  il 
soit  besoin  d'insister.  A  titre  documentaire,  la 
farine  de  bananes  contient,  suivant  une  analyse 
récente  :  des  albuminoïdes,  de  l'amidon,  du 
sucre  et  des  substances  minérales,  dont  les 
principales  sont  le  phosphate  de  chaux,  la 
soude  et  le  fer.  Une  cuillerée  de  cette  farine 
correspond  à  150  gTammes  de  viande.  La  fa- 
rine de  bananes  seule  et  sans  mélange  avait 
été  introduite  en  Europe.  Mais  c'est  un  fait 
avéré  que,  dans  une  alimentation  mal  ordonnée, 
les  principes  en  excès  sont  consommes  sans 
utilité  au  point  de  vue  nutrition,  et  pour  la 
plus  grande  fatigue  des  organes  digestifs. 
D'autre  part,  le  goût  même  de  la  farine  de 
bananes  pouvait  n'être  pas  apprécié  par  la 
généralité. 

Nous  avons  donc  apporté  tous  nos  efforts, 
aidés  par  une  longue  expérience  et  une  docu- 
mentation approfondie,  appuyée  par  les  témoi- 
gnages d'explorateurs  et  de  savants  (Henry 
Stanlev,  le  docteur  Saffray  et,  plus  près  de 
nous,  le  docteur  Henri  Labbé,  etc.).  à  établir  la  formule,  permettant  de  reconsti- 
tuer l'aliment  complet  par  excellence,  que  nous  avons  présenté  au  public  sous  le  nom 
de  BANANIA. 

La  conception  scientifique,  le  dosage  méticuleux  des  matières  premières,  d'une  rigoureuse 


Five  o'olock  Banania. 


pureté,  qui  entrent  dans  sa  composition  (farine  de  bananes,  cacao  et  sucre),  le  placent  p 
les  plus  puissants  réparateurs  de  la  cellule  humaine,  dans  tous  les  cas  d'affaiblissement,  d 


tîgue  générale  et  de  surmenage. 


Au  pays  des  Bananes. 


BANANIA  vient  résoudre  victorieuse! 
à  une  heure  difficile,  le  problème  si  ard 
l'alimentation. 

C'est  le  soutien  et  le  réconfort  de  nof 
dats  en  campagne,  puisqu'il  représente,  so 
plus  faible  poids,  une  ressource  alimentaire  h 
nique  de  la  plus  haute  valeur.  Sa  prépar 
presque  instantanée  en  fait  le  complémen 
dispensable  à  joindre  à  l'équipement  de 
qui  partent,  à  envoyer  à  ceux  qui  combal 
Consommer  BANANIA,  c'est  la  m 
préventive  qui  conserve  la  santé  aux  bien 
tants  ;  la  médication  qui,  dissimulée  sous 
forme  attrayante,  rend  la  force  aux  faib 
peut  être  supportée  par  les  estomacs  les 
découragés.  Il  est  recommandé  hautemen 
toutes  les  sommités  médicales,  et  admis 
les  hôpitaux  militaires,  pour  le  traiteme 
nos  blessés,  qui  lui  font  un  accueil  enthous 
BANANIA  est  aussi  l'auxiliaire  préciei 
mères  de  famille,  pour  le  repas  des  tout 
et  des  grands.  Il  se  présente  comme  une  v 
Lie  gourmandise,  par  son  goût  savoureux  : 
le  déjeuner  le  plus  tonique  et  le  plusrafra 
sant.  Il  permet  encore  de  faire  un  entr 
soit  besoin  d'ajouter  ni  œufs,  ni  sucre. 

',  ses  qualités  sont  si  nombreuses,  que  nos  mondaines  elles-u 


délicat  et  léger,  sans  qu  i 
Enfin,  sa  vogue  est  tel 
l'ont  adopté  et,  dans  les  five-o'clok  les  plus  sélects,  «BANANIA»  remplace  maintenant  k 
de  thé  traditionnelle. 


Dans  une  tranchée  de  première  ligne. 


Sœurs  infirmières  faisant  une  distribution  aux  troupes  d'Afnque. 


BANANIA  EST  EN  VENTE  PARTOUT 
Plantations  de  bananes  en  Amérique  centrale  et  de  cacao  à  Guayaquil  (Equateur).  Usines  à  Courbevoie  (Se 

Administration  et  Bureaux  :  48.  rue  de  la  Victoire,  PARIS.  —  Téléphone  :  Central  03-21 
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le  PARAPLKE  du  SOLDAT' 

29,  rue  de  Richelieu,  PARIS 

rande  Couverture  imperméable  en  Ule  cuir  formant  pèlerin: 

1  0  francs  ci  15  francs 
SACS  DE  COUCHAGE  en  toile-cuir 

10  francs  et  15  francs 
"ranco   contre  mandat,  plus  0.60  pour  port. 

1CDWICD      P  U  I  P      Pour  la  Femme  du  Monde 

S  L  n  HJ I  EL  n    Un!L        Même  en  Deuil 

SOURCILS  A  LA  MADONE 

Par  la  Tueracine  et  la  Pommade  des  Lapons. 
Enlèvement  des  verrues  sans  traces, 
f    AKSEL,  3,  rue  de  Chazelles,  13  à  16  heures  A? 


PHARMACIE  du  SOLDAT 


Tous  Us  remèdes  sous  un  volume  restreint 


I"  Ampoule-Pinceau  d'iode  pour  les  plaies. 

2"  Pansement  individuel. 

3°  Poudre  pour  stériliser  1  eau. 

4°  Comprimés  contre  la  diarrhée. 

5°  Comprimés  contre  la  constipation. 

6°  Comprimés  contre  la  fièvre. 

7°  Comprimés  contre  les  douleurs. 

Pour  les  militaires,  franco.  4  fr.  50. 

ROBERT  &  CARRIÈRE 

37  bis,   rue  de  •Bourgogne,  PARIS 


La  reprise  des  affaires  sur  la  Côte 
d'Azur,  c'est  la  protection  de  ce 
joyau  de  notre  France  contre  les 
stations  hivernales  étrangères. 

La  colonie  anglaise  est  déjà  nom- 
breuse à  Nice,  Cannes,  Menton  et 
dans  les  stations  voisines,  où,  grâce 
à  un  climat  sans  égal,  l'état  sanitaire 
n'a  jamais  été  meilleur. 

Les  syndicats  hôteliers  de  Nice, 
Cannes,  Menton,  Saint-Raphaël  et 
Beaulieu,  fourniront,  à  toute  de- 
mande, la  liste  des  hôtels,  avec 
prix  de  pensions. 


VITTEL 


GRANDE 
SOURCE* 


EAU  DE  TABLE 
ET   DE  RÉGIME 

es  ARTHRITIQUES 


Pariétaires  :  E.  SÎMELLER,  31'  d'artillerie.  A.  SPERY,  36 


rrr 


Songez  que  le  Carburateur  est 
l'organe  qui  contribue  le  plus  au 
rendement  du  moteur,  à  l'utilisa- 
tion rationnelle  du  carburant,  syno- 
nyme d'économie. 


CARBURATEUR 


ZÉNITH 


vous  donnera  le  meilleur  rendement  qu'il 
soit  possible  d'obtenir  dans  l'état  actuel 
de  la  construction  automobile.  En  outre, 
il  diminuera  considérablement  votre  con- 
sommation d'essence. 


Société  du  Carburateur  ZÉNITH 


Siège  social  et  Usines  :  51,  chemin  Feuillat,  Lyon. 
Maison  à  Paris  :  15,  rue  du^  Débarcadère. 
Usines  à  Lyon,  Londres,  Détroit  (Mich.). 
Succursales  à  Paris,  Londres,  Détroit, 
Bruxelles,  La  Haye,  Milan,  Genève. 

Demander  Catalogue  n°  23 


Wood-Mike" 
veut  ère 
Economie. 


Il  veut  dire  aussi 
plus  de  confortable, 
plus.de  plaisir  à  vivre  et  la 
plupart  du  temps  meilleure  santé. 

Les  talons  caoutchouc  V/ood-Milne,  eu 
effet,  interposent  entre  vous  et  le  sol  un 
tapis  doux  et  élastique. 

Ils  amortissent  les  chocs  d'un  talon  en 
cuir,  chocs  qui  produisent  la  fatigue  et 
l'énervement  ;  ils  sont  plus  durables,  ils 
empêchent  les  talons  de  s'éculer  et  la 
chaussure  de  se  déformer. 

Exigez  donc  un  talon  tournant 
caoutchouc  portant  le  nom 


SPËCIAL 


Se  méfier  des  imitations. 

HOMMES.  1f50  j  la 
DAMES...  T26  l  paire 

Si  vous  ne  pouvez  pas 
vous  procurer  ces  ta- 
lons chez  votre  four- 
nisseur li  abi  tuel , 
adressez-  vous  :  Rayon 
n°22,  HÉ.  SKEPPER, 
103,  Av. Parmentter, Paris. 

Joindre  mandat  ou 
timbres  poste  et  don- 
ner le  tracé  de  votre 
talon  pour  indiquer  la 
grandeur. 


POUR  NOS  SOLDATS 

ff^SUPR  ALIMENT  POULAIN 

"SI  ffif  Alimeti'  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc. 

W)h  4  tablettes  équivalent  à  un  repas. 

ÎJSgjS-^  Iioite  de  24  tablettes  :  2.75.  franco  sur  le  frontl 

NOTICE   ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

Ecr.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O.). 
DéDÔt  pour  Paris  :  49,  Rue  de  Maubeuae. 


en  POUDRE,  en  CREME 

ej  sur  EE  U1LLES 
SECRET    de  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  id^al 

Exp  UlliV.  /900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIONOT-BOUCHER  ,  Parfumeur-, 
19,  Bue  Vivienne,  PARIS. 


,  L'hygiène  f 
évite  les  épidémies  1 

1  Pour  se  préserver  n  faut  m 
,  employer  m 

rAlcool  de  Menthe  de  1 

RICQLÈS j 

Antiseptique,  1 
|  il  assainit  l'eau,  ■ 

détruit  les  germes  1 
I  de  k  typhoïd e,du  choléra  m 

I  EXIGEZ  m 

l'Alcool  de  Menthe  de  M 

i       RICQLÈS  I 

il-ans  concours  Paris  1900  m 
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N°  374' 


àEtRAàER  DEVIENT 

un  Plaisir^ 

AVêC  LE  àAVûNl  POUR  LA  BARBE. 

ôà  nousae  ne  ôècbe  pas 
11  ne  coûte  que  Ifas 

et  dure  6  Hoib 

REFUSER  les  innombrables  imitations  d 


d'«f> 


res 


VASELINE" 

CHESEBROUGH 


Ce  produit,  découvert  en  1869  par 
Robert  A.  CHESEBROUGH,  qui  lui  || 
a  donné  le  nom  de  "VASELINE",  f%' 
mot  créé  et  inventé  par  lui,  était 
absolument  inconnu  avant  cette 
époque. 

SE  VEND  EN  TUBES 

Pure  et  Boriquée  ....    Ofr.  50 
Mentholée  et  Parfumée  0  fr.  60 

EN  FLACONS 

Blanche  pure  : 

ifr.  et  2/r. 

Blanche  parfumée  : 
lfr.25ef2.fr.  50 

Boites  fer  blanc 

Blanche  pure  : 
250  gr.  :  2  fr.  50 
500  gr.  :  4  fr. 


CHESEBROUGH  Mfg.  C  Consolidated 

New -York  -  Londres  -  Montréal  -  Moscou 

EN  VENTE  dans  toutes  les  Pharmacies,  Parfumeries  et  à  la  Maison 
BOURDOIS    <fe  AVEBER 

Concessionnaire  pour  la  France 

"Détail:  27,  Rue  des  Pyramides  —  Gros  :  172,  Quai  de  Jemmapes 

PARIS 


La  "VASELINE" 
CHESEBROUGH 

stérilisée  est 
une  pure  gelée 
de.  pétrole  raf- 
finé,   que  l'on  cherche 
à    copier,    depuis  quu- 
'     rante   ans,  sans  y  parve- 
nir. Elle  est  indispensable 
dans  toutes  les  familles,  de- 
h| f     puis    le    bébé  jusqu'aux  per- 
'    sonnes    les   plus   âgées,  contre 
toutes  les  irritations  et  affections 
de  la  peau,  très  efficace  pour  gué- 
rir brûlures,  coupures,  piqûres,  ger- 
çures, engelures,  etc.,  etc.  Elle  est  in- 
comparable en  supériorité  à  toutes  les 
crèmes  de  toilette  connues. 

La  Vaseline  Boriquée  et  Mentholée 
n'est  en  vente  que  dans  les  Pharmacies. 


N°  3747 
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LE  BANDAGE 


MEYRIONAC 


supérieur  à  tout  autre  appareil  car  SEUL 
supprime  le«  SOUS-CUISSES  et  le  terrible 
ESSORT  DORSAL.  —  Son  efficacité  est 
tellement  certaine  mie  l'essni  en  est  gratuit 
Ig»  »nr  chaque  appareil  la  nom  et  l'adiosso  de  l'inventeur. 
Envoi  gratuit  du  Traité  sur  la  Hernie. 

ÎYRIGNAC.  urereté.  ?29.r.  St-Honoré.  Paris  (T"ul,?J 


t 


Le  plus  puissant 

des  reconstituants 
Aliment  idéal  des  anémiés,  des 
convalescents,  des  vieillards  et  de 
ceux  qui  souffrent  de  l'estomac. 


PHOSCAO 


Spécialité  française 

Admis  dans  les  Hôpitaux  Militaires 
En  vente  partout 
ÉCHANTILLON  GRATUIT 
9,    rue   Frédéric-Bastiat,  Paris. 


PRATIQUE 


Ce  modèle  de  vêtement,  déjà  très  apprécié  de  nos  officiers  et  soldats,  les  protège  efficacement  contre  la  pluie  et  le  froid.  Il  sert,  en  «ervico, 
comme  pèlerine-capuchon,  et,  au  repos,  comme  sac  de  couchage.  Résistant,  imperméable,  très  léger,  il  s'envoie  par  poste.  Prix  franco,  25  f  Pâli  Ci 
(Modèle  déposé).  "  AUX    ÉLÉGANTS  \  92  à   106,  avenue  du  Maine,  Paris. 

(Succursales  à  Rouen,  Le  Mans,  Caen  et  "Tailleur  Moderne",  kCalais.  Dépôt  dans  les  principales  maisons  de  province.) 


RICHARD 


Envoi  franco  do  la  Hotice 
25,  Rue  Mélingue| 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3 S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 


rriOSPHATINE  FALIÉRES 

L'aliment  le   plus   recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents.  ~, 

Sè  méfier  des  Imitations. 


Se  trouve  partout.  —  PARIS,  6,  Rue  de  la  Taoherle. 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


PORTE-PLUME 
A  RÉSERVOIR 


SWAN 


NOËL 
ÉTRENNES 


LE  CADEAU 
PAR  EXCELLENC 

Si  vous  donnez  un 
"  SWA  N  "  vous  ferez  un 
heureux. 
Modèles  RÉGULIER  et  SAFETY 
depuis  Fcs  15  et  17.50 


Chez  les  Papetiers 
BRENTANO'S,  37,  aven,  de  l'Opéra 


GROS  :  A.K.  WATTS-  106,  rue  Richelieu,  PARIS 


DOCUMENTS  ET  INFORMATIONS 


Le  génie  inventif  des  allemands. 

Nous  avons  publié,  dans  un  précédent 
numéro,  un  extrait  de  la  liste  des  inventions 
à  réaliser  publiée  récemment  par  un  ingé- 
nieur «  émérite  »  du  patent-amt  de  Berlin. 
Voioi  encore  quelques-uns  des  progrès 
rêvés  par  la  culture  germanique  : 
,.  fihapeau  de  feui/e.  —  Une  innovation 
empêchant  de  se  tromper  de  chapeau. 

Horlogerie.  —  Montre  disposée  de  façon 
à  rappeler  automatiquement  par  des  sons 
qu'elle  doit  être  remontée  pour  ne  pas 
s'arrêter  dans  un  quart  d'heure. 

Ustensiles  de  bureau.  —  Encrier  très 
simple,  sans  couvercle,  bien  que  protégé 
contre  la  poussière,  l'évaporation  et  contre 
l'immersion  trop  grande  de  la  plume. 

Sport  et  aérostation.  —  Installation  per- 
mettant à  un  dirigeable  aérien  rigide  d'at- 
terrir sans  danger,  quel  que  soit  le  temps 
qu'il  fasse. 

Un  soulier  permettant  de  marcher  sur 
l'eau  sans  danger. 

Un  moyen  préventif  contre  le  vol  des 
bicyclettes. 

Dispositif  capable  de  changer  une  bicy- 
clette en  traîneau. 

Serrurerie.  —  Une  fenêtre  à  deux  bat- 
tants pouvant  s'ouvrir  par  en  haut,  en  bas, 
à  l'extérieur  et  à  l'intérieur. 

Projectiles.  —  Une  toiture  pour  gares  de 
chemins  de  fer,  ponts,  etc.,  les  protégeant 
complètement  contre  les  bombes  lancées 
par  les  aviateurs. 

Articles  de  voyage  el  de  promenade.  —  Dis- 


positif au  parapluie  agrandissant  sa  surface 
d'abri. 

Un  parapluie  sans  canne  facile  à  fixer  à 
des  cannes. 

Une  table  d'enfant  facile  à  transformer 
en  berceau. 

Dispositif  de  serrage  permettant  de  fixer 
à  des  sièges  des  parapluies  ouverts  dans 
toutes  les  positions  désirables. 

Agricvi'ure,  jardinage.  —  Instrument 
ôtant  les  épines  de  rosiers. 

Un  ramasseur  de  petites  pierres  dans  les 
champs  où  il  y  en  a  trop  et  qui  présentent 
un  terrain  accidenté. 

Divers.  —  Production  de  glace  artifi- 
cielle sans  perte  par  la  fonte. 

Procédé  de  raccommodage  de  l'usure  des 
rails  sans  les  enlever. 

Procédé  pratique  d'emmagasinage  de  la 
foudre. 

Alimentation.  —  Appareil  pour  plumer 
convenabbment  les  oiseaux  comestibles. 

Un  mécanisme  ôtant  les  arêtes  de  poissons. 

Production  d'un  blanc  d'œuf  artificiel. 

Procédé  producteur  d'un  lait  artificiel, 
équivalant  celui  de  la  femme,  pour  nour- 
rissons. 

Mécanisme  pour  remplissage  des  saucis- 
sons et  boudins  par  deux  sortes  de  viandes 
à  la  fois. 

Pour  les  fumeurs  et  priseurs.  —  Dispo- 
sitif pour  faire  sortir  enflammées  les  allu- 
mettes de  leur  boîte. 

Automate  fournissant  une  prise  de  tabac 
après  l'introduction  d'une  pièce  de  monnaie. 

Moyen  simple  pouvant  changer  ou  amé- 
liorer le  goût  du  tabac. 

En  voilà  suffisamment,  pensons-nous, 
pour  mettre  en  lumière  le  génie  inventif  des 
Allemands. 


Combien  de  plomb  faut-il  pour  tuer  un 

HOMME? 

Il  se  perd  énormément  de  munitions  : 
beaucoup  de  balles  et  autres  projectiles 
-manquent  leur  but.  Le  fait  est  bien  connu, 
et  on  sait  en  particulier  qu'à  Solfcrino  les 
Autrichiens  tirèrent  8.400.000  balles  pour 
mettre  hors  de  combat  12.000  hommes.  Or, 
la  balle  pesait  30  gr.  ;  il  fallut  donc  126  kil. 
de  plomb  par  homme  mis  hors  de  combat. 

A  Gravelotte,  il  en  fallut  moins,  par  sus  te 
du  perfectionnement  du  fusil  :  au  lieu  de 
4.200  balles  par  homme,  il  n'en  fallut  plus 
que  1.300  pesant  32  ou  33  kilos.  Au  lieu 
d'un  poids  de  plomb  double  de  celui  de 
l'homme  moyen,  il  a  suffi  d'un  poids  équi- 
valent à  la  moitié  du  poids  humain. 

Et  dans  la  guerre  actuelle,  combien  en 
faut-il  ?  Il  est  encore  impossible  de  répondre. 
Du  reste,  le  calcul  aura  besoin  d'être  élargi. 
Il  faudra  tenir  compte  du  poids  des  pro- 
jectiles d'artillerie,  dont  le  rôle  est  si  con- 
sidérable. Il  faudrait  encore  faire  le  départ 
entre  les  tués  et  les  blessés.  D'autre  part, 
dans  le  calcul  des  effectifs  engagés,  il  fau- 
drait tenir  compte  des  blessés  qui  sont  re- 
tournés au  front  guéris,  plusieurs  fois,  en 
certains  cas.  Le  calcul  exact  sera  malaisé. 
De  toute  façon,  néanmoins,  on  peut  tenir 
pour  certain  que  le  chiffre  sera  plutôt  plus 
élevé  qu'en  1870,  car  un  énorme  poids  de 
munitions  d'artillerie  a  été  employé  à  dé- 
truire des  ouvrages  sans  tuer  grand  monde. 

Les  pertes  du  .commerce  d'exportation 
de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche- 
Hongrie. 

Voici,  d'après  les  documents  officiels  la 
valeur  annuelle  du  commerce  d'expor- 


tation de  l'Allemagne  dans  les  pays  alliés 

(en  millions  de  marks)  ; 

Angleterre   1 . 102, 

Belgique   390,7 

France   543,4 

Russie   537,3 

Serbie   19,1 

Japon    89,3 

Ensemble   2.681,8 

Ajoutons  : 

1°  Les  pays  d'outre-mer. .  2.811,8 
2°  Les  colonies  allemandes.  49 

Nous  arrivons  au  total  de. .  5 . 542,6 
C'est-à-dire  que  la  guerre  et  le  blocus  font 
perdre  à  l'Allemagne  une  vente  annuelle 
de  plus  de  5  milliards  et  demi  de  marks,  soit 
près  de  7  milliards  de  francs.  Ce  chiffre 
représenta  plus  des  deux  tiers  de  l'expor- 
tation totale,  laquelle  atteint  à  peu  près 
9  milliards  300  millions  de  francs. 

L'Autriche- Hongrie  est  moins  touchée  : 
Vcici  le  montant  de  ses  exportations 
dans  les  pays  alliés  (en  millions  de  cou- 
ronnes )  : 

Angleterre    224.433 

Belgique    24.116 

France    76.166 

Russie    90.999 

Serbie    Ï7.304 

Japon   »  » 

Ensemble   433.018 

Pays  d'outre-mer   244. 129 

Total...   677.147 

Soit  plus  d'un  demi-milliard  sur  une  ex- 
portation totale  d'environ  deux  milliards 
et  demi. 


TOUS  LES  AMPUTÉS  doivent  adopter  k  nouyelle  AI  A  T"  I  I  D  A  SOUPLE,  LÉGÈRE,  SILENCIEUSE,  IMPERCEPTIBLE  sous  les ]  vêtements.  |\/|M.   G.   BOS  &  L.  PU  EL 

IAk|Dr      AOT-iriniri    1    C  NATIInll  La  SEULE  qu.  permet  une  marche  facle,  assurée,  normale.  l^èn^s^^êd^s.bvl.Ms 

4/\lVl  t5  EL     r\  Il  I  II"  I  Ul  CLl_!_EL  I1W   I    WIIH  Brochure  illustrée  franco  sur  demande  ainsi  que  tous  conseils  et  renseignements,  par      234,  Fâubotirë  Saint-Martin,  234,  PARIS. 
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